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LISTE  GÉNÉRALE 


DES  MEMBRES 


DU 


LA  SOCIÉTÉ  DE  STATISTIQUE,  SCIENCES  ET  ARTS 


MM.  Arnaiild  (Charles),     ,  conseiller  de  Préfecture. 

Baraud,  pharmacien  de  1rc  classe. 

Bardonnet  (Abcl),  membre  de  la  commission  de  la  biblio- 
thèque de  Niort. 

Berton,      inspecteur  des  enfants  assistés. 

Bouchet  de  Grandmay,  ancien  représentant  à  l'Assumi 
blée  législative. 

Brossard-Baudry,  propriétaire. 

Capron,      préposé  en  chef  de  l'octroi. 

Chevillard,  architecte  du  département. 

Cl ayel  (Paul),  avocat. 

Clerc-Lasalle  (Fernand),  juge  au  tribunal  civil. 
Clouzot,  libraire-éditeur. 

David  (Ferdinand) ,  0  & ,  député  au  Corps  législatif. 
Dr.LAVAtLT  (Eugène),      membre  du  Conseil  général. 


DES  DEUX-SKYItES 


Au   i«  Juin  18G1». 


Membres  titulaires  résidants. 


MM.  Detzem,      Ingénieur  en  chef  de  la  Sèvre-Niortaise. 
Ducrocq,      sous-intendûnt  militaire. 
Font an t,  docteur  en  médecine. 

Frappier  (Alphonse),       ordonnaleur  à  l'hôpital-hospice. 

Frappier  (Paul),  maire  de  Chauray. 

Frappier  (Alfred),  propriétaire. 

Gaullier  (de),  ancien  magistral. 

Gauné,  docteur  en  médecine. 

Germain  (Louis) ,  propriétaire. 

Giraud  (Henri),      président  du  tribunal  civil. 

Giraudeau  (Théophile),  propriétaire. 

Hélie,  docteur  en  droit,  avoué. 

Lapaix  (l'abbé) ,  aumônier  du  Lyc«c  Fontams. 

Laurence  ,  propriétaire. 

Lauzon  (Ernest  de),  propriétaire. 

Lemonnier,  professeur  au  Lycée  Fonlanes. 

Lolveau  de  la  Règle,  propriétaire. 

Maubué  (Abcl  de),  propriétaire. 

Maudet,  ancien  notaire. 

Meschinet  (de),       docteur-médecin,  président  de  la 

Société  d'Horticulture. 
Monnet  (Alfred),  Maire  de  Niort. 
Moussaud,  docteur-médecin. 

Pelletinceas,  0      lieutenant-colonel  de  gendarmerie. 
Plasse,  médecin-vétérinaire. 
Proust  (Antonin),  propriétaire. 
Radier  (l'abbé),  curé  de  Saint-André. 
Ritter,     ingénieur  en  chef  du  département. 
Rochebrochard  (Louis  de  la) ,  membre  du  Conseil  d'arron- 
dissement. 

Rouget-Lafosse  (Charles),  ancien  représentant  à  l'Assem- 
blée législative. 
Rouget-Lafosse  (Ucnri),  propriétaire. 
Roy  ,  avocat. 

Sciimitt,      agent  voyer  en  chef. 

Seurétain  (Alexandre),  O      chef  de  bataillon  du  génie. 
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MM.  Serph  (Gusman),  membre  du  Conseil  général  Je  la  Vienne. 
Sicard  ,  ancien  avoué. 
Thoreau-Lasalle  ,  notaire. 

Ton  dut  (Paul), membre  de  laCon  de  la  bibliothèque  de  Niort. 
Tos.net  aîné ,  docteur  en  médecine. 
Tosset  (Frédéric),  propriétaire. 

Membres  titulaires  non  résidants. 

MM.  Barbaud,  maire  de  Bressuire. 

Beaixhet-Filleau,  correspondant  du  Ministère  de  l'Ins- 
truction publique,  juge  de  paix  à  Chef-Boutonnc. 
Bonneau  (Alfred) ,  propriétaire ,  à  Angers. 
Bonnet-Belair,  ^,  juge  honoraire,  à  Taris. 
Bordier  fils,  docteur-médecin ,  à  Melle. 
Boreau  ,  géologue,  àParthenay. 
Bljeaud  (Jérôme),  ù  Sainte-Hermine  (Vendée). 
Desaivres  (Léo),  à  Champdenicrs. 
Festv,  percepteur,  à  Breloux. 
Garoteau  ,  juge  de  paix ,  à  Champdenicrs. 
Imbert,  propriétaire,  à  Thouars. 
Ledain  (Bélisaire),  avocat,  à  Parthcnay. 
Marchegay  (Paul),  aux  Hochcs-Baritaud  (Vendée). 
Morin,  docteur-médecin ,  à  Airvault. 
Nansouty  (de),  0      général  de  brigade. 
Rengogne  (de),  archiviste  de  la  Charente. 
Richard  (Alfred) ,  archiviste  de  la  Vienne. 
Uochebroghard  (Raoul  de  la),  propriétaire  à  Ailîres. 
RosDiER,'jugc  honoraire,  ù  Melle. 
Saizé  ,  docteur-médecin  ,  ù  la  Mothe-Saint-lIéraye. 

Membres  correspondants. 

MM.  Bai  dry  (l'abbé),  au  Bernard  (Vendée). 
Bossergest  ,  a  Poilici*s. 
Bhinet  ,  docleur-médeciu,  ù  Dijon. 
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MM.  Caillé,  0     chef  de  bureau  au  Ministère  de  la  Guerre. 
Cardin,  ancien  magistrat,  à  Poitiers. 
Delestrke,  professeur  au  lycée  de  Mont-de-Marsan. 
Do. m  Ciiamard,  religieux  bénédictin,  à  Ligugc  près  Poitiers. 
Fillon  (B.)f  à  Fontenay. 
Fleury  (Paul  de),  archiviste  de  Loir-et-Cher. 
Gauthier  deClai  ury,  professeur  au  lycée  de  Besançon. 
Gouget  ,  archiviste  de  la  Gironde. 
Grandmaison,  archiviste  d'Indre-et-Loire. 
Grattei.oi  p  (de),  à  Bordeaux. 

Grellet,  & ,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées  en 

retraite,  à  Limoges. 
Grimaux  ,  agrégé  de  la  faculté  de  médecine ,  à  Paris. 
Guillon,  àRuflec. 

Hi  EscuLiNG,  chef  de  division  ,  à  Bruxelles. 
Lacune  (l'abbé),  à  Saintes. 

Lambert,       ingénieur  en  chef  de*  ponts  et  chaussées,  à 
Mézières. 

Lemané,  naturaliste,  à  Saint-Jcan-d'Angély. 
Lice  (Siméon),  archiviste,  à  Paris. 
Lunier,  inspecteur  du  service  des  aliénés,  à  Paris. 
Maiiiand,  conducteur  des  ponts  et  chaussées,  ù  Mont-de- 
Marsan. 

Mlrisson,  architecte-voyer,  à  Paris. 

Hattier  (Ernest  de),  à  Bordeaux. 

Rociieurune  (de) ,  à  Angoulèmc. 

Rocuehru.ne  (Octave  de) ,  à  Fontenay. 

Teilleux,  docteur-médecin,  à  Saint-Robert  (Isère). 

Yergnée  (de  la),  avocat,  à  la  Rochelle. 

BUREAUX,  COMMISSIONS,  ETC. 

Composition  du  Bureau. 

MM.  le  Préfet  des  Deux-Sèvres,  président  honoraire. 
David  (Ferdinand),  député,  président  titulaire. 
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MM.  Arnauld  (Charles),  vice-président. 
Ritter,  secrétaire. 

Delavault  (Eugène),  secrétaire-adjoint. 
Bardonnet  ,  trésorier. 

Conseil  d'Administration. 


Frappier  (Alphonse) .  Rouget- Lafosse  (Charles) . 

Gin  al  d  (Henri).  ToNNETaînc. 
De  Maubué  (Abel).  Serpu  (Gusman). 

Monnet  (Alfred). 

Conservateurs. 

MM.  Germain,  pour  les  Beaux-Arts. 

Ducrocq,  pour  les  Sciences  naturelles. 
Bardonnet,  pour  /' Archéologie  et  la  Numismatique. 
Frappier  (Paul),  pour  les  Archives  et  la  Bibliothèque. 
Préposé  aux  Collections  :  Brun. 

Commission  de  Comptabilité. 

MM. 

ScilMITT.  Cueyillard. 

Commission  des  Sciences  naturelles. 

MM. 

Ducrocq,  conservateur.  Moussaud. 
L'abbc  Lapaix.  De  Meschinet. 

Baraud.  Gai-né. 
Fontant.  Lemonnier. 
Plasse.  Detzem. 

Commission  des  Beaux- Arts. 


Germain,  conservateur.  Clavel. 
Capron.  Chevillard. 
Frapimer  (Alfred). 


Commission  d'Archéologie  et  de  Numismatique. 
M  M. 

Baroonnet,  conservateur.  Clouzot. 

Schmitt,  Roy. 

Berton.  Tonnet  (Frédéric). 

Commission  de  Statistique. 


Hélie.  Maidet. 

LoUVEAU  DE  LA  RÈGLE.  De  fiAULLIER. 

Commission  de  la  Bibliothèque  et  des  Archives. 


Fraitier  (Paul),  conservateur.  Tiioreau-Lasalle. 
Laurence.  L'abbé  Radier. 

Commission  pour  le  choix  des  Mémoires  à  imprimer. 
MM. 

ToNDUT.  OlRAUDEAU. 

De  Gaullier.  Sicaro. 

Lakosse  (Henri).  De  la  Rociierrociiard  (Louis). 

Brossard-Baudry. 
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SOCIETES  SAVANTES 

AVEC  LESQUELLES  L'A  SOCIÉTÉ  DE  STATISTIQUE  EST 

EN  RELATION. 

Société  des  Antiquaires  do  la  Morinie,  à  Saint-Omer. 

—  Archéologique  du  Midi  de  la  France,  à  Toulouse. 

—  des  Antiquaires  de  Picardie,  à  Amiens. 

—  des  Sciences  et  Lettres,  à  Blois. 
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Société  d'Agriculture ,   Sciences ,   Arts   et  Belles-Lettres  du 
département  d'Indre-et-Loire,  à  Tours. 

—  des  Antiquaires  de  l'Ouest,  à  Poitiers. 

—  Archéologique  de  Bcziers  (Uérault). 

—  des  Antiquaires  de  France. 

—  de  l'Histoire  de  France. 

—  de  l'Athénée  du  Beauvaisis ,  à  Beauvais. 

—  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts,  à  Rouen. 

—  de  l'Académie  de  Reims. 

—  des  Lettres,  Sciences  et  Arts,  à  Metz. 

—  Archéologique  de  Sens  (Yonne). 

—  Agricole-Scientifiqucdes  Pyrénées-Orientales,  à  Perpignan. 

—  d'Agriculture  de  Lyon. 

—  des  Beaux- Arts  de  Caen. 

—  Archéologique  et  Historique  du  Limousin ,  à  Limoges. 

—  d'Agriculture,  Belles-Lettres,  Sciences  et  Arts  de  Rochefort. 

—  Académique  d*  Agriculture ,  Belles-Lettres ,  Sciences  et  Arts 

de  Poitiers. 

—  Académique  de  Maine-et-Loire,  à  Angers. 

—  Archéologique  de  Nantes  et  du  département  de  la  Loire- 

Inférieure. 

—  d'Émulation  de  la  Vendée,  à  Napoléon-Vendée. 

—  Impériale  d'Agriculture  d'Alger. 

—  Littéraire  et  Scicntiûque  de  Castres. 

—  Historique  et  Scientifique  de  Saint-Jean-d'Angély. 

—  Polymathique  du  Morbihan,  à  Vannes. 

—  Départementale  d'Archéologie  et  de  Statistique  de  la 

Drôme,  à  Valence. 

—  Association  Melloise,  à  Melle. 
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SOCIÉTÉ 

DE 

STATISTIQUE,  SCIENCES  ET  ARTS 

DES  DEUX-SÈVRES 


SÉANCE  PUBLIQUE  ET  SOLENNELLE  DU  10  JANVIER  1869. 

Après  plusieurs  ajournements ,  la  séance  publique  et  so- 
lennelle de  la  Société  de  Statistique,  Sciences  et  Arts  des 
Deux-Sèvres  a  eu  lieu  le  10  janvier  1869.  Elle  avait  pour  objet 
principal  la  distribution  des  prix  décernés  aux  auteurs  des 
meilleurs  mémoires  présentés  au  concours  ouvert  pour  l'année 
1867,  sur  l'un  des  sujets  suivants  : 

Travail  historique  et  archéologique  se  rapportant  aux  pro- 
vinces ou  à  une  partie  des  provinces  du  Poitou,  de  la 
Saintonge  ou  de  T  Aunis. 

Etude  d'une  région  des  provinces  désignées,  au  point  de  vue 
de  l'histoire  naturelle,  de  l'industrie,  des  beaux-arts,  ou 
de  l'état  physique  et  moral  de  la  population. 

Recherches  bibliographiques  et  littéraires,  ayant  trait  aux 
mêmes  provinces. 

Appréciation  biographique  de  l'un  des  hommes  qui  ont 
appartenu  à  cette  contrée  par  la  naissance  ou  par  les  ser- 
vices rendus,  soit  dans  des  fonctions  civiles  et  militaires, 
soit  dans  les  sciences,  les  lettres,  les  arts  ou  l'industrie. 

La  séance  à  laquelle  assistaient  un  grand  nombre  de  dames, 
de  membres  du  Conseil  général,  de  fonctionnaires,  d'invités 
ix  1 
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et  de  membres  de  la  Société,  était  présidée  par  M.  le  général 
Allard,  président  du  Conseil  général,  assislc  de  MM.  Charles 
Arnauld,  président  de  la  Société,  et  F.  David,  député  des 
Deux-Sèvres,  vice-président. 

Le  général  Allard  a  ouvert  la  séance  par  une  brillante  allo- 
cution sur  le  but,  les  tendances  et  l'avenir  de  la  Société  de  Sta- 
tistique, Sciences  et  Arts  des  Deux-Sèvres.  Puis  M.  Bardonnet, 
secrétaire  de  la  Société  a  dans  le  rapport  d'usage ,  rappelé  et 
retracé  les  travaux  faits  depuis  la  dernière  réunion  publique, 
c'est-à-dire  depuis  le  2S  mai  1865.  Après  cet  intéressant  rap- 
port, M.  Ritter,  ingénieur  en  chef  des  ponîs  et  chaussées  et 
membre  de  la  Société,  a  lu ,  sous  forme  de  causerie,  une  étude 
légère  dans  laquelle  il  a  mis  en  parallèle  les  géomètres  de  l'an- 
tiquité et  le  célèbre  mathématicien  poitevin,  François  Viète, 
l'inventeur  de  l'algèbre  moderne.  Enfin  M.  Delavault,  secré- 
taire-adjoint de  la  Société,  a  pris  la  parole  pour  résumer  le 
rapport  rédigé  au  nom  de  la  Commission  du  concours  de  1867 
par  M.  Duval,  ancien  bibliothécaire  de  la  ville  de  Niort,  aujour- 
d'hui archiviste  du  département  de  la  Creuse.  Il  a  terminé  en 
proclamant  les  noms  des  lauréats  : 

MÉDAILLE  DOR  ET  UNE  SOMME  DE  A00  FRANCS. 

M.  Merland,  de  Nantes,  pour  son  mémoire  :  Les  Illustrations 
du  département  de  la  Vendée. 

MÉDAILLES  D  ARGENT. 

1°  M.  Moussaud ,  de  Niort ,  pour  son  Mémoire  sur  V hygiène 

de  la  ville  de  Niort. 
2°  M.  Ledain,  de  Parthenay,  pour  son  Histoire  d'Alphonse, 

comte  du  Poitou,  frère  de  saint  Louis. 

MENTIONS  HONORABLES. 

1°  M.  Beauchet-Filleau,  de  Chef- Boutonne,  pour  sa  Notice 
sur  Gauthier  de  Bruges,  évêque  de  Poitiers. 

2°  M.  Imbert,  de  Thouars,  pour  ses  Recherches  archéolo- 
giques sur  la  ville  de  Thouars. 


DISCOURS  DU  GÉNÉRAL  ALLARD. 


Messieurs, 

En  appelant  le  Président  du  Conseil  général  à  la  présidence 
de  cette  réunion,  vous  lui  avez  conféré  un  honneur  dont  je  vou- 
drais me  sentir  plus  digne,  et  dont  je  suis  profondément  tou- 
ché. Aux  remerciements  dont  je  tenais  avant  tout  à  me  rendre 
l'interprète,  permettez-moi  maintenant  d'ajouter  quelques  ré- 
flexions personnelles. 

La  Société  de  Statistique,  Sciences  et  Arts  des  Deux-Sèvres , 
compte  déjà  une  existence  de  plus  de  30  années ,  pendant  les- 
quelles elle  s'est  fait  remarquer  par  de  savants  travaux  dont 
notre  département  a  lieu  de  se  féliciter. 

C'est  un  noble  but  que  celui  que  poursuit  cette  Société. 

Écarter  les  ombres  qui  enveloppent  les  actes  du  passé  et  les 
rendre  visibles  à  nos  regards  —  faire  surgir  de  l'oubli  les 
hommes  laborieux  qui  ont  marqué  leur  passage  sur  la  terre  par 
une  part  importante  dans  les  découvertes  de  la  science  et  les 
progrès  de  l'esprit  humain  —  arracher  leurs. secrets  aux  monu- 
ments d'un  autre  âge,  aux  vieilles  églises,  aux  monastères,  aux 
abbayes,  aux  ruines  éparses  sur  le  sol,  et  fournir  ainsi  des  élé-  ' 
ments  précieux  à  l'histoire  générale  de  notre  pays,  par  la  révé- 
lation des  travaux  patients  qui  s'y  sont  accomplis,  des  senti- 
ments religieux  qui  les  ont  animés,  des  mœurs,  des  coutumes 
et  des  idées  dont  ils  rappellent  les  souvenirs,  quoi  de  plus  ins- 
tructif et  de  plus  intéressant? 

Les  érudits  et  les  hommes  studieux  sont  toujours  prêts  à  ré- 
pondre à  votre  appel  et  à  associer  leurs  efforts  aux  vôtres. 
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Mais  ce  n'est  pas  à  ceux-là  seulement  que  vous  devez  vous 
adresser,  vous  avez  encore  une  mission  plus  sainte  à  remplir, 
c'est  de  vulgariser  les  sciences  et  les  arts,  d'en  répandre  le  goût 
parmi  la  jeunesse  sortie  de  nos  écoles  et  de  le  faire  pénétrer 
jusqu'au  sein  des  couches  les  plus  éclairées  de  la  société.  Ici 
votre  tâche  s'agrandit  et  devient  plus  difficile  :  elle  demande 
une  activité  persévérante  et  une  grande  énergie ,  car  vous  avez 
à  combattre  les  plus  tenaces  des  ennemis  :  l'indifférence,  l'iner- 
tie et  le  désœuvrement,  qui  amollissent  les  caractères,  créent 
le  mécontentement  de  soi-même  et  des  autres ,  engendrent  ces 
dispositions  funestes  dont  s'emparent  trop  facilement  les  prédi- 
cateurs d'utopies,  de  doctrines  malsaines  et  d'idées  désordon- 
née» qui  se  produisent  audacieuseraent  chaque  jour. 

Mes  vœux  vous  accompagnent,  Messieurs,  et  mon  patrio- 
tisme poitevin  applaudit  aux  efforts  que  vous  suggère  une  pro- 
vince où  vécurent  nos  pères,  vers  laquelle  se  reportent  si 
souvent  nos  impressions  d'enfance  et  qui  nous  est  chère  à  tant 
de  titres. 

Lorsque  j'entendais  dernièrement  dans  une  salle  voisine  de 
celle-ci ,  mon  spirituel  collègue  et  ami ,  M.  Caillé ,  se  plaindre 
de  l'absorption  presque  complète  qu'exerce  la  capitale  sur  les 
provinces,  en  se  constituant  comme  le  centre  unique  et  le  foyer 
exclusif  des  travaux  intellectuels ,  je  pensais  à  vous  qui  mon- 
triez que  le  culte  des  choses  de  l'esprit  et  de  l'imagination , 
n'est  pas  autant  négligé  qu'on  semblait  le  dire.  A  la  négation 
du  mouvement  en  dehors  de  Paris,  vous  faisiez  la  plus  péremp- 
toire  des  réponses,  vous  opposiez  votre  existence,  votre  marche 
et  votre  vitalité.  Aussi,  l'un  de  vos  membres  les  plus  autorisés, 
M.  le  docteur  Moussaud,  a-t-il  pu  dernièrement  renvoyer,  avec 
•  beaucoup  de  bon  sens  et  de  raison,  à  des  départements  moins 
favorisés  que  le  nôtre ,  des  reproches  fondés  assurément  dans 
une  certaine  mesure ,  mais  trop  absolus  peut-être  dans  leur 
généralité. 

Les  observations  de  l'honorable  conseiller  général,  auquel  je 
souhaiterais  des  loisirs  qui  lui  permissent  de  vous  prêter  la 
collaboration  de  sa  plume  habile  et  d'un  talent  original  et  com- 
pétent ,  ces  observations ,  dis-je ,  n'en  subsistent  pas  moins  et 
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elles  méritent  d'être  recueillies,  parce  qu'elles  sont  patriotiques 
et  justes.  Qui  pourrait  nier,  en  effet,  l'utilité  de  propager  la 
culture  des  arts,  les  études  littéraires  et  sérieuses,  qui  jettent 
un  si  grand  charme  sur  les  relations  sociales ,  remplissent  si 
heureusement  les  vides  de  l'existence  et  exercent  une  si  salu- 
taire influence  sur  la  moralité  des  populations? 

Le  Conseil  général  encourage  ces  tendances,  et  si  la  subven- 
tion qu'il  alloue  à  votre  Société  est  modique,  c'est  que  les  li- 
mites de  son  budget  sont  restreintes ,  et  qu'il  a  le  devoir  de 
pourvoir  avant  tout  à  des  intérêts  du  premier  ordre ,  tels  que 
l'administration  départementale,  le  soulagement  des  souffrances 
humanitaires,  les  développements  de  l'agriculture ,  de  l'indus- 
trie et  du  commerce  qui  sont  la  source  de  notre  prospérité  et 
du  bien-être  général. 

Le  gouvernement  est  lui-même  sympathique  à  cette  grande 
pensée  et  l'infatigable  ministre  auquel  l'instruction  publique 
doit  une  impulsion  si  vive  et  si  féconde,  la  seconde,  autant  qu'il 
lui  est  possible,  en  créant  des  écoles  de  tous  les  degrés,  en 
multipliant  les  foyers  d'études,  les  musées,  les  bibliothèques, 
voire  même  les  conférences  auxquelles  les  professeurs  de  nos 
facultés  consacrent  à  l'envi  leur  savoir.  A  une  époque  où  la  po- 
litique est  devenue  si  absorbante,  où  la  presse  quotidienne  exerce 
un  si  grand  empire,  ce  n'est  pas  uniquement,  j'en  suis  con- 
vaincu ,  par  des  moyens  locaux ,  renfermés  dans  une  sphère 
étroite  et  condamnés  d'avance  à  la  stérilité,  que  l'on  arrivera  à 
ce  mouvement  des  choses  de  l'esprit  que  nous  souhaitons  tous; 
mais  par  de  grandes  mesures  d'ensemble,  comme  celles  que 
j'indiquais  tout  à  l'heure,  qui  s'adressent  à  tous  à  la  fois  et  sol- 
licitent toutes  les  intelligences. 

Vous  apportez,  Messieurs,  à  cette  œuvre  importante,  un  très- 
utile  contingent ,  non-seulement  par  vos  travaux  individuels , 
mais  encore  par  les  concours  que  vous  fondez,  par  les  prix  que 
vous  distribuez ,  par  vos  collections  archéologiques  et  par  votre 
musée  de  peinture,  auquel,  suivant  le  vœu  exprimé  par  le  sa- 
vant M.  Arsène  Houssaye,  inspecteur  général  des  beaux-arts, 
je  souhaiterais  une  épuration  devenue  nécessaire  et  une  direc- 
tion plus  immédiate. 
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Au  nombre  des  sujets  qui  ont  figuré  dans  vos  concours,  vous 
ne  vous  étonnerez  pas  que  j'aie  particulièrement  remarqué  les 
études  historiques  sur  les  châteaux  de  Thouars  et  de  Bres- 
suire. 

Moi  aussi,  pardonnez-moi  cette  citation  personnelle,  j'ai  cédé 
un  jour  à  la  tentation  d'interroger  les  murailles  d'un  vieux  châ- 
teau-fort, de  reconstruire  autour  d'une  grande  cité  des  fortifi- 
cations dont  le  sol  ne  conservait  plus  que  de  rares  vestiges. 

Les  événements  dont  ce  château  avait  été  le  théâtre,  la  ma- 
riage qui  y  avait  été  célébré  entre  Louis  XII  et  Anne  de  Bre- 
tagne, les  prisonniers  illustres  qui  y  avaient  été  enfermés,  la 
mémoire  d'un  grand  Roi  qui  y  avait  signé  un  édit  en  J598, 
devenu  célèbre  87  ans  plus  tard  par  une  funeste  révocation,  la 
part  qu'il  pouvait  avoir  prise  dans  nos  guerres  civiles  de  la 
Vendée  et  de  la  Bretagne ,  tout  me  conviait  à  cette  étude  qui , 
entreprise  d'abord  pour  moi  seul,  devint  bientôt  mon  modeste 
contingent  à  un  congrès  de  l'Association  Bretonne  devant  lequel 
je  fis  lecture  en  J851 ,  d'une  notice  historique  sur  le  château 
de  Nantes  et  les  anciennes  fortifications  de  la  ville. 

La  bienveillance  avec  laquelle  cette  notice  fut  accueillie, 
m'enhardit  à  vous  en  faire  hommage  et  à  ajouter  ce  grain  de 
sable  à  la  construction  de  l'édifice  de  vos  riches  archives. 

Les  réflexions  qu'inspirent  ces  monuments  d'un  autre  âge 
ramènent  volontiers  le  philosophe  à  la  comparaison  du  passé 
avec  le  temps  présent,  et  sont  loin  d'avoir  perdu  leur  opportu- 
nité. 

Ces  fortifications  derrière  lesquelles  s'abritaient  les  villes 
pour  sauvegarder  leur  indépendance  intérieure  et  pour  se  dé- 
fendre contre  des  voisins  turbulents  et  ambitieux ,  —  ces  châ- 
teaux-forts presque  aussi  nombreux  que  les  seigneurs  au 
moyen-âge,  élevés  trop  souvent  pour  assurer  une  domination 
violente  et  inique  sur  les  populations ,  pour  servir  de  refuge  â 
des  exactions ,  â  des  intrigues  ou  à  des  luttes  purement  per- 
sonnelles, offrent  sans  doute  des  sujets  d'études  intéressantes 
pour  l'histoire  d'un  pays.  Mais  ils  nous  apprennent  en  même 
temps  à  bénir  notre  époque,  où  grâce  à  la  diffusion  des  lumières 
et  aux  bienfaits  de  la  civilisation ,  les  limites  de  ces  petits  états 
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qui  faisaient  peser  leurs  dcspotismes  individuels  sur  la  France 
féodale ,  se  sont  effacées,  pour  faire  place  à  l'affranchissement 
des  communes  et  quelques  siècles  plus  tard,  à  celte  grande 
centralisation  politique,  qui,  en  assignant  aux  fortifications  leur 
rôle  naturel ,  celui  de  la  défense  des  frontières,  nous  a  donné 
une  patrie  unitaire  et  les  institutions  d'un  peuple  libre. 

Sans  méconnaître  les  grandeurs  des  siècles  passés,  il  nous 
sera  permis  d'affirmer  aujourd'hui  qu'il  ne  peut  ressortir  de  ces 
comparaisons  que  des  sentiments  de  gratitude  pour  la  provi- 
dence, qui  a  laissé  s'accomplir  des  progrès  si  merveilleux  pour 
le  bonheur  et  le  repos  de  l'humanité. 


RAPPORT  SUR  LES  TRAVAUX  DE  LA  SOCIÉTÉ 
depuis  le  23  mai  1865 , 
par  AI.  Bardonnety  secrétaire  de  la  Société, 


Messieurs, 

En  prenant  aujourd'hui  la  parole  et  en  jetant  sur  le  passé  ce 
regard  officiel  qui  doit  embrasser  trois  années,  le  premier  sen- 
timent que  j'éprouve  est  un  sentiment  de  douleur.  J'ai  le  re- 
gret, au  moment  d'une  solennité  nouvelle,  de  voir  inoccupée 
et  vide  la  place  du  lauréat  de  notre  dernier  concours.  L'auteur 
de  l'histoire  du  département  des  Deux-Sèvres  et  de  la  biogra- 
phie de  Jacques  de  Liniers,  M.  Jules  Richard,  est  mort,  jeune 
encore,  à  la  Mothe-Saint-Héray,  le  11  juillet  de  cette  année. 
C'était  un  homme  éclairé,  laborieux,  sympathique,  ardent 
d'imagination  et  généreux  de  cœur;  prêt  au  dévouement, 
prompt  à  l'enthousiasme.  Il  était  moins  ami ,  par  nature ,  des 
constatations  méticuleuses  ou  des  déductions  froidement  rai- 
sonnées  du  critique  et  de  l'archéologue  que  des  appréciations, 
moins  strictes  mais  plus  entraînantes,  de  l'historien ,  du  théo- 
logien même  ou  du  littérateur.  Dans  cet  ordre  de  travaux ,  il  a 
beaucoup  fait  pour  notre  compagnie.  C'est  à  lui  que  nous  de- 
vons cette  idée,  un  peu  confuse  encore,  mais  qui  sera  fertile 
en  conséquences,  d'étudier  l'origine  des  paroisses  dans  les 
vocables  de  leurs  patrons.  Outre  le  mémoire  couronné  du 
concoure ,  l'ancienne  Société  renferme  dans  ses  œuvres  plu- 
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sieurs  publications  de  notre  regretté  collègue,  parmi  lesquelles 
nous  voulons  mentionner  encore  la  biographie  de  Jallet,  curé 
de  Chérigné.  En  un  mot,  M.  Jules  Richard  était  un  homme, 
dans  sa  sphère,  au-dessus  du  commun  des  hommes.  C'est 
pourquoi  vous  m'excuserez  d'en  avoir  osé  parler  avant  tout  et 
d'avoir  moins  consulté  l'usage  que  le  souvenir  (Tune  affection 
qui  pour  moi  dure  encore. 

Je  retrouve  à  la  tète  de  notre  société  les  deux  hommes  dont  je 
vous  faisais  l'éloge  ici  môme,  il  y  a  trois  ans.  11  y  a  longtemps 
déjà  que  par  notre  vote,  MM.  David  et  Ch.  Arnauld ,  successi- 
vement élus,  nous  gouvernent  avec  un  zèle,  une  conscience,  un 
dévouement,  qui  croissent  avec  les  années  et  dont  je  dois  ieur 
rendre  ici  à  chacun  témoignage.  A  M.  Ch.  Arnauld  je  réserve- 
rai l'honneur  des  impressions  nombreuses,  des  mémoires  édi- 
tés enfin,  des  publications  mises  à  jour.  Si  l'on  a  fait  paraître 
en  quatre  ans  siz  volumes,  c'est  qu'on  avait  été  deux  ans  sans 
rien  donner.  M.  David,  je  le  louerai  d'avoir  obtenu  de  l'Empe- 
reur, par  les  ministères,  des  livres  précieux,  des  tableaux 
estimables  ;  par  ses  soins,  notre  compagnie,  plus  connue,  a  été 
appréciée  davantage,  classée  plus  haut,  et,  par  suite,  mieux 
subventionnée.  Il  est  possible  qu'au  point  de  vue  de  la  prompte 
expédition  des  affaires,  de  la  multiplicité  des  travaux  faits, 
cette  forme  de  gouvernement  soit  un  peu  paternelle;  elle  n'en 
est  pas  moins  la  meilleure  dans  une  association  patronée,  à  son 
grand  honneur,  et  secourue ,  il  est  vrai ,  par  le  département  et 
la  commune,  mais,  ne  l'oublions  pas,  fondée  librement  par 
l'union  volontaire  de  quelques  travailleurs.  Et  c'est  en  raison 
même  du  respect  de  ses  chefs  pour  la  liberté  scientifique  et 
morale  de  chaque  collaborateur,  que  la  Société  de  Statistique 
les  accepte  toujours  et  se  maintient  dès  longtemps  à  leur  suite. 
C'est  là  comme  un  dernier  éloge  que  je  tenais  à  leur  adresser. 

Depuis  le  23  mai  1866,  nous  avons  publié  huit  mémoires , 
qui  forment  quatre  gros  volumes.  Les  deux  premiers  sont  entiè- 
rement consacrés  au  recueil  des  chansons  populaires  du  Poitou, 
par  M.  Jérôme  Bujeaud.  La  pensée  de  fixer  et  de  mettre  au 
jour  les  vieux  refrains  de  nos  campagnes  qui,  disons-le  en  pas- 
sant, ne  s'attendaient  pas  trop  à  cet  excès  d'honneur,  est  venue 
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au  ministre  de  l'Instruction  publique,  en  lors  de  la  créa- 
tion à  Paris  du  comité  de  la  langue,  de  l'histoire  et  des  arts. 
Un  décret  du  prince  président,  précédé  d'un  rapport  de 
M.  Fortoul,  parut  au  Moniteur  pour  ordonner  la  formation  d'un 
recueil  des  poésies  et  des  chants  populaires.  Dans  ce  projet, 
l'œuvre  était  déjà  toute  centralisée  ;  les  éléments ,  fournis  par 
les  provinces  et  recueillis  par  les  correspondants,  devaient  être 
traduits  et  colligés  au  ministère  même  et  par  le  comité. 

C'était  là  une  grave  erreur.  11  nous  est  déjà  difficile  à  nous, 
gens  du  pays,  que  l'éducation  a  faits  plus  français  mais  moins 
autochtones,  de  conserver  aux  chants  mômes  qui  bercèrent 
notre  enfance,  au  langage  usuel  de  nos  clients,  leur  saveur 
locale  et  rustique.  Combien,  à  plus  forte  raison,  des  personnes 
plus  savantes,  mais  plus  éloignées  et  se  courbant  comme  à  leur 
insu  sou3  ce  niveau  intellectuel  qu'on  appelle  l'esprit  de  Paris, 
n'éprouveraient-elles  pas  d'impossibilités  pour  conserver  et 
reproduire  des  traditions  et  des  pensées  qu  elles  n'ont  jamais 
appréciées  ni  connues?  J'irai  plus  loin  encore.  Dans  les  collec- 
tions mises  au  jour,  nous  pouvons  en  juger  par  nous-mêmes, 
les  chansons  transcrites  avec  scrupule  et  notées  avec  soin ,  ne 
conservent  pas  complètement  l'aspect  sobre  et  délicat,  la  cou- 
leur particulière  et  douce  qu'elles  avaient  au  milieu  des  champs 
et  des  bois.  Aussi  les  tendances  ont  un  peu  changé  et  l'on  est 
d'accord,  aujourd'hui,  pour  réserver  à  chaque  Société  savante, 
le  soin  de  recueillir  dans  son  département,  les  chansons,  le 
patois,  les  vieilles  dénominations  géographiques,  les  traces  des  . 
anciens  monuments.  De  ces  quatre  œuvres,  la  seconde  a  été 
faite  en  dehors  de  notre  compagnie;  les  deux  dernières,  nous 
espérons  bien  les  voir  paraître  un  jour;  la  première  seule,  nous 
l'avons  publiée.  La  renommée  s'en  est  emparée  aussitôt,  et  l  a 
comme  portée  sur  ses  ailes;  elle  a  été  louée  et  appréciée  par- 
tout; et  le  ministre,  M.  Duruy,  joignant  à  la  voix  de  la  presse 
son  approbation  officielle  et  honorant  dans  M.  Bujcaud  notre 
Société  même,  a  bien  voulu  décerner  à  l'auteur  du  recueil  des 
chansons  populaires,  le  titre  d'officier  de  l'instruction  publique. 

Nos  volumes  contiennent  encore  les  trois  mémoires  cou- 
ronnés de  notre  précédent  concours.  Je  veux  dire  la  17e  de 
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saint  Jwtiett,  du  vénérable  M.  Rondier,  /' Ichtyologie ,  de 
M.  Lemarié  ;  la  Biographie  de  Jacques  de  Liftiers,  par  M.  Jules 
Richard.  Ces  mémoires,  je  n'en  parlerai  point  aujourd'hui. 
Ils  ont  été  analysés  avec  un  soin  extrême  par  un  des  membres 
de  la  Commission  chargée  de  les  juger.  Après  ce  rapport  qui 
a  été  lu  publiquement  en  séance  solennelle,  et  qui,  imprimé 
plus  tard,  est  resté  dans  nos  Bulletins  comme  un  modèle,  je 
n'irai  pas  me  hasarder  à  répéter  en  termes  moins  heureux ,  en 
phrases  moins  bien  arrangées,  les  choses  mômes  que  Al.  Tonnet 
a  si  bien  dites  et  que  chacun  de  nous  a  présentes  à  l'esprit. 

L'Armoriai  des  Maires ,  de  M.  Alfred  lîonneau,  appartient 
à  un  autre  ordre  d'idées.  C'est  un  recueil  de  documents,  ras- 
semblés à  grand' peine,  qui  peut  se  compléter  tous  les  jours, 
se  modifier  dans  les  détails ,  mais  qui  reste  comme  la  base  de 
tous  les  travaux  ultérieurs.  «  La  science,  »  dit  la  Revue  cri- 
tique ,  <»  marche  par  ceux  qui  découvrent  ;  le  talent  de  l'écri- 
vain le  plus  habile  ne  constitue  pas  pour  elle  un  progrès 
comparable  à  la  connaissance  exacte  et  complète  d'un  certain 
ordre  de  faits.  »  Et  ceci  est  d'autant  plus  vrai  pour  M.  Bon- 
neau,  que  son  œuvre  n'a  pas  atteint  toute  sa  portée  encore. 
L'importance  n'en  sera  complètement  appréciée  que  plus  tard  ; 
le  jour  où,  d'une  part,  Poitiers,  La  Rochelle  et  Saint- Jean- 
d'Angély  feront  paraître  des  publications  semblables,  où 
d'autre  part,  il  sera  fait,  de  nos  antiques  échevinages,  une  étude 
sérieuse  et  basée  sur  des  documents  authentiques.  Il  y  a  là, 
gisant  dans  la  poussière  des  siècles,  des  traditions  de  travail, 
d'honneur  et  de  liberté  communale  qu'il  serait  bon  de  raviver, 
et  dont  les  cahiers  si  remarquables  de  la  noblesse  poitevine, 
en  1780,  ont  conservé  plus  d'une  empreinte. 

Dans  un  esprit  analogue  et  sur  les  origines  de  notre  ville , 
M.  de  Rencogne,  archiviste  de  la  Charente,  nous  a  fourni  des 
documents  anciens  qui  concernent  seconda' rcment  Niort,  et 
spécialement  notre  Prieuré  de  Saint -Martin -lez-Niort  qui 
dépendait  autrefois  de  l'abbaye  de  la  Couronne.  Ces  renseigne- 
ments intéressants,  joints  aux  indications  éparses  que  nous 
avons  pu  recueillir,  nous  permettent  d'affirmer  déjà  que  le 
jour  où  seront  publiés  les  cartulaires  inédits  de  Saint-Maixent, 
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Saint-Jean-d'Angély ,  Saint-Cyprien ,  Charroux,  l'histoire  de 
notre  commune  au  xc  et  au  xi*  siècle  sera  presque  entièrement 
connue.  M.  de  Rencogne  aura  eu  l'honneur  de  nous  précéder 
dans  cette  voie  toute  nouvelle  encore,  et  nous  devons  le  remer- 
cier de  nous  l'avoir  indiquée  des  premiers. 

L'excursion  botanique  dans  les  environs  de  Bressuire,  par 
M.  le  docteur  Sauzé ,  est  une  note  intéressante  et  rédigée  avec 
beaucoup  d'art.  La  nomenclature  un  peu  sévère  des  noms  latins 
des  plantes  s'accepte  sans  presque  y  penser ,  grâce  aux  détails 
dont  l'auteur  a  su  parer  son  œuvre. 

Enfin ,  notre  dernière  publication  parue  est  un  dossier  assez 
volumineux,  sur  la  remise  à  Jean  Chandos,  en  1361,  des 
places  françaises  obtenues  par  l'Angleterre  au  traité  de  Breti- 
gny.  Comme  c'est  moi-même  qui  ai  rapporté  de  Londres  cette 
pièce  et  qui  l'ai  mise  au  jour  dans  nos  Mémoires,  vous  me  per- 
mettrez de  ne  pas  insister. 

J'ai  fini  l'appréciation  de  ces  nombreux  mémoires  ;  çlirai-je 
à  leur  égard  que  nous  avons  atteint  la  perfection?  Non,  certes. 
Si  ma  parole  n'avait  pas  aujourd'hui  une  portée  collective,  si, 
par  rapport  à  notre  Société,  je  n'étais  pas,  pour  ainsi  dire,  un 
avocat  qui  plaide  en  sa  faveur,  je  crois  qu'il  me  serait  possible 
de  formuler  quelques  légères  critiques.  Je  ne  le  ferai  pas. 
J'émettrai  seulement  le  désir  et  le  vœu  d'une  publicité  plus 
grande,  d'une  impulsion  plus  vigoureuse,  d'un  but  pour  nos 
travaux  plus  nettement  défini.  Le  général  Allard  vient  de  le 
dire  éloquemment,  et  je  ne  crains  pas  de  le  répéter  après  lui , 
il  faut  solliciter  les  intelligences;  on  n'arrive  à  de  grands  mou- 
vements des  choses  de  l'esprit  que  par  des  mesures  d'ensemble 
qui  s'adressent  à  tous  à  la  fois,  par  la  publicité,  par  l'utilisa- 
tion de  ce  si  grand  empire  qu'exerce,  de  nos  jours,  la  presse 
quotidienne,  et  non  par  des  moyens  locaux,  stérilisés  d'avance 
et  renfermés  dans  une  sphère  étroite. 

J'ai  maintenant  à  vous  entretenir  d'une  publication  disparue 
presque  avant  que  nous.ayons  annoncé  sa  naissance,  mais  dont 
je  tiens  à  dire  un  mot. 

C'était  au  moment  de  l'inauguration  de  notre  lycée  Fontanes, 
la  voix  éloquente  qui  vous  a  charmés  tout  à  l'heure,  venait  de 
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retentir,  montrant  qu'il  n'est  rien  d'inconnu  aux  grandes  intel- 
ligences, ni  rien  d'incompatible  entre  1* amour  des  sciences  et 
des  arts  et  la  participation  active  aux  affaires  de  l'Etat.  Une 
phalange  de  jeunes  et  savants  professeurs  venait  seconder  les 
anciens  et  nous  avions  1" espoir  qui  s'est  réalisé,  qui  se  réalise 
encore,  de  trouver  en  eux  un  concoure,  un  appui,  que  leurs 
é.tudes  et  leur  talent  nous  rendaient  avant  tout  désirable.  Je 
ne  vois  pas  pourquoi  je  ne  ferais  pas  aussi  des  compliments 
aux  jeunes  dont  le  travail  et  le  mérite  augmentent  tous  les  jours 
en  raison  directe  du  progrès  des  sciences  et  des  découvertes 
multipliées  de  leurs  aînés.  Nous  avons  cru  possible  alors  et 
nous  avons  tenté  de  créer,  à  côté  des  mémoires  et  se  combi- 
nant avec  eux,  une  pubbcation  trimestrielle,  alerte,  littéraire, 
et  je  dirai  plus  militante,  souriant  quelquefois,  louant  souvent, 
mais  constatant  toujours.  Tous  les  membres  de  la  Société,  cor- 
respondants ou  titulaires,  éloignés  ou  Niortais,  devaient  la 
recevoir  et  surtout  y  coopérer.  L'idée  était  heureuse,  on  ne 
peut  le  contester ,  puisque  depuis  trente  ans  les  Sociétés  voi- 
sines la  réalisent  avec  succès.  Mais  dans  l'exécution  et  au  point 
de  vue  des  questions  pécuniaires,  des  difficultés  ont  surgi  et  le 
Bulletin  s'est  arrêté  en  route.  Je  dis  s'est  arrêté  ;  il  est  certain 
pour  moi  qu'il  n'est  pas  mort  encore  ;  des  regrets  trop  nom- 
breux se  sont  manifestés  quand  il  a  disparu  pour  qu'il  ne 
ressuscite  pas  un  jour.  D'ailleurs  le  temps  qu'il  a  vécu  n'a  pas 
été  sans  gloire  :  M.  Monnet,  aujourd'hui  maire  de  Niort,  lui  a 
confié  ses  belles  biographies  de  MM.  Segretain  et  Beaulieu; 
M.  Tonnet  y  a  inséré  ce  rapport  remarquable  dont  j'ai  parlé 
déjà;  enfin  la  note  sur  les  Châtelliers,  de  M.  Gouget,  si  dis- 
cutée depuis,  mais  si  neuve  et  si  vraie  ,  y  a  marqué  sa  place , 
ainsi  que  cette  découverte  merveilleuse  du  biens  mérovingien 
de  Noiordo  vico  qu'a  constatée  M.  FiHon  et  qui  recule  de  plus 
de  trois  cents  ans  le  baptême  de  notre  ville.  Et  encore  de  ces 
ouvrages ,  ne  cité-je  que  les  meilleurs ,  obligé  que  je  suis  de 
marcher  en  avant. 

Peu  de  temps  s'était  écoulé  depuis  que  la  numismatique 
avait  fourni  ce  document  ancien ,  si  précieux  pour  notre  his- 
toire, quand  l'archéologie  est  venue,  à  son  tour,  nous  apporter 
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son  témoignage  et  rendre  incontestée  l'existence,  dans  les 
jardins  du  port  de  Niort,  de  la  Viguerie,  jusqu'à  ce  jour  errante 
et  discutée ,  de  Bessiaco.  Voici  les  faits  qui  nous  ramèneront 
de  nos  volumes  au  musée.  Dos  ouvriers  de  Sainte-Pezenne,  en 
creusant  dans  leurs  sablières ,  près  de  la  route  de  Fontenay, 
ont  mis  au  jour  trois  tombes  gallo-romaines,  des  os  non  passés 
au  feu ,  des  fibules ,  des  lacrymatoires ,  des  clous  nombreux , 
une  vingtaine  de  vases  en  terre  noire  et  rouge ,  parmi  lesquels 
une  grande  amphore  à  une  seule  anse ,  intacte  et  de  conserva- 
tion remarquable,  enfin  quatre  pièces  de  monnaie.  Ces  der- 
nières paraissent  avoir  circulé  longtemps,  elles  sont  très-usées; 
leur  effigie  est  celle  d'Auguste,  empereur  ou  souverain  pontife, 
avec  le  revers  de  l'autel  de  Lyon  :  Romœ  et  Augusto.  Tous  ces 
objets ,  déposés  dans  les  vitrines  de  nos  salles  d'archéologie , 
sont  venus  corroborer  les  découvertes  antérieures  de  Baillema- 
laise  et  Bcssac  et  prouver  davantage  encore  qu'à  l'époque 
gallo-romaine,  Niort  était  un  centre  habité. 

A  peu  de  distance  de  notre  ville  et  sur  cette  rivière  de 
Sèvre,  grand  chemin  de  commerce  et  de  navigation  locale  qui 
jadis  créa  la  commune  et  la  fit  prospérer,  l'administration  des 
ponts-et-chaussées,  faisant  approfondir  le  lit  de  la  rivière,  de 
Coulon  à  Magné ,  a  mis  au  jour  tout  récemment ,  au  passage 
d'un  gué,  divers  objets  qu'elle  nous  a  gracieusement  promis, 
mais  dont  un  seul,  le  plus  volumineux,  nous  est  venu  jusqu'à 
présent.  C'est  une  barque  d'un  seul  tronc  d'arbre,  faite  pour 
la  navigation  d'eau  douce,  le  fond  plat  et  les  bouts  carrés.  Elle 
parait  celtique  ou  du  moins  fort  ancienne  ;  elle  est  sûrement 
antérieure  au  vi*  siècle,  date  à  laquelle  notre  pays,  d'après  les 
historiens,  se  serait  soulevé.  C'est  ce  qui  fait  surtout  son 
importance. 

Non  loin  de  nous  aussi,  dans  la  ville  de  Melle,  une  Société 
libre  s'est  fondée  dans  le  but  honorable  de  concourir  à  porter 
la  lumière  au  milieu  de  l'obscurité  des  temps  pré-historiques. 
Ses  travaux  ont  été  récompensés,  ses  recherches  fructueuses  et 
les  grottes  de  Loubeau  ont  fourni  des  témoignages  précieux  et 
abondants  de  la  présence  sinon  bien  avérée  de  l'homme,  au 
moins  d'un  grand  nombre  d'animaux  antédiluviens. 
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Par  une  confraternité  charmante ,  la  Société  de  Melle  a  fait 
un  appel  à  ses  sœurs  aînées  de  Niort  et  de  Poitiers,  elle  a  invité 
nos  collègues  les  géologues,  à  ses  principales  découvertes  et 
elle  a  enrichi  notre  ville  d'un  certain  nombre  d'échantillons 
qu*  elle  nous  complétera  sûrement  par  ses  doubles  et  en  raison 
directe  de  ses  découvertes  futures. 

J'aurais  bien  d'autres  choses  à  dire  sur  l'archéologie,  je 
voudrais  remercier  les  donatair.es  du  Musée,  rendre  grâces  à  la 
bienveillance  que  nous  témoignent  les  savants.  Je  m'arrête  à 
regret,  j'ai  peur  d'être  trop  long.  Je  constaterai  seulement  avec 
joie  qu'il  est  peu  de  provinces,  peu  de  départements,  qui  con- 
tiennent dans  leurs  petites  villes,  sous-préfectures  et  chefs- 
lieux  de  cantons  un  aussi  grand  nombre  d'hommes  intelligents, 
studieux,  savants  et  dévoués.  Je  le  dis  fermement,  nous  pour- 
rions les  utiliser  davantage,  nous  ne  saurions  les  utiliser  trop 
pour  notre  gloire  et  celle  du  pays  natal. 

Ma  tâche  est  déjà  bien  avancée,  Messieurs,  et  je  n'aurais  plus 
qu'à  remercier  nos  bienfaiteurs,  si  je  ne  me  faisais  un  devoir  de 
vous  entretenir  du  peintre  distingué,  qui  consacre  à  la  décora- 
tion de  nos  églises  sa  fortune,  son  temps,  ses  rares  aptitudes, 
le  talent,  en  un  mot,  dont  la  nature  l'a  doué.  J'ai  nommé 
M.  Louis  Germain,  le  vice-président  de  la  Commission  du 
Musée ,  notre  compatriote  et  dévoué  collègue.  La  Société  de 
Statistique  aime  à  complimenter  au  passage  les  artistes  du 
département;  c'est  ainsi  qu'elle  a  vu  figurer  avec  plaisir  aux 
deux  expositions  dernières,  un  sculpteur  de  talent,  M.  Baujault, 
de  la  Crèche,  ancien  pensionnaire  du  Conseil  général  à  l'école 
des  Beaux-Arts,  un  peu  oublié  peut-être  parmi  nous.  Mais  pour 
M.  Germain,  qui  n'a  pas  quitté  notre  ville,  et  qui  dans  notre 
Musée  même  s'occupe  avec  tant  d'ardeur  et  de  zèle  de  l'entre- 
tien et  de  la  restauration  de  nos  tableaux ,  il  semble  que  nous 
lui  devons  plus  d'attention  encore.  Aussi ,  sans  m' arrêter  à 
l'appréciation  technique  et  raisonnée  de  son  talent,  sans  étudier 
e-i  détail  aucune  de  ses  œuvres  que  vous  connaissez  tous, 
Messieurs,  et  dont  vous  avez  pu  apprécier  le  mérite ,  j'associe- 
rai notre  compagnie  aux  louanges  décernées  à  l'artiste  par 
le  Conseil  général  d'abord  et  encore  par  M.  Arsène  Houssaye, 
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l'inspecteur-général  des  Beaux-Arts,  le  connaisseur  savant  et 
délicat.  Si  nous  envisageons  la  question  à  un  autre  point  de 
vue,  les  personnes  mêmes  qui  ont  pu  critiquer  des  détails  dans 
son  œuvre ,  le  reconnaîtraient  avec  moi ,  il  est  difficile  de  com- 
prendre d'une  façon  plus  élevée  que  M.  Germain  la  mission 
des  arts,  d'utiliser  plus  sérieusement  sa  vie,  et,  donnant  à  la 
fois  le  précepte  et  l'exemple,  de  concentrer  plus  de  travail 
et  plus  d'efforts  dans  la  pensée  du  progrès  artistique  et  de 
l'amour  du  beau.  C'est  surtout  de  cela  que  notre  Société  doit 
se  préoccuper,  c'est  pour  cela  surtout  qu'elle  rend  hommage  à 
M.  Germain. 

Vous  avez  dû  le  remarquer,  Messieurs,  en  examinant  l'un 
après  l'autre  les  travaux  si  divers  de  notre  Société  de  Statis- 
tique ,  j'ai  laissé  un  peu  de  côté  les  sciences  naturelles.  C'est 
chez  nous  la  partie  souffrante,  non  pas  que  le  zèle  de  nos 
collègues  ait  en  rien  diminué ,  ni  leur  ardeur  pour  le  travail  ; 
mais  les  salles  réservées  à  leurs  collections  sont  tellement 
remplies,  qu'ils  sont  relégués  dans  les  combles  et  que  pour  le 
public,  le  fruit  de  leurs  recherches  reste  comme  inconnu  et 
momentanément  improductif.  L'administration  de  notre  com- 
pagnie s'est  émue  de  cet  état  de  choses ,  et  confiante  dans  la 
libéralité  municipale  qui  ne  lui  a  jamais  fait  défaut  jusqu'à  ce 
jour,  elle  a  résolument  fait  connaître  à  M.  le  Maire  de  Niort 
ses  préoccupations,  sa  gêne  et  ses  besoins.  Le  Conseil  muni- 
cipal a  daigné  nous  écouter,  et  perpétuant,  par  son  vote ,  des 
traditions  glorieuses  de  générosité  et  d'amour  du  progrès ,  il 
nous  a  accordé,  sur  les  propositions  bienveillantes  de  M.  le 
Maire,  et  pour  l'agrandissement  du  Musée,  une  somme  de 
vingt  mille  francs.  Le  jeune  et  intelligent  architecte  qui  dirige 
les  travaux  de  notre  commune,  a  déjà  fait  ses  plans  et  le  vieux 
sol  de  l'Oratoire  retentit  chaque  jour  sous  le  pic  de  l'ouvrier. 
11  est  probable  que  mon  successeur, J  en  prenant  la  parole  un 
jour  pour  constater,  dans  notre  Société,  les  progrès  de  l'avenir, 
aura  à  louer  à  la  fois  la  ville  de  sa  munificence ,  l'architecte  de 
son  œuvre  réalisée  et  parfaite,  et  la  Société  du  bon  goût  qu'elle 
aura  montré  dans  l'appropriation  des  salles.  Moi  je  suis  déjà 
très-heureux  d'avoir  à  constater  toutes  ces  espérances. 
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Et  maintenant,  je  ne  dois  pas  l'oublier,  la  bienveillance  du 
Conseil  général  nous  est  acquise  comme  celle  de  la  ville  de 
Niort.  M.  le  général  Allard  en  daignant  nous  réserver  quelques 
heures  de  sa  vie  si  occupée  et  si  utile,  en  fournit  aujourd'hui  la 
preuve  irréfragable.  Nous  lui  en  avons  une  véritable  et  sérieuse 
reconnaissance.  Je  veux  remercier  aussi  M.  le  Préfet  des  Deux- 
Sèvres  ,  notre  président  honoraire ,  des  témoignages  de  bien- 
veillance qu'il  nous  a  constamment  donnés.  On  parle  de  décen- 
tralisation, Messieurs,  elle  repose  tout  entière,  au  point  de  vue 
pratique,  et  vous  l'avez  parfaitement  compris,  dans  l'entente 
commune  du  travailleur  intelligent  et  libre  et  de  l'administra- 
tion supérieure ,  dans  le  respect  de  la  pensée  du  savant ,  mais 
dans  le  soutien  généreux  de  son  œuvre,  et  dans  l'union,  sur  le 
chemin  du  progrès  et  de  la  lumière  croissante,  des  forces  intel- 
lectuelles ,  morales  et  pécuniaires  de  Paris  comme  de  la  pro- 
vince, en  un  mot  du  pays  tout  entier. 
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CAUSERIE  SCIENTIFIQUE 

Par  M.  Frédéric  Ritter ,  Ingénieur  en  chef 
des  Ponts-et-C 'haussées. 


Chez  nos  vaillants  ancêtres,  lorsqu'un  étranger  frappait  à 
une  porte,  elle  s'ouvrait  toujours  hospitalière.  Puis,  dans  un 
festin  auquel  on  avait  convié  les  principaux  de  la  cité ,  après 
une  dernière  libation,  l'usage  voulait  que  le  voyageur  prît  la 
parole  pour  réciter  quelque  poème  de  son  pays,  pour  raconter 
quelque  chose  des  contrées  lointaines  qu'il  avait  parcourues. 

Etranger  récemment  accueilli  dans  le' sein  de  la  Société  de 
Statistique,  c'est  pour  répondre,  comme  jadis  le  voyageur  chez 
les  Gaulois,  à  l'hospitalité  donnée,  que  j'ai  consenti  à  prendre 
la  parole  devant  une  assemblée  aussi  distinguée,  conviée  à  cette 
fête  de  l'intelligence. 

Mais,  surtout  après  les  paroles  éloquentes  que  vous  venez 
d'entendre,  n'est-ce  pas  de  ma  part  une  grande  témérité  d'avoir 
accepté  un  honneur  qui  n'est  pas  sans  périls  et  que  j'aurais 
certainement  décliné,  si  je  n'avais  pas  compté  sur  l'indulgence 
d'un  auditoire  toujours  sympathique,  lorsqu'il  s'agit  des  lettres, 
des  sciences  ou  des  arts. 

Ne  vous  attendez  pas  à  un  travail  d'érudit,  à  un  mémoire 
savant  ;  mes  prétentions  sont  plus  modestes  :  je  me  contenterai , 
glanant  quelques  miettes  dans  l'histoire  des  sciences,  de  vous 
les  présenter  sous  la  forme  d'une  conférence,  ou  plutôt  d'une 
causerie  scientifique. 

Le  sujet  que  j'ai  choisi  se  résume  dans  ce  titre  ; 
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D'un  problème  fameux  chez  les  Anciens  et  dun  certain 
avocat  de  Fontenay  qui  avait  nom ,  François  Yiète. 

Rassurez- vous,  Mesdames,  il  n'y  a  ici  ni  craie,  ni  tableau 
noir  ;  je  ne  vous  exposerai  ni  formules  d'algèbre ,  ni  cons- 
tructions géométriques  :  et  si  je  sollicite  pour  quelques  instants 
votre  bienveillante  attention ,  c'est  pour  arriver,  par  le  chemin 
des  écoliers ,  peut-être ,  à  vous  entretenir  d'un  des  plus  grands 
génies  dont  s'honore  la  France  et  qui  eut  pour  berceau,  cette 
terre  si  féconde  du  Poitou. 


1. 


Si  nous  nous  reportons  à  vingt-trois  siècles  en  arrière ,  nous 
assisterons  à  un  curieux  spectacle,  non  parce  qu'il  diffère 
essentiellement  de  ce  qui  se  passe  aujourd'hui  sous  nos  yeux, 
mais  plutôt  par  ses  nombreux  traits  de  ressemblance  avec  notre 
époque. 

Athènes  était  alors  la  capitale  intellectuelle  du  monde  ancien, 
comme  Paris  l'est  du  monde  moderne.  Rien  n'était  bien,  rien 
n'était  beau,  rien  n'était  même  admis  dans  une  certaine  société, 
à  moins  que  cela  ne  vint  d'Athènes. 

Entrons  donc  un  instant,  vers  l'an  A10  avant  notre  ère,  dans 
cette  brillante  cité  aux  splendides  monuments  de  marbre. 
Suivons  la  foule  élégante  qui  sillonne  le  Céramique,  ce  faubourg 
bordé  d'aristocratiques  habitations,  élevées  sur  l'emplacement 
de  ces  anciennes  et  nombreuses  poteries  dont  les  produits, 
rares  et  fragiles  spécimens  de  l'art  antique,  font  encore  l'admi- 
ration des  savants  et  des  artistes.  Nous  arriverons  au  jardin 
d'Académus,  dont  les  riants  bosquets,  ornés  des  statues  des 
dieux  et  des  héros',  s'étendent  sur  les  pentes  du  Céphise  et 
dont  les  platanes  séculaires  avaient,  du  moins  la  tradition  l'af- 
firmait, ombragé  la  tète  du  vieil  Homère. 
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Le  jardin  d'Académus  ou  l'Académie  était  le  rendez-vous  du 
monde  élégant  d'Athènes  :  c'était  sous  ses  ombrages  que  la  jeu- 
nesse dorée,  les  femmes  à  la  mode ,  les  courtisanes  en  renom, 
venaient  faire  admirer  une  coiiTure ,  une  toilette  nouvelle  ;  les 
austères  philosophes,  les  graves  politiques  ne  dédaignaient  pas 
de  se  mêler  à  cette  société  légère, pour  y  causer  de  la  paix  et 
de  la  guerre ,  de  la  nouvelle  à  sensation ,  de  la  chronique  du 
jour.  C'était  là  qu'Alcibiade  avait  fait  promener  son  chien  mu- 
tilé ;  c'était  là  qu'un  célèbre  mais  bien  triste  personnage,  chassé 
de  Sinope  pour  crime  de  fausse-monnaie ,  Diogène  le  Cynique, 
roulait  son  tonneau  et,  la  lanterne  à  la  main,  aboyait  contre 
les  hommes  et  les  choses  de  son  temps  (1). 

C'était  encore  dans  ce  jardin  que  se  réunissaient ,  pour  en- 
tendre la  parole  du  maître,  non-seulement  les  disciples  de 
Platon ,  mais  encore  tous  ceux  qu'attirait  le  langage  si  pur  de 
ce  grand  philosophe,  dont  on  a  dit  avec  raison  que,  lorsqu'il 
parlait,  on  ne  savait  si  c'était  de  la  prose  ou  des  vers  qui 
coulaient  de  ses  lèvres. 

Les  élégants ,  les  courtisanes  n'étaient  pas  les  derniers  à  se 
presser  dans  son  auditoire  et  l'histoire  nous  a  même  transmis 
les  noms  de  quelques-unes  des  femmes  légères  qui  fréquentaient 
son  école;  l'une  d'elles,  Axiotée  de  Phliasis,  poussait  même 
l'excentricité  jusqu'à  s'y  rendre  sous  l'habit  masculin. 

Cependant,  sur  la  frise  du  portique  de  l'école  on  lisait  en 

(1)  Quelques  personnes  ont  voulu  voir  une  allusion  dans  ceUe  phrase.  Je 
leur  répondrai  :  Franchement,  était-il  possible,  parlunt  d'Athènos  et  do  la 
société  athénienne ,  d'omettre  dans  un  coin  du  tableau ,  ce  bohème  antique, 
qui  outrageait  chaque  jour  Platon .  jusque  dans  sa  maison  ?  Et  parlant  de 
Diogène,  pouvais-je  le  dépouiller  de  ses  attributs  légendaires,  son  tonneau 
et  sa  lanterne?  J'ai  cherché  mon  modèle  dans  le  dialogue  de  Lucien  «  Les 
philosophies  à  l'encan  »  et  non  ailleurs.  •<  ,1e  crains  un  visage  si  sévère  et 
si  triste  que  le  sien  et  qu'elle  n'abboie  en  m'npprochant.  ou.  par  Jupiter, 
qu'elle  ne  me  morde  :  »  répond  un  marchand  à  Mercure  qui  lui  offre  la  vie 
de  Diogène.  Celle-ci  se  faisant  valoir  :  «  Il  faut,  dit-elle,  que  tu  sois  impudent 
et  audacieux  et  que  tu  outrages  indifféremment  tout  le  monde  :  souviens-toi 
aussi  d'avoir  la  parole  barbare .  la  voix  rude  ot  semblable  aux  abbois  d'un 
chien,  le  regard  affreux  et  le  marcher  convenable  à  la  mine.  »  (Lucien.  Tra- 
duction de  J.  Baudouin.  1 G 1 3. ) 
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lettres  d'or  :  Que  nul  ri  entre  ici  s'il  ri  est  géomètre;  mais,  sans 
doute,  ce  n'était  qu'un  avis,  car  il  semble  difficile  d'admettre 
que  les  doigts  délicats  de  ces  Athéniennes  aussi  célèbres  par 
leur  beauté  que  par  leur  esprit,  aient  quitté  la  boule  de  cristal 
ou  le  citron  qui  rafraîchissait  leur  main,  pour  saisir  la  baguette 
et  suivre  sur  le  sable  les  propriétés  du  cercle  ou  du  triangle. 

Or,  un  jour,  l'histoire  ne  nous  en  a  pas  transmis  la  date  pré- 
cise, une  grande  animation  régnait  dans  les  groupes  réunis  sous 
les  platanes  de  l'Académie. 

Les  nouvellistes,  véritables  gazettes  ambulantes  qui  n'avaient 
pas ,  et  avec  raison ,  dans  les  affaires  publiques,  le  rôle  impor- 
tant que  nous  avons  laissé  prendre  à  la  presse  moderne,  allaient 
des  uns  aux  autres  :  ils  colportaient  une  nouvelle  grave,  l'enri- 
chissant de  leurs  commentaires  et  de  leurs  suppositions  gra- 
tuites. 

Un  navire  étranger  avait  jeté  l'ancre  dans  le  Pirée,  il  portait, 
disait-on,  une  ambassade  :  cependant,  elle  ne  s'était  pas  fait 
annoncer  au  gouvernement  ;  bien  plus ,  à  peine  débarqués ,  les 
envoyés  au  lieu  de  monter  à  l'Acropole,  s'étaient  rendus  direc- 
tement chez  Platon. 

Quel  était  donc  le  peuple  qui  avait  pu  oublier  à  tel  point 
toutes  les  convenances  diplomatiques?  Déjà  les  pessimistes 
voyaient  un  cas  de  guerre  dans  ce  fait  inouï,  déjà  les  chroni- 
queurs notaient  sur  leurs  tablettes  de  cire  les  mille  et  une  sup- 
positions auxquelles  ils  donnaient  lieu,  pour  les  colporter  ensuite 
dans  la  ville  entière,  lorsque  quelques  disciples  de  Platon,  arri- 
vant bien  à  propos,  donnèrent  le  mot  de  cet  énigme. 

L'Ile  de  Crète  était  ravagée  par  la  peste;  on  avait  envoyé  à 
Délos  et  l'oracle  avait  répondu  : 

Remplacez  mon  autel  par  un  autel  double  et  la  peste  ces- 
sera. 

Le  remède  au  mal  avait  paru  fort  simple  aux  envoyés  et  ils 
se  retiraient  satisfaits;  ils  pensaient  apaiser  le  dieu  en  lui 
faisant  hommage  d'un  autel  ayant  les  dimensions  doubles  de 
celui  qu'ils  avaient  mesuré  dans  le  temple  de  Délos.  Mais  leur 
satisfaction  ne  fut  pas  de  longue  durée,  car  dans  l'île  de  Crète*, 
il  y  avait  des  géomètres  ;  mais ,  disciples  de  Platon ,  ils  pro- 
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fessaient  une  médiocre  estime  pour  les  oracles  et  ne  compre- 
naient pas,  comme  plus  tard  le  répétait  Cicéron,  comment  deux 
augures  pouvaient  se  regarder  sans  rire.  Aussi  l'on  s'était  bien 
gardé  de  choisir  parmi  ces  mécréants,  les  envoyés  députés  vers 
le  sanctuaire  d'Apollon. 

Ils  firent  observer  avec  raison  que  la  chose  n'était  pas  aussi 
simple  qu'on  le  pensait,  qu'en  doublant  les  dimensions  de 
l'autel,  on  en  obtiendrait  un  autre  qui  ne  serait  pas  double 
mais  qui  contiendrait  huit  fois  plus  de  matière,  que  ce  n'était 
pas  là  ce  que  le  dieu  avait  demandé.  Ils  ajoutaient  môme  que 
la  peste  durerait  longtemps  si  elle  ne  cessait  pas  avant  qu'on 
eût  satisfait  rigoureusement  aux  injonctions  si  précises  de  l'o- 
racle. 

C'est  qu'en  effet  la  Pythonisse  ne  s'était  pas  compromise;  le 
dieu  qui  avait  inspiré  sa  réponse  savait  fort  bien ,  en  sa  qualité 
de  dieu  présidant  aux  arts  et  aux  sciences,  que  doubler  un  so- 
lide, de  même  que  trouver  un  carré  rigoureusement  équivalent 
à  un  cercle,  étaient  problèmes  qui,  jusqu'alors,  avaient  résisté 
à  tous  les  géomètres  cherchant  à  les  résoudre  avec  la  règle  et 
le  compas. 

Sans  doute  les  géomètres  Crétois  donnèrent  d'excellentes 
raisons  pour  démontrer  que  l'on  avait  mal  interprété  l'oracle; 
mais  comme  ils  avouaient  leur  impuissance,  on  les  traita  d'igno- 
rants et  il  fut  décidé  que  l'on  en  référerait  au  divin  Platon 
qui  tenait  alors  dans  le  monde  ancien ,  le  sceptre  de  la  géo- 
métrie. 

C'était  là  le  motif  de  cette  ambassade  d'un  nouveau  genre, 
qui  avait  si  fort  intrigué  le  public  d'Athènes. 

Platon  fit  comprendre  aux  envoyés  Crétois  toutes  les  diffi- 
cultés d'un  problème  qui,  depuis  longtemps,  mettait  à  la  tor- 
ture l'esprit  des  géomètres;  il  les  exhorta  sans  doute  à  la 
patience;  il.est  de  fait  que  la  peste  cessa,  sans  que  l'autel  de 
Délos  eût  été  remplacé  par  un  autel  nouveau. 
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II. 


Je  ne  vous  parlerai  pas  des  solutions  ingénieuses  imaginées 
par  les  géomètres  de  l'école  de  Platon  et  par  leurs  successeurs 
de  l'école  d'Alexandrie  ;  extrêmement  compliquées ,  elles  exi- 
geaient toutes  l'emploi  de  procédés  mécaniques  autres  que  la 
règle  et  le  compas. 

Je  préfère,  en  raison  de  cette  partie  de  l'auditoire  qui,  par 
sa  présence  inaccoutumée  rehausse  avec  tant  de  charmes  l'éclat 
de  cette  réunion,  je  préfère,  dis-je,  détacher  du  groupe  des 
géomètres  qui  se  sont  occupés  de  la  question,  une  des  plus 
gracieuses  figures,  celle  d'Hypathie,  fille  de  Théon,  mathéma- 
ticien célèbre,  qui  vivait  à  Alexandrie  vers  la  fin  du  ive  siècle 
de  notre  ère. 

«  L'histoire  de  la  science  n'a  point  jusqu'à  ce  jour,  consacré 
la  mémoire  d'une  femme  plus  remarquable  par  l'élévation  de 
son  esprit  et  l'étendue  de  ses  connaissances. 

«  Elle  fut  l'élève  de  son  père,  et  soit  que  la  société  des 
savants  qui  fréquentaient  sa  demeure  eût  exercé  quelque  in- 
fluence sur  sa  jeune  raison ,  soit  qu'elle  fût  née  avec  des  dispo- 
sitions pour  les  études  sérieuses,  rares  parmi  les  personnes  de 
son  sexe,  elle  fut  regardée  de  bonne  heure  à  Alexandrie  comme 
un  de  ces  phénomènes  de  l'intelligence  dont  on  suit  le  progrès 
avec  autant  d'intérêt  que  d'admiration. 

«  Hypathie  consacra  a  l'étude  tous  les  instants  de  sa  vie,  elle 
fit  de  rapides  et  étonnants  progrès  en  mathématiques  et  en 
philosophie,  et  seule  dans  une  période  de  plusieurs  siècles,  la 
jeune  fille  se  présenta  en  maître  dans  la  chaire  illustrée  à 
Alexandrie  par  la  parole  de  tant  d'hommes  célèbres. 

«  Elle  unissait  aux  grâces  de  son  sexe  une  vertu  sévère  qui 
.  la  mit  à  l'abri  des  atteintes  de  la  calomnie  et  imprima  toujours 
le  respect  à  la  foule  enthousiaste  des  jeunes  gens  émerveillés 
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de  sa  beauté  et  de  ses  talents,  qui  composaient  son  audi- 
toire (1).  » 

Hypathie  avait  été  élevée  dans  les  idées  religieuses  de  Platon  : 
elle  était  païenne.  Centre  d'un  groupe  peu  nombreux  attaché 
encore  à  la  religion  de  ses  ancêtres,  elle  était,  par  sa  rare 
intelligence  et  par  sa  haute  position ,  l'appui  de  tous  ceux  qui, 
de  persécuteurs  devenus  persécutés,  étaient  en  butte  à  tous  les  . 
outrages  des  chrétiens  triomphants. 

«  Accusée  par  la  rumeur  publique  d'exercer  quelque  influence 
sur  Oreste,  gouverneur  d'Alexandrie,  qui  avait  voulu  réprimer 
plusieurs  excès  de  zèle  du  patriarche  Cyrille,  elle  fut  lâchement 
massacrée  dans  une  émeute  populaire  »  habilement  organisée 
contre  elle  par  le  vindicatif  prélat. 


111. 


Le  flambeau  des  sciences  s'était  éteint  sous  les  ruines  du 
monde  ancien;  les  Arabes  l'avaient  rallumé;  il  brillait  d'un 
certain  éclat  en  Italie,  mais  le  problème  posé  par  l'oracle  de 
Délos  n'était  pas  encore  résolu  d'une  manière  simple  et  élé- 
mentaire. 

Il  était  réservé  à  la  France  de  doter  l'humanité  d'une  de  ces 
inventions  merveilleuses  qui  changent  la  face  de  la  science  et 
lui  ouvrent  une  voie  dans  laquelle  elle  peut  marcher  à  pas  de 
géants. 

François  Viète  (2),  simple  avocat  deFontenay,  puis  successi- 
vement maître  des  Requêtes  et  conseiller  d'Etat  du  roi  Henri  IV, 
invente  l'algèbre  moderne,  et  dès-lors,  le  fameux  problème  de 

(1)  Montferrier.  Dict.  des  sciences  mathématiques.  Art.  Hypathia. 

(2)  François  Viète,  né  à  Fontenay>lo-Comte  (Vendée),  seigneur  do  la 
Bigotière,  avocat,  puis  conseiller  au  parlement  de  Bretagne,  maître  des  • 
Requêtes  et  enfin  membre  du  Conseil  privé.  Mort  a  Paris,  en  février  1603. 
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.  la  duplication  du  cube  et  beaucoup  d'autres  qui  avaient  em- 
barrassé les  anciens ,  ne  sont  plus  qu'un  jeu  d'enfant  ;  et  Viète 
peut  écrire  à  Catherine  de  Parthenay  en  lui  dédiant  son  œuvre  : 
«  Tous  les  mathématiciens  savaient  que  sous  leur  algèbre 
ou  almucabale  qu'ils  vantaient  et  qu'ils  nommaient  le  Grand 
Art,  étaient  cachées  des  masses  d'or,  mais  ils  ne  savaient  pas 
les  découvrir.  Aussi  vouaient-ils  des  hécatombes ,  faisaient-ils 
des  sacrifices  à  Apollon  et  aux  Muses,  lorsqu'ils  parvenaient 
à  la  solution  d'un  seul  de  ces  problèmes,  que  je  résous  sponta- 
nément par  dizaines  et  par  vingtaines.  » 

Mais  je  m'aperçois  que  mon  sujet  m'entraînerait  trop  loin 
si  je  cherchais  à  vous  exposer  l'admirable  conception  de  cette 
science  nouvelle,  dont  François  Viète  enrichit  l'esprit  humain. 
Qu'il  me  suffise  de  vous  faire  connaître  ce  grand  géomètre,  en 
vous  lisant  un  fragment  des  historiettes  de  Tallemant  des 
Réaux  dont  j'ai  d'ailleurs  vérifié  la  scrupuleuse  exactitude  dans 
les  œuvres  mêmes  de  Viète. 

«  M.  Viète  était  un  maître  des  Requêtes,  natif  de  Fontenay- 
le-Comte  en  bas  Poitou.  Jamais  homme  ne  fut  plus  né  aux 
mathématiques  :  il  les  apprit  tout  seul,  car  avant  lui  il  n'y  avait 
personne  en  France  qui  s'en  mêlât.  Il  en  fit  même  plusieurs 
traités  d'un  si  haut  savoir,  qu'on  eut  bien  de  la  peine  à  les  en- 
tendre. Voici  ce  que  j'ai  appris  de  particulier  touchant  ce  grand 
homme  : 

«  Du  temps  d'Henri  IV,  un  Hollandais,  nommé  Adrianus 
Romanus ,  savant  aux  mathématiques,  mais  non  pas  tant  qu'il 
croyait,  fit  un  livre  où  il  mit  une  proposition  qu'il  donnait  à 
résoudre  à  tous  les  mathématiciens  d'Europe  :  or,  en  un  endroit 
de  son  livre,  il  nommait  tous  les  mathématiciens  de  l'Europe  et 
n'en  donnait  pas  à  la  France. 

«  11  arriva,  peu  de  temps  après,  qu'un  ambassadeur  des 
Etats  vint  trouver  le  roi  à  Fontainebleau.  Le  roi  prit  plaisir  à 
lui  en  montrer  toutes  les  curiosités  et  à  lui  en  dire  les  gens 
excellents  qu'il  avait  dans  chaque  profession,  dans  son  royaume. 

«  Mais,  sire,  lui  dit  l'ambassadeur,  vous  n'avez  pas  de  ma- 
thématiciens, car  Adrianus  Romanus  n'en  donne  pas  un  de 
Français  dans  le  catalogue  qu'il  en  fait. 
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«  —  Si  fait,  si  fait,  dit  le  roi,  j'ai  un  excellent  homme  :  qu'on 
aille  quérir  M.  Viète. 

«  M.  Viète  avait  suivi  le  Conseil,  il  était  à  Fontainebleau ,  il 
vient.  L'ambassadeur  avait  fait  chercher  le  livre  d'Àdrianus 
Romanus.  On  montre  la  proposition  à  Viète  qui  se  met  à  une 
des  fenêtres  de  la  galerie  où  ils  étaient  alors  et  avant  que  le 
roi  en  sortit ,  il  écrivit  deux  solutions  avec  du  crayon.  Le  soir, 
il  en  envoya  plusieurs  à  cet  ambassadeur  et  il  ajouta  qu'il  en 
donnerait  tant  qu'il  lui  plairait,  car  c'était  l'une  de  ces  propo- 
sitions dont  les  solutions  sont  infinies. 

«  L'ambassadeur  envoie  ces  solutions  à  Adrianus  Romanus, 
qui,  sur  l'heure,  se  prépare  pour  venir  voir  Viète. 

«  Arrivé  à  Paris,  il  trouva  que  M.  Viète  était  allé  à  Fon- 
tenay. 

«  Le  bon  Hollandais  va  à  Fontenay. 
«  A  Fontenay  on  lui  dit  que  M.  Viète  est  à  sa  maison  des 
champs. 

u  II  l'attend  quelques  jours  et  retourne  le  demander. 
h  On  lui  dit  qu'il  était  en  ville. 

«  11  fait  comme  Apelle  qui  tira  une  ligne  :  il  laisse  une  pro- 
position. 

«  Viète  résout  cette  proposition.  Le  Hollandais  revient,  on 
la  lui  donne  :  le  voilà  bien  étonné. 

«  Il  prend  son  parti  d'attendre  jusqu'à  l'heure  du  dîner. 

«  Le  maître  des  Requêtes  revient  :  le  Hollandais  lui  em- 
brasse les  genoux  ;  M.  Viète  tout  honteux ,  le  relève ,  lui  fait  un 
million  d'amitiés.  Ils  dînent  ensemble  et  après  il  le  mène  dans 
son  cabinet.  Adrianus  fut  six  semaines  sans  pouvoir  le  quitter.» 

Un  tel  hommage  rendu  au  génie  de  François  Viète  par  un 
homme  qui  a  été  classé,  à  juste  titre,  parmi  les  plus  habiles 
géomètres  du  xvi*  siècle,  montre  assez  l'admiration  qui  éclata 
dans  le  monde  savant  à  l'apparition  de  la  merveilleuse  in- 
vention de  l'avocat  de  Fontenay. 

Cet  hommage  a  été  ratifié,  non-seulement  par  ses  contempo- 
rains, mais  encore  par  tous  les  savants  les  plus  illustres  qui 
leur  ont  succédé  dans  le  domaine  des  sciences  mathématiques. 

Un  historien  anglais,  Hallam,  peu  suspect  de  partialité  lors- 
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qu'il  s'agit  des  illustrations  de  notre  pays,  parlant  des  progrès 
des  sciences  dans  la  seconde  moitié  du  xvi-  siècle ,  s'exprime 
en  ces  termes  : 

u  L'homme  qui ,  dans  cette  période,  fit  le  plus  honneur  à  la 
France,  on  peut  même  dire  à  la  science  en  général,  fut  François 
Viète. 

«  Aussi  le  regarde- t-on  avec  raison  comme  le  fondateur 
d'une  science  qui,  par  l'étendue  de  ses  applications,  a  fait  des- 
cendre les  anciens  problèmes  de  l'algèbre  purement  numérique, 
au  rang  des  questions  élémentaires  et  presque  puériles.  » 

Précurseur  de  Descartes,  de  Fermât  et  de  Newton,  François 
Viète  appartient  donc  à  cette  grande  époque,  où  l'esprit  hu- 
main, en  pleine  renaissance,  se  fraie  vers  tous  les  horizons  des 
voies  nouvelles.  Ses  contemporains  sont  :  dans  les  sciences, 
Cardan,  Tycho-Brahé ,  Galilée,  Bernard  Palissy,  Ambroise 
Paré;  dans  les  lettres,  Torquato  Tasso,  Michel  Montaigne,  Cer- 
vantes, Shakespeare;  dans  les  arts,  Benvenuto  Cellini,  Michel- 
Ange,  Jean  Goujon,  Titien.  Sa  place  est  parmi  ces  hommes 
illustres,  et  cependant  c'est  en  vain  que  nous  cherchons  son 
image,  son  nom  même,  sur  les  monuments  de  notre  pays  (1). 

Alors  que  la  France  élève  des  statues  à  bien  des  hommes  qui 
n'eurent  ni  le  génie,  ni  l'illustration  de  François  Viète,  alors 
que  son  image  devrait  se  dresser  en  face  de  l'Institut,  ce  foyer 
d'intelligence  qui  rayonne  sur  le  monde  entier ,  le  seul  hom- 
mage rendu  à  la  mémoire  du  grand  géomètre,  n'a  été  pendant 

(I)  On  m'a  demandé  comment  à  notre  époque,  le  nom  de  Viète  n'est-il 
connu  que  d'un  très-petit  nombre  de  savants?  Comment  est-il  ainsi  laissé 
dans  l'oubli?  Il  y  a  dans  ce  fait  des  causes  multiples,  dont  je  ne  signalerai 
ici  que  les  principales  :  La  rareté  de  ses  ouvrages .  la  difficulté  de  les  lire 
dans  un  latin  assez  élégant,  mais  souvent  obscur  et  d'une  concision  déses- 
pérante, enfin  l'usage  de  calculs  et  de  formules  exprimées  eu  termes  pro- 
lixes et  avec  des  notations  en  partie  abandonnées  depuis  longtemps.  J'ai  lieu 
d'espérer  que  la  traduction  des  œuvres  du  grand  géomètre,  que  je  prépare, 
contribuera  à  remettre  en  lumière  cette  grande  ligure  du  père  de  l'algèbre 
moderne.  La  traduction  des  deux  premiers  traités  :  «  In  arlem  analyticam 
Isagogo  »  et  «  Ad  logisticrm  speciosam  noix  priores  »  a  déjà  paru  à  Rome 
dans  le  tome  1  du  «  Uulldino  di  bibliog raphia  tt  di  storia  dclle  scienze 
maUtaïuitiche  et  fisichr  »  publié  par  M.  le  prince  Balthazar  Boncompagni. 
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bien  longtemps  qu'une  plaque  de  fer-blanc  sur  laquelle  on 
lisait  son  nom  à  l'angle  d'un  quai  désert  de  la  ville  de  Foutenay. 
Aujourd'hui ,  ce  nom  illustre  brille  sur  une  plaque  de  marbre 
qui  décore  la  façade  du  nouveau  Palais  de  Justice  (1). 

Espérons  que  justice  plus  grande  encore  lui  sera  un  jour 
rendue  et  qu'il  nous  sera  donné  d'admirer ,  taillée  dans  le 
marbre  ou  coulée  en  bronze,  la  noble  image  de  l'immortel  in- 
venteur de  l'algèbre  moderne. 


(1)  Dans  la  séance  du  10  janvier  1869  j'avais  dit  : 

«  Le  seul  hommage  rendu  jusqu'à  ce  jour  à  la  mémoire  du  grand  géo- 
mètre, est  une  plaque  de  fer-blanc,  sur  laquelle  on  lit  son  nom  à  l'aqgle 
d'un  quai  désert  de  la  ville  de  Foutenay.  »  Il  y  avait  là  une  erreur,  que  le 
Mémorial  des  Deus-Sévres  a  relevée  avec  raison  et  que  je  me  suis  hâté  de 
rectifier  avant  de  livrer  mon  travail  à  l'impression. 


- 
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RAPPORT  SUR  LE  CONCOURS  DE  1867, 

PAR  M.  MJVAL,  MEMBRE  DE  LA  SOCIÉTÉ. 


En  ouvrant  pour  la  seconde  fois  un  Concours  dont  les  prix 
doivent  être  décernés  dans  une  réunion  qui  emprunte  un  éclat 
inaccoutumé  de  la  présence  des  magistrats  et  des  premiers 
fonctionnaires  du  département  et  de  la  cité ,  la  Société  de  Sta- 
tistique, Sciences  et  Arts  des  Deux-Sèvres  s'est  proposé  d'offrir 
un  but  élevé  à  ce  besoin  d'activité  intellectuelle  qui  depuis 
quelques  années  s'est  réveillé  dans  la  province  et  de  stimuler 
ce  mouvement  de  renaissance  dans  la  mesure  de  ses  moyens. 
Son  appel  a  été  de  nouveau  entendu  :  six  manuscrits  avaient 
été  présentés  au  précédent  Concours  et,  grâce  à  l'analyse 
impartiale  et  délicate  du  rapporteur  de  la  commission  nommée 
pour  les  examiner,  vous  avez  pu  en  apprécier  la  valeur.  Si, 
pour  le  Concours  de  1867 ,  il  n'a  été  adressé  que  le  même 
nombre  de  Mémoires ,  la  commission  n'a  pas  hésité  à  recon- 
naître que,  comme  importance  et  comme  intérêt,  ils  paraissent 
de  beaucoup  supérieurs  aux  Mémoires  présentés  au  Concours 
de  1865.  Ce  progrès  dont  la  Société  a  droit  d'être  fière,  a 
rendu  la  tâche  de  la  commission  plus  laborieuse  et  l'a  forcée 
à  ajourner  l'époque  où  elle  devait  faire  connaître  les  résultats 
de  son  examen.  C'est  également  un  devoir  pour  la  commission 
d'exprimer  ici  le  regret  qu  elle  éprouve  de  n'avoir  pu  augmenter 
l'importance  des  récompenses  dont  elle  dispose,  en  raison  du 
mérite  plus  grand  des  Mémoires  qui  lui  ont  été  présentés.  Tou- 
tefois, si  certains  travaux  qui,  dans  ce  Concours,  ne  sont  placés 
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qu'au  second  ou  au  troisième  rang,  eussent  pu,  dans  un  Con- 
cours moins  important,  prétendre  aux  premières  récompenses, 
leurs  auteurs  ne  recevront-ils  pas  de  cette  déclaration  même, 
un  honneur  que  des  couronnes  toutes  seules  ne  sauraient 
donner  ? 

Parmi  les  manuscrits  soumis  à  la  commission,  le  plus  court, 
et  aussi  le  moins  important ,  est  celui  qui  a  été  inscrit  sous  le 
n*  5.  Il  est  intitulé  :  Vie  de  Jacques  Bujault  et  porte  cette 
épigraphe  : 

«  L'homme  a  le  génie  de  la  création  ;  il  aime  à  faire  et 
«  se  plaît  dans  ce  qu'il  a  fait.  Cette  passion  repose  au  fond 
«  de  son  cœur.  » 

Le  Laboureur  de  Chaloûe ,  de  même  que  le  Vigneron  de  la 
Chavonnière,  auquel  on  a  pu  le  comparer  pour  l'originalité  ini- 
mitable de  son  style ,  n'est  pas  une  de  ces  figures  dont  il  soit 
possible  de  faire  le  portrait  sans  une  étude  approfondie  :  aussi  le 
travail  dont  nous  parlons  n'est-il ,  à  vrai  dire,  qu'une  esquisse 
légère.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  renferme  certains  détails  assez 
piquants,  par  exemple,  deux  lettres  inédites  de  J.  Bujault  qui 
vaudraient  la  peine  d'être  publiées.  N'ayant  point  eu  la  pré- 
tention de  faire  une  étude  complète,  mais  de  donner  à  la  So- 
ciété une  marque  de  déférence  en  lui  faisant  hommage  du 
fruit  de  ses  loisirs  studieux ,  l'auteur  a  droit  néanmoins  à  ses 
reraercîments  et  la  commission  est  heureuse  de  lui  offrir  le 
témoignage  public  de  la  sympathie  avec  laquelle  tout  tra- 
vailleur sérieux  est  sûr  d'être  accueilli  parmi  nous. 

Le  manuscrit  inscrit  sous  le  n°  6 ,  intitulé  :  Recherches  his- 
toriques et  archéologiques  sur  Thouars,  porte  cette  épigraphe  : 

«  Labore  et  patienliâ.  » 

Cette  devise  peut  servir  heureusement  à  caractériser  ce  Mé- 
moire, œuvre  de  patience  et  d'érudition,  à  laquelle  il  est  juste 
de  rendre  hommage  et  la  commission  en  exprimant  cette  pensée 
remplit  la  partie  la  plus  douce  de  sa  tache.  Elle  a  constaté ,  en 
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effet,  avec  regret  que  ce  Mémoire  ne  satisfaisait  pas  aux  condi- 
tions du  concours,  car  il  renferme  la  reproduction  avec  peu  de 
changements,  de  l'excellente  Notice  sur  les  vicomtes  de  Thouars, 
publiée  en  1865.  Cette  circonstance  l'a  fait  écarter  du  concours, 
mais  elle  n'empêche  pas  la  commission  d'applaudir  à  la  pensée 
patriotique  qui  a  inspiré  l'auteur  et  de  reconnaître  que  bien  des 
villes  seraient  fières  de  posséder  des  annales  aussi  complètes  que 
les  Recherches  historiques  et  archéologiques  sur  Thouars,  dont 
la  publication,  nous  n'en  doutons  pas,  serait  accueillie  avec 
plaisir  par  tous  les  amis  de  l'histoire  locale.  Ce  travail  se  re- 
commande surtout  par  les  documents  nouveaux  que  l'auteur  a 
mis  en  œuvre.  La  publication  de  M.  Marchegay  et  le  Cartuiaire 
de  Saint-Jouin-de-Marnes  lui  en  ont  fourni  un  grand  nombre , 
mais  il  a  su  en  découvrir  un  plus  grand  encore  dans  l'ancien 
chartrier  de  Thouars ,  dans  la  collection  de  dom  Fonteneau , 
à  la  bibliothèque  impériale  et  dans  divers  dépôts  publics, 
entr  autres  à  la  bibliothèque  de  Niort.  C'est  à  l'aide  de  ces  re- 
cherches que  l'auteur  est  parvenu  à  dresser  une  liste  complète 
des  abbesses  de  Saint  Jean-de-Thouars  et  des  abbés  de  Cham- 
bon,  travail  dont  les  auteurs  du  Gallia  christiana  ont  négligé 
de  s'acquitter  avec  l'exactitude  qu'on  était  en  droit  d'attendre 
des  Bénédictins. 

Un  des  plus  curieux  documents  que  l'auteur  ait  insérés  dans 
son  Mémoire  est  l'autorisation  accordée  par  Louis  XI  à  l'abbé 
de  Saint-Laon-de-Thouars,  de  faire  transférer  les  restes  de 
Marguerite  d' Ecosse  dans  la  chapelle  du  Saint-Sépulcre  qu'elle 
avait  fait  construire  dans  l'abbaye  :  on  peut  citer  encore  la  Liste 
des  hommages  rendus  en  1470  à  Nicolas  d'Anjou,  remplissant 
les  fonctions  de  vicomte  de  Thouars  pour  le  roi  de  France  qui 
s'était  fait  céder  la  vicomté  par  Louis  d'Aniboise ,  la  Nomen- 
clature du  ressort  de  la  vicomté  au  xviii"  siècle  et  les  ex- 
traits des  Inventaires  du  mobilier  du  château  dressés  en  1672 
et  en  1790. 

Il  est  à  regretter  que  l'auteur  n'ait  pas  donné  l'analyse  som- 
maire d'un  document  qu'il  mentionne  et  qui  est  fait  pour  jeter 
un  grand  jour  sur  l'état  du  pays  au  milieu  du  xV  siècle,  je 
veux  dire  les  Grands  jours  de  Thouars,  tenus  en  1455.  La  pu- 
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blication  de  ce  registre  conservé  aux  archives  de  l'Empire  avec 
le  registre  des  Grands  jours  de  Poitiers,  tenus  l'année  précé- 
dente, offrirait  le  plus  grand  intérêt  et  nous  nous  associons  plei- 
nement au  vœu  que  l'auteur  émet  à  ce  sujet  et  que  plus  qu'un 
autre  il  serait  capable  d'accomplir. 

La  commission,  bien  qu'ayant  écarté  ce  Mémoire  du  con- 
cours, croit  devoir  proposer  à  la  Société  de  décerner  à  son 
auteur  une  mention  honorable. 

Le  Mémoire  inscrit  sous  le  n°  2  est  intitulé  :  Essai  sur  la  vie 
de  Gauthier  de  Bruges,  et  porte  pour  épigraphe  : 

«  Ego  sum  pastor  bonus.  » 

Parmi  les  notices  qui  ont  été  consacrées  à  l'illustre  évôque 
de  Poitiers,  dont  ce  Mémoire  contient  la  biographie,  le  Pané- 
gyrique de  saùit  Gauthier,  composé  au  commencement  du 
xvn*  siècle  par  un  religieux  anonyme  et  conservé  en  manuscrit 
à  la  bibliothèque  de  Poitiers  a  été  fréquemment  cité  par  l'auteur 
de  ce  Mémoire.  Il  semble  que  le  temps  ait  manqué  à  l'auteur 
pour  mettre  la  dernière  main  à  son  œuvre;  la  commission ,  en 
effet,  en  constatant  l'étendue  et  l'intérêt  de  ses  recherches  n'a 
pas  pensé  que  la  forme  répondit  toujours  à  la  valeur  du  fonds. 
Ces  emprunts  à  l'écrivain  pieux,  mais  légèrement  monotone 
qu'il  a  pris  pour  guide ,  contribuent  à  rendre  plus  sensible  ce 
défaut  de  relief  et  d'animation  qu'on  remarque  dans  le  récit 
d'une  vie  aussi  agitée.  En  présence  de  Mémoires  qui,  au  con- 
traire, se  distinguent  par  le  mérite  de  la  mise  en  œuvre,  la 
commission  s'est  montrée  plus  sévère  pour  celui-ci  et  cette 
considération  a  servi  de  base  à  son  jugement. 

Il  est  assurément  peu  de  biographies  qui  puissent  offrir  plus 
d'intérêt  et  mériter  davantage  l'attention  de  l'historien  que 
celle  de  Gauthier  de  Bruges.  Flamand  d'origine  et  né  dans  une 
condition  obscure;  nourri  de  l'esprit  des  Franciscains  plus 
propre  à  développer  les  tendances  au  mysticisme  qu'à  en- 
seigner le  tact  et  la  mesure  qui  conviennent  à  la  conduite  des 
affaires  humaines  ;  élevé  ensuite  par  son  seul  mérite  à  l'un  des 
sièges  les  plus  importants  de  l'église  de  France,  Gauthier  de 
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Bruges  semblait  destiné  à  venir  se  heurter  contre  l'élément 
nouveau  représenté  par  les  légistes  qu'on  vit  sous  Philippe-le- 
Bel  faire  invasion ,  entre  la  féodalité  et  l'église,  dans  la  société 
du  moyen-âge. 

Ce  fut  vers  1270 ,  à  l'âge  de  quarante  ans,  que  Gauthier  de 
Bruges  fut  envoyé  en  Poitou  par  le  chef  de  son  ordre ,  saint 
Bonaventure  et  mis  à  la  tête  du  couvent  des  Frères-Mineurs  de 
Poitiers.  Peu  de  temps  après,  il  fut  élu  provincial  de  la  province 
de  Touraine,  regardée  comme  la  seconde  dignité  de  tout  l'ordre. 
L'évêque  de  Poitiers ,  Hugues  de  Châteauroux ,  étant  mort  en 
1271 ,  son  siège  resta  vacant  pendant  huit  ans  par  suite  de  la 
division  des  chanoines  en  deux  cabales  également  puissantes , 
dont  l'une  prétendait  faire  nommer  le  doyen,  l'autre  leche- 
vecier  du  chapitre.  Pour  faire  cesser  cette  anarchie,  le  chef  de 
1*  Eglise  dut  intervenir  et  nommer  lui-même  à  l'évêché  de  Poitiers  le 
provincial  de  Touraine  qu'il  avait  appelé  en  Italie  pour  travailler 
sous  sa  direction  à  la  rédaction  d'une  bulle  destinée  à  faire  cesser 
les  dissentiments  qui  s'étaient  élevés  entre  les  disciples  de  saint 
François.  Cette  nomination  ayant  été  approuvée  par  le  roi  de 
France,  Philippe-le-Hardi,  Gauthier  de  Bruges  fut  sacré  évêque 
par  le  pape  et  vint  quelque  temps  après  prendre  possession  de 
son  évêché.  Pendant  la  longue  vacance  de  ce  siège,  les  abus 
s'étaient  multipliés  et  la  discipline  ecclésiastique  s'était  gran- 
dement relâchée;  le  premier  soin  du  nouvel  évêque  dut  donc 
être  de  réunir  un  synode  suivi,  quatre  années  après,  d'une  se- 
conde assemblée  du  clergé  de  son  diocèse,  dans  laquelle  il  pro- 
mulgua des  règlements  sur  la  discipline  et  la  juridiction 
ecclésiastiques  qui  subissaient  chaque  jour  de  nouveaux  empiéte- 
ments de  la  part  des  juges  laïques.  Dans  cette  œuvre  de  réforme, 
l'évêque  qui,  dans  son  palais  épiscopal ,  avait  conservé  la  sim- 
plicité du  cloître,  se  vit  malheureusement  entravé  plus  d'une 
fois  par  les  démêlés  que  lui  suscitèrent  les  chanoines  de  sa  ca- 
thédrale, parmi  lesquels  il  rencontra  des  adversaires  décidés. 

Gauthier  de  Bruges  ne  se  montrait  pas  moins  zélé  à  visiter 
les  églises  de  son  immense  diocèse  qui  alors  comprenait  Luçon 
et  Maillezais,  érigés  plus  tard  en  évêchés.  «  Monté  sur  une  petite 
«  mule,  dit  l'auteur  du  Mémoire,  et  suivi  seulement  de  deux 
ix  3 
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<>  chapelains  et  de  deux  valets,  il  en  parcourait  en  tous  sens  la 
«  vaste  étendue.  Il  est  triste  de  le  dire,  ajoute-t-il ,  mais  il  ne 
«  recueillit  pas  toujours  les  fruits  que  l'exemple  de  sa  vie  et 
«  l'impression  de  ses  pieux  discours  devaient  produire  dans 
«  l'âme  de  son  clergé  et  de  ses  diocésains.  »  C'est  ainsi  qu'à 
Vihiers ,  où  il  entreprit  de  prêcher ,  il  se  vit  accueilli  par  les 
injures  les  plus  grossières  et  fut  obligé  de  s'enfuir  de  peur 
d'être  lapidé  par  la  populace. 

Au  milieu  des  soins  du  ministère  pastoral,  Gauthier  de  Bruges, 
loin  de  négliger  les  intérêts  temporels  de  son  évêché  et  le  soin  du 
maintien  de  sa  juridiction  ecclésiastique,  avait,  dès  l'époque  de 
son  installation,  adressé  au  roi  des  plaintes  à  ce  sujet.  Il  récla- 
mait en  premier  lieu  l'hommage  de  la  châtcllenie  de  Sivrai, 
prétendant  de  plus  que  la  saisine  du  ressort  de  cette  châtellenie 
appartenait  à  l'archevêque  de  Bordeaux  :  en  second  lieu ,  il  se 
plaignait  de  ce  que  les  excommuniés  ne  fussent  pas  punis 
selon  les  lois;  enfin  il  articulait  certains  griefs  dont  le  détail  ne 
nous  est  point  connu  et  qui  probablement  se  référaient  à  la 
question  délicate  des  juridictions  ecclésiastiques.  Le  parlement 
fit  droit  à  cette  requête,  déclarant  seulement  que  la  saisine  du 
ressort  de  Sivrai  appartenait  au  roi  et  non  à  l'archevêque  ; 
quant  aux  articles  particuliers,  l'arrêt  ne  se  prononçait  pas  d'une 
façon  précise.  Ordre  fut  donné  en  même  temps  à  l'évêque  de 
cesser  de  s'opposer  à  la  levée  du  droit  de  passage  que  le  roi  avait 
concédé  à  la  ville  de  Poitiers.  Si  ces  plaintes  étaient  fondées , 
il  n'en  est  pas  moins  facile  de  remarquer  déjà  chez  Gauthier  de 
Bruges  une  certaine  âpreté  de  caractère  qui  ne  fit  que  s'aigrir 
par  l'opposition  et  une  roideur  monacale  qui  furent  sans  doute 
pour  quelque  chose  dans  les  persécutions  dont  il  fut  plus  tard 
la  victime.  L'année  suivante  (1281),  tous  les  évèques  de  la  pro- 
vince de  Bordeaux  dont  le  siège  archiépiscopal  était  alors 
vacant,  se  réunirent,  vraisemblablement  à  son  instigation, 
pour  formuler  des  plaintes  générales.  A  la  lettre  collective  des 
évêques ,  Gauthier  de  Bruges  en  joignit  une  particulière  dans 
laquelle  il  dénonçait  au  roi  les  entreprises  injustes  de  ses  offi- 
ciers et  particulièrement  les  vexations  qu'ils  commettaient 
contre  l'abbaye  de  Quinçay,  et  réclamait  une  seconde  fois 


Digitized  by  Google 


—  35  — 

l'hommage  de  la  châtellenie  de  Sivrai  qui  ne  lui  avait  pas 
encore  été  rendu.  Ces  deux  lettres  sont  du  plus  grand  intérêt 
pour  l'histoire  :  elles  font  connaître  avec  exactitude  la  position 
de  l'épiscopat  vis-à-vis  de  la  papauté  et  le  terrain  sur  lequel  les 
légistes  devaient  engager  une  lutte  qui  n'a  été  terminée  que  par 
la  révolution  française. 

La  question  de  l'hommage  de  la  châtellenie  de  Sivrai  que 
Gauthier  de  Bruges  ne  cessait  de  réclamer,  ne  se  termina  qu'en 
1287.  Dans  l'intervalle  il  avait  fait  un  voyage  à  Rome  qui  sans 
doute  ne  fut  pas  étranger  à  ses  différends  avec  la  royauté. 

Il  nous  serait  difficile  de  suivre  l'auteur  de  ce  Mémoire  dans 
le  détail  des  procès  que  Gauthier  de  Bruges  eut  à  soutenir  et 
dans  lesquels  il  n'eut  pas  toujours  l'avantage.  Entre  un  évêque 
disposé  à  ne  rien  céder  de  ses  droits  et  les  agents  du  pouvoir 
non  moins  ardents  à  soutenir  les  prérogatives  de  la  couronne , 
la  lutte  devait  être  longue  et  acharnée.  Trois  fois  la  châtellenie 
d'Angle  donna  lieu  à  des  procès  qui  ne  firent  qu'augmenter  le 
nombre  des  ennemis  de  l' évêque.  Sommé  de  comparaître  devant 
la  cour  du  roi,  Gauthier  de  Bruges  qui  ne  se  croyait  pas  justi- 
ciable de  la  juridiction  civile ,  refusa  de  se  présenter  person- 
nellement ,  alléguant  son  état  de  maladie  ;  il  se  décida  pour- 
tant enfin  à  s'y  rendre,  mais,  avant  son  arrivée,  il  fut  condamné 
par  défaut,  et  sa  châtellenie  d'Angle  fut  confisquée.  L' évêque 
en  appela  à  la  cour  de  Rome  et  Nicolas  IV  dut  envoyer  son 
légat  Benoît  Caïétan,  devenu  plus  tard  le  pape  Boniface  VIII , 
pour  le  faire  réintégrer  dans  la  possession  de  cette  châtellenie. 
Les  ennemis  de  lévêque  lui  suscitèrent  alors  de  nouvelles 
difficultés;  Nicolas  IV  écrivit  directement  à  Philippe-le-Bel  pour 
l'exhorter  à  traiter  avec  plus  de  douceur  les  ecclésiastiques  et 
pour  lui  remontrer  les  injustices  des  attaques  dirigées  contre 
î'évôque  de  Poitiers.  On  comprend  que  les  proportions  que 
prenaient  ces  affaires  aient  profondément  irrité  Philippe-le-Bel 
contre  le  prélat.  Aussi,  l'année  suivante,  en  1290,  Gauthier 
fut-il  exilé  à  Bruges  et  les  biens  de  l'évêché  de  Poitiers  mis 
sous  le  séquestre.  Il  ne  paraît  avoir  été  rappelé  dans  son  diocèse 
que  près  de  deux  ans  après  et  ce  fut  pour  soutenir  de  nou- 
velles luttes.  Autorisé  à  se  servir  des  armes  spirituelles  pour 
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sa  défense,  il  voulut  en  faire  usage  contre  Guy  de  Cbaveron, 
commandeur  de  Plaincourant ,  dépendant  de  l'ordre  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem.  Le  commandeur  en  appela  à  l'archevêque 
de  Bordeaux  et  Gauthier  fut  cité  à  comparaître  devant  la  cour 
de  son  métropolitain  qui  leva  l'interdit.  L'évêque  de  Poitiers 
en  ayant  appelé  à  son  tour  à  la  cour  de  Rome ,  Boniface  VIII 
qui  occupait  alors  le  siège  pontifical  prit  ouvertement  sa  dé- 
fense. Il  n'est  pas  difficile  de  deviner  que  cette  intervention 
de  l'adversaire  déclaré  de  Philippe-le-Bel  ait  été  fatale  à 
l'évêque  de  Poitiers.  Sur  ces  entrefaites,  le  temporel  de 
l'évêché  avait  été  de  nouveau  saisi  et  l'évêque  forcé  de  se 
retirer  à  Rome.  Peu  de  temps  après  son  retour  à  Poitiers, 
en  1302,  Gauthier  de  Bruges  fut  de  nouveau  exilé  par  Philippe- 
le-Bel  et  relégué  dans  l'île  de  Noirmoutiers.  Le  désir  d'opérer 
avec  le  Saint-Siège  une  réconciliation  que  la  mort  de  Boniface 
VIII  rendait  possible,  força  Philippe-le-Bel  à  désavouer  les 
violences  dont  l'évêque  de  Poitiers  avait  été  l'objet  et  à  le  rap- 
peler dans  son  palais  épiscopal.  11  semble  que  cet  infatigable 
vieillard  rendu  à  l'administration  de  son  diocèse,  ait  dû  au 
moins  goûter  durant  ses  dernières  années  le  calme  dont  il  avait 
si  peu  joui  durant  sa  longue  carrière.  Il  n'en  fut  rien  cepen- 
dant :  une  nouvelle  contestation  qu'il  eut  avec  l'archevêque  de 
Bordeaux,  Henri  de  Genèves,  au  sujet  du  droit  de  patronage 
eut  une  issue  favorable  ;  la  seconde  affaire  à  laquelle  très-indi- 
rectement il  se  trouva  mêlé,  eut  pour  lui  par  la  suite  les  consé- 
quences les  plus  graves.  Les  archevêques  de  Bordeaux  et  de 
Bourges  se  disputaient,  comme  on  sait,  le  titre  de  primat 
d'Aquitaine,  Gauthier  de  Bruges  qui  déjà  avait  hautement 
accusé  ses  préférences  pour  ce  dernier,  fut  chargé  par  lui  de 
faire  défense  en  son  nom  à  Bertrand  de  Goth ,  archevêque  de 
Bordeaux ,  de  prendre  un  titre  qui  ne  lui  appartenait  pas  et,  en 
cas  de  refus,  de  fulminer  contre  lui  l'excommunication.  Gauthier 
de  Bruges  qui  n'avait  pas  coutume  de  reculer  devant  les  diffi- 
cultés, accepta,  sans  hésiter,  cette  hardie  mission.  Bertrand  de 
Goth  se  soumit,  «  mais  tout  porte  à  croire,  dit  avec  raison 
l'auteur  du  Mémoire ,  que  ce  ne  fut  pas  sans  garder  un  amer 
souvenir  de  l'humiliation  que  lui  avait  fait  subir  sonsuffraganî. 
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Sa  conduite  une  fois  qu'il  eut  ceint  la  tiare  le  prouve  surabon- 
damment.» A  peine  en  effet  fut-il  monté  sur  le  trône  pontifical  où 
il  prit  le  nom  tristement  célèbre  de  Clément  V,  qu'il  s'empressa 
de  déposer  de  son  siège  l'évêque  de  Poitiers,  trouvant  ainsi 
moyen  de  satisfaire  à  la  fois  sa  vengeance  personnelle  et  de  com- 
plaire à  Philippe-le-Bel.  Gauthier  fut  contraint  de  se  retirer  à 
l'âge  de  7 h  ans  dans  le  couvent  des  Frères  Mineurs  où  il  mourut, 
peu  de  mois  après  sa  déposition.  Quelques  heures  avant  sa 
mort ,  il  se  fit ,  dit-on,  apporter  du  parchemin  et  de  l'encre , 
écrivit  son  appel  devant  Dieu  du  pape  mal  informé  au  pape 
mieux  informé,  commandant  aux  Frères  de  mettre  cet  acte  dans 
sa  main  quand  on  l'ensevelirait.  Il  mourut  le  21  janvier  1306  et 
son  corps  fut  inhumé,  de  nuit ,  dans  une  fosse  de  huit  pieds  de 
profondeur,  devant  l'autel  principal  du  couvent ,  revêtu  de  ses 
ornements  et  l'anneau  pontifical  au  doigt.  La  sympathie  du 
peuple  qui  ne  parait  pas  l'avoir  jamais  abandonné  dans  ses  dé- 
mêlés avec  un  roi  aussi  peu  aimé  que  Philippe-le-Bel,  se  réveilla 
plus  vive  à  la  mort  de  sa  victime.  Les  bourgeois  de  Poitiers ,  le 
maire,  les  échevins  et  les  magistrats  se  cotisèrent  pour  élever 
un  monument  sur  sa  tombe.  Le  bruit  se  répandit  même  que  des 
miracles  s'opéraient  par  son  intercession  :  de  toutes  parts  les 
fidèles  affluaient  autour  de  son  tombeau  et  bientôt  le  nom  de 
saint  lui  fut  décerné  par  la  foi  populaire.  On  rapporte  que  lors- 
qu'il vint  à  Poitiers,  en  1306,  le  pape  Clément  V  qui  avait 
appris  que  Gauthier  de  Bruges  s'était  fait  enterrer  avec  son 
acte  d'appel  à  la  main  fit  procéder  en  sa  présence  à  l'ouverture 
de  sa  tombe.  Nous  possédons  une  relation  curieuse  d'un  cha- 
noine de  Loudun ,  qui,  sous  la  foi  du  serment,  atteste  avoir 
appris  d'un  écuyer  du  pape  Clément  V,  présent  à  l'ouverture 
de  la  fosse,  qu'au  milieu  de  la  nuit,  intempestœ  noctis  silentio, 
un  des  archidiacres  de  Poitiers,  sur  l'ordre  du  pape,  descendit 
dans  le  tombeau  de  Gauthier  de  Bruges  et  trouva  entre  les 
mains  du  mort  l'acte  d'appel  qu'il  n'en  put  retirer  qu'après 
avoir  pris  l'engagement,  avec  l'assentiment  du  pape,  de  le 
remettre  où  il  l'avait  pris.  Suivant  le  récit  du  chanoine,  l'ar- 
chidiacre aurait  remis  l'appel  dans  la  main  de  Clément  V,  mais 
n'aurait  pu  sortir  de  la  fosse  qu'après  que  le  pape  en  ayant  pris 
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lecture,  le  lui  eût  rendu.  Si  les  détails  merveilleux  de  cette 
anecdote  peuvent  inspirer  quelques  doutes,  il  n'en  est  pas 
moins  certain  que  le  pape  Clément  V  parait  avoir  éprouvé 
quelques  remords  de  la  violence  qu'il  avait  exercée  contre  l'é- 
vôque  de  Poitiers  et  nous  trouvons  dans  ce  récit  légendaire  la 
trace  de  l'impression  profonde  que  ces  événements  ont  dû 
laisser  dans  l'imagination  des  contemporains. 

Gauthier  de  Bruges  ne  mérite  pas  seulement  l'attention  à 
cause  du  rôle  important  qu'il  a  joué  et  de  la  catastrophe  qui  a 
terminé  sa  carrière ,  c'est  à  lui  que  l'on  doit  le  document  géo- 
graphique le  plus  précieux  que  l'on  puisse  consulter  sur  les 
différentes  localités  du  Poitou ,  je  veux  parler  du  manuscrit 
connu  sous  le  nom  de  Grand-Gauthier,  renfermant  :  1°  L'In- 
ventaire des  archives  de  l'évèché;  2°  le  Pouillé  du  diocèse; 
3°  la  Liste  des  évêques.  Une  excellente  notice  de  M.  Rédet  a 
fait  connaître  ce  document  dont  la  partie  géographique,  le 
Pouillé,  doit  être  prochainement  publiée. 

Cette  analyse  rapide  est  loin  de  donner  une  idée  suffisante 
de  l'étendue  des  recherches,  du  soin  minutieux  des  détails  et 
de  la  méthode  rigoureuse  que  l'auteur  a  dû  s'imposer  pour  la 
composition  de  ce  Mémoire.  Une  chronologie  des  principaux 
événements  de  la  vie  de  Gauthier  de  Bruges  et  une  table  des 
nombreux  documents  tant  manuscrits  qu'imprimés  qu'il  a 
consultés  sont  placés  en  tète  du  mémoire  et  rendent  faciles  les 
recherches  critiques  et  les  vérifications.  L'étendue  des  pièces 
justificatives  qui  l'accompagnent  n'est  pas  moins  digne  d'éloges. 
On  peut  citer  entre  autres,  la  notice  sur  les  ouvrages  de  Gau- 
thier de  Bruges,  la  lettre  collective  des  évêques  de  la  province 
de  Bordeaux  et  celle  de  Gauthier  de  Bruges  au  roi  de  France, 
au  sujet  des  entreprises  des  officiers  royaux ,  le  statut  du  cha- 
pitre de  Poitiers ,  le  règlement  pour  les  visites  des  archidiacres 
et  des  archiprêtres,  le  testament  de  Gauthier  de  Bruges ,  enfin 
la  très-longue  enquête  contenant  le  témoignage  de  sa  sainteté 
dans  laquelle  on  trouve  une  foule  de  détails  curieux  sur  les 
mœurs  et  usages  du  moyen-âge. 

Appréciant  la  valeur  de  ce  mémoire  que  quelques  retouches 
rendraient  facilement  excellent,  la  Commission  exprime  de 
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nouveau  le  regret  de  ne  pouvoir  lui  accorder  d'autre  récompense 
qu'une  mention  très-honorable. 

Le  Mémoire  inscrit  sous  le  nùméro  3,  intitulé  :  Histoire 
d'Alphonse,  frère  de  saint  Louis  et  du  comté  de  Poitou  sous 
son  administration,  porte  pour  épigraphe  : 

«  Les  hommes  naissent  libres ,  il  est  juste  et  sage  de 
a  faire  retourner  les  choses  à  leur  origine.  » 

(Paroles  du  comte  Alphonse  de  Poitiers). 

Un  excellent  travail  sur  l'administration  d'Alphonse  de 
Poitiers  dans  les  provinces  du  midi ,  a  été  publié ,  au  commen- 
cement de  l'année  dernière,  par  M.  Edgard  Boutaric,  archiviste 
aux  Archives  de  l' Empire.  11  appartenait  à  la  province  qui  fut 
donnée  en  apanage  à  ce  prince  remarquable  de  consacrer  à  sa 
mémoire  une  notice  spéciale  au  point  de  vue  poitevin.  Le  Mé- 
moire soumis  à  la  Commission  parait  jeter  un  nouveau  jour 
sur  cette  période  durant  laquelle  s'opéra  rapidement,  grâce 
aux  qualités  personnelles  du  frère  de  saint  Louis,  l'assimilation 
complète  de  la  province  du  Poitou  au  royaume  de  France. 

On  sait  que  les  communes  du  Poitou  après  avoir  hésité 
quelque  temps  entre  la  fidélité  qu'elles  devaient  aux  fils  de  la 
grande  Aliénor  d'Aquitaine  et  leur  intérêt  qui  les  poussait  à 
se  détacher  d'un  gouvernement  aussi  faible  que  celui  de  Jean- 
sans-Terre  et  de  Henri  III,  impuissants  à  leur  assurer  une 
protection  efficace  contre  une  féodalité  avide  et  turbulente, 
avaient  fini  par  embrasser  le  parti  du  roi  de  France  qui  venait 
d'entrer  en  vainqueur  dans  le  pays  pour  la  troisième  fois.  Des 
documents  récemment  publiés  par  la  Commission  des  Archives 
d'Angleterre  font  connaître  en  détail  le  rôle  important  que 
jouèrent  alors  les  villes  du  Poitou  et  il  m'est  permis  d'ajouter 
que  c'est  le  secrétaire  de  la  Société  de  Statistique  qui  le  premier 
les  a  fait  connaître  en  en  publiant  une  traduction  accompagnée 
d'un  commentaire  plein  d'intérêt.  C'est  à  la  suite  de  cette  sou- 
mission volontaire  des  bourgeois  et  des  victoires  remportées 
sur  les  barons ,  que  le  comté  de  Poitou  fut  donné  en  apanage 
au  troisième  fils  du  roi  Louis  VIII ,  Alphonse,  qui ,  dès  son  en- 
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fance,  porta  le  titre  d'Alphonse  de  Poitiers,  quoique  ce  comté 
dût  être  directement  administré  par  le  roi  jusqu'à  la  majorité 
féodale  du  jeune  prince.  L'auteur  raconte  avec  quelques  détails 
les  fêtes  splendides  qui  eurenf  lieu  à  cette  occasion,  mais  quel- 
qu'intéressant  que  soit  ce  récit,  peut-être  eût-il  été  préférable 
d'emprunter  simplement  celui  de  notre  excellent  chroniqueur, 
le  sire  de  Joinville,  qui  a  pu  se  rendre  à  lui-même  ce  témoi- 
gnage :  «  Et  ce  que  j'en  diray,  c'est  pour  ce  que  je  y  estoie.  » 

En  entrant  en  possession  du  comté  de  Poitou ,  Alphonse  dut 
renouveler  aux  villes  de  Poitiers  et  de  Niort  (juin  1241),  de  La 
Rochelle  et  de  Saint-Jean-d'Angély  (juillet  1241),  la  confir- 
mation de  leurs  droits  de  commune,  les  barons  de  leur  côté 
furent  obligés  de  prêter  l'hommage  qu'ils  devaient  à  leur  suze- 
rain. On  sait  que  pendant  ce  temps-là  une  ligue  s'était  formée 
contre  lui,  à  la  tête  de  laquelle  étaient  Hugues  de  la  Marche, 
époux  d'Isabelle  de  Lusignan,  mère  du  jeune  roi  d'Angleterre, 
Henri  III,  qui  ne  pouvait  renoncer  à  l'espoir  de  recouvrer  les 
domaines  de  ses  ancêtres  et  le  comte  de  Toulouse,  beau-père 
d'Alphonse.  Une  partie  des  barons  poitevins,  déjà  impatients 
du  joug  français,  s'étaient  empressés  d'entrer  dans  cette  ligue  ; 
toutefois  la  neutralité  du  vicomte  de  Thouars,  et  plus  encore, 
la  fidélité  des  communes,  réussirent  à  tenir  en  échec  les  ré- 
voltés  et  donnèrent  à  saint  Louis  le  temps  de  réunir  à  Chinon 
une  armée  grossie  du  contingent  des  seigneurs  poitevins  restés 
fidèles  et  d'entrer  en  campagne  à  la  fin  d'avril  1242,  avant 
que  le  roi  d'Angleterre  ne  fût  encore  débarqué  en  France.  On 
connaît  les  détails  de  cette  courte  et  brillante  campagne. 
Montreuil-Bonnin  fut  pris  d'assaut,  Béruges  capitula,  la  ville 
de  Fontenay-le-Comte,  qui  appartenait  à  Geoffroy  de  Lusignan, 
ouvrit  ses  portes  ainsi  que  le  château  de  Vouvant ,  Frontenay- 
l'Abbatu  résista  et  fut  rasé,  Prahecq,  Saint-Gelais ,  Cherveux, 
domaines  des  Lusignan,  furent  emportés.  Le  roi  d'Angleterre, 
enfin  débarqué  à  Royan,  attendait  les  Français  sur  la  rive 
gauche  de  la  Charente  avec  ses  alliés.  Louis  IX  poursuivant  sa 
marche  victorieuse  arriva,  le  21  juillet,  sous  les  murs  de  Taille- 
bourg.  Le  combat  du  pont  de  Taillebourg,  qui  eut  lieu  le  len- 
demain, obligea  Henri  III  à  s'enfuir  jusqu'à  Saintes,  où  une 
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nouvelle  victoire  du  roi  de  France,  remportée  dans  les  faubourgs 
mêmes  de  la  ville  de  Saintes ,  dont  les  bourgeois  lui  ouvrirent 
les  portes ,  vint  terminer  cette  campagne.  Une  paix  glorieuse 
qui  assura  à  Alphonse  la  possession  du  Poitou  et  de  toute  la 
Saintonge  en  fut  la  conséquence.  Fontenay-le-Comte  devenu  sa 
propriété  immédiate  reçut  un  sénéchal  du  comte  de  Poitiers,  et 
le  chef-lieu  de  ses  fiefs  du  Bas-Poitou  y  fut  établi.  11  paraît 
néanmoins  que  l'administration  générale  du  Poitou  et  de  la 
Saintonge  était  centralisée  entre  les  mains  d'un  qui 
réunissait  les  pouvoirs  judiciaire,  militaire  et  financier.  Peu  de 
modifications  avaient  été  introduites  dans  l'administration  du 
pays.  Au-dessous  du  sénéchal,  il  y  avait  des  prévôts  résidant  à 
Poitiers,  Niort,  Saint-Mai xent,  Loudun,  Moncontour,  Ternay, 
ainsi  que  nous  l'apprend,  dit  l'auteur  du  Mémoire,  une  enquête 
contemporaine  ;  venaient  ensuite  les  baillis,  beaucoup  plus  nom- 
breux :  ces  officiers  avaient  sous  leurs  ordres  des  sergents  en 
nombre  plus  ou  moins  grand.  L'auteur  ne  dit  pas  s'il  existait 
une  distinction  entre  les  fonctions  des  prévôts  et  celles  des 
baillis.  Cette  distinction  ressort  évidemment  de  la  présence 
simultanée  de  ces  officiers  dans  plasieurs  villes,  telles  que 
Niort,  Saint-Maixent,  etc.  11  eût  été  utile  de  faire  connaître 
avec  précision  en  quoi  consistaient  leurs  fonctions.  Il  n'est  pas 
douteux  que  la  justice  n'ait  été  dans  les  attributions  des  baillis; 
quant  aux  prévôts,  ils  paraissent  avoir  été  spécialement  pré- 
posés à  l'administration  des  droits  et  revenus  du  domaine.  La 
collation  de  ces  charges  se  faisait  d'après  un  mode  assez 
vicieux  :  elles  étaient  adjugées  au  plus  offrant.  Le  comte  Al- 
phonse, après  avoir  confié  l'administration  du  Poitou  et  de  la 
Saintonge  à  son  sénéchal  Geoffroi  de  Rançon  ,  s'empressa 
d'aller  rejoindre  son  frère  qu'il  accompagna  dans  presque  tous 
ses  voyages.  Malgré  son  éloignernent  habituel  du  Poitou,  le 
prince  ne  laissait  pas  de  s'occuper  activement  du  gouvernement 
de  cette  province.  «  Sa  volumineuse  et  curieuse  correspondance, 
dit  l'auteur  du  Mémoire,  nous  donne  la  preuve  convaincante 
de  sa  grande  sollicitude.  D'ailleurs,  il  visitait  parfois  ses  do- 
maines, surveillant  par  lui-même  la  conduite  de  ses  officiers , 
écoutant  les  doléances  et  se  rendant  compte  du  véritable  état 
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des  esprits.  Ainsi ,  en  1243,  il  vint  à  Poitiers  où  il  signa  une 
nouvelle  confirmation  de  la  commune  de  Niort....  En  mars 
1246,  il  recevait  à  Poitiers  l'hommage  de  Raoul  de  Mauléon, 
pour  ses  fiefs  de  Talmond,  Curzon,  Olonne,  Saint-Michel-en- 
Lherm,  Châtelaillon,  l'Ile  de  Ré.  » 

«  Alphonse,  continue  l'auteur,  cherchait  à  ramener,  par  la 
douceur  et  les  bons  procédés,  tous  ceux  qui  ayant  participé  à 

la  révolte  de  1242,  avaient  encouru  des  confiscations  Cette 

conduite  politique  et  conciliante  ne  pouvait  manquer  de  pro- 
duire les  plus  heureux  fruits.  » 

«  En  1248,  le  comte  Alphonse  reparut  en  Poitou.  Au  mois 
d'août,  on  le  trouve  à  Niort,  signant  des  lettres  de  sauvegarde 
en  faveur  de  l'abbaye  des  Châtelliers.  Des  raisons  de  diverses 
natures  avaient  motivé  son  voyage.  Toutefois ,  nous  pensons 
que  le  comte  avait  surtout  en  vue  une  œuvre  essentiellement 
réparatrice.  Le  roi  saint  Louis,  dont  le  règne  fut  bien  en  vérité 
le  règne  de  la  justice,  avait  ordonné,  avant  de  partir  pour  la 
croisade,  une  vaste  enquête  ayant  pour  but  de  rechercher  et  ré- 
parer les  injustices  de  toutes  sortes  commises  par  les  officiers 
royaux ,  non-seulement  depuis  son  avènement ,  mais  encore 
sous  son  prédécesseur.  Admirable  leçon  donnée  aux  souverains 
de  tous  les  temps  et  trop  peu  suivie,  hélas  !  par  les  successeurs 
de  ce  sage  monarque  !  Des  commissaires  armés  de  pleins  pou- 
voirs parcoururent  les  domaines  de  la  couronne,  s' acquittant  avec 
conscience  de  leur  délicate  mission.  » 

On  a  l'enquête  faite  en  Poitou  à  cette  occasion  en  1247  ou 
1248  :  c'est  un  curieux  monument,  à  l'édification  duquel  le 
comte  Alphonse  aura  voulu  sans  doute  travailler  en  encou- 
rageant par  sa  présence  les  victimes  des  exactions  des  ofliciers 
royaux  à  venir  déposer  sans  crainte.  Ce  qui  ressort  clairement 
du  contenu  de  cette  pièce,  c'est  que  les  personnes  de  toutes 
conditions  furent  entendues  sans  distinction  et  leurs  plaintes 
consignées  avec  scrupule  et  sans  réserve.  Les  uns  exposent  les 
ravages  exercés  sur  leurs  terres  lors  du  passage  des  armées 
dans  les  guerres  de  1224  et  1242;  les  autres,  les  mauvais  trai- 
tements subis  sur  d'injustes  soupçons.  L  un  se  plaint  d'un 
emprisonnement  arbitraire  et  immérité;  l'autre,  de  la  saisie  de 
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ses  biens  opérée  sans  motifs  ;  celui-ci  n'a  pas  reçu  le  salaire  de 
son  travail  ;  celui-là  a  été  contraint  de  payer  une  amende  in- 
juste ou  exagérée.  La  plupart  réclament  la  restitution  de 
sommes  plus  ou  moins  fortes  extorquées  par  violence»  intimi- 
dation ou  abus  de  pouvoir.  Toutes  ces  plaintes  recueillies 
successivement  à  Châtellerault ,  Saint-Mai xen t ,  La  Rochelle, 
Loudun,  Poitiers,  étaient  dirigées  contre  plusieurs  baillis,  séné- 
chaux, prévôts,  sergents  nominativement  désignés,  et  d'une 
manière  plus  particulière  contre  Geoffroy  Mauclerc,  bailli 
d' Aunis,  et  Jean  de  Galardon,  l'aîné,  naguère  prévôt  de  Poitiers. 
Elles  se  référaient  à  des  actes  antérieurs  à  l'année  12A3,  n'atta- 
quant par  conséquent  en  rien  l'administration  d'Alphonse.  11 
ne  suffisait  pas  de  constater  le  mal ,  il  fallait  le  réparer  ;  aussi 
tous  ceux  ayant  souffert  un  dommage  quelconque  furent-ils 
indemnisés.  On  sent  facilement  tout  ce  qu'une  pareille  mesure 
eut  de  puissance  pour  rattacher  les  populations  à  la  royauté 
capétienne.  Alphonse  n'eut  plus  qu'à  marcher  sur  les  traces  de 
son  frère,  à  surveiller  activement  la  gestion  de  ses  officiers, 
prévenant  ainsi  le  retour  des  faits  signalés  dans  l'enquête,  et 
l'union  du  Poitou  à  la  couronne  fut  à  jamais  assurée. 

Un  document  aussi  intéressant  que  cette  enquête  mériterait 
certainement  d'être  publié  et  il  serait  grandement  à  désirer 
qu'une  des  sociétés  savantes  du  Poitou  prit  cette  œuvre  sous 
son  patronage.  On  comprend  que  l'auteur  de  la  notice  sur 
Alphonse  de  Poitiers  ait  reculé  devant  l'idée  de  donner  in 
extenso  une  copie  de  ce  document,  comme  pièce  justificative  de 
son  Mémoire ,  mais  on  doit  lui  savoir  gré  de  l'avoir  signalé  à 
l'attention  des  Poitevins. 

Si  l'enquête  de  1248  est  un  acte  digne  de  toute  notre  admi- 
ration ,  on  n'en  saurait  dire  autant  de  l'expulsion  des  juifs 
du  Poitou ,  ordonnée  par  le  comte  l'année  suivante.  Quoique 
cette  proscription  ait  dû  être  regardée  à  cette  époque  comme 
un  acte  méritoire,  l'historien  ne  saurait  en  rappeler  le  souvenir 
sans  manifester  sa  réprobation.  On  doit  regretter  que  l'auteur 
ait  semblé  vouloir  justifier  un  pareil  fait  en  alléguant  la  haine 
universelle  que  les  juifs  s'étaient  attirée  par  leurs  usures. 
Quant  à  nous,  nous  regardons  cette  ordonnance  comme  d'au- 
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tant  plus  odieuse  qu'au  fond  elle  parait  n'avoir  été  autre  chose 
qu'un  prétexte  pour  la  levée  d'un  impôt  destiné  à  remplir  le 
trésor  du  prince  qui  se  disposait  à  rejoindre  son  frère  en 
Égypte.  L'expulsion  des  juifs  fut  en  effet  l'occasion  de  la  levée 
d'un  subside  de  quatre  sols  par  feu  dans  les  villes  de  Poitiers, 
de  Niort,  de  La  Rochelle,  de  Saint-Jean-d'Angély  et  de  Saintes. 
11  y  aurait  certainement  beaucoup  à  dire  sur  le  dommage  que 
cette  proscription  dut  causer  au  commerce  dont  les  juifs  étaient 
les  principaux  agents.  On  sait  qu'à  Niort,  par  exemple,  ils 
étaient  assez  nombreux  pour  posséder  une  école  ou  synagogue, 
et  c'est  sans  douté  à  eux  que  cette  ville  a  dû  l'importance  de 
son  commerce  à  cette  époque.  «  Tour  à  tour  dépouillés ,  em- 
prisonnés, puis  tolérés  à  prix  d'argent,  dit  l'auteur,  les  juifs  du 
Poitou,  au  mois  de  décembre  1268,  achetèrent  une  tranquillité 
provisoire  au  prix  d'une  taille  de  8,000  livres  tournois,  qu'ils 
s'engagèrent  à  verser  au  profit  du  comte  entre  les  mains  du 
sénéchal.  » 

L'état  des  recettes  du  comte  de  Poitiers,  dressé  le  13  août 
1249,  par  son  chapelain,  Philippe,  trésorier  de  Saint-Hilaire 
de  Poitiers,  nous  apprend  que  le  comle  avait  alors  en  caisse 
100,896  livres  8  sous  4  deniers,  somme  considérable,  qui 
néanmoins  ne  devait  pas  suffire  à  couvrir  les  frais  de  la  croisade 
entreprise  par  le  prince.  La  convention  qu'il  conclut  à  Paris , 
le  24  juin  1249,  avec  Hugues  Brun,  comte  d'Angoulême,  pour 
l'engager  à  le  servir  durant  toute  la  croisade  avec  douze  che- 
valiers armés,  n'est  pas  un  document  moins  curieux.  On  voit 
par  les  clauses  de  cette  convention,  comme  le  remarque  juste- 
tement  l'auteur,  combien  l'enthousiasme  chevaleresque  des 
premières  croisades  s'était  refroidi  et  à  quelles  conditions  oné- 
reuses les  chevaliers  mettaient  désormais  leurs  services.  Au 
départ  du  prince  pour  la  croisade,  son  chapelain  Philippe ,  qui 
l'avait  accompagné  jusqu'à  Aigues-Mortes,  avait  été  investi  de 
la  gestion  de  ses  revenus  sous  la  surveillance  de  la  reine 
Blanche  et  de  deux  autres  conseillers.  Philippe  étant  allé  re- 
joindre la  reine-mère  à  Pontoise,  puis  à  Paris,  fut  chargé  par 
elle,  conjointement  avec  lui  et  Henri  de  Cherveux,  de  se  rendre 
en  Languedoc  pour  prendre  possession,  au  nom  du  comte 
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Alphonse,  de  la  succession  de  son  beau-père  Raymond ,  comte 
de  Toulouse,  mort  le  27  septembre  1249  et  recevoir  les  hom- 
mages des  villes  et  des  seigneurs  du  Languedoc.  Le  chapelain 
rendit  compte  au  prince ,  dans  une  lettre  extrêmement 
remarquable  datée  du  20  avril  1250,  de  la  façon  dont  il 
s'était  acquitté-  de  cette  difficile  mission.  Non-seulement  il 
avait  réussi  à  surmonter  les  obstacles  suscités  par  l'antipathie 
qu'il  rencontrait  dans  les  populations  méridionales  contre  la 
domination  française,  mais  il  était  parvenu  à  conclure  une  trêve 
avec  le  comte  de  Leicester,  gouverneur  d'Aquitaine,  qu'il 
avait  même  décidé  à  prendre  la  croix  pour  éloigner  des  fron- 
tières françaises  un  ennemi  auquel  il  aurait  été  si  facile  de 
prendre  sa  revanche  des  défaites  de  Taillebourg  et  de  Saintes  (t  ) . 
Instruit  de  ces  graves  événements,  au  moment  où  le  roi  de 
France  à  peine  délivré  de  captivité  mettait  en  délibération 
devant  son  conseil  s'il  fallait  ramener  en  France  les  malheureux 
débris  de  l'armée,  sauf  à  entreprendre  plus  tard  une  nouvelle 
expédition,  ou  poursuivre  le  voyage  jusqu'à  Jérusalem  pour 
accomplir  un  vœu  sacré,  soutenir  l'honneur  du  nom  français  et 
ranimer  le  courage  des  chrétiens  d'Orient ,  le  comte  de  Poi- 
tiers n'hésita  pas  à  se  prononcer  pour  un  prompt  retour  en 
France.  Cet  avis  était  celui  de  la  plupart  des  barons,  mais 
saint  Louis,  sans  se  dissimuler  les  hasards  de  l'entreprise,  n'en 
résolut  pas  moins  de  la  pousser  jusqu'au  bout  avec  ce  qui  lui 
restait  de  fidèles  compagnons.  Le  comte  de  Poitiers,  au  con- 
traire, dégagea  de  leur  parole  les  chevaliers  qui  lui  avaient 
promis  leurs  services  pour  la  campagne,  et  s'embarqua  au 
mois  d'août  1250  pour  rentrer  en  France. 

Rentré  en  France,  la  réception  des  hommages  de  plusieurs  de 
ses  vassaux  du  Languedoc ,  une  entrevue  à  Lyon  avec  le  pape 
Innocent  IV,  un  voyage  en  Angleterre  pour  engager  le  roi 
à  prendre  la  croix  et  pour  éloigner  ainsi  de  la  France  le 
danger  d'une  invasion  anglaise,  enfin  les  soins  de  l'adininistra- 

(1)  Lecointre- Dupont.  —  Notice  sur  Philippe .  trésorier  de  Saint-Hilaire, 
chapelain  et  intendant  d'Alphonse,  comte  de  Poitiers.  (Bulletins  de  la  Société 
des  Antiquaires  de  l'Ouest,  années  184l-1843.page  409). 
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tion  de  ses  provinces  et  du  gouvernement  du  royaume  l'occu- 
pèrent tout  entier.  Une  paix  profonde  régnait  en  Poitou  où  la  féo- 
dalité était  obligée  de  courber  la  tête  sous  l'ascendant  d'une 
autorité  que  le  comte  avait  su  faire  respecter.  Du  côté  de  l'exté- 
rieur, aucun  danger  ne  paraissait  plus  à  craindre  et  le  roi  d'An- 
gleterre avait  même  renoncé  définitivement  en  1259,  à  ses 
prétentions  sur  le  Poitou  et  sur  la  Saintonge  jusqu'à  la  Charente, 
la  partie  de  cette  province  située  au-delà  de  cette  limite  devant 
lui  faire  retour  à  la  mort  du  comte  de  Poitiers.  Aussi ,  dans  la 
période  de  1254  à  1270,  le  comte  ne  parut-il  en  Poitou  que 
deux  ou  trois  fois.  Une  de  ses  résidences  les  plus  habituelles 
était  l'hôtel  de  Poitiers  qu'il  avait  fait  bâtir  près  du  Louvre  afin 
de  pouvoir  jouir  plus  souvent  de  la  présence  de  son  frère  dans 
lequel  il  avait  le  bonheur  de  trouver  à  la  fois  l'ami  le  plus  cher 
et  le  souverain  le  plus  accompli. 

«  Mais  quoique  gouvernant  de  loin,  dit  l'auteur  du  Mémoire, 
Alphonse  n'en  avait  pas  moins  l'œil  aussi  clairvoyant  que  s'il 
eût  siégé  au  palais  des  vieux  comtes  de  Poitiers.  Il  entretenait 
avec  ses  sénéchaux,  châtelains,  receveurs  et  agents  quelconques, 
avec  plusieurs  seigneurs,  ses  vassaux,  et  avec  les  maires  des 
principales  villes,  une  correspondance  active  et  détaillée  qui  le 
mettait  au  courant  des  moindres  affaires.  L'étude  de  ces  pièces 
intéressantes  donne  l'idée  la  plus  favorable  de  son  caractère. 
Toutes  les  qualités  d'un  grand  prince  se  rencontrent  en  lui  et 
pourtant  l'histoire  lui  a  fait  une  bien  petite  place.  La  grandeur 
de  son  frère  l'a  trop  laissé  dans  l'ombre.  Après  cela,  on  peut 
l'affirmer  sans  crainte  :  le  Poitou  traversa  sous  son  règne  une 
période  de  bonheur  et  de  prospérité  inconnue  jusqu'alors.» 

«Quatre  fois  l'année,  à  la  Chandeleur,  à  l'Ascension,  à 
l'Assomption  et  à  la  Toussaint,  les  officiers  du  comte  Alphonse 
venaient  rendre  leurs  comptes  dans  la  résidence  où  il  se  tenait 
alors.  Là,  il  tenait  son  parlement  composé  de  clercs  et  de  che- 
valiers, écoutait  les  requêtes,  prenait  connaissance  des  en- 
quêtes, rendait  ses  arrêts  et  donnait  ses  instructions.  En  outre, 
pour  que  rien  ne  pût  lui  échapper,  il  institua  dès  l'année  1252, 
à  l'exemple  du  roi ,  mais  d'une  manière  permanente,  des  com- 
missaires enquêteurs  qui,  parcourant  ses  provinces ,  ouvraient 
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des  informations,  réformaient  des  abus  et  publiaient  des  règle- 
ments, sauf  ratification  ultérieure.» 

Le  comte  de  Poitiers  rendit  en  1254  une  ordonnance  calquée 
sur  celle  que  saint  Louis  publia  à  la  même  époque  et  dans  la- 
quelle on  voit  appliquer  les  principes  les  plus  élevés  sur  la 
liberté  individuelle,  l'administration  de  la  justice  et  l'assiette 
de  l'impôt.  L'auteur  remarque  que  cette  ordonnance  offre 
quelques  différences  avec  celle  de  saint  Louis.  «  Ainsi ,  la  dis- 
position de  l'ordonnance  d'Alphonse  qui  interdit  aux  sénéchaux 
d'emprisonner  les  personnes  qui  offrent  caution ,  à  moins  de 
l'évidence  du  crime,  détermine  les  cas  d'une  manière  plus 
claire  dans  celle  de  saint  Louis.  Quoiqu'il  en  soit,  la  même 
idée,  le  même  amour  du  bien  public  n'en  présidèrent  pas 
moins  à  la  confection  des  deux  actes  législatifs.» 

Une  nouvelle  croisade  ayant  été  résolue  en  1268,  Alphonse 
dut  réclamer  de  ses  sujets  les  subsides  qu'ils  lui  devaient  pour 
les  frais  de  cette  expédition,  mais  au  lieu  de  les  percevoir  sous 
forme  de  fouage,  comme  la  coutume  l'y  autorisait,  à  l'exemple 
de  saint  Louis ,  il  préféra  h  solliciter  des  communes  l'octroi 
volontaire  de  l'impôt  sous  forme  de  don  gratuit,  leur  laissant  la 
faculté  d'en  fixer  la  quotité  et  d'en  opérer  elles-mêmes  le  recou- 
vrement. Poitiers,  Niort,  Fontenay  et  les  autres  villes  de  la 
province  votèrent  sans  difficultés  des  aides  suffisantes  dont  le 
produit  fut  versé  par  le  sénéchal  au  trésor  du  comte ,  à  la 
Toussaint  1269;  mais  Alphonse  se  montra  moins  satisfait 
de  la  ville  de  Saint- Jean-d'Angély  qui  ne  lui  offrit  que  mille 
livres,  quoiqu'elle  ne  lui  eût  payé  aucune  taille  ni  aucune  aide 
depuis  seize  ans.  Il  écrivit  à  ce  sujet  au  sénéchal  de  Saintonge 
pour  l'inviter  à  transmettre  son  mécontentement  aux  bourgeois 
et  à  réserver  tous  ses  droits  contre  eux  s'ils  ne  faisaient  pas 
une  offre  plus  convenable  (Mercredi  après  Pâques,  1268.)  (1). 

(1)  La  demande  du  subside  de  la  Terre-Sainte  ayant  été  faite  par  le  séné- 
chai  aux  Maires  de  Poitiers,  Niort  et  autres  villes  de  la  sénéchaussée ,  à  la 
Saint-Denis  1268,  c'est-à-dire  en  octobre  1268,  il  est  évident  que  l'ordre 
envoyé  par  1%  comte  au  sénéchal  de  sommer  les  bourgeois  de  Saint- 
Jaan-d'Angély  d'offrir  un  subside  plus  considérable,  no  peut  être  daté  du 
mercredi  après  Pâques  1268,  et  que  c'est  1269  qu'il  faut  lire. 
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La  noblesse  qui  n'était  pas  exempte  de  payer  ce  subside, 
ayant  accueilli  la  demande  du  comte  par  une  réponse  éva- 
sive ,  dut  y  être  contrainte  par  un  ordre  exprès  du  sénéchal. 
Quant  aux  roturiers  et  aux  hommes  sujets  au  cens ,  ils  furent 
obligés  de  verser  un  double  cens.  A  Niort,  la  perception  de  ce 
double  cens  ayant  donné  lieu  à  quelques  abus,  il  s'ensuivit  une 
sorte  d'insurrection  contre  les  collecteurs  qui  furent  révoqués 
par  le  comte  «  qui  ordonna  de  rendre  justice  sans  délai  et  sans 
faute  à  ceux  qui  avaient  été  l'objet  de  vexations.» 

Avant  de  s'embarquer  pour  cette  expédition  d'où  il  ne  devait 
pas  revenir,  «  le  comte  Alphonse  voulut  parcourir  une  dernière 
fois  son  apanage,  tant  pour  réchauffer  le  zèle  en  faveur  de  la 
croisade  que  pour  pourvoir  au  bonheur  et  à  la  tranquillité  de 
ses  sujets.  Au  mois  de  mars  4270,  il  était  à  Niort,  d'où  il  datait 
un  acte  par  lequel  il  assurait  aux  bourgeois  de  Poitiers  que  le 
subside  de  la  Terre-Sainte  accordé  par  eux  récemment  ne  por- 
terait aucune  atteinte  à  leurs  privilèges.  Quelques  jours  après , 
il  se  rendit  à  La  Rochelle,  accompagné  de  son  épouse,  la  com- 
tesse Jeanne.  Ils  signalèrent  leur  présence  dans  cette  ville  par 
de  nombreux  affranchissements  de  serfs  de  leurs  domaines 
dont  ils  convertirent  la  servitude  en  un  cens  annuel.  Alphonse, 
en  agissant  ainsi,  se  conformait  à  cette  belle  maxime  qu'il  avait 
adoptée  comme  règle  de  conduite  :  a  Les  hommes  naissent 
libres,  il  est  juste  et  sage  de  faire  retourner  les  choses  à  leur 
origine.»  Dans  son  testament  rédigé  à  Aigues-Mortes ,  au  mois 
de  juin  suivant,  il  affranchit  définitivement  tous  ses  serfs  et 
leurs  enfants. 

Les  malheurs  de  cette  fatale  expédition  d'Afrique  sont  pré- 
sents à  toutes  les  mémoires.  Après  avoir  assisté  à  la  mort 
héroïque  de  saint  Louis,  Alphonse  se  rembarqua  avec  son 
neveu ,  Philippe-le-Hardi  et  les  débris  de  notre  armée.  La  mort 
le  frappa  avant  qu'il  eût  atteint  les  frontières  de  la  France, 
dans  une  petite  ville  d'Italie  et  son  épouse  qui  ne  l'avait  pas 
abandonné  ne  lui  survécut  que  quelques  jours.  Comme  ils  ne 
laissaient  pas  d'héritiers,  le  Poitou  et  la  Saintonge,  l'Auvergne 
et  le  comté  de  Toulouse  furent  alors  réunis  à  la  couronne. 

La  commission  appréciant  l'intérêt  de  cet  ouvrage ,  propose 
à  la  Société  de  décerner  à  l'auteur  la  seconde  récompense. 


-  M>  - 


Le  Mémoire  inscrit  sous  le  numéro  1  j;orte  pour  épigraphe,: 

«  Améliorez  la  demeure  du  pauvre  et  de  l'ouvrier; 
c  versez  lui  l'air,  le  soleil  et  l'eau;  restreignez  le  méphir 
«  tisme  envahissant  les  accumuiationa  humaines  et  le 
m  mortel  tribut  que  prélèvent  annuellement  les  cachexie» 
«  populaires,  filles  de  la  misère  et  de  l'insalubrité.  » 
Hygiène  de  Michel  Lévy,  I9  vol.,  page  570.. 

Ce  Mémoire  a  pour  titre  :  Hygiène.  —  Quelques  considé- 
rations sur  l'hygiène  en  général.  —  Essai  sur  l'hygiène  de 
Niort.  —  Du  lymphatisme  dans  cette  ville. 

Un  tel  sujet  est  de  ceux  dont  personne  ne  saurait  contester 
l'opportunité.  S'il  est  possible,  en  effet,  de  se  rendre  compte 
scientifiquement  des  causes  qui  agissent  sur  la  santé,  la  pra- 
tique, il  faut  l'avouer,  est  restée  fort  en  arrière  de  la  théorie 
et,  à  considérer  l'homme  au  point  de  vue  physique,  on  est 
tenté  de  penser  avec  Rousseau  que  la  civilisation  en  perfec- 
tionnant l'esprit,  a  trop  souvent  sacrifié  le  corps.  Rien  donc 
n'est  plus  utile  que  de  répandre  les  notions  d'hygiène  et  de 
faire  connaître  les  moyens  qui  peuvent  combattre  les  influences 
pernicieuses  nées  de  la  nature  des  lieux  ou  des  nécessités  so- 
ciales. 

La  topographie  médicale  de  la  ville  de  Niort  a  été  l'objet 
d'études  diverses.  On  trouve  à  ce  sujet  des  notes  précieuses 
dans  les  deux  Mémoires  sur  la  statistique  du  département  des 
Deux-Sèvres,  par  M.  Dupin,  préfet,  publiés  en  l'an  IX  et  en 
l'an  X  (1).  Le  docteur  J.  L.  M.  Guillemeau,  traducteur  du 
livre  d'Hippocrate  intitulé  :  De  lfair,  de  teau  et  des  lieux,  a 
plus  d'une  fois  abordé  la  même  question  (2)  qui  a  été  traitée 

(1)  Pages  10  et  42  :  u.  p.  132,  133.  134. 

(2)  Coup-d'œil  historique .  topographique  et  médical  sur  la  ville  de  Niort 
et  ses  environs. —  Niort,  C.  Dugrit,  1795.  in-12. 

Mémoires  sur  les  maladies  chroniques  les  plus  communes  dans  le  dépar- 
tement des  Deux-Sèvres,  d'après  la  température,  les  localités.  (Lu  à  l'Athé» 
née  de  Niort). 

Essai  sur  les  dyssenteries ,  etc.  (publié  en  1838),  p.  5  à  9. 
Constitutions  médicales  observées  à  Niort  (an  IX- 1807). 
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par  le  docteur  Barbette ,  dans  un  Mémoire  spécial  lu  à  la  So- 
ciété de  Médecine  de  Niort  et  publié  en  partie  dans  l'Annuaire 
statistique  et  historique  du  département.  La  Société  de  Statis- 
tique des  Deux-Sèvres  a  publié  dans  le  tome  xvui  de  ses  Mé- 
moires un  Rapport  remarquable  de  M.  Aug.  Tonnet  sur  les 
logements  insalubres.  Enfin»  dans  ces  dernières  années,  un 
chirurgien  aide-major  dans  le  régiment  de  cavalerie  en  gar- 
nison à  Niort ,  M.  Moulier,  a  étudié  ce  sujet  intéressant  dans  un 
Rapport  adressé  au  ministre  de  la  guerre  et  imprimé  par  ses 
ordres. 

Pour  apprécier  le  nouveau  Mémoire  sur  l'hygiène  de  Niort, 
en  le  comparant  aux  travaux  entrepris  sur  le  môme  sujet,  des 
connaissances  spéciales  étaient  nécessaires,  et  le  rapporteur  de 
la  commission  qui  reconnaît  son  incompétence  en  pareille  ma- 
tière, a  dû  pour  l'apprécier,  s'en  référer  aux  lumières  de  ses 
collègues.  Nons  essaierons  néanmoins  d'en  donner  une  analyse 
aussi  exacte  qu'il  nous  sera  possible. 

Ce  Mémoire,  comme  l'indique  son  titre,  est  divisé  en  trois 
parties.  Dans  la  première,  l'auteur  se  borne  à  présenter 
quelques  considérations  générales  qui  servent  d'introduction  au 
sujet  spécial  qu'il  s'est  proposé  de  développer.  11  observe  avec 
raison  que,  sous  le  rapport  de  l'hygiène,  nous  sommes  loin 
d'égaler  les  anciens.  «  Nous  en  trouvons,  dit-il,  un  exemple 
t  frappant  dans  la  Turquie  :  il  y  a  3600  ans,  Moïse  y  fit  briller 
«  l'hygiène  du  plus  vif  éclat;  aujourd  hui  le  gouvernement 
m  turc  montre  sur  ce  point  une  incroyable  incurie  ;  le  voyageur 
«  émerveillé  à  l'aspect  extérieur  de  Constantinople  est  saisi  de 
«  dégoût  lorsqu'il  a  pénétré  dans  cette  ville  où  il  rencontre  des 
«  rues  sales,  étroites,  regorgeant  d'immondices  qui  répandent 
«  le  méphitisme  partout.  »  Cette  pensée  très-juste  au  fond  est- 
elle  acceptable  sous  cette  forme?  Sans  doute  l'on  peut  opposer 
avec  avantage  l'état  florissant  de  la  Palestine  au  temp9  des  Hé- 
breux, à  l'état  actuel  de  cette  contrée  à  laquelle  le  gouverne- 
ment turc  serait  certainement  impuissant  à  rendre  son  ancienne 
splendeur,  mais  les  noms  de  Moïse  et  de  Constantinople  semblent 
peu  faits  pour  être  rapprochés.  Au  sujet  de  Moïse,  il  est  d'ail- 
leurs échappé  à  l'auteur  une  erreur  de  détail  que  je  me  permettrai 
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de  signaler  sans  m'exagérer  son  importance.  Il  est  bien  vrai 
que  ce  grand  législateur  a  interdit  les  mariages  entre  frère  et 
sœur,  autorisés  par  les  coutumes  de  la  plupart  des  peuples  de 
l'Orient  et  même  par  les  lois  d'Athènes,  mais  il  ne  faut  pas 
croire  qu'il  ait  interdit  à  ses  compatriotes  les  mariages  entre 
consanguins;  et  si  lui-même  a  épousé  une  femme  qui  n'ap- 
partenait pas  aux  tribus  d'Israël,  ce  fait  est  entièrement 
étranger  à  la  question  que  plusieurs  savants  ont  agitée  dans 
ces  derniers  temps. 

La  seconde  partie  de  ce  Mémoire  intitulée:  Essai sur  t  hygiène 
de  Niort,  forme  en  réalité  le  corps  de  l'ouvrage.  L'exposition 
de  la  ville ,  la  composition  du  sol ,  la  température  et  la  météo- 
rologie, enfin  la  topographie  étudiées  au  point  de  vue  médical 
sont  l'objet  d'un  premier  chapitre.  L'auteur  combat  d'abord 
l'opinion  du  docteur  Guillemeau  qui  a  considéré  Niort  comme 
ayant  son  exposition  au  levant  (1)  et  soutient  au  contraire  que 
cette  ville  n'est  à  découvert  qu'à  l'ouest.  «  Les  vents  de  cette 
«  partie,  dit-il,  sont  ceux  qui  y  souillent  le  plus  hd>:tuellement, 
u  amenant  avec  eux  les  miasmes  et  l'humidité,  etc.  Par  ces 
«  motifs,  ajoute-t-il,  il  nous  semble  démontré  que  Niort  se 
«  trouve  au  point  de  vue  hygiénique  dans  une  situation  moins 
«  favorable  que  ne  le  prétend  l'honorable  docteur  que  nous 
«  avons  cité.  » 

Sans  prendre  parti  dans  cette  question ,  il  est  peut-être 
permis  de  faire  remarquer  qu'un  arrêt  aussi  absolu  pourrait 
être  taxé  de  quelque  sévérité.  En  ce  qui  concerne  les  vents  do- 
minants, il  résulterait  en  effet  d'observations  météorologiques 
faites  de  1802  à  1842  par  le  docteur  cité  ci-dessus  (2),  que  les 
vents  qui  en  moyenne  ont  dominé  à  Niort  ne  sont  pas  ceux 
d'ouest.  L'auteur,  d'ailleurs,  reconnaît  lui-même  un  peu  plus 
loin  que  la  colline  de  Saint-André  reçoit  directement  les  rayons 
du  soleil  levant  et  les  vents  de  l'est;  en  revanche,  il  incline  à 

(1)  Guillemeau.  —  Essai  analytique  sur  les  dyssenteries.  —  Niort. 
Morisset.  1838;  in-8°,  p.  6,  7,  8. 

(2)  Guillemeau.  —  MAt-'orulop*'  «'•lémtMitairu.  —  Paris,  F.  Malteste,  1845, 
iii-B».  p.  67. 
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penser  que  le  quartier  de  Notre-Dame  se  trouve  dans  des  con- 
ditions plus  favorables  au  point  de  vue  de  l'aération ,  en  raison 
des  rues  plus  larges  et  mieux  alignées  qui  le  traversent.  Au 
point  de  vue  de  l'humidité,  au  contraire,  le  même  quartier  est 
noté  comme  moins  bien  partagé ,  et  la  cause  de  cette  humidité 
est  attribuée  à  des  infiltrations  d'eaux  pluviales  qui  se  pro- 
duiraient dans  le  sol  formé  de  terrains  calcaires  et  argileux. 

La  bonne  qualité  des  eaux  du  Vivier,  si  abondamment  distri- 
buées dans  tous  les  quartiers  de  Niort  dont  elles  sont  une  des 
premières  richesses,  a  été  depuis  bien  des  siècles  appréciée  des 
habitants  et  l'analyse  chimique  a  constaté  scientifiquement 
qu'elles  renfermaient  en  proportion  convenable  tous  les  élé- 
ments d'une  bonne  eau  potable,  à  l'exception  de  l'iode.  Cepen- 
dant il  existe,  dit-on,  contre  ces  eaux  un  préjugé  qui  leur 
attribue  une  certaine  dureté,  d'où  résultent  une  cuisson  impar- 
faite des  légumes  secs  et  la  dissolution  incomplète  du  savon. 
Cette  opinion  est  partagée  par  l'auteur  qui  pense  que  ces  eaux 
sont  chargées  d  un  excès  de  sels  calcaires  dont  la  présence  lui 
parait  résulter  de  ce  fait  généralement  admis ,  à  savoir  que  la 
source  du  Vivier  est  alimentée  par  un  embranchement  sou- 
terrain du  Lambon;or,  dit-il,  «cet  embranchement  passant 
entre  le  lifts  supérieur  argileux  ziX  oulithe  inférieure  calcaire,» 
il  en  résulte  que  la  colonne  d'eau  coule  sur  le  calcaire,  et 
nous  pouvons  appliquer  ici  l'aphorisme  de  Pline  :  «  Quales 
sunt  aquœ,  talis  terra  per  quam  fluunt.  »  Un  des  membres  de 
la  Commission  a  fait  observer  à  ce  sujet  que  l'opinion  des  géo- 
logues est  en  contradiction  avec  cette  théorie ,  attendu 
que  le  canal  souterrain  dont  il  s'agit,  coule  non  pas  sur  le  cal- 
caire, mais  sur  l'argile,  et  que  le  calcaire  se  trouve  au-dessus. 
En  résumé  l'auteur  reconnaît  que  l'eau  du  Vivier  laisse  peu  de 
chose  à  désirer  et  que  si  son  usage  exclusif  n'est  pas  sans  in- 
convénient, on  ne  doit  la  placer  qu'en  troisième  ou  quatrième 
ligne  parmi  les  causes  qui  peuvent  nuire  à  la  vigueur  du  tem- 
pérament des  habitants.  11  propose  d'ailleurs  un  correctif  assez 
simple  qui  pourrait  rendre  cette  eau  plus  hygiénique  :  il  s'agi- 
rait d'établir  un  grand  filtre  à  peu  de  distance  de  la  machine  à 
vapeur  destinée  à  élever  l'eau. 
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Relativement  aux  habitations,  une  des  premières  causes  d'in- 
salubrité, c'est  l'humidité.  Il  est  sans  doute  impossible  d'y  re- 
médier radicalement, puisque  c'est  une  conséquence  de  la  nature 
du  sol,  toutefois  l'auteur  pense  que  si  l'on  avait  soin  de  ne  faire 
usage  dans  les  constructions  que  de  pierres  de  moellons  d'une 
certaine  épaisseur  et  bien  séchées  au  soleil  avant  d'être  em- 
ployées et  de  couvrir  l'aire  des  maisons  d'une  couche  imper- 
méable, on  verrait  moins  souvent  les  murs  nouvellement  bâtis 
se  couvrir  de  salpêtre  et  de  moisissures.  Il  est  à  souhaiter  que 
ces  conseils  soient  entendus  et  que  l'aisance  et  le  bon  goût,  en 
pénétrant  dans  toutes  les  classes  de  la  société,  amènent  les  ha- 
bitants à  remplacer  progressivement  des  masures  mal  aérées 
et  confusément  entassées  les  unes  sur  les  autres  par  des  de- 
meures saines  et  élégantes,  dans  lesquelles  l'air  et  la  lumière 
puissent  librement  pénétrer.  L'autorité  municipale  et  les  com- 
missions de  salubrité  peuvent  sans  doute  beaucoup  pour  hâter 
une  transformation  si  désirable,  mais  il  ne  faut  pas  oublier 
que  c'est  avant  tout  de  l'initiative  individuelle  qu'il  faut 
l'attendre. 

La  question  du  cimetière  est  étudiée  avec  l'attention  qu'elle 
mérite  ;  l'emplacement  choisi  pour  le  nouveau  cimetière  est 
l'objet  de  quelques  critiques  fondées  sur  la  nature  du  sol  qui  ne 
renfermerait  pas  une  couche  végétale  assez  profonde.  En  ré- 
sumé, l'auteur  constate  que,  pour  ce  qui  concerne  l'hygiène 
publique,  «tout  est  pratiqué  avec  un  zèle,  une  sollicitude 
«  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  l'administration  et  que  ce 
«  zèle  redouble  dès  qu'il  est  question  d'affections  épidé  - 
a  miques.  » 

En  dépit  de  l'opinion  généralement  répandue  à  Niort  que  les 
épidémies  ne  prennent  pas  clans  la  ville ,  la  contagion  y  a  plus 
d'une  fois  exercé  ses  ravages.  «  Nous  serions  heureux,  dit  l'au- 
«  teur,  de  pouvoir  donner  quelques  détails  sur  les  épidémies 
«  des  siècles  passés,  mais  rien  de  précis  ne  nous  a  été  transmis 
«<  à  cet  égard.  M.  Briquet,  dans  son  Histoire  de  Niort,  est  muet 
«  sur  ce  point.  »>  Cette  lacune  de  l'histoire  de  M.  Briquet,  qui 
n'est  pas  la  seule  que  l'on  rencontre  dans  ce  livre,  peut  être 
comblée.  Les  registres  des  délibérations  du  corps  de  ville  de 
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Nwrt  renferment  en  effet  sur  ce  sujet  des  détails  très-précieux  (1) . 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  ,  à  différents  points  de  vue ,  de  se 
rendre  compte  des  variations  du  mouvement  de  la  population  à 
Niort  depuis  deux  siècles  et  l'on  possède  à  cet  égard  des  ren- 
seignements assez  curieux.  Ainsi  Augier  de  la  Terraudière , 
dans  la  préface  du  Thrésor  des  Titres  de  la  ville  de  Nyort,  im- 
primé en  1675,  nous  apprend  qu'à  cette  époque  il  y  avait  dans 
la  paroisse  Notre-Dame  plus  de  7,000  communiants  et  plus  de 
A  à  5,000  dans  celle  de  Saint-André ,  sans  compter  un  très- 
grand  nombre  de  religionnaires.  «  Cependant,  ajoute-t-il,  il  n'y 
«  a  pas  3,000  feux  dans  la  ville.  »  L'état  de  l'élection  de  Niort 
en  1716  nous  montre  la  population  réduite  à  2,200  feux  et  à 
environ  13,000  habitants,  soit  6  habitants  par  feu.  Le  même 
document  contient  cette  mention  précieuse  que  trente  ans  au- 
paravant, c'est-à-dire  en  1686,  la  population  était  de  800  feux 
plus  considérable.  Ce  renseignement  qui  coïncide  avec  celui 
que  nous  puisons  dans  la  Terraudière ,  nous  amène  à  conclure 
qu'en  1686  la  population  était  d'environ  18,000  habitants ,  si 
l'on  prend  pour  base  le  même  chiffre  de  6  personnes  par  feu. 
La  différence  entre  le  chiffre  de  la  population  à  cette  dernière 
époque  et  celui  de  1716  est  frappante.  On  a  attribué  cette  di- 
minution énorme  à  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  et  c'est  ce 
que  paraît  confirmer  la  comparaison  des  tableaux  de  la  popu- 
lation de  l'élection  de  Niort  (2).  Il  est  encore  à  noter  que  de 

(1)  5  septembre  14Ô5.  Demanio  do  modération  de  la  taille  des  gens  de 
guerre,  sur  ce  que  la  ville  est  affligée  d'une  épidémie. 

1 4  mars  1603.  Poste  et  contagion.  —  Les  chirurgiens  se  sauvent,  on  prend 
pour  médecins  de  l'épi  lémie  des  compagnons  barbiers  <nii  recevront  par  mois 
30  flr.  de  gages  et  à  lu  fin  do  la  contagion  seront  reçus  maîtres  sans  examen  ; 
mais  après  le  danger,  la  communauté  des  chirurgiens  s'oppose  ù  la  violation 
de  ses  privilèges. 

1005.  Poste  à  Purthenay  et  aux  environs  de  Niort  :  des  gardes  sont  mis 
aux  portes  de  la  ville. 

1638.  Peste  ù  Poitiers  et  à  Niort. 

(2)  Dénombrement  de  l'élection  de  Niort. 
1686.     (150  paroisses)     17.794  feux. 
1698.  —  13.758  — 
1716.             —  14.374  — 
1735.  M.930 
1770.             -             16.639  -, 
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1716  à  la  révolution,  la  population  de  la  ville  est  restée  à  peu 
près  stationnaire  d'après  AI.  Dupin ,  qui  l'évalue  en  1789  à 
11,000,  non  compris  les  faubourgs  contenant  environ  2,000 
habitants.  En  l'an  X  (180*2),  elle  s'était  élevée  à  environ 
16,000  (1).  Cette  augmentation  rapide  parait  également  signi- 
ficative. De  1802  à  1837,  la  population  n'a  augmenté  que  de 
932  habitants,  tandis  que  dans  la  période  suivante  qui  s'étend 
jusqu'au  recensement  de  1861,  l'augmentation  a  été  de  plus  de 
3,600  (population  totale  de  la  ville  20,831 ,  population  muni- 
cipale 19,033).  Le  recensement  1866  accuse  au  contraire  une 
légère  diminution  de  56  habitants  sur  la  population  municipale 
et  de  245  sur  la  population  totale  de  la  ville. 

Celte  question  de  la  population  a  été  traitée  avec  développe- 
ment par  l'auteur  du  Mémoire  sur  l'hygiène  de  Niort,  et  si  moi- 
même  je  viens  d'insister  sur  ce  point,  c'est  que  j'ai  cru  qu'il  ne 
serait  pas  sans  intérêt  de  compléter  les  renseignements  statis- 
tiques énoncés  dans  son  travail. 

La  troisième  partie  du  Mémoire,  intitulée  Du  Lymphatisme  à 
Niort*  n'est  en  réalité  qu'un  corollaire  du  sujet  principal.  Il  est 
généralement  admis  que  les  tempéraments  lymphatiques  sont 
plus  communs  à  Niort  que  dans  d'autres  villes  voisines,  et  les 
causes  en  sont  attribuées  à  la  nature  des  lieux,  des  eaux  et  de 
l'air,  suivant  le  principe  hippocratique.  Elle  se  trouverait  aussi, 
dit  l'auteur  après  un  hygiéniste  moderne,  «  dans  la  société  elle- 
«  môme,  dans  la  solidarité  ascendante  de  la  corruption.  » 

Dans  son  second  Mémoire  sur  la  Statistique  du  département 
des  Deux-Sèvres,  M.  Dupin  a  placé  des  notes  curieuses  sur  les 
maladies  et  les  infirmités  les  plus  communes  à  Niort.  En  com- 
parant cette  description  avec  l'état  actuel,  on  peut  constater 
que  si  du  coté  dé  la  santé  générale  et  du  tempérament  moyen 
des  habitants ,  il  reste  peut-être  quelque  chose  à  désirer,  les 
progrès  accomplis  sont  pleins  d'encouragements  pour  l'avenir. 

«L'espèce  humaine,  écrivait  M.  Dupin  en  1802,  paraît  s'être 
améliorée  sensiblement  dans  cette  ville  depuis  trente  ans.  Il  n'y 
a  pas  actuellement  le  quart  des  boiteux  qui  y  existaient  alors. 

1)  Dupin.  —  Second  Mémoire  sur  la  statistique,  etc.,  p.  185. 


Digitized  by  Google 


—  56 


Le  docteur  Brisson  se  rappelle  en  avoir  vu  jusqu'à  onze  dans 
une  rue  où  il  n'y  avait  que  quatorze  feux.  La  gibbosité  prove- 
nant non  pas  de  la  distorsion  de  l'épine  du  dos,  mais  de  l'iné- 
gale élévation  des  omoplates ,  était  presque  générale ,  surtout 
chez  les  femmes.  Un  fait  digne  d'attention,  c'est  que  la  dentition 
est  plus  tardive  à  Niort  que  partout  ailleurs.  En  général,  la 
dentition  commence  à  huit  mois  et  l'enfant  a  douze  dents  à  un 
an,  tandis  qu'à  Niort,  il  est  rare  qu'un  enfant  ait  aucune  dent 
avant  dix  mois,  et  souvent  à  un  an,  même  à  quinze  mois,  il  n'en 
a  encore  aucune.  On  remarque  aussi  que  les  habitants  de  cette 
ville  sont  totalement  dépourvus  de  gras  de  jambe. 

«  La  Société  libre  des  Sciences  et  Arts  a  chargé  sa  section  des 
«sciences  physiques  de  rechercher  la  cause  de  ces  singula- 
«  rités.  » 

Le  Mémoire  sur  l'hygiène  de  Niort  dont  nous  venons  de 
donner  l'analyse  répond  précisément  à  cette  question  que  l'au- 
teur parait  avoir  étudiée  avec  une  compétence  incontestable. 
La  Commission  plaçant  ce  mémoire  sur  la  même  ligne  que 
l'histoire  d'  Alphonse  de  Poitiers  propose  à  la  Société  de  décer- 
ner également  à  l'auteur  une  médaille  d'argent. 

Le  mémoire  inscrit  sous  le  numéro  â ,  intitulé  :  Illustrations 
du  département  de  la  Vendée,  porte  pour  épigraphe: 

«  Leurs  seules  actions  les  peuvent  louer  :  Toute  autre  . 
louange  languit  auprès  des  grands  noms.» 

(Bossuet.) 

Ce  Mémoire  est  le  plus  étendu  et  de  beaucoup  le  plus  im- 
portant de  tous  ceux  qui  ont  été  présentés  au  concours.  Ce 
n'est  pas  qu'il  se  distingue  par  ce  genre  de  mérite  que  les  éru- 
dits  prisent  avant  tout,  par  la  saveur  d'un  fruit  nouveau  cueilli 
dans  une  terre  inconnue.  L'auteur  s'est  moins  proposé  de  satis- 
faire la  curiosité  des  savants  que  de  faire  une  œuvre  utile  et 
populaire  en  consacrant  un  livre  éloquent  à  la  mémoire  de 
quelques-uns  des  grands  hommes  de  la  Vendée.  C'est  ce  qu'il 
a  pris  la  peine  de  nous  expliquer  dans  une  préface  qui  n'est 
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peut-être  pas  exempte  d'une  certaine  emphase  oratoire,  mais 
où  l'on  sent  le  souffle  d'une  âme  ardente  et  généreuse.  Nous 
sommes  loin  cependant  de  prendre  à  la  lettre  la  déclaration 
placée  en  tête  de  cette  préface  et  de  croire  que  1  auteur  a  attendu 
«  l'âge  où  tant  d'autres  cessent  de  le  faire  pour  commencer  à 
écrire.»!!  est  impossible,  en  effet,  de  ne  pas  reconnaître  dans  ce 
travail  une  main  exercée  et  un  talent  mûri.  C'est  cette  qualité 
qu'on  trouve  si  rarement  dans  les  travaux  présentés  aux  sociétés 
savantes  des  départements ,  c'est  la  perfection  de  la  forme  et  le 
talent  de  la  mise  en  œuvre  des  matériaux  historiques  qui 
recommandent  principalement  ce  Mémoire.  Il  serait  difficile  de 
présenter  ici  le  résumé  d'un  travail  aussi  étendu  et  une  sèche 
analyse  ne  saurait  donner  une  idée  exacte  de  son  mérite  litté- 
raire. Appliquant  à  l'auteur  lui-même  l'épigraphe  qu'il  a  choisie, 
nous  osons  affirmer  que  la  lecture  de  son  travail  le  louera 
mieux  que  nous  ne  saurions  le  faire. 

Les  Illustrations  delà  Vendée  se  composent  d'une  dizaine  de 
biographies  d'un  mérite  inégal  formant  autant  de  morceaux 
séparés  et  entre  lesquelles  la  Société  se  réserve  de  faire  un 
choix.  Les  gloires  Fontenaisiennes  de  la  fin  du  xvi*  siècle  sont 
d'abord  représentées  dans  cette  galerie  par  le  président  Brisson, 
et  par  les  poètes  André  de  Rivaudeau  et  Nicolas  Rapin , 
vice-sénéchal  de  Fontenay.  A  ce  groupe  célèbre  est  joint  l'his- 
torien La  Popelinière,  qui  appartient  également  à  la  Vendée  par 
sa  naissance  et  qui  a  vécu  à  la  même  époque.  Grâce  au  tour 
original  qu'il  sait  donner  à  sa  pensée  et  à  des  développements 
heureux,  l'auteur  a  su  répandre  l'intérêt  sur  des  sujets  qui 
n'ont  plus  pour  le  lecteur  l'attrait  de  la  nouveauté.  Il  est  pour- 
tant certaines  digressions,  qui,  bien  qu'écrites  avec  chaleur,  ont 
le  tort  de  ressembler  parfois  à  des  lieux  communs;  telles  sont, 
par  exemple ,  les  quatre  pages  consacrées  à  Ronsard  et  à  ses 
innovations.  On  nous  permettra  de  glisser  ici  une  simple  re- 
marque à  propos  de  la  tragédie  d'Aman,  par  André  de  Ri- 
vaudeau: l'auteur  s'est  demandé  avec  M.  Mourain  de  Sourdeval 
si,  entre  l'œuvre  de  Rivaudeau  et  XEslher  de  Racine,  il 
n'est  pas  possible  de  saisir  quelques  rapports  tendant  à  prouver 
que  Racine  a  eu  connaissance  de  cet  essai  dramatique  qui, 
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bien  qu'imparfait,  a  eu  le  mérite  d'aider  à  frayer  la  voie,  et  sa 
conclusion  a  été  entièrement  négative.  Sans  vouloir  s'inscrire 
en  faux  contre  cette  conclusion ,  il  n'est  peut-être  pas  hors  de 
propos  de  signaler  une  dissertation  publiée  dans  les  Mémoires 
de  l'Académie  du  Gard  (novembre  1865-août  1866),  dans 
laquelle  M.  Ch.  Liotard  a  soutenu  la  thèse  contraire  en 
faisant  le  rapprochement  des  deux  pièces,  scène  par  scène. 
Une  des  remarques  les  plus  curieuses  auxquelles  donne  lieu 
*  cette  comparaison ,  c'est  que  les  chœurs  dont  l'introduction 
au  théâtre  français  est  regardée  comme  une  des  innovations 
les  plus  heureuses  de  l'auteur  d'Esther,  se  retrouvent  préci- 
sément dans  la  tragédie  d'Aman.  On  conviendra  que  cette 
rencontre  de  Racine  avec  André  de  Rivaudeau  dans  l'appli- 
cation de  la  même  idée  à  un  sujet  identique,  est  au  moins 
assez  piquante  et  peut  même  passer  pour  n'avoir  pas  été  entiè- 
rement fortuite.  La  muse  de  Racine  est  assez  riche  pour  avouer 
un  emprunt  fait  à  la  muse  infiniment  plus  modeste  du  poète 
Fontenaisien. 

Reveillère-Lépeaux,  Gaudin  et  le  lieutenant-général  Belliard 
forment  trois  biographies  parallèles.  Les  deux  premiers  firent 
partie  de  nos  assemblées  durant  la  révolution,  mais  si  le 
même  sentiment  patriotique  les  unit,  ils  ne  se  ressemblent 
guère,  comme  on  sait,  par  la  trempe  du  caractère  et  par  la  ligne 
politique  qu'ils  ont  suivie.  Reveillère-Lépeaux  qu'on  a  voulu 
ridiculiser  en  l'affublant  du  titre  de  pontife  des  théophilan- 
thropes, est  représenté  par  l'auteur  comme  un  philosophe 
n'obéissant  qu'aux  principes  absolus  d'un  austère  stoïcisme, 
comme  un  homme  antique  dont  l'abnégation  et  la  constance 
doivent  faire  pardonner  les  erreurs.  Gaudin  s'est  illustré  par  le 
courage  avec  lequel  il  osa,  en  face  de  la  Convention,  plaider  la 
cause  de  Louis  XVI  et  par  la  valeur  militaire  dont  il  fit  preuve 
en  défendant  la  ville  des  Sables  contre  les  Vendéens.  Après 
avoir  si  dignement  payé  dans  ces  deux  circonstances  solen- 
nelles, sa  dette  à  la  pairie  et  à  l'humanité,  Gaudin  qui  se  retira 
de  bonne  heure  de  la  scène  politique,  ne  nous  apparaît  guère 
que  sous  les  traits  d'un  épicurien  aimable  et  spirituel,  em- 
ployant ses  loisirs  à  rimer  agréablement  des  contes  badins, 
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voire  à  improviser  des  opérettes  bouffonnes,  et  bornant  son 
ambition  à  faire  les  délices  de  la  petite  société  sablaise  en 
mêlant  un  peu  de  poésie  à  ses  plaisirs  et  à  ses  réunions. 

La  biographie  du  général  Belliard  offre  au  contraire  les 
traits  les  plus  brillants.  Né  à  Fontenay  en  1769,  il  s'en- 
gage à  vingt  ans  pour  voler  à  la  défense  de  la  patrie  et 
prend  une  part  glorieuse  à  nos  plus  belles  campagnes,  Valmy 
et  Jemmapes,  la  conquête  de  la  Belgique,  la  campagne  d'Italie, 
la  campagne  d'Egypte,  Austerlitz,  la  guerre  d'Espagne,  la  cam- 
pagne de  Russie ,  Leipsick  et  la  campagne  de  France.  Rentré 
dans  les  fonctions  civiles  sous  la  Restauration  et  sans  avoir 
failli  à  la  fidélité  qu'il  devait  à  l'empereur,  Belliard  ne  s'est 
pas  moins  distingué  comme  diplomate  sous  le  gouvernement  de 
juillet,  et  les  Belges  ne  sauraient  oublier  que  c'est  grâce  à  l'é- 
nergie dont  il  fit  preuve,  qu'ils  sont  parvenus  à  assurer  leur 
autonomie  et  leur  indépendance. 

Les  pères  Bonaventure  Giraudeau,  jésuite,  et  Baudouin, 
fondateur  des  Ursulines  de  Jésus ,  forment  un  groupe  à  part 
dans  cette  galerie  des  Illustrations  de  la  Vendée.  En  re- 
traçant les  vertus  de  ces  hommes  évangéliques  qui,  pour  avoir 
consacré  leur  vie  à  la  religion  n'en  ont  pas  moins  été  des 
citoyens  utiles  à  la  société,  l'auteur  a  fait  preuve  d'impartialité 
et  de  finesse.  La  biographie  du  père  Giraudeau  qui  est  moins 
connu  nous  a  surtout  paru  remarquable. 

Sous  le  titre  un  peu  bizarre  d' Académie  ambulante  de  Noir- 
moutiers,  une  notice  assez  étendue  a  été  consacrée  à  Richer, 
l'auteur  de  la  Nouvelle  Jérusalem  et  à  ses  amis  Piet  et  Impost. 
On  ne  saurait  nier  que  Richer  ne  soit  un  personnage  intéres- 
sant et  le  succès  qu'a  eu  l'ouvrage  singulier  que  nous  venons 
de  nommer  en  est  la  preuve.  Peut-être  cependant  pourrait-on 
reprocher  à  l'auteur  d'avoir  mis  trop  de  complaisance  dans 
l'analyse  des  impressions  incessamment  mobiles  du  poète  et 
du  malade;  il  s'y  mêle  en  effet  certaines  questions  de  physio- 
logie qui  dépassent  peut-être  les  limites  d'une  étude  littéraire. 

Pour  suppléer  à  l'insuffisance  de  cette  analyse,  le  Rapporteur  de 
la  Commission  est  heureux  de  céder  la  parole  à  l'auteur  même 
du  Mémoire  en  reproduisant  ici  un  fragment  de  son  introduction: 
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«  Commencer  à  écrire  à  l'âge  où  tanl  d'autres  cessent  de  le 
a  faire,  serait  une  insigne  témérité,  si  j'avais  l'ambition  de 
«  composer  une  œuvre  purement  littéraire.  Je  me  propose 
«  tout  autre  chose.  Je  prends  la  plume  bien  moins  pour  créer 
c<  que  pour  reproduire,  bien  moins  pour  faire  un  livre  qu'un 
«  acte.  Je  voudrais  m' opposer  aux  ravages  du  temps,  et,  quand 
«  il  emporte  tout  sur  son  aile*,  qu'il  respectât  au  moins  la  raé- 
«c  moire  de  nos  morts  illustres.  Si  c'est  une  loi  immuable  de  la 
«  nature  que  tout  ce  qui  est  matière  périsse  et  se  transforme  sur 
«  la  terre,  ne  pourrions-nous  pas,  pour  le  transmettre  à  nos 
«  enfants  de  générations  en  générations ,  conserver  le  culte 
«  du  souvenir?  Ne  serait-ce  pas  un  devoir  de  leur  rappeler 
«  ceux  de  nos  pères  que  les  lettres ,  les  sciences,  la  défense  de 
h  la  patrie,  des  actions  d'éclat  ou  de  grandes  fondations,  re- 
«  commandaient  à  la  postérité  ?  Pourquoi  chaque  département 
«  n'aurait-il  pas  son  Panthéon?  Pourquoi ,  nous  en  particulier, 
«  n'aurions-nous  pas  une  pierre  pour  y  graver  cette  inscription  : 
«  A  ses  grands  hommes ,  la  Vendée  reconnaissante  ?  » 

a  Ceux-là  ne  méritent  pas  d'être  lus,  qui,  faisant  de  leur 
«  plume  l'instrument  des  partis ,  versent  à  flots  la  louange  sur 
«  la  tête  de  leurs  amis,  l'injure  sur  celle  de  leurs  ennemis.  Il 
«  en  est  de  même  des  esprits  timorés ,  dont  les  ménagements 
«  excessifs  tournent  l'obstacle  pour  ne  pas  s'y  heurter  et  pré- 
«  tendent  à  contenter  tout  le  monde.  La  vérité  a  d'autres  allures. 
«  Elle  n'admet  ni  les  admirations  de  commande ,  ni  les  déni- 
«  grements  systématiques,  ni  les  banalités  de  l'éloge  et  de  l'ex- 
«  cuse,  elle  veut  que  libre  de  tout  engagement ,  de  tout  parti , 
«  de  toute  coterie,  l'historien  étudie  froidement  les  événements 
«  et  les  hommes  et  les  juge  sans  passion  comme  sans  fai- 
te blesse.  Eh  bien  1  je  me  sens  assez  dégagé  des  entraves  que  je 
•  viens  de  signaler ,  pour  n'être  pas  retenu  par  elles.  » 

La  Commission  ne  saurait  douter  qu'après  avoir  entendu  ces 
paroles  éloquentes,  le  public  qui  lira  cet  excellent  Mémoire  ne 
ratifie  d'avance  son  jugement  et  c'est  à  l'unanimité  qu'elle  pro- 
pose à  la  Société  de  décerner  à  l'auteur  des  Illustrations  de  la 
Vendée  la  première  de  ses  récompenses. 
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BARNABÉ  BRISSON. 


Le9  temps  ne  sont  pas  également  propices  à  tous  les  hommes. 
Si  l'accomplissement  du  devoir  est  facile,  dans  un  état  heureux 
et  tranquille,  il  n'en  est  plus  de  même  quand  le  gouvernement 
est  en  proie  aux  agitations  et  aux  tempêtes.  Pour  s'écarter  du 
sentier  de  l'honneur  qu'il  trouve  tout  tracé  devant  ses  pas  et 
dans  lequel  il  a  pour  appui  et  pour  guide  la  loi  et  l'autorité  in- 
contestée du  pouvoir,  l'homme  doit  être  né  avec  des  instincts 
pervers  et  des  passions  désordonnées  ;  mais  s'il  est  en  lutte  con- 
tinuelle avec  des  événements  qu'il  ne  peut  pas  toujours  maî- 
triser; si,  incertain  du  chemin  qu'il  lui  faut  suivre,  parce  que 
toutes  les  voies  qui  se  présentent  ont  leurs  difficultés  et  leurs 
épines,  il  hésite  et  s'égare  même  quelquefois  ;  non-seulement  U 
aura  besoin  des  lumières  d'un  esprit  supérieur  pour  se  recon- 
naître ,  il  lui  faudra  encore  la  fermeté  d'âme  et  le  sentiment 
d'abnégation  qui  mettent  le  bien  public  et  l'intérêt  de  la  patrie 
bien  au-dessus  des  attachements  de  la  terre  et  des  affections 
de  la  famille.  Celui-là  est  un  grand  citoyen  qui  sort  victorieux 
de  cette  terrible  épreuve,  et  nul  autre  ne  peut  passer  pour  tel, 
s'il  n'a  fait  que  se  soumettre  à  une  autorité  bienveillante  dont 
il  a  accepté  la  protection  avec  reconnaissance  et  les  obligations 
sans  murmure.  C'est  donc  dans  les  grands  cataclysmes  sociaux 
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qu'il  faut  aller  chercher  les  âmes  héroïques  qu'aucun  événement 
ne  peut  ébranler,  et  qui,  comme  le  juste  d'Horace,  conservent 
leur  sérénité  au  milieu  des  plus  violents  orages.  Dans  des  ré- 
gions moins  élevées,  au-dessous  des  mâles  vertus  dont  nous 
venons  de  parler,  se  rencontrent  encore  de  bons  citoyens,  des 
hommes  instruits,  intelligents  et  capables,  doués  quelquefois 
des  facultés  de  l'esprit  les  plus  heureuses  et  les  plus  rares, 
dont  tous  les  instincts  sont  pour  le  bien,  mais  qui  se  sentent 
attachés  à  la  vie  par  des  liens  tellement  respectables ,  que  leur 
âme  se  trouble  à  la  vue  des  événements  qui  peuvent  les  briser, 
et  qui,  plutôt  que  d'en  venir  à  cette  extrémité,  capitulent  quel- 
quefois avec  leur  conscience ,  se  refusant  pourtant  toujours  au 
crime,  quand  les  factions  veulent  le  leur  imposer.  Assez  d'au- 
tres qui  ne  demanderaient  pas  mieux  que  de  rester  honnêtes, 
obéissant  aux  sentiments  de  faiblesse  et  de  pusillanimité  si 
communs  aux  jours  de  révolution,  se  rendent  complices  de  tous 
les  excès  et  participent  à  toutes  les  mesures  violentes  de  scé- 
lérats qu'ils  détestent,  mais  qu'ils  suivent  parce  qu'ils  les  crai- 
gnent, pour  que  notre  indulgence  soit  acquise  à  ceux  qui  n'ont 
fait  que  quelques  concessions  à  l'ennemi.  C'est  parmi  ces  der- 
niers que  doit  être  rangé  le  président  Brisson.  Dans  des  temps 
ordinaires,  il  n'eût  pas  été  seulement  une  des  lumières  du  par- 
lement, il  eût  encore  été,  comme  homme  public,  un  bon  ci- 
toyen ;  venu  à  une  époque  de  confusion  et  de  trouble,  il  a  con- 
quis une  place  distinguée  parmi  les  jurisconsultes  et  lesérudits 
du  xvi*  siècle,  et  si  son  caractère  n'a  pas  toujours  été  à  la  hau- 
teur de  son  esprit,  s'il  ne  s'est  pas  montré  inébranlable  devant 
les  fureurs  de  la  ligue,  au  moins  doit-on  reconnaître  que  le  jour 
où,  placé  entre  le  crime  et  la  mort,  il  a  fallu  faire  un  choix,  il  a  fait 
le  sacrifice  de  sa  vie. 

Barnabé  Brisson  naquit,  vers  le  milieu  du  xvi*  siècle,  à 
Fontenay-le-Comte.  11  appartenait  à  une  famille  de  robe  qui 
jouissait  dans  le  Bas-Poitou  d'une  considération  générale.  Son 
père,  François  Brisson,  était  lieutenant  particulier  de  Fontenay, 
et  son  bisaïeul,  Jean  Brisson  avait  exercé,  avec  distinction,  dans 
la  même  ville,  la  profession  d'avocat.  Son  frère  y  fut  sénéchal 
et  écrivit  plusieurs  livres,  entr' autres  l' Histoire  civile  des  guerres 
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du  Poitou,  Âunis,  Saintonge  et  Angoumois,  depuis  l'année 
1574  jusqu'à  l'édit  de  pacification  de  l'année  1576. 

Il  semble  qu'à  cette  époque,  les  traditions  de  famille  se  con- 
servaient mieux  que  de  nos  jours,  qu'elles  se  transmettaient  de 
père  en  fils,  comme  un  héritage,  et  qu'avec  le  sang,  elles  s'ino- 
culaient en  quelque  sorte  dans  certaines  races.  Sans  sortir  de 
Fontenay,  nous  pourrions  en  trouver  plus  d'un  exemple.  L'au- 
torité du  chef  de  famille,  alors  si  respectée  qu'elle  devenait  une 
sorte  de  culte ,  ne  suflit-elle  pas  pour  expliquer  un  phénomène 
qui  ne  se  produit  plus  guère  au  temps  où  nous  vivons? 

Dès  son  enfance,  Brisson  trouva  donc  dans  la  maison  de  son 
père  des  habitudes  sérieuses  et  le  goût  du  travail.  Ses  parents 
l'envoyèrent  de  bonne  heure  à  Poitiers,  pour  y  faire  ses  études. 
On  sait  ce  qu'était  alors  l'éducation  classique.  Les  yeux  tournés 
vers  l'antiquité,  la  jeunesse  avait  des  admirations  enthousiastes 
pour  les  Grecs  et  les  Latins,  et,  au  grand  détriment  de  la  langue 
nationale ,  voulait  parler  en  français  la  langue  d'Homère  et  de 
Virgile.  Plusieurs  prétendaient  faire  revivre,  dans  tout  son 
éclat,  une  langue  morte  depuis  longtemps,  et  auraient  rougi 
d'écrire  autrement  qu'en  latin.  Brisson  fut  de  ce  nombre.  C'est 
assez  dire  qu'il  avait  fait  de  fortes  études  au  collège  ;  il  en  sortit 
admirablement  préparé  à  étudier  la  science  du  droit.  En  même 
temps  que  lui,  se  trouvait  alors  parmi  les  étudiants  de  Poitiers, 
un  jeune  homme  qui  devait  laisser  un  des  plus  grands  noms 
dont  la  magistrature  s'honore,  c'était  Achille  de  Harlay.  Asso- 
ciés aux  mêmes  travaux  intellectuels,  passionnés  l'un  et  l'autre 
pour  les  lettres,  trouvant  un  charme  infini  dans  toutes  les  re- 
cherches qui  enrichissent  l'esprit  et  agrandissent  l'intelligence, 
ces  deux  studieux  écoliers  se  rencontrant  tous  les  jours  sur  les 
mêmes  bancs,  furent  nécessairement  amis,  aussitôt  qu'ils  se 
connurent.  Cette  amitié  dut  croître  avec  le  temps,  puisque  nous 
les  trouvons  à  côté  l'un  de  l'autre  jusqu'au  jour  où  hélas  I... 
Mais  n'anticipons  pas  sur  un  événement  de  triste  mémoire,  il 
se  présentera  toujours  assez  tôt  sous  notre  plume. 

Barnabé  Brisson  vint,  comme  avocat,  se  fixer  à  Paris,  où  de 
hautes  destinées  l'attendaient.  11  ne  tarda  pas  en  effet  à  se  faire 
un  nom  parmi  les  jurisconsultes  les  plus  célèbres  du  parle- 
ix  5 
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ment,  et  s'acquit  en  peu  de  temps  une  grande  réputation  par 
ses  consultations  et  ses  plaidoiries.  Une  affaire  qui  fit  grand 
bruit  lui  donna  une  des  premières  places  au  barreau.  ' 

Simon  Bobie,  bailli  de  Coulommiers,  et  Jean  de  Blosset, 
seigneur  d'Arcouville ,  avaient  épousé,  le  premier  la  fille  de 
Perry  Dumoulin,  avocat  au  parlement,  et  le  second  "la  fille  du 
jurisconsulte  Charles  Dumoulin  ,  son  frère.  Des  difficultés  d'in- 
térêt s'étaient  élevées  entre  eux,  du  chef  de  leurs  femmes,  dif- 
ficultés terminées  par  une  transaction  et  un  ressentiment  mal 
dissimulé.  Une  nuit,  pendant  que  Bobie  était  à  son  bailliage,  sa 
femme,  ses  deux  jeunes  enfants  et  une  domestique  furent  as- 
sassinés à  son  domicile  de  Paris.  A  la  nouvelle  de  ce  carnage , 
Bobie  se  rappelle  ses  anciens  démêlés  avec  de  Blosset ,  se  persuade 
que  nul  autre  que  lui  n'a  pu  commettre  un  aussi  abominable 
crime,  et  obtient  une  prise  de  corps  contre  lui ,  sa  femme  et 
ses  gens.  Les  prévenus  sont  garrottés  et  jetés  en  prison.  Après 
six  semaines  de  détention ,  ils  sont  traduits  devant  la  justice. 
L'énormité  du  crime,  la  position  de  l'accusateur  et  celle  des  ac- 
cusés avaient  causé  dans  Paris  une  grande  émotion ,  aussi  le 
jour  du  jugement  l'aflluence  au  palais  fut  considérable. 
Brisson  plaidait  pour  Bobie  qui  s'était  porté  partie  civile  contre 
de  Blosset  que  défendait  Pasquier  ;  Jacques-Auguste  de  ïhou 
portait  la  parole  en  qualité  d'avocat-général. 

En  dehors  de  l'action  criminelle,  cette  affaire  présentait  une 
question  de  droit  civil  fort  difficile  à  résoudre.  A  qui,  de  Simon 
Bobie  ou  des  héritiers  de  sa  femme,  appartenaient  les  meubles 
de  celle-ci  ?  Dans  le  cas  où  elle  aurait  été  assassinée  la  pre- 
mière, Bobie  héritait  de  ses  enfants,  dans  le  cas  contraire,  la 
moitié  des  meubles  revenait  aux  seconds.  Il  s'agissait  donc  de 
savoir  si  la  mère  avait  survécu  à  ses  enfants,  ou  si  les  enfants 
avaient  survécu  à  leur  mère ,  question  fort  délicate  qui  ne  pou- 
vait se  résoudre  que  sur  des  probabilités.  Les  plaidoiries  n'oc- 
cupèrent pas  moins  de  deux  audiences  et  passionnèrent  singu- 
lièrement les  esprits.  Pasquier  nous  apprend  dans  ses  lettres, 
qu'après  la  plaidoirie  de  Brisson  et  le  réquisitoire  du  ministère 
public  dont  les  conclusions  furent  conformes  à  celles  de  la  partie 
civile ,  l'irritation  de  la  foule  contre  de  Blosset  fut  si  grande, 
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que  trois  fois  interrompu,  en  prenant  sa  défense,  ce  fut  à  grand* 
peine  qu'il  parvint  à  se  faire  entendre.  De  Blosset  n'en  gagna 
pas  moins  son  procès  sur  la  question  criminelle.  11  fut  mis  en 
liberté  et  son  adversaire  condamné  aux  frais  et  à  trois  mille 
francs  de  dommages  et  intérêts.  Mais  sur  la  question  de  pré- 
décès  ,  les  juges  pensèrent  que  les  assassins  avaient  dû  com- 
mencer par  les  personnes  qui  pouvaient  leur  opposer  quelque 
résistance,  et  que  par  conséquent  les  enfants  avaient  survécu  à 
leur  mère  (1). 

En  quelques  années,  le  nom  de  Brisson  grandit  tellement  que 
le  roi  Henri  111  voulut  l'attacher  à  son  gouvernement.  Le  nom 
de  Henri  III  n'apparaît  que  couvert  du  sang  des  princes  de  Lor- 
raine, et  à  travers  les  abominables  turpitudes  qui  ont  justement 
flétri  sa  personne  et  son  règne.  Mais  si  on  pouvait  le  dégager 
d'un  assassinat  que  la  raison  d'Etat  ne  peut  pas  justifier,  et  de 
ses  honteuses  débauches,  on  trouverait  non-seulement  un  prince 
brave  et  aimable,  mais  une  intelligence  vive,  un  esprit  cultivé, 
aimant  les  lettres  et  capable  d'apprécier  les  hommes.  Le  mérite 
de  Brisson  ne  lui  échappa  point,  il  en  fut  même  tellement  en- 
thousiasmé, qu'au  dire  de  Sainte-Marthe  qui  prétend  avoir  re- 
cueilli ses  paroles,  il  déclara  que ,  dans  le  monde  chrétien ,  il 
n'y  avait  pas  un  autre  prince  assez  heureux  pour  compter, 
parmi  ses  sujets,  un  homme  que  dans  les  lettres  on  pût  com- 
parer à  Brisson.  Son  admiration  ne  se  borna  pas  à  s'épancher 
en  louanges  stériles,  il  en  donna  à  celui  qui  en  était  l'objet,  un 
témoignage  beaucoup  plus  significatif.  En  1575,  il  l'appela 
aux  fonctions  d'avocat-général  au  parlement  de  Paris.  C'était , 
suivant  le  duc  de  Nevers,  un  cadeau  qui  ne  valait  pas  moins  de 
vingt  mille  écus  d'or.  Le  père  Nicéron  ne  veut  pas  croire  à  cette 
libéralité  princière ,  il  prétend  que  Brisson  acheta ,  de  ses  de- 
niers, cette  charge  de  Dufour  de  Pibrac. 

(I)  Dreux -Duradicr.  dans  l'article  qu'il  a  consacré  à  Brisson.  a  commis  à 
ce  sujet,  plus  d  une  erreur.  Il  dénature  les  noms  de  Bobie  et  de  Blosset.  et 
les  appelle  Bobe  et  de  Brosset.  11  prétend  aussi  qu'Auguste  de  Thou  était 
avocat  de  ce  dernier,  tandis  qu'il  portait  la  parole  comme  avocat-général. 
On  trouve  la  plaidoirie  de  Pasquier  dans  le  recueil  de  ses  œuvres. 
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C'est  comme  avocat-général  qu'en  1579  Brisson  accompagna, 
aux  Grands  Jours  de  Poitiers,  Achille  de  Harlay  qui  les  présidait. 
Dans  des  vers  latins  qu'à  cette  occasion  Sainte-Marthe  dédia  à  de 
Harlay,  on  en  trouve  quatre  à  l'adresse  de  Brisson.  Ces  vers  don- 
nent de  lui  l'idée  d'un  orateur  beaucoup  plus  remarquable  par  l'é- 
rudition et  la  force  des  arguments,  que  par  l'éclat  d' une  éloquence 
retentissante  : 

Nec  vobis  etiam  cornes  additur  alter, 
Bruta  sono  qui  saxa  trahal,  qui  flumina  distat , 
Sed  qui  Thracio  gravior  Brissonnius  orpheo 
Humanas  teneat  faciendis  vocibus  aures. 

■ 

Ces  magistrats,  si  imposants  au  palais ,  étaient  tout  autres 
dans  les  salons.  Avec  la  robe  et  le  bonnet,  ils  laissaient  l'austé- 
rité du  langage  et  se  plaisaient,  aux  conversations  les  plus  dé- 
colletées. Brisson ,  le  grave  Brisson ,  thracio  gravior  orpheo, 
risquait  le  propos  gaillard,  et  prenait  grand  plaisir  à  des  jeux 
d'esprit  qui  ne  brillaient  ni  par  le  bon  goût,  ni  par  la  décence  ; 
il  fut  un  des  premiers  à  chanter  la  Puce  de  mademoiselle  Ca- 
therine des  Roches. 

Si  l'on  veut  bien  connaître  les  mœurs,  les  habitudes  et  les 
hommes  du  xvie  siècle,  il  faut  lire  ces  productions  plus  que  lé- 
gères des  personnages  les  plus  considérables  du  temps.  De  nos 
jours,  pour  Brisson  comme  pour  Nicolas  Rapin ,  la  plume  s'ar- 
rête devant  la  nudité  de  leur  style.  J'aime  mieux  renvoyer  les 
curieux  au  livre  d'Estienne  Pasquier,  ils  pourront  y  savourer  à 
leur  aise  des  gravelures  auxquelles  on  ne  me  pardonnerait  pas 
de  donner  place  ici.  Brisson  crut  sans  doute  avoir  fait  le  chef- 
d'œuvre  du  genre  ;  puisque,  l'ayant  composé  en  vers  latins  qui  ne 
pouvaient  être  compris  que  par  un  certain  nombre  de  per- 
sonnes, il  s'empressa  de  mettre  ses  agréments  à  la  portée  de 
tous ,  en  le  traduisant  en  vers  français.  Tels  étaient  les  délas- 
sements de  l'esprit  aux  Grands  Jours  de  Poitiers.  Après  les  gail- 
lardises de  la  veille,  Brisson ,  le  lendemain ,  redevenu  avocat- 
général,  demandait,  avec  de  grands  frais  d'éloquence,  la  po- 
tence pour  des  gentilshommes  dont  quelques-uns  l'avaient  bien 
méritée;  et,  le  soir  arrivé,  il  se  reprenait  aux  conversations  en- 
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jouées  qui  faisaient  les  délices  du  beau  monde  qu'il  fréquentait. 
Nui ,  mieux  que  lui,  ne  savait 

Passer  du  grave  au  doux,  du  plaisant  au  sévère. 

Après  les  Grands  Jours,  Brisson  acheta  de  Pomponne  de  Bel- 
lièvre,  la  charge  de  président  à  mortier,  au  parlement  de  Paris, 
moyennant  la  somme  de  soixante  mille  livres.  Son  crédit  à  la  cour 
allait  toujours  croissant  et  personne  n'était  plus  avant  que  lui 
dans  les  faveurs  royales.  Les  missions  les  plus  importantes  et 
les  plus  délicates  lui  furent  confiées,  missions  secrètes  pour  la 
plupart  que  pouvaient  seuls  remplir  des  hommes  habiles  dans 
lesquels  le  souverain  pût  avoir  toute  confiance.  La  position  toute 
particulière  où  se  trouvait  alors  Henri  III,  l'exigeait  ainsi.  La 
politique  de  ce  prince  était  en  effet  ce  que,  de  nos  jours,  on  a 
appelé  une  politique  de  bascule  ;  en  voulant  flatter  les  deux 
partis  qui  alors  se  partageaient  la  France,  il  n'était  parvenu 
qu'à  les  mécontenter  également:  Furieux  des  concessions  qu'il 
avait  faites  aux  protestants,  les  catholiques  étaient  peu  touchés 
de  ses  pratiques  dévotieuses.  Il  avait  beau  suivre  les  proces- 
sions en  égrenant  son  chapelet,  il  ne  ramenait  aucun  d'eux. 
D'un  autre  côté,  les  Huguenots  ne  pouvaient  pas  oublier  la  part 
que  Catherine  de  Médicis  avait  prise  aux  massacres  de  la  Saint- 
Barthélémy,  et,  comme  ils  savaient  qu'elle  avait  une  grande 
puissance  sur  l'esprit  du  roi,  ils  n'avaient  pas  plus  de  confiance 
dans  le  fils  que  dans  la  mère.  Malgré  les  garanties  qui  leur 
avaient  été  données,  ils  sentaient  bien  que  la  puissance  qui  suit 
presque  toujours  le  nombre  n'était  pas  de  leur  côté ,  aussi  fai- 
saient-ils des  avances  au  tiers-parti  qui  observait  sans  se  livrer 
encore.  Dans  les  deux  partis  d'ailleurs,  mais  plus  particulièrement 
parmi  les  protestants,  se  trouvaient  des  aventuriers  et  des  gens 
de  rapines,  pour  lesquels  le  pillage  était  devenu  une  condition 
d'existence  qu'aucune  main  n'était  assez  ferme  pour  arrêter.  La 
France  était  donc  tombée  dans  un  désordre  sans  nom.  A  la  cour, 
au  milieu  des  plus  graves  préoccupations ,  des  mascarades  et 
des  capucinades,  des  moines  et  des  mignons,  des  guet-apenset 
des  adultères  ;  dans  les  provinces,  la  féodalité  se  reconstituant 
sous  de  puissants  seigneurs ,  et  les  grandes  villes,  catholiques 
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plus  qu'au  sein  du  parlement  que  l'on  rencontrait  encore  ces 
belles  figures  qui  sont  restées  pour  nous  apprendre  que  le  sen- 
timent de  l'honneur  ne  peut  jamais  complètement  disparaître  de 
la  France.  Également  dévoué  à  la  loi  et  au  roi,  ce  grand  Corps, 
voulant  avant  tout  maintenir  l'unité  royale,  repoussait  dans 
ce  moment  les  Huguenots  qui  cherchaient  à  la  saper,  comme 
nous  le  verrons  tout  à  l'heure  résister  aux  ligueurs  révoltés 
contre  l'autorité  du  souverain  légitime.  C'est  dans  le  sein  du 
parlement  que  Henri  111  avait  cherché  un  négociateur  habile  et 
dévoué.  Son  choix  était  tombé  sur  le  président  Brisson.  Quelle 
était  la  nature  des  négociations?  Les  recherches  historiques 
auxquelles  nous  nous  sommes  livré ,  ne  nous  ont  rien  appris  à 
cet  égard,  en  raison  sans  doute  du  mystère  dont  elles  durent 
être  entourées.  Mais  quelles  qu'elles  fussent,  elles  exigeaient 
dans  des  temps  aussi  difficiles,  de  la  part  du  négociateur,  une 
grande  prudence  et  une  finesse  diplomatique  peu  commune. 
Henri  111  fut  tellement  satisfait  de  ses  services  qu'il  l'envoya 
auprès  de  la  reine  d'Angleterre,  dans  une  circonstance  d'une 
grande  importance  pour  lui  et  pour  la  France. 

La  paix  de  Fleix  venait  d'être  signée ,  elle  permettait  au  roi 
de  respirer  un  moment,  mais  elle  ne  le  laissait  pas  sans  crainte 
pour  l'avenir;  les  catholiques,  en  effet,  n'étaient  pas  d'humeur 
à  voir  d'un  œil  satisfait  les  garanties  que  venaient  d'obtenir  les 
protestants,  et  il  était  évident  pour  les  moins  clairvoyants  que, 
plutôt  que  d'y  souscrire,  ils  se  retourneraient  un  jour  contre 
celui  qui  les  leur  avait  données.  Il  cherchait  donc  dans  une 
alliance  puissante,  un  appui  pour  sauver  la  monarchie  des 
Valois.  L'occasion  s'offrait  de  la  contracter,  la  guerre  avait 
éclaté  dans  les  Pays-Bas.  Ne  pouvant  plus  supporter  la  ty- 
rannie et  les  rigueurs  du  duc  d'Albe,  les  habitants  de  cette 
malheureuse  contrée  s'étaient  soulevés  contre  la  domination 
espagnole.  Philippe  II  n'avait  rien  gagné  à  remplacer  par  un 
gouverneur  modéré  l'implacable  exécuteur  de  ses  ordres  san- 
guinaires ;  il  avait  amassé  sur  sa  tête  trop  de  haines  pour  que 
les  fils  des  nombreuses  victimes  qu'il  avait  faites,  ne  cher- 
chassent pas  à  venger  leurs  pères  et  à  secouer  un  joug  exécré. 
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Élisabeth  avait  bien  envoyé  des  secours  aux  insurgés ,  mais 
battus  par  don  Juan  d'Autriche,  ils  s'étaient  tournés  vers  la 
France  et  avaient  appelé  le  duc  d'Anjou  à  prendre  leur  défense. 
Ce  prince  était  aussitôt  accouru  avec  quelques  milliers 
d'hommes.  Ne  trouvant  pas  en  Belgique  le  concours  sur  lequel 
il  avait  le  droit  de  compter,  il  avait  licencié  son  armée  et  était 
passé  en  Angleterre  où  l'appelait  une  affaire  toute  personnelle. 
Il  ne  songeait  à  rien  moins  en  effet,  qu'à  un  mariage  avec 
Élisabeth,  mariage  que  Henri  III  désirait  aussi  vivement  que 
lui,  dans  l'espérance  de  voir,  par  cet  événement,  une  union 
intime  s'établir  entre  les  deux  couronnes.  Élisabeth  était  bien 
loin  d'avoir  de  l'éloignement  pour  le  duc  d'Anjou,  mais  la  pas- 
sion du  pouvoir  l'emportant  chez  elle  sur  l'inclination  du  cœur, 
elle  ne  voulut  pas,  pour  le  moment,  donner  suite  à  un  projet 
de  mariage  qui  paraissait  mécontenter  la  nation  anglaise. 

Abandonnés  à  eux-mêmes,  les  Pays-Bas  avaient,  sous  le  nom 
de  Provinces-Unies,  formé  une  république  fédérative ,  avec  un 
chef  électif,  réunissant  dans  sa  main  les  plus  grands  pouvoirs. 
Des  revers  étant  venus  les  accabler,  et  se  voyant  menacés  de 
perdre  leur  nationalité  avec  leur  indépendance,  ils  firent  un 
nouvel  appel  au  duc  d'Anjou  et  lui  offrirent  la  souveraineté  de 
leur  pays.  1^  duc  s'empressa  d'accepter  ces  propositions,  et  la 
paix  de  Fleix  s'étant  précisément  signée  dans  ce  moment,  il 
put  disposer,  dans  son  intérêt  et  dans  celui  des  Pays-Bas,  de 
toutes  les  forces  protestantes  de  la  France.  Cependant  la  nature 
du  refus  d' Élisabeth  n'était  pas  faite  pour  décourager  le  duc 
d'Anjou,  et  Henri  III  qui  avait  fort  à  cœur  ce  mariage,  enga- 
geait son  frère  à  renouer  des  négociations  plutôt  interrompues 
que  brisées.  Quoique  deux  années  se  fussent  écoulées  depuis 
ses  premières  démarches,  Élisabeth  n'avait  point  oublié  le 
prince  qui  avait  prétendu  à  sa  main.  Pour  n'être  plus  jeune,  elle 
avait  alors  quarante-trois  ans ,  elle  n'en  était  pas  moins  fort 
éprise  de  sa  personne.  11  ne  s'agissait  donc  plus  que  d'allier  les 
intérêts  de  son  peuple  avec  les  sentiments  de  son  cœur.  A  cet 
effet,  le  roi  envoya  en  Angleterre  une  ambassade  nombreuse, 
composée  des  hommes  les  plus  considérables,  au  nombre  des- 
quels se  trouvait  Brisson.  Les  arrangements  furent  faciles,  et, 
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du  consentement  des  parties,  un  contrat  stipula  les  intérêts 
particuliers  des  époux.  Certaines  dispositions  politiques  entre 
les  deux  états,  qui  devaient  rester  quelque  temps  secrètes,  for- 
maient un  article  séparé,  article  d'une  importance  extrême 
pour  la  France  et  l'Angleterre;  il  y  était  dit  en  effet  qu'une 
alliance  offensive  et  défensive  allait  s'établir  entre  les  deux 
royaumes,  et  qu'elle  serait  conclue  et  signée  avant  le  mariage. 
Cette  clause  jeta  Henri  III  dans  une  grande  perplexité;  il  était 
bien  prêt  à  accepter  la  seconde  moitié ,  mais  il  avait  besoin  de 
ménager  l'opinion  publique  en  France,  et,  la  première  impli- 
quant une  rupture  immédiate  avec  l'Espagne,  il  n'osait  pas  braver 
cette  puissance  avant  d'être  en  position  de  lui  résister.  Il  n'aimait 
pourtant  pas  Philippe  II  qui  le  lui  rendait  bien,  et,  sans  la  crainte 
du  soulèvement  de  ses  propres  sujets,  il  n'aurait  pas  demandé 
mieux  que  de  se  liguer  avec  l'Angleterre  contre  lui.  Il  désirait 
donc  que  la  question  d'alliance  offensive  fut  réservée,  promet- 
tant d'y  souscrire  aussitôt  qu'il  le  pourrait,  sans  blesser  trop 
vivement  la  France.  L'Angleterre  voulant  que  l'alliance  fut 
complète  immédiatement,  il  arriva  qu'au  moment  où  l'ambas- 
sade était  rentrée  en  France,  croyant  les  difficultés  aplanies, 
tout  se  trouva  rompu.  Cette  fois  encore,  la  reine  sacrifia  à 
l'amour  de  ses  sujets  celui  qu'elle  ressentait  pour  le  duc 
d' Anjou. 

Quelle  était  la  part  afférente  à  Brisson  dans  ces  négociations? 
Très-probablement  veiller  à  la  rédaction  du  contrat  de  mariage. 
Pour  un  acte  aussi  important ,  la  France  avait  en  effet  besoin 
d'un  jurisconsulte  consommé. 

De  retour  à  Paris,  Brisson  fut  chargé  par  Henri  III  du  soin  de 
composer  le  code  qui  porte  le  nom  de  code  Henri.  C'était  un 
travail  immense  qui  pour  tout  autre  aurait  demandé  des  années 
de  recherches.  Brisson  connaissait  si  bien  les  matières  qu'il 
avait  à  recueillir  et  à  mettre  en  ordre,  qu'au  grand  étonnement 
de  tous ,  l'ouvrage  fut  fini  au  bout  de  trois  mois.  Le  meilleur 
juge  dans  cette  partie,  Pasquier,  lui  écrivait  à  cette  occasion  : 

«  Je  l'avais  bien  entendu  dire  de  quelques-uns,  mais  je 
«  n'eusse  jamais  pensé  qu'y  eussiez  apporté  une  si  exacte  dili- 
«  gence  comme  celle  que  j'ay  trouvée,  lisant  votre  œuvre.  Non 
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«  que  je  ne  fusse  assuré  que  vous  viendriez  facilement  à  chef 
«  de  toutes  choses  où  vous  voudriez  donner  attainte  par  votre 
te  plume.  Mais  parce  que  je  n'estimois  que  les  grandes  affaires  du 
«  palais  ès  quelles  estes  plongé  pour  le  rang  et  le  lieu  qu'y  tenez» 
«  vous  eussent  pu  dispenser  de  ce  beau  loisir.  Et  certes,  quand 
«  je  considère  à  part  moi  ce  que  je  vous  ay  veu  faire  par  le 
u  passé,  estant  advocat  simple,  depuis  advocat  du  roy ,  et  ce  que 
«  faites  maintenant  en  la  charge  de  président ,  je  ne  veux  pas 
«  dire  de  vous  ce  qu'on  disait  d'un  ancien  romain ,  que  c'était 
a  chose  esmerveillable ,  comme  ayant  passé  presque  tout  le 
«  cours  de  sa  vie  à  la  lecture  d'une  infinité  de  livres,  il  eust  eu 
«  temps  suflisant  pour  tout  escrire,  ou  comme  ayant  escrit,  il 
«  eust  pu  dévorer  tant  de  livres  comme  il  avait  faict  :  Mais 
a  bien  diray-je  que  je  m'estonne  comme  ayant  bien  faict  au 
«  palais  et  avec  telle  diligence,  il  ait  esté  en  votre  puis- 
«  sance  de  tout  lire  et  escrire ,  ou  comme  ayant  lu  et  escrit, 
a  vous  ayez  pu  embrasser  si  dignement  et  d'une  telle  coutume 
«  le  palais,  et  qui  me  rend  plus  esbahy,  c'est  que  la  mémoire 
«  que  je  vois  en  vous,  admirable ,  n'offusque  de  rien  la  clarté 
«  de  vostre  jugement,  ni  la  grandeur  du  jugement  ne  faict  nul 
«  tort  à  la  mémoire. 

Il  y  avait  à  cette  époque,  comme  il  y  eut  encore  longtemps 
après,  une  sorte  de  gens  insensibles  aux  malheurs  de  la  France, 
qui,  en  prélevant  les  déniera  que  le  peuple  payait  à  l'état, 
commettaient  les  plus  odieuses  exactions.  Riches  et  fastueux 
quand  le  roi  manquait  de  subsides  pour  l'entretien  de  ses  ar- 
mées, quand  le  pauvre  paysan  voyait  ses  bœufs  de  labour  et 
ses  instruments  aratoires  saisis  par  leurs  agents ,  les  partisans 
étaient  devenus  l'objet  de  l'exécration  générale.  Comme  en 
remontant  à  la  source  de  leur  fortune  on  la  trouvait  presque  tou- 
jours impure,  Henri  III  résolut  de  punir  les  plus  coupables.  Sous 
le  nom  de  Chambre  royale-,  il  nomma  une  Commission  chargée 
de  faire  leur  procès.  Brisson  en  eut  la  présidence.  Les  partisans 
furent  défendus  par  un  des  leurs,  homme  d'une  intégrité  excep- 
tionnelle, dont  le  nom  s'est  déjà  rencontré  sous  notre  plume, 
par  Scévole  de  Sainte-Marthe.  Il  crut  apparemment  à  une 
espèce  de  solidarité  avec  ses  collègues,  et  pour  l'honneur  du 
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Corps,  il  se  chargea  d'une  tâche  qu'il  aurait  dû  borner  à  sa 
propre  personne.  Malgré  ses  efforts,  plusieurs  des  partisans 
furent  condamnas  à  verser  dans  les  caisses  de  l'état  les  sommes 
qu'ils  avaient  extorquées  au  peuple.  Mézeray  rapporte  pourtant 
que  les  peines  prononcées  contre  eux  ne  furent  pas  en  général 
bien  sévères,  et  que  plusieurs  s'en  tirèrent  à  bon  marché.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  l'effroi  qu'elles  causèrent  à  cette 
race  avide  de  gain,  la  plus  incorrigible  de  toutes,  fut  de  courte 
durée,  puisque  cinq  ans  après,  les  états-généraux  de  Blois 
demandaient  que  de  nouvelles  poursuites  fussent  dirigées  contre 
eux. 

Dans  toutes  les  questions  de  jurisprudence,  le  roi  avait  re- 
cours au  président  Brisson.  Le  droit  qui  régissait  alors  la 
France  variant  de  province  à  province,  le  parlement  était 
souvent  obligé  de  réformer  des  méthodes  qui  ne  répondaient 
plus  à  l'esprit  du  siècle.  L'unité  dans  la  jurisprudence  ne  devait 
venir  que  bien  des  années  plus  tard,  après  une  grande  crise 
sociale  et  politique.  En  1584,  on  travaillait  à  la  réforme  d'une 
des  méthodes  les  plus  surannées,  à  celle  de  l'Aunis.  Barnabé 
Brisson  et  Hyérôme  Augnoust  furent  envoyés,  en  qualité  de 
commissaires  du  roi,  pour  diriger  les  discussions  et  éclairer  les 
questions  les  plus  difficiles  ;  personne  n'était  plus  propre  à 
mener  à  bonne  fin  une  entreprise  de  cette  nature.  Une  misé- 
rable question  de  préséance  vint  faire  avorter  une  entreprise 
si  utile.  Le  présidial  et  le  corps  de  ville  également  infatués  de 
leur  importance,  voulaient  avoir  le  pas  l'un  sur  l'autre,  et  tous 
les  efforts  de  conciliation  que  firent  les  commissaires,  vinrent 
échouer  devant  la  rivalité  de  leurs  prétentions.  Après  des  dis- 
cussions personnelles ,  dont  l'aigreur  irrita  des  tempéraments 
naturellement  inflammables ,  on  se  sépara  sans  avoir  abordé  le 
sujet  pour  lequel  on  s'était  réuni.  C'est  ainsi  que  l'intérêt  de 
tout  un  pays  fut  sacrifié  aux  vanités  de  l' amour-propre. 

L'autorité  royale,  objet  jadis  d'une  sorte  de  culte  pour  le 
peuple,  perdait  chaque  jour  de  son  prestige  sur  les  masses.  La 
nation  se  désaffectionnait  de  plus  en  plus  de  son  souverain ,  et 
de  quelque  côté  qu'il  se  tournât,  le  roi  ne  trouvait  que  défiance 
et  mauvais  vouloir.  Guise  était  l'idole  des  catholiques,  le  roi 
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de  Navarre  allait  devenir  celle  des  protestants  ;  il  n'y  avait  plus 
que  le  parlement  qui  lui  restât  fidèle.  Ce  grand  Corps  qui 
naguère  défendait  les  sujets  contre  le  despotisme  des  rois ,  se 
montrait  maintenant  le  soutien  énergique  du  trône  contre  le 
soulèvement  des  sujets.  La  ligue  n'avait  pas  encore  pu  l'en- 
tamer, et  lorsqu' après  la  journée  des  barricades,  le  roi  prit  la 
fuite,  laissant  Paris  entre  les  mains  de  l'insurrection,  le  prési- 
dent Achille  de  Harlay  ne  craignit  pas  de  dire  au  duc  de  Guise 
tout  puissant  :  «  C'est  grand  honte  de  voir  le  valet  prendre  la 
place  du  maître."  En  même  temps  le  parlement  refusait  de 
sanctionner  le  pouvoir  des  Seize ,  et ,  considérant  leurs  actes 
comme  attentatoires  à  la  royauté,  protestait  contre  des  chan- 
gements qui  faisaient  du  gouvernement  de  Paris  une  véritable 
république. 

Tel  était  encore  l'ascendant  que  le  parlement  conservait  sur 
le  peuple,  que  les  ligueurs  n'osèrent  pas  l'attaquer.  Ce  ne  fut 
qu'après  l'assassinat  du  duc  de  Guise,  après  que  la  Sorbonne 
eut  délié  le  peuple  français  du  serment  de  fidélité,  que  la  popu- 
lation de  Paris  en  proie  à  une  sorte  de  frénésie  que  venaient 
encore  augmenter  les  prédications  de  la  chaire,  voulut,  pour 
arriver  à  ses  fins,  briser  toutes  ses  résistances  comme  elle  avait 
brisé  les  insignes  et  les  armoiries  royales.  Les  plus  forcenés 
résolurent  donc  d'en  finir  avec  un  corps  dévoué ,  malgré  tout, 
à  l'autorité  du  roi,  et  qui  n'acceptait  pas  comme  gouvernement 
légitime  la  démocratie  ou  plutôt  Ja  démagogie  maîtresse,  dans 
ce  moment,  de  la  capitale. 

Les  Seize  obtinrent  facilement  du  duc  d'Aumale,  gouverneur 
de  Paris,  l'autorisation  de  conduire  à  la  Bastille  ceux  des  ma- 
gistrats qui  leur  étaient  le  plus  hostiles.  Ils  espéraient  que,  privé 
de  ses  chefs,  le  parlement  deviendrait  entre  leurs  mains  un 
instrument  docile  dont  ils  se  serviraient  pour  donner  à  l'usur- 
pation une  apparence  de  légalité.  Une  liste  des  membres  les 
plus  compromis,  à  la  tète  de  laquelle  se  trouvaient  Achille  de 
Harlay  et  Brisson  (1),  fut  par  eux  dressée  à  l'avance  et  confiée 
à  Bussy-Leclerc  pour  qu'il  procédât  à  leur  arrestation.  Ancien 

(l)Mézeray. 
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maître  d'armes,  hier  procureur,  aujourd'hui  gouverneur  de  la 
Bastille,  nul  ne  convenait  mieux  que  Bussy-Leclerc  à  ce  genre 
d'expédition.  La  question  d'exécution  avait  été  d'abord  agitée. 
Fallait-il  procéder  aux  arrestations  à  domicile,  fallait-il  les 
faire  au  palais?  On  s'était  arrêté  à  ce  dernier  parti  comme  plus 
suret  plus  facile.  Le  17  janvier  1589,  les  Seize  firent  investir 
par  les  milices  bourgeoises  toutes  les  avenues  du  palais.  Bussy- 
Leclerc  revêtu  d'une  cuirasse,  le  pistolet  au  poing,  sttivy  de 
prêtres  et  moines  armez,  de  crocheteurs,  vils  artisans,  et  autre 
rocaille  très-insolente  (2) ,  y  pénétra ,  et  après  quelques  mots 
dérisoires  d'excuse,  donna  lecture  de  la  liste  des  membres  qu'il 
devait  arrêter  et  leur  ordonna  de  le  suivre.  Cette  liste  ne  com- 
prenait qu'une  douzaine  de  noms,  mais  à  une  injonction  aussi 
insolente,  l'assemblée  indignée  se  leva  presque  toute  entière, 
déclarant  qu'elle  entendait  partager  le  sort  de  ceux  de  ses 
membres  que  l'on  voulait  arracher  de  son  sein.  Soixante  furent 
donc  conduits  à  la  Bastille  au  milieu  des  huées  de  la  populace 
contre  les  menaces  de  laquelle  on  dut  les  protéger  en  les  faisant 
passer  par  des  rues  détournées.  Le  lendemain,  plusieurs  furent 
relâchés,  d'autres  n'obtinrent  leur  liberté  qu'en  payant  une 
forte  rançon;  d'autres  enfin  en  promettant  leur  appui  à  la 
ligue.  Brisson  fut-il  de  ces  derniers  ?  ou  bien  avait-il  trouvé 
un  asile  pour  se  dérober  aux  poursuites  dont  il  était  l'objet? 
Pasquier  assure  qu'il  prétexta  une  indisposition  pour  ne  pas 
sortir  de  sa  maison.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  les 
membres  du  parlement  n'étaient  pas  en  sûreté  chez  eux. 
L'émeute  en  effet  ne  s'était  pas  arrêtée  au  Palais.  Des  maisons 
avaient  été  pillées,  des  citoyens  maltraités,  le  général  Le- 
comte,  gendre  de  Brisson,  avait  été  jeté  en  prison.  Inquiet  de 
sa  famille,  craignant  que  la  populace  dont  il  entendait  les  im- 
précations, ne  se  portât  contre  elle  aux  dernières  extrémités,  il 
lit  pour  la  sauver,  et  sans  doute  pour  se  sauver  lui-même,  toutes 
les  promesses  qu'on  voulut,  entre  autres,  assure-t-on,  celle  peu 
compromettante  de  se  conduire  en  bon  citoyen.  Les  Seize  y 


(2)  Histoire  des  choses  mémorables  avenues  en  France  depuis  l'an  mdxlvii  , 
jusques  au  commencement  dr  l'an  moxcvii. 
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mirent  une  autre  condition.  Pour  donner  une  plus  grande  auto- 
rité morale  au  parlement  dont  la  majorité  des  membres  était 
restée  à  Paris  et  qui  allait  devenir  le  parlement  de  la  ligue ,  ils 
avaient  le  plus  grand  intérêt  à  mettre  à  sa  tète  un  homme  de 
T importance  de  Brisson.  Ils  lui  en  firent  donc  la  proposition. 
Dans  un  pareil  moment,  une  invitation  était  un  ordre.  Brisson 
le  comprit  ainsi  et  accepta  la  charge  de  premier  président  que 
lui  donnèrent  ses  collègues. 

Un  de  ses  premiers  soins  avait  été  de  protester  contre  la  vio- 
lence qui  lui  avait  été  faite,  par  un  écrit  qu'il  avait  caché  dans 
un  lieu  sur,  mais  cette  pièce  n'ayant  aucun  caractère  d'authen- 
ticité ,  il  se  rendit  quelques  jours  après  chez  un  notaire ,  pour 
déposer  entre  ses  mains  la  déclaration  suivante: 

«  Je  soubsigné,  déclare,  qu'ayant  consulté  et  senti  tous  les 
a  moyens  à  moy  possible  pour  sortir  de  cette  ville,  afin  de 
«  m' exempter  de  faire  ou  dire  chose  qui  peut  offenser  mon  roy 
«  et  souverain  seigneur,  lequel  je  veux  servir,  obyr,  respecter 
«  et  recognoistre  toute  ma  vie  et  persévérer  en  la  fidélité  que 
«  je  lui  doibs,  détestant  toute  rébellion  contre  luy,  il  m'a  esté 
«  impossible  de  me  pouvoir  retirer  et  sauver,  pour  estre  mes 
h  pas  observez  de  toutes  personnes,  guettez,  gardez,  et  que 
«  plusieurs  qui  en  habit  déguisez  ont  tasché  de  sortir,  ont  été 
«  surpris  et  emprisonnez,  et  d'ailleurs  on  a  emprisonné  le  gé- 
«  néral  Lecomte,  mon  gendre,  saisi  sa  maison,  et  dénié  l'entrée 
«  d'icelle  à  ma  fille  qui  a  esté  contraincte  de  se  réfugier  chez 
«  ses  amis,  à  raison  de  quoy  estant  contrainct  de  demeurer  en 
m  ceste  ville ,  et  adhérer  ès  délibérations  auxquelles  le  peuple 
«  nous  force  d'entrer,  ici  proteste  devant  Dieu,  que  tout  ce 
«  que  j'ay  faict,  dit  et  délibéré  en  la  cour  du  parlement,  et  ce 
«  que  je  feray,  diray  et  délibereray,  jugeray  et  signeray  çi 
«  après,  a  esté  et  sera  contre  mon  gré  et  volonté ,  et  par  force 
«  et  contraincte,  y  estant  violenté  par  la  terreur  des  armes,  et 
«  licence  populaire  qui  règne  à  présent  en  ceste  ville ,  et  aussi 
m  par  les  conseils  des  gens  de  bien  et  d'honneur,  bons  et  fi- 
«  dèles  serviteurs  du  roy,  exposez  à  mêmes  périls  et  injures 
«  qui  me  conseillent  et  exhortent  de  temporiser  et  m'accom- 
«  moder  aux  désirs  et  vouloir  d'un  peuple,  quoiqu'ils  soient 
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«  injustes  et  déraisonnables  et  contre  le  devoir  des  subjects,  et 
«  ce ,  tant  pour  sauver  ma  vie,  et  à  ma  femme  et  enfants  qui 
«  seroient  en  péril  et  danger  indubitable,  et  nos  biens  en 
«  proye,  que  pour  tascher,  avec  le  temps,  à  profiter  quelque 
«  chose  pour  la  réconciliation  et  réduction  dudit  peuple  avec 
«  le  roy,  quand  l'occasion  se  pourra  présenter  d'en  parler,  dont 
n  à  présent  on  n'oseroit  ouvrir  la  bouche,  à  peine  de  hazarder 
«  sa  vie;  et  afin  qu'à  lad  venir  ma  demeure  et  résidence  en 
"  a  ceste  ville,  et  mes  actions  et  déportements  ne  me  soient  ira- 
«  putez  à  blasuie,  dont  j'appelle  Dieu  à  tesmoin ,  qui  cognoist 
«  l'intérieur  de  mon  cœur,  et  la  candeur,  pureté  et  sincérité 
«  de  ma  conscience,  j'ay  escrit  et  signé  la  présente  protes- 
te tation ,  en  continuant  la  précédente ,  jà  par  moy  faicte, 
«  voulant  que  la  présente  serve  une  fois  pour  toutes  par  tout 
n  le  temps  futur. 

«  Faict  à  Paris,  ce  vingt-uniesme  janvier  mil  cinq  cent 
«  quatre-vingt-neuf. 

«  Signé:  Brisson.» 

11  fallait  donner  des  gages  à  la  ligue  qui  se  montrait  fort 
ombrageuse.  Le  parlement,  après  lui  avoir  prêté  serment, 
sanctionna  le  décret  de  la  Sorbonne  qu'il  avait  repoussé 
jusque-là  et  promit  au  corps  de  la  ville  une  adhésion  franche  et 
entière,  s' engageant  à  l'assister  en  toutes  choses,  même  contri- 
buer aux  frais  de  la  guerre  résolue  pour  le  bien  public  (1).  Le 
seize  février,  Mayenne  recevait  du  Conseil  général  de  l'Union, 
les  pouvoirs  les  plus  étendus ,  et  prêtait  serment  entre  les 
mains  du  président  Brisson,  en  qualité  de  lieutenant-général 
du  royaume. 

On  a  dit ,  en  parlant  des  deux  parlements  rivaux ,  du  parle- 
ment de  Paris  et  de  celui  de  Tours ,  que  si  le  second  avait  été 
plus  fidèle,  le  premier  avait  été  plus  utile  à  la  cause  royale. 
Cette  thèse  peut  se  soutenir  par  de  puissants  arguments ,  car, 
même  après  la  mort  de  Brisson ,  alors  que  la  ligue,  dans  ses 
plus  mauvais  jours  sacrifiait  à  la  haine  et  à  l'esprit  de  ven- 
geance le  sentiment  national,  et  parlait  d'abolir  la  loi  sali  que, 

(1)  I/Etoisle. 
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plutôt  que  d'accepter  pour  roi  le  chef  de  la  maison  de  Bourbon, 
le  parlement  de  Paris  retrouva  toute  son  énergie  pour  re- 
pousser une  proposition  si  contraire  au  principe  de  la  mo- 
narchie française. 

Au  point  de  vue  de  l'humanité,  il  a  bien  d'autres  titres  à  la 
reconnaissance  des  hommes  et  à  la  justice  de  la  postérité  ;  les 
Seize  voulurent  en  faire  un  tribunal  de  terreur  et  de  vengeance, 
et  il  refusa  toujours  d'accepter  ce  rôle.  Les  ligueurs  les  plus 
fougueux  s'en  prenaient  non-seulement  au  président  Brisson 
des  acquittements  que  prononçait  le  parlement,  mais  ils  l'accu- 
saient encore  de  trahir  l'Union,  au  profit  du  roi  de  Navarre. 
Irrités  par  la  défaite  de  leurs  années ,  ils  criaient  à  la  trahison, 
prétendant  que  Brisson  correspondait  avec  lui,  qu'il  avait 
cherché  à  gagner  à  sa  cause  le  chef  des  lansquenets,  qu'enfin, 
il  conspirait  contre  ceux  qu'il  avait  juré  de  servir.  Ces  bruits 
dénués  de  toute  preuve,  n'en  étaient  pas  moins  fort  accrédités 
et  accueillis,  par  quelques-uns,  comme  des  vérités  acquises. 
Parmi  les  Seize,  comme  dans  les  bas-fonds  de  la  ligue,  les  cris 
de  vengeance  devenaient  de  jour  en  jour  plus  menaçants.  A  ce 
sentiment  d'un  patriotisme  aveugle  et  féroce,  s'en  joignait,  pour 
quelques-uns,  un  autre  plus  vil  et  non  moins  implacable,  celui 
de  la  rancune.  Un  certain  Crômé,  qui  joua  peut-être  le  premier 
rôle  dans  le  drame  dont  nous  allons  parler,  était  depuis  long- 
temps animé  contre  Brisson  d'un  profond  ressentiment.  Vingt- 
cinq  ans  auparavant,  son  père,  trésorier  de  l'épargne,  avait  été 
accusé  de  péculat  par  les  états  de  Bourgogne,  et  condamné  sur 
la  plaidoirie  de  Brisson  chargé  comme  avocat  de  l' affaire  des 
états.  Le  temps  n'avait  point  éteint  la  haine  que  le  fils  en  avait 
conçue ,  et  il  se  promettait  bien ,  à  la  première  occasion  favo- 
rable qui  se  présenterait,  d'en  tirer  vengeance. 

La  perte  de  Brisson  était  donc  résolue,  et  les  assassins  n'at- 
tendaient qu'un  événement  qui  pût  donner  à  leur  crime  l'appa- 
rence d'un  acte  de  justice.  11  en  était  même  revenu  quelque 
chose  à  l'infortuné  Brisson  qui ,  au  dire  de  De  Thou,  répétait  à 
ses  amis,  avec  de  profonds  soupirs,  que  les  Seize  le  réservaient 
pour  la  boucherie. 

Ces  tristes  pressentiments  ne  devaient  pas  tarder  à  se  réa- 
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liser.  Brigard,  procureur  de  T  hôtel-de-ville,  avait  été  arrêté 
par  l'ordre  des  Seize.  Ses  accusateurs  prétendaient  qu'il  était 
en  relation  avec  le  roi  de  ISavarre ,  et  qu'ils  en  avaient  acquis 
la  preuve  par  la  saisie  d'une  bouteille  qui  renfermait  sa  corres- 
pondance avec  ce  prince.  Le  parlement  laissa  traîner  l'affaire 
en  longueur,  et,  après  plusieurs  mois  d'attente,  rendit  Brigard 
à  la  liberté ,  à  la  grande  colère  de  ceux  qui  demandaient  sa 
tête.  Les  Seize  alors  résolurent  de  se  faire  justice  eux-mêmes, 
et  d'ériger  un  tribunal  secret  qui  jugeât  non-seulement  les  ac- 
cusés mais  les  membres  du  parlement.  Les  plus  ardents ,  sous 
prétexte  d'une  affaire  d'impôts,  firent  appel  à  ceux  dont  le 
concours  leur  était  nécessaire.  Dans  cette  réunion  se  trouvait 
la  fine  fleur  de  la  ligue ,  Boursier,  Crômé  que  nous  connais- 
sons déjà,  Pelletier  curé  de  St-Jacques-la-Boucherie,  Gouldin, 
l'apothicaire  Labruyère,  Mathurin  Launoy  et  d'autres  de  la 
même  trempe.  Launoy,  après  avoir  été  prêtre  catholique,  était 
devenu  ministre  protestant,  s'était  marié,  et  bientôt  dégoûté 
de  sa  femme,  l'avait  quittée,  pour  rentrer  dans  le  giron  de 
l'Eglise  catholique  où  il  se  faisait  remarquer  entre  tous,  par 
son  ardeur  et  sa  fougue.  Les  conspirateurs  choisirent  pour  pré- 
sident cet  audacieux  renégat.  La  séance  était  à  peine  ouverte 
que,  sans  s'arrêter  à  la  question  à  Tordre  du  jour,  Crômé  se 
leva,  déclarant  qu'on  s'occupait  de  choses  fort  peu  impor- 
tantes, et  que  l'affaire  Brigard  devait  être  discutée  avant  toutes 
autres.  Ceux  qui  n'étant  point  dans  le  secret  étaient  venus 
de  bonne  foi  pour  s'opposer  à  l'établissement  de  nouveaux 
impôts  sur  le  peuple ,  furent  fort  étonnés  de  cette  proposition. 
Ils  répondirent  qu'une  question  de  cette  importance  devait  être 
mûrie  avanfc  d'être  mise  en  délibération ,  qu'elle  ne  pouvait  pas 
être  tranchée  à  l'improviste  en  petit  comité,  et  que  ce  n'était 
pas  trop  de  toute  la  compagnie  pour  prendre  une  résolution  à 
ce  sujet.  A  cette  objection,  le  curé  de  Saint-Jacques,  man- 
quant de  toute  prudence  et  démasquant  ses  projets,  s'écria: 
«  Messieurs ,  c'est  assez  connivé,  il  ne  faut  pas  espérer  jamais 
«  avoir  raison  du  parlement  en  justice.  C'est  trop  endurer,  il 
«  faut  jouer  des  couteaux.  »  Cette  sortie  inattendue  causa  une 
grande  surprise  à  ceux  qui  n'étaient  pas  affiliés  à  la  conspira- 
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tion.  On  se  sépara  sans  s'être  entendus.  Le  lendemain  parais- 
sait un  pamphlet  sur  l'affaire  Brigard,  dans  lequel  le  parlement 
était  fort  maltraité.  Les  jours  suivants,  d'autres  réunions 
eurent  lieu  dans  différents  quartiers  de  Paris.  Le  6  décembre 
1591,  une  convocation  fut  adressée  à  tous  les  affidés  à  l'effet  de 
revoir  la  procédure  de  l'affaire  Brigard,  et  en  faire  un  rapport 
en  assemblée  générale.  Crômé,  Launoy,  les  curés  de  Saint- 
Jacques  et  de  Saint-Côme  et  le  docteur  Martin  furent  adjoints 
à  une  commission  composée  de  dix  membres,  nommés  à  l'élec- 
tion, pour  arrêter  les  mesures  de  salut  public.  Le  8 ,  eut  lieu 
une  réunion  beaucoup  plus  nombreuse  que  toutes  celles  qui 
l'avaient  précédée.  Son  but  apparent  de  signer  le  serment  à 
l'union  n'était  qu'un  masque  qui  cachait  un  tout  autre  projet.  Bien 
décidés  à  se  défaire  du  président  Brisson  et  des  deux  conseillers 
Larcher  et  Tardif,  les  meneurs  voulaient  obtenir  par  la  per- 
suasion ou  par  la  ruse,  un  grand  nombre  d'adhésions;  ils  ima- 
ginèrent donc  de  surprendre  des  signatures  pour  grossir  leurs 
rangs  et  entraîner  les  tièdes  qui  suivent  toujours  le  courant  de 
la  majorité.  L'heure  étant  avancée,  ils  déclarèrent  qu'un  cer- 
tain temps  leur  était  indispensable  pour  rédiger  le  serment  à 
l'Union,  et,  qu'en  conséquence,  toutes  les  personnes  présentes 
étaient  invitées  à  apposer  leur  nom  au  bas  du  registre  où  il  devait 
être  inscrit  le  lendemain.  Une  seule  fit  des  difficultés,  et  après 
quelques  moments  d'hésitation,  signa  comme  les  autres.  Tous 
avaient  juré  la  main  sur  l'évangile  d'observer  invariablement 
les  articles  qu'ils  signaient,  pour  la  conservation  de  F  Église 
cat/èolique,  apostolique  et  romaine. 

Muni  de  ce  blanc-seing,  le  conseil  des  Dix  le  remplit  par  une 
sentence  de  mort  contre  Brisson,  Larcher  et  Tardif.  Un  dernier 
scrupule  ou  plutôt  une  dernière  crainte  les  retenait  pourtant 
encore.  Que  dirait  la  Sorbonne,  toute  puissante  en  ce  moment, 
d'un  procédé  aussi  expéditif  pris  en  dehors  de  sa  participation, 
et  sans  même  qu'elle  eût  été  consultée?  Le  cas  en  valait  la 
peine  et  méritait  d'être  soumis  aux  lumières  et  à  l'approbation 
de  la  corporation.  Les  Dix  s'adressèrent  donc  à  elle,  pour  savoir 
si  en  sûreté  de  conscience  on  pouvait  exécuter  quelque  entre- 
prise. La  réponse  fut  sans  doute  affirmative ,  car^après  l'avoir 
ix  6 
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reçue,  les  conjurés  ne  songèrent  plus  qu'aux  moyens  d'exécu- 
tion. Bussy  avait  trop  bien  fait  ses  preuves ,  au  moment  de 
l'arrestation  du  président,  pour  que  les  Dix  lui  fissent  l'injure 
de  confier  à  un  autre  l'honneur  d'en  finir  avec  une  affaire  qui 
pouvait  être  ébruitée. 

Toutes  les  réunions  préliminaires,  en  effet,  n'avaient  pas  été 
si  secrètes  qu'il  n'en  eût  transpiré  quelque  chose.  Un  soldat 
nommé  Lévêque,  en  avait  informé  le  procureur  Morquait,  qui 
lui-môme  en  avait  instruit  le  premier  président.  La  veille  de 
l'exécution,  l'abbé  de  Sainte-Geneviève  (1)  lui  avait  confié  toute 
la  trame  ourdie  contre  sa  personne.  Comme  le  président  Duranti, 
il  n'en  tint  aucun  compte,  pensant  aussi  lui  qu'il  y  avait  loin 
du  cœur  d'un  honnête  homme  au  poignard  d'un  scélérat. 

Le  lendemain,  Bussy,  Louchard,  Crômé  et  quelques  autres, 
s'embusquèrent  longtemps  avant  jour,  sur  Je  pont  Saint-Michel 
où  passait  ordinairement  le  président  Brisson  pour  se  rendre 
au  palais.  Ils  avaient  eu  la  précaution  de  faire  prendre  les  armes  à 
Ligoreto  et  à  de  Monti,  le  premier,  chef  des  troupes  espagnoles  ; 
le  second,  des  troupes  napolitaines.  Ces  deux  étrangers  devaient 
leur  prêter  main-forte  en  cas  de  besoin.  Aussitôt  que  Brisson 
parut  sur  le  pont  Saint-Michel,  il  fut  entouré  par  Bussy  et  ses 
satellites  qui  le  détournèrent  de  son  chemin  en  lui  disant  qu'on 
le  demandait  à  l'hôtel  de  ville.  Arrivés  au  petit  Chàtelet,  ils  se 
saisirent  de  sa  personne  et  le  firent  monter  à  la  chambre  du 
conseil  où  il  se  trouva  en  présence  d'un  prêtre  et  du  bourreau. 
Crômé  parut  alors,  lui  ordonna  de  se  mettre  à  genoux  et  de  se 
découvrir,  et  lui  lut  la  sentence  qui  le  condamnait  à  la  peine 
de  mort.  Brisson  se  récria  vivement  ;  il  demanda  où  étaient  les 
accusateurs,  où  étaient  les  témoins,  où  étaient  les  juges.  Ses 
réclamations  furent  accueillies  par  de  grands  éclats  de  rire.  Il 
eût  manqué  quelque  chose  au  crime  si  l'outrage  ne  s'y  fût  pas 
joint.  Les  exécuteurs  lui  déclarèrent,  en  montrant  le  prêtre, 
qu'il  n'avait  pas  de  temps  à  perdre  et  qu'il  devait  se  presser 
s'il  voulait  faire  sa  confession.  On  assure  que  Brisson  alors  eut 

(1)  D'autres  disent  le  curé  <1«  Sainl-Sévcrin  (Voir  1  étude  remarquable 
sur  Brisson,  par  M.  A.  Giraud). 
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recours  aux  prières  et  aux  supplications;  qu'il  demanda  à  être 
enfermé  entre  quatre  murailles  pour  achever  l'ouvrage  qu'il 
avait  commencé  sur  l'éducation  de  la  jeunesse.  Ses  assassins 
restèrent  inflexibles.  Se  sentant  saisi  par  la  main  du  bourreau 
il  s'écria,  dit-on:  O  Dieu,  que  tes  jugements  sont  grands! 
Brisson  fut  pendu  à  une  échelle  apposée  à  une  poutre.  Les  gens 
avides  de  recueillir  les  moindres  détails  des  exécutions  assurent 
qu'il  fut  pris  d'une  telle  frayeur,  que  tout  son  corps  se  couvrit 
d'une  sueur  si  abondante  qu'on  eût  pu  croire  qu'il  venait  d'être 
plongé  dans  l'eau. 

Appréhendé  au  corps  et  conduit  au  Châtelet  quelques  instants 
après,  Larcher  songeant  plus  au  président  Brisson  qu'à  lui- 
même,  à  la  vue  de  son  cadavre,  apostropha  ainsi  ses  assassins: 
«  Or  sus,  détestables  bourreaux,  parachevez  en  moi  ce 
«  qu'avez  cruellement  encomracncé  contre  ce  grand  person- 
«  nage;  ce  me  sera  grand  honneur  de  courir  pareille  fortune 
«  avec  luy,  et  au  surplus  je  vous  adjourne  tous  devant  Dieu 
«  pour  avoir  réparation  des  maux  que  vous  faites  (1),  »  et  il  se 
livra  sans  résistance  aux  mains  du  bourreau. 

Tardif  fut  exécuté  quelques  instants  après. 

Le  dix-sept,  leurs  corps  couverts  seulement  d'une  chemise, 
furent  exposés  à  des  poteaux  sur  la  place  de  Grève ,  avec  des 
écriteaux  outrageants;  celui  du  président  Brisson  était  ainsi 
conçu  :  Bamabé  Brisson ,  chef  des  hérétiques  et  politiques. 

Cependant  le  peuple  se  rassasia  bien  vite  de  ce  hideux  spec- 
tacle. Bussy  eut  beau  le  haranguer,  déclarer  que  la  nuit  qui 
avait  précédé  leur  exécution,  Brisson,  Larcher  et  Tardif  avaient 
tenu  ouverte  la  porte  Saint-Jacques  pour  que  l'ennemi  pût 
pénétrer  dans  la  ville ,  il  ne  trouva  que  des  incrédules.  Ceux- 
là  même  qui,  vingt  quatre  heures  auparavant,  proféraient  des 
menaces  contre  les  traîtres  du  parlement,  passaient  de  la  colère 
à  la  pitié,  de  l'indignation  contre  les  victimes  à  l'indignation 
contre  les  assassins.  Bussy  comprit  alors  que  le  châtiment  pour- 
rait bien  suivre  de  près  le  crime ,  aussi  voulut-il  diminuer  sa 
responsabilité  en  l'étendant  à  des  personnages  assez  haut 

(I)  Estierme  Pasquier. 
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placés  pour  n'avoir  rien  à  craindre  d'une  réaction  qu'il  redou- 
tait. Ce  fut  dans  cette  intention  qu'il  se  rendit  à  l'hôtel  de  ville 
pour  faire  signer  au  prévôt  des  marchands  et  aux  échevins,  la 
sentence  de  mort  dont  il  avait  été  F  exécuteur.  Comme  ils  s'y 
refusaient,  il  la  leur  présenta  à  la  pointe  de  son  épée,  leur 
faisant  comprendre  quel  serait  leur  sort  s'ils  ne  se  rendaient  à 
un  argument  aussi  impératif. 

De  là ,  il  courut  chez  les  duchesses  de  Nemours  et  de  Mont- 
pensier  pour  leur  faire  la  même  demande.  Mais  les  princesses 
le  payèrent  de  belles  paroles.  Elles  lui  promirent  leurs  bons 
offices  auprès  de  Mayenne,  affirmant  qu'elles  ne  différaient  d'ob- 
tempérer à  son  invitation  que  parce  qu'elles  attendaient  le 
lieutenant-général  du  royaume,  sans  la  permission  duquel  il 
leur  était  interdit  de  prendre  aucune  résolution,  mais  des  dispo- 
sitions favorables  duquel  elles  pouvaient  se  rendre  caution. 

Pendant  ce  temps  là,  les  Seize,  informés  des  murmures  du 
peuple,  avaient  fait  détacher  les  cadavres  pendant  la  nuit.  Leurs 
familles  purent  alors  les  acheter  du  bourreau  et  les  faire  in- 
humer. Brisson  fut  enterré  à  Sainte-Croix-de-la-Bretonnière. 

La  plus  grande  consternation  continuait  à  régner  dans  Paris. 
Une  populace,  bien  plus  redoutable  par  l'audace  que  par 
le  nombre,  parcourait  les  rues  en  faisant  entendre  des  cris  de 
mort.  Soudoyée  par  les  Seize,  elle  en  imposait  aux  bons  citoyens. 
Les  portes  du  temple  de  la  justice  étaient  fermées.  Le  parle- 
ment ,  la  chambre  des  comptes,  celle  des  aides  vaquaient  ;  les 
magistrats  se  tenaient  cachés  dans  leurs  maisons.  La  duchesse  de 
Montpensier  dépécha  à  son  frère  un  homme  sûr,  pour  l'instruire 
de  ce  qui  se  passait.  Elle  lui  faisait  comprendre  que  s'il  ne  se 
hâtait  pas  d'y  mettre  ordre,  l'autorité  allait  passer  de  ses  mains 
dans  celle  des  Seize  et  des  Espagnols.  Mayenne  accourut.  Les 
Seize,  intimidés  par  sa  présence,  balbutièrent  quelques  mots 
d'excuses.  Il  fit  arrêter  parmi  les  assassins  quatre  des  plus 
coupables,  Loucheri ,  Anselme,  Aimounot,  Henroux,  et  or- 
donna qu'ils  fussent  pendus.  Bussy  lui  remit  les  clefs  de  la  Bas- 
tille et  fut  assez  heureux  pour  s'évader. 

La  vindicte  publique  était  satisfaite,  celle  des  épouses  et  des 
mères  ne  devait  pas  se  faire  attendre.  Elles  la  poursuivirent 
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sans  relâche.  Le  geôlier  Danton,  qui  avait  fourni  les  instru- 
ments du  meurtre,  ayant  été  pris  par  des  coureurs  sortis  de 
Melun ,  Denyse  de  Vigny,  veuve  du  président  Brisson ,  le  ra- 
cheta pour  en  tirer  vengeance.  A  la  requête  du  baron  Ruffey, 
un  de  ses  gendres,  le  prévôt  des  maréchaux  de  F  Ile  de  France, 
lui  fit  son  procès.  Le  16  février  1594,  Danton  fut  conduit  sur 
une  claie,  devant  la  porte  principale  de  Notre-Dame  de  Melun, 
et  là,  en  chemise,  une  torche  à  la  main,  la  tête  et  les  pieds  nus, 
demanda  pardon  à  Dieu ,  au  roi  et  à  la  justice.  Ensuite  on  le 
mena  au  marché  au  blé  de  la  ville,  où  il  fut  pendu,  après  avoir 
été  mis  à  la  question  ordinaire  et  extraordinaire.  Son  cadavre 
fut  brûlé  et  les  cendres  en  furent  jetées  à  la  rivière.  Le  27 
août  de  la  môme  année,  trois  des  autres  assassins  subirent  la 
même  peine,  un  quatrième  fut  condamné  à  assister  à  leur  sup- 
plice, la  corde  au  cou  et  ensuite  envoyé  aux  galères.  Le  3  sep- 
tembre, il  y  en  eut  huit  condamnés  aux  galères  ou  au  bannis- 
sement. Enfin  le  11  mars  1595,  seize  qui  étaient  parvenus  à  se 
soustraire  à  toutes  les  recherches ,  et  au  nombre  desquels  se 
trouvaient  Bussy,  Crômé,  Lenormant,  Crucé,  furent  exécutés  en 
effigie,  devant  l'hôtel  de  ville. 

Tel  fut  le  dénouement  de  cette  sanglante  tragédie. 

C'est  à  juste  titre  que  Brisson  a  été  considéré  par  ses  con- 
temporains, comme  une  des  lumières  du  parlement.  Quand  on 
se  rappelle  les  charges  qu'il  a  occupées  dans  l'Etat,  et  que  l'on 
se  trouve  en  présence  des  énormes  in-folios  qu'il  a  composés, 
on  se  demande,  avec  Estienne  Pasquier,  comment  la  vie  d'un 
homme  a  pu  suffire  à  écrire  de  pareilles  œuvres.  L'étonnement 
augmente  encore  quand  on  réfléchit  que  la  composition  de  ses 
livres  a  nécessité  les  plus  vastes  connaissances  dans  une  science 
qui  n'est  pas  accessible  à  tous,  et  qu'il  a  fallu  à  Brisson  plus  de 
temps  pour  se  procurer  les  matériaux  de  l'édifice ,  que  pour  le 
construire.  Qu'un  écrivain  d'une  grande  richesse  d'imagination, 
entasse  volume  sur  volume,  qu'il  se  compose  une  bibliothèque 
de  ses  propres  œuvres,  il  n'y  a  rien  dans  ce  fait  qui  doive  nous 
surprendre,  l'esprit  d'invention  et  la  facilité  d'écrire,  facilité 
que  donne  presque  toujours  l'habitude,  suffisent  pour  rendre 
compte  d'un  phénomène  qui,  pour  me  servir  de  l'expression  de 
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Pasquier,  n'a  rien  d' esmerveillable.  Mais  autre  chose  est  d'un 
roman,  autre  chose  d'un  savant  ouvrage  de  jurisprudence.  Ce 
dernier  exige  des  études  spéciales  auxquelles-1' imagination  doit 
rester  complètement  étrangère ,  et  des  connaissances  qui  ne 
peuvent  s'acquérir  qu'au  prix  de  bien  des  labeurs  et  des  veilles. 
On  peut  défier  en  effet  l'esprit  le  plus  fertile  d'improviser  des 
livres  comme  le  Sclcctarum  ejc  jure  civilttati  antiquitatum, 
celui  de  Ritu  nupliarum  et  connubiorum^  ou  encore  de  Solu- 
tionibus  et  liberationibus ,  ou  tant  d'autres  dont  l  énumération 
serait  trop  longue. 

Parmi  les  ouvrages  de  Brisson,  un  seul  dont  nous  avons  déjà 
parlé ,  suffirait  pour  recommander  le  nom  de  son  auteur  à  la 
postérité ,  je  veux  parler  du  code  de  Henri  III.  Ce  recueil  peut 
être  comparé  à  ce  que  les  jurisconsultes  ont  laissé  de  plus  parfait 
en  pareille  matière.  Avant  sa  publication ,  les  lois  et  les  ordon- 
nances étaient  éparses  dans  les  archives  de  la  chancellerie. 
Ribuffy,  Antoine  Fontanou ,  Pierre  Quenois,  avaient  bien 
cherché  à  mettre  quelque  ordre  dans  ce  chaos ,  mais  la  plus 
grande  gloire  en  revient  à  Brisson.  Grâce  à  lui  le  droit  français 
eut  son  livre,  et  notre  jurisprudence  cessa  d'être  le  calque  in- 
fidèle du  droit  romain.  C'est  principalement  dans  les  mariages, 
dans  les  formes  de  tutelle,  dans  les  testaments  et  successions, 
dans  les  contrats,  qu'on  en  trouve  la  différence.  Le  code  de 
Henri  III  fut  d'un  grand  secours  aux  avocats  qui,  avant  son  ap- 
parition, faisaient  une  confusion  des  deux  droits,  ne  pouvant 
pas  toujours  distinguer  l'un  de  l'autre. 

Le  Livre  de  Formuiis  et  solemnibus  populi  Romani  est  une 
merveille  d'érudition.  Je  ne  sais  si,  comme  le  dit  Pasquier, 
Brisson  a  poussé  ses  investigations  jusque  sur  les  bords  de 
l'Achéron  (1),  mais  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  a  dû  remonter 

(t)  Formula  rpiso  Stygiis  jac-lmt  in  undis  . 
Proh  dolor!  et  tumulo  coudito  perpetuo, 
Hanc  Àcheronthaeo  revocat  vir  fortis  ab  oroo , 
0  magno  magnum  mu  nu  s  ab  artifice  ! 
Ex  primis  hic  almam  naturam  .*  tilia  nempo 
Natura.»  forma  est.  formula  tota  tua. 

ESTIENNK  PaSOLIEH. 
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bien  haut  pour  arriver  à  la  source  d'émanation  des  formules  et 
en  indiquer  lacause  et  l'origine.  11  ne  suffît  pas  en  effet  de  savoir 
lire  le  latin,  d'avoir  la  mémoire  meublée  des  textes  et  des  sen- 
tences, il  faut  encore  une  connaissance  profonde  de  l'histoire  et 
de  la  législation  romaines. 

Le  plus  savant  de  ses  ouvrages,  celui  qui  a  nécessité  le  plus 
de  recherches,  est  peut-être  le  traité  de  Regio  Persnrum  prin- 
cipatu.  J'en  parle  d'après  ce  qu'en  ont  écrit  les  hommes  com- 
pétents, car  pour  juger  de  pareils  travaux,  il  ne  faudrait  pas 
être  étranger  aux  matières  qu'ils  traitent.  Je  me  contente  donc 
de  constater  le  succès  du  livre  et  les  applaudissements  qui  sa- 
luèrent son  apparition. 

De  nos  jours,  les  livres  de  jurisprudence  de  Brisson  ne  font 
les  délices  que  d'un  bien  petit  nombre  de  lecteurs,  peut-être 
même  qu'il  est  arrivé  à  plus  d'un  d'en  parler  sans  les  avoir  étu- 
diés plus  que  je  ne  l'ai  fait  moi-même;  ils  apparaissent  tout 
poudreux  dans  nos  bibliothèques,  pour  y  être  consultés  quel- 
quefois, comme  ces  vieux  châteaux  épargnés  par  le  marteau 
des  démolisseurs,  que  l'on  n'habite  plus,  mais  que  l'on  vient 
visiter  encore,  et  qui,  riches  des  souvenirs  qu'ils  renferment, 
inspirent  le  respect  à  tous  ceux  qui  les  contemplent. 

Aujourd'hui  que  notre  immortelle  révolution  en  soumettant 
toutesles  classes  de  la  société  au  principe  de  l'égalité  et  ramenant 
l'administration  de  la  France  au  principe  de  l'unité,  a,  par  un 
code  admirable,  si  singulièrement  simplifié  la  législation,  on 
rencontre  encore  des  questions  difficiles  sur  l'interprétation  des- 
quelles les  meilleurs  esprits  sont  partagés.  Si,  malgré  de  grandes 
réformes,  l'étude  du  droit  est  encore  restée,  dans  notre  pays, 
une  étude  abstraite  qui  demande  toujours,  pour  être  bien  com- 
prise, un  esprit  juste  et  attentif  ;  qu'était-ce  à  une  époque  où 
la  loi  n'était  pas  la  même,  suivant  les  castes,  suivant  les  pro- 
vinces; où  le  cours  d'un  fleuve  en  changeait  l'application  de 
façon  qu'elle  pouvait  varier  d'une  rive  à  l'autre?  Par  quel  mi- 
racle, les  magistrats  d'alors  pouvaient-ils  posséder  tant  de  ma- 
tières si  différentes?  et  comment  ne  pas  admirer  ceux  qui  se 
retrouvaient  dans  ce  dédale? 

Nous  pouvons  juger  Brisson  comme  orateur,  par  quelques- 
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unes  de  ses  plaidoiries  insérées  dans  le  recueil  des  Plaidoyers 
notables  de  plusieurs  anciens  et  fameux  avocats  de  la  cour  du 
parlement  faits  en  causes  célèbres.  — Première  partie,  pp.  24fi, 
264,  430,  451,  54S. 

Sainte-Marthe  a  raison,  la  parole  de  Brisson  n'entraîne  point 
les  rochers,  elle  ne  se  précipite  point  comme  un  fleuve  impé- 
tueux. Brisson  est  beaucoup  plus  riche  du  fonds  d' autrui  que  de 
ses  propres  ressources.  Il  ne  sait  ce  que  c'est  que  la  colère ,  la 
pitié,  la  verve  railleuse,  toutes  les  passions  qui  font  l'éloquence 
et  subjuguent  les  auditeurs.  L'art  oratoire  consiste  pour  lui 
dans  un  pompeux  étalage  d'érudition,  il  combat  plutôt  avec  des 
citations  qu'avec  l'éclat  de  la  parole,  il  prodigue  tous  les  trésors 
de  la  science;  sans  s'abandonner  jamais  aux  mouvements  du 
cœur,  il  cherche  à  persuader  par  la  raison ,  plutôt  qu'à  séduire 
et  à  entraîner  par  le  sentiment.  Pour  lui  le  savant  jurisconsulte 
est  le  seul  bon  avocat.  En  dehors  du  droit,  tous  les  artifices  de 
la  parole  ne  sont  que  phrases  creuses  et  sonores,  mania  verba, 
prœterea  que  nihil. 

Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  de  vieux  magistrats  blasés  sur 
les  charmes  de  l'éloquence ,  pour  lesquels  le  plus  magnifique 
langage  n'est  qu'une  comédie  dont  le  jeu  les  laisse  froids  et  in- 
sensibles, et  qui  se  réveillent  tout-à-coup  pour  écouter,  avec  le 
plus  vif  intérêt,  la  discussion  d'une  question  bien  épineuse  que 
le  talent  des  avocats  vient  embrouiller  encore.  Brisson  appar- 
tenait à  cette  école.  Vieilli  sur  les  livres,  admirateur  de  cette 
forte  société  romaine  qui  avait  dû  une  partie  de  sa  grandeur  à 
sa  législation ,  il  en  avait  pénétré  tous  les  secrets.  Il  l'avait 
suivie,  à  travers  les  siècles  et  l'avait  vue,  alors  même  qu'elle 
était  abattue  comme  puissance,  se  relever  par  la  supériorité  de 
son  génie,  civiliser  ses  farouches  vainqueurs,  leur  imposer  ses 
usages,  ses  lois  et  presque  sa  langue,  plutôt  que  de  recevoir  les 
leurs.  11  est  probable  que  tout  ce  qui  ne  touchait  pas,  par 
quelque  côté,  à  l'empire  des  Césars  ou  à  la  république  romaine 
vers  lesquels  tous  les  esprits  se  tournaient  au  xvi*  siècle,  ne 
l'intéressait  guère,  et  qu'il  n'avait  qu'une  médiocre  estime  pour 
la  faconde  retentissante  et  les  joutes  oratoires  du  Palais,  quand 
la  science  du  droit  ne  venait  pas  les  dominer.  En  cela ,  Brisson 
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est  bien  de  son  temps  ;  il  en  a  toutes  les  qualités  et  peut-être 
plus  qu'un  autre  toutes  les  exagérations. 

En  dehors  de  ses  études  spéciales,  il  avait  les  connaissances 
les  plus  vastes  et  les  plus  variées.  C'était  un  lettré  annotant 
les  auteurs  latins  (J  ) ,  un  bel  esprit  croyant ,  à  l'exemple  de 
tous  les  magistrats  d'alors ,  que  la  culture  de  la  poésie  était 
aussi  nécessaire  à  un  président  du  parlement  que  la  connaissance 
de  la  loi  (2).  En  théologie»  il  aurait  pu  en  remontrer  aux  doc- 
teurs de  la  Sorbonne,  il  connaissait  la  langue  grecque  aussi 
bien  que  la  langue  latine,  l'histoire  sacrée  comme  l'histoire 
profane.  Estienne  Pasquier  nous  en  a  laissé  le  portrait  suivant  : 

«  De  ma  part,  je  ne  douteray  de  dire  en  tous  tieux  qu'il 
«  es  toit  un  personnage  grandement  nourry  es  langues  grecque 
«  et  latine,  ensemble  aux  lois,  lettres  humaines  et  histoire; 
«  judicieux  le  possible  es  choses  où  il  voulait  bailler  quelques 
«  atteintes,  la  grandeur  de  son  jugement  n'avait  en  luy  eflacé 
«  les  fonctions  de  sa  mémoire,  n'y  la  mémoire  celles  de  son 
«  jugement;  ainsi  qu'il  advient  ordinairement  que  les  deux  ne 
«  compatissent  d'une  balance  ensemble.  Et  surtout  avoir  un 
«  esprit  merveilleusement  clairvoyant  à  bien  déchiffrer  un 
a  procès;  et  qui  le  rendait  en  toutes  ces  particularitez  plus 
«  admirable,  c'est  qu'il  avait  petite  teste  et  le  front  raccourci; 
«  remarque  que  l'ordinaire  dit  ne  promettre  rien  qu'une  grande 
«  incapacité  en  fait  des  sciences  ;  au  demeurant ,  seigneur  en 
«  privé  de  facile  accès,  et  lequel  sortant  du  seuil  de  sa  porte, 
«  mettait  sous  pieds  toutes  fascheries  domestiques.  Que  s'il 
«  eut  su  atremper  je  ne  sçay  quelle  passion  qui  luy  commandait 
«  sans  mesure ,  il  eust  été  le  premier  et  le  plus  accomply  de 
«  son  bounet,  tant  y  a  que  la  France  a  perdu  en  luy  un  très 
u  grand  homme  de  quelque  sens  et  façon  qu'il  voulust  retour- 
«  ner  ses  opinions.» 

Presque  tous  les  écrivains,  ligueurs  ou  royalistes  qui  se  sont 
occupés  de  Brisson,  ont  dit  que  son  caractère  avait  été  loin 
d'être  à  la  hauteur  de  son  esprit. 

(1)  NoUc  ad  Titum  Liviura. 

(2)  Ses  poésies  latines  so  trouvent  dans  le  premier  volume  de  Jean 
Gruther. 
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De  Thou,  l'avocat  Mornac  ,  le  duc  de  Nevers,  les  auteurs  de 
la  satire  Ménippée,  Scaliger,  Mézeray,  l'accusent  en  termes 
plus  ou  moins  vifs  d'avoir  nagé  entre  deux  eaux,  voulant  se  mé- 
nager tous  les  partis.  Legrain  va  beaucoup  plus  loin ,  il  prétend 
qu'entre  ses  mains  la  justice  n'était  qu'un  moyen  de  fortune  et 
qu'il  la  vendait  au  plus  fort  enchérisseur.  11  est  vrai  que,  pour 
preuve  d'une  accusation  aussi  grave,  Legrain  ne  peut  invoquer 
que  l'autorité  d'un  détestable  pamphlétaire,  ligueur  furieux  et 
ennemi  personnel  du  président  Brisson,  le  docteur  Boucher.  Il 
n'y  a  pas  jusqu'à  Pasquier,  dont  le  témoignage  ne  saurait  être 
suspect,  après  le  portrait  si  flatteur  qu'il  a  tracé  de  Brisson,  qui 
ne  tempère  son  éloge  par  un  mot  un  peu  dur  pour  sa  conduite 
politique.  Seul  de  ses  contemporains,  Agrippa  d'Aubigné  qui 
pourtant  moins  que  personne  n'aimait  les  situations  indécises 
et  équivoques,  accorde  une  larme  à  ce  président,  un  des  joyaux 
de  la  France,  sans  qu'une  restriction  vienne  diminuer  le  regret 
que  sa  mort  lui  inspire.  Depuis,  les  modernes,  renchérissant 
sur  ce  qu'avaient  dit  leurs  devanciers,  n'ont  trouvé  pour  le 
président  du  parlement  de  la  ligue  que  des  expressions  de  pitié 
et  de  dédain,  quelques-uns  allant  même  jusqu'à  prétendre  que 
sa  mort  n'a  été  que  la  juste  expiation  de  sa  vie. 

Ainsi,  ce  n'était  pas  assez  que  de  mourir  victime  du  plus  odieux 
des  attentats,  il  fallait  encore  que  l'infortuné  Brisson  laissât  un 
nom  peu  glorieux  dans  les  annales  de  son  pays.  L'histoire  a 
accepté  le  jugement  des  contemporains  sans  tenir  assez  compte 
des  impressions  sous  lesquelles  il  a  été  rendu.  Eh  bien,  il  nous 
semble  que  le  procès  fait  à  sa  mémoire  peut  être  révisé,  et  que 
la  postérité  doit  recevoir  son  appel  devant  le  tribunal  de  sa  jus- 
tice. Oui  sans  doute  si ,  comblé  des  bienfaits  de  son  roi , 
placé  plus  avant  que  personne  dans  son  amitié  et  dans  ses  fa- 
veurs, Brisson  ,*à  l'heure  du  malheur,  l'eût  lâchement  aban- 
donné pour  faire  cause  commune  avec  ses  ennemis  ;  s'il  eût  eu 
sa  place  inarquée  dans  les  processions  des  ligueurs  qui  juraient 
une  haine  étemelle  à  leur  souverain  légitime;  si,  après  l'assas- 
sinat de  Henri  III,  on  l'eût  entendu,  l'eflïoi  dans  le  cœur  et  la 
joie  sur  le  visage,  célébrer  Jacques  Clément  comme  un  saint, 
et  mêler  sa  voix  à  celle  d'une  multitude  en  délire  ;  s'il  eût  été 
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s'ageuouiller  au  pied  des  autels  où  des  prêtres  fanatiques  avaient 
placé  le  portrait  du  meurtrier  ;  si ,  à  l'exemple  de  Sixte-Quint, 
il  n'avait  pas  craint  de  profaner  le  nom  du  Christ,  en  compa- 
rant sa  mort  à  celle  du  Sauveur  des  hommes;  s'il  était  vrai 
que,  dans  la  journée  du  17  janvier  1589,  caché  dans  sa  maison 
pendant  que  Achille  de  Harlay  et  soixante  conseiirers  n'échap- 
paient à  la  mort  que  pour  être  conduits  à  la  Bastille,  il  eût 
applaudi ,  dans  son  cœur,  à  un  crime  qui  devait  le  faire  asseoir 
sur  les  fleurs  de  lis,  à  la  place  de  celui  que  l'on  -  en  arrachait  ; 
s'il  n'eût  même  pas  craint,  comme  quelques-uns  l'ont  affirmé , 
de  pousser  à  l'émeute  qui  devait  favoriser  ses  vues  ambi- 
tieuses et  cupides,  on  ne  trouverait  pas  de  paroles  assez  sévères 
pour  flétrir  une  aussi  abominable  conduite ,  pas  de  réhabilita- 
tion possible  pour  un  nom  à  jamais  déshonoré.  Heureusement 
que  les  faits  démentent  ces  monstrueuses  accusations.  Il  im- 
porte donc  de  les  examiner  froidement,  sans  s'arrêter  aux  exa- 
gérations et  aux  calomnies  que  l'esprit  de  parti  ne  manque 
jamais  d'enfanter  dans  de  pareilles  circonstances.  Pendant  près 
de  trente  ans  de  sa  vie  publique,  c'est-à-dire  depuis  1560, 
époque  où  déjà  il  avait  un  nom  à  Paris,  jusqu'à  1589,  personne 
ne  songe  à  attaquer  son  caractère.  11  remplit  avec  honneur  les 
missions  les  plus  délicates,  il  compose  les  livres  les  plus 
estimés;  il  est,  de  l'aveu  de  tous,  un  des  premiers  jurisconsultes 
de  son  temps  et  sa  réputation  d'homme  d'honneur  n'a  encore 
reçu  que  je  sache  aucune  tache.  Il  faut  donc  arriver  à  une  date 
fatale  pour  demander  compte  à  Brisson  des  tristes  jours  qui  lui 
restèrent  à  passer  au  milieu  des  dangers  de  toute  sorte,  et, 
après  le  tragique  dénouement  du  drame,  répondre  à  cette  ques- 
tion résolue  affirmativement  par  quelques-uns:  En  même 
temps  que  sa  mort  fut  un  crime  pour  les  assassins,  fut-elle  un 
châtiment  mérité  pour  la  victime?  Examinons  donc  les  charges 
de  l'accusation  avec  l'impartialité  de  juges  qui  cherchent  la 
vérité.  Il  se  cacha ,  dit-on ,  désertant  son  poste  au  moment  du 
danger;  le  fait  fut-il  bien  acquis,  et  il  ne  l'est  pas,  nousrépon- . 
drons  que  Nicolas  Potier,  Pierre  Séguier  et  plusieurs  autres  des 
plus  illustres  en  firent  autant ,  et  que ,  menacés  d'être  décou- 
verts, ils  étaient  exposés  au  même  sort  que  leurs  collègues. 


—  92  — 


Sous  main,  ajoute-t-on,  il  favorisait  les  factieux;  singulier 
conspirateur  que  celui  qui  s'exposait  à  tomber  sous  le  fer  de 
ses  complices,  singulier  ambitieux  que  l'homme  qui,  pour 
arriver  à  la  première  place  dans  la  magistrature ,  ne  craignait 
pas  de  braver  les  périls  d'une  journée  qui ,  pour  lui ,  pouvait 
bien  n'avoir  pas  de  lendemain.  Au  moins  n'aurait-il  pas  été  un 
lâche,  comme  on  l'a  prétendu,  puisque  dans  l'intérêt  d'une 
ambition  effrénée,  il  aurait  exposé  sa  vie.  La  vérité  est  que  loin 
d'être  d'accord  avec  les  ligueurs ,  lui  et  sa  famille  leur  étaient 
tellement  suspects,  que  s'ils  ne  purent  pas  mettre  la  main  sur 
le  président  Brisson  dont  le  nom  figurait  sur  la  liste  d'arresta- 
tion confiée  à  Bussy-Leclerc ,  ils  tinrent  en  prison,  comme  un 
otage,  son  gendre  le  général  Lecomle.  Du  fond  de  sa  retraite, 
il  songea  qu'il  laissait  exposés  à  la  rage  de  ses  ennemis,  sa 
femme  et  ses  enfants,  et  son  cœur  faiblit  à  cette  pensée.  C'est 
alors  qu'il  fit  des  promesses  aux  Seize,  qu'il  protesta  de  son 
attachement  à  la  ligue,  et  que,  sur  cette  assurance,  non-seu- 
lement il  obtint  la  liberté ,  mais  fut  même  appelé  à  remplacer 
Achille  de  Harlay.  Voilà  l'explication  d'un  acte  que  l'on  doit 
au  moins  absoudre,  si  l'on  ne  peut  pas  le  justifier  entièrement. 
Brisson  redoutait  tellement  que  son  roi  et  la  postérité  ne  se 
méprissent  pas  sur  le  mobile  qui  lui  avait  fait  accepter  son  élé- 
vation à  la  présidence,  qu'il  voulut,  comme  nous  l'avons  vu,  en 
laisser  un  témoignage  authentique  qui  le  déchargeât  à  leurs 
yeux.  Sans  doute  il  eût  été  plus  digne  de  braver  le  péril  pour 
rejoindre  ceux  de  ses  collègues  qui  étaient  parvenus  à  s'échap- 
per, et  demeurer  président  à  mortier  au  parlement  de  Tours , 
que  premier  président  au  parlement  de  Paris.  Lne  telle  conduite 
eut  été  glorieuse  pour  sa  mémoire,  eût-elle  mieux  servi  l'in- 
térêt public?  il  est  permis  d'en  douter.  Si  Brisson,  sans  arrière- 
pensée  personnelle,  sans  songer  à  la  conservation  de  sa  famille 
et  de  ses  biens,  avait  eu  la  pensée  que,  dans  un  temps  de  ter- 
reur et  d'agitation,  il  fallait,  à  la  tête  du  parlement,  un  modé- 
rateur pour  contenir  les  passions  du  peuple;  si,  dans  son 
attachement  à  Henri  111 ,  il  avait  accepté  sa  nouvelle  position 
pour  tascher,  avec  le  temps,  à  profiter  quelque  chose  pour  la 
réconciliation  du  peuple  avec  le  roi/;  si,  en  exposant  sa  tête 
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aux  colères  des  assassins  et  son  nom  au  mépris  des  honnêtes 
gens,  il  n'avait  fait  ce  grand  sacrifice  de  sa  vie  et  de  son  hon- 
neur que  pour  donner  au  torrent  révolutionnaire  un  cours 
moins  dévastateur,  dans  l'impossibilité  où  il  se  trouvait  de  lui 
opposer  une  digue  ;  alors  ce  n'est  pas  seulement  une  réhabili- 
tation, c'est  une  glorification  de  sa  personne  qu'il  faudrait 
entreprendre.  Je  n'irai  pas  jusque  là.  Puisque  lui-même  en  fait 
l'aveu ,  il  faut  bien  reconnaître  que  la  conservation  des  jouis- 
sances terrestres  eut  une  grande  place  dans  son  âme ,  mais  je 
ne  puis  pas  non  plus  admettre  qu'il  ne  s'y  mêlât  pas  de  plus 
nobles  sentiments,  ceux  d'humanité  et  de  fidélité.  Pour  ne  pas 
sortir  de  notre  département  et  sans  porter  plus  loin  nos  regards, 
n'avons-nous  pas  eu  occasion  de  parler  d'un  honnête  homme 
qui  ne  craignit  pas  aux  jours  de  la  Terreur,  d'accepter  les  fonc- 
tions déjuge  au  tribunal  révolutionnaire  de  Noirmoutiers.  S'il 
eût  déserté  le  poste,  s'il  l'eût  abandonné  aux  énergumènes  qui 
jugeaient  sans  entendre  et  dont  la  sentence  était  connue  à 
l'avance,  l'humanité  n'aurait-elle  pas  eu  à  en  gémir  et  devrions- 
nous  des  éloges  au  citoyen  qu'une  répugnance  bien  naturelle 
aurait  éloigné  des  hommes  de  sang  qu'il  avait  pour  collègues? 
Que  de  noms  alors  il  faudrait  ajouter  au  long  nécrologe  que 
conservent  nos  annales  révolutionnaires?  Pourquoi  n'en  aurait- 
il  pas  été  ainsi  de  Barnabé  Brisson?  Pourquoi  ne  lui  supposer 
que  des  vues  intéressées  et  cupides,  quand  il  a  été  sûrement 
animé  de  sentiments  meilleurs?  N'acceptons  pas  sans  examen 
tous  les  jugements  de  l'histoire,  car  dans  les  temps  où  les 
partis  extrêmes  sont  en  présence,  elle  se  laisse  presque  tou- 
jours entraîner,  môme  sous  la  plume  des  plus  honnêtes,  à  des 
exagérations  regrettables.  Que  de  Thou  ayant  oublié  que  son 
père,  le  premier  président  de  Thou,  dont  la  mémoire  est  pour- 
tant restée  honorée,  le  lendemain  delà  Saint-Barthélemy,  pleu- 
rait et  soupirait  à  la  jnaison  et  détestait  le  règne  présent,  loua 
le  roi  de  son  action,  discourant  sur  cette  senteîice  :  Qui  ne  sait 
pas  dissimuler  ne  sait  pas  régner  (1),  ait  eu  pour  Brisson  des 
paroles  de  blâme  ;  que  Loysel  en  ait  fait  autant  ;  que  Méieray 
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l'ait  accusé  d'avoir  flotté  entre  deux  partis;  que  le  duc  de  Ne- 
vers  ait  été  plus  sévère  encore  ;  que  de  Harlay,  qui  pourtant 
avait  eu  un  moment  de  faiblesse  dont  on  ne  peut  lui  faire  un 
crime,  puisque  ce  ne  fut  en  quelque  sorte  qu'une  surprise,  ait 
fait,  avec  un  accent  de  dépit  bien  naturel,  un  cruel  jeu  de  mots 
sur  celui  à  qui  la  ligue  avait  donné  sa  place,  plaisanterie  outra- 
geante que  depuis,  a  l'envi  les  uns  des  autres,  tous  les  histo- 
riens ont  répétée ,  il  n'y  a  rien  là  qui  doive  nous  étonner.  Mais 
condamner  sans  autre  examen  ,  sans  avoir  entendu  les  moyens 
de  la  défense,  ajouter  une  flétrissure  de  plus  à  une  mémoire 
qui  n'a  pas  été  épargnée,  ce  n'est  ni  de  l'impartialité,  ni  de  la 
justice.  J'accepte  les  faits  historiques,  mais  je  ne  m'incline  pas 
devant  toutes  les  appréciations  des  historiens.  Je  laisse  au 
temps  le  soin  d'accomplir  son  œuvre,  et  quand  il  n'a  pas  fait 
justice  de  toutes  les  invectives  des  parties  intéressées;  quand  , 
après  que  les  passions  sont  éteintes,  alors  qu'accusés  et  accu- 
sateurs dorment  du  même  sommeil,  ce  grand  juge  vient  confir- 
mer la  sentence  des  contemporains,  j'examine  encore  et 
j'interroge  à  mon  tour  les  personnages  historiques  que  je  fais 
comparaître  devant  moi,  je  scrute  leurs  intentions,  je  raisonne 
leurs  actes,  j'en  déduis  les  conséquences,  et  pénétrant  aussi 
profondément  que  je  le  peux  dans  leur  cœur,  je  ne  suis  pas 
impitoyable  pour  une  faiblesse  lorsqu'elle  n'a  rien  de  criminel, 
pour  une  apostasie,  quand  elle  est  bien  plus  apparente  que 
réelle.  Que  l'on  m'accuse  de  trop  d'indulgence,  je  le  veux  bien, 
mais  je  déclare  que  je  suis  disposé  à  conserver  ce  sentiment 
pour  les  personnes,  jusqu'au  jour  où  leur  culpabilité  m'est 
clairement  démontrée,  en  trouvant  assez  d'autres  auxquelles  je 
réserve  mes  haines  vigoureuses. 

En  paix  avec  sa  conscience  par  l'acte  qu'il  a  déposé  en  des 
mains  sûres,  Brisson  va  présider  le  parlement.  Une  occasion 
solennelle,  une  épreuve  décisive  se  présente,  dans  laquelle  son 
honneur  doit  se  relever  ou  périr  misérablement  :  Mayenne  va 
prêter  serment  entre  ses  mains  comme  lieutenant-général  du 
royaume.  Si  Brisson  reçoit  le  serment  de  Mayenne,  il  est  par- 
jure à  son  roi  et  un  honnête  homme  ne  peut  pas  entreprendre 
sa  justification.  La  question  paraît  donc  avoir  reçu  contre 
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Brisson  une  solution  définitive,  puisqu'il  ne  se  borna  pas  à 
recevoir  le  serment  de  Mayenne,  niais  qu'il  le  lui  dicta  et  que 
Mayenne  ne  lit  que  le  répéter  après  lui.  Examinons  pourtant  si 
la  responsabilité  qui  lui  incombe  est  aussi  grave  qu'on  pourrait 
le  croire,  et  à  cet  effet,  pesons  l'esprit  et  la  lettre  de  cette  pièce 
de  l'accusation.  Par  son  serment,  Mayenne  s'engageait  à  com- 
battre contre  quiconque  pour  la  défense  de  la  religion  catho- 
lique, apostolique  et  romaine;  de  maintenir  l  état  royal, 
f  autorité  des  parlements  ;  les  formes  ordinaires  de  la  justice 
reçues  anciennement  dans  le  royaume ,  les  droits  et  privilèges 
du  clergé  et  de  la  noblesse,  et  de  se  servir  en  conscience  et  légi- 
timement du  pouvoir  qui  lui  était  confié,  pour  la  gloire  de 
Dieu,  la  tranquillité  de  f  état,  la  sûreté  des  bons  et  la  terreur 
des  méchants.  11  y  a  loin  de  la  forme  de  ce  seraient,  comme  on 
le  voit,  aux  déclamations  furibondes  qui  retentissaient  dans  la 
chaire  et  à  la  déclaration  de  la  Sorbonuc.  Ce  que  l'on  peut 
moins  justifier,  mais  ce  que  l'on  peut  excuser  pourtant,  car, 
en  agissant  ainsi  ils  avaient  le  couteau  sous  la  gorge,  c'est  que 
deux  mois  auparavant,  tous  les  présidents  et  conseillers  avaient 
juré  de  poursuivre,  par  les  voies  de  droit,  la  vengeance  contre 
les  auteurs  de  l'assassinat  du  duc  de  Guise  et  leurs  complices. 
Encore  faut-il  remarquer  ces  mots:  par  les  voies  de  droit, 
comme  donnant  la  preuve  qu'en  aucun  cas  ils  ne  voulaient  sub- 
stituer la  violence  à  la  loi.  Dans  de  pareils  moments,  il  n'appar- 
tient qu'aux  âmes  héroïques,  comme  il  nous  a  été  donné  d'en 
rencontrer  quelques-unes  dans  les  plus  mauvais  jours  de  la 
révolution,  de  braver  la  mort  plutôt  que  de  céder  à  la  menace. 
S'il  ne  se  montra  pas  à  la  hauteur  des  nobles  natures  dont  nous 
voulons  parler,  Brisson,  du  moins,  ne  peut  pas  être  rangé  dans 
la  catégorie  des  hommes  timides  qui,  pour  donner  des  gages 
au  parti  dont  ils  redoutent  les  fureurs,  commettent  par  lâcheté 
les  crimes  dont  se  rendent  coupables  ceux  qu'égare  le  sentiment 
d'un  patriotisme  aveugle  et  féroce.  S'il  ne  fut  pas  le  Lanjuinais 
ou  le  Boissy  d'Anglas  de  la  ligue,  on  ne  peut  pas  dire  non 
plus  qu'il  en  ait  été  le  Barrère. 

Le  serment  de  Mayenne  n'avait  pas  apparemment  paru  assez 
accentué  aux  ligueurs,  car,  de  ce  jour,  Brisson  perdit  dans  leur 
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estime  et  leur  devint  suspect.  Et  comment  en  effet  ne  pas  se  dé- 
fier d'un  magistrat  qui  conservait  des  sentiments  d'humanité, 
se  refusait  à  des  condamnations  iniques  et  préférait  retarder  le 
jugement  des  accusés  que  le  précipiter.  Avoir  sauvé  des  têtes 
innocentes,  voilà  son  crime,  voilà  la  cause  de  sa  mort!  Que 
Brisson  ait  ardemment  désiré  l'avènement  de  Henri  IV  au  trône, 
qu'il  ait  eu  même  des  intelligences  avec  ce  prince,  il  n'est  guère 
possible  d'en  douter.  Mais  ni  les  intelligences,  ni  l'acte  qu'il 
avait  déposé  chez  un  notaire  ne  furent  surpris  par  les  ligueurs, 
car  aucun  des  écrivains  contemporains  ne  fait  mention  de  cette 
découverte.  C'est  donc  bien  seulement  pour  avoir  sauvé  la  vie 
à  quelques  malheureux  que  Brisson  fut  mis  à  mort.  Pourquoi 
les  Seize ,  mieux  inspirés  dans  leurs  projets  de  vengeance ,  ne 
mirent-ils  pas  un  des  leurs  à  la  tète  du  parlement?  L'échafaud 
eût  été  dressé  plus  souvent  sur  les  places  publiques,  et  ils 
n'auraient  pas  eu  à  se  plaindre  des  lenteurs  de  la  justice. 
Si  Brisson  a  eu  ses  jours  de  défaillance,  il  les  a  donc  ra- 
chetés par  l'humanité  de  sa  conduite.  Un  autre  magistrat  que 
la  fortune  a  servi  pendant  sa  vie  et  dont  après  sa  mort  la  pos- 
térité a  respecté  la  mémoire,  le  président  Jeannin  ne  s'est  pas 
conduit  autrement.  Comblé  lui  aussi  des  faveurs  de  Henri  III, 
il  arbora  la  bannière  de  la  ligue  et  devint  le  conseiller  fidèle  et 
toujours  bien  inspiré  de  Mayenne.  Quand  les  partis  sont  aux 
prises,  les  hommes  tout  d  une  pièce  ne  sont  pas  toujours  les 
plus  sages.  Les  temporisateurs  laissent  l'orage  se  calmer,  les 
passions  et  les  haines  s'éteindre,  l'heure  de  la  réconciliation  ar- 
river. Ils  attendent  patiemment  que  la  société,  épuisée  par  les 
luttes,  se  tourne  vers  eux  pour  leur  demander  assistance. 
Tenant  moins  au  triomphe  de  leur  cause,  qu'à  l'entente  et  à 
l'accord  entre  tous,  ils  ne  songent  ni  à  exterminer,  ni  à  humilier 
leurs  ennemis.  Ils  ont  donc  soin  de  ménager  leurs  intérêts,  leurs 
amours-propres,  leurs  susceptibilités.  Contrairement  à  la  recom- 
mandation d'un  ancien,  ils  vivent  avec  leurs  ennemis,  comme 
s'ils  devaient  être  un  jour  leurs  amis.  S'ils  sont  malgré  eux  obli- 
gés de  recourir  quelquefois  à  la  guerre,  ils  la  font  aux  principes 
plutôt  qu'aux  hommes  et  laissent  toujours  une  porte  ouverte 
aux  négociations  de  la  paix.  Le  président  Jeannin  et  le  président 
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Brisson  furent  de  la  même  école  ;  tous  deux  servant  la  ligue  , 
après  avoir  servi  Henri  III,  tous  deux  dévoués  à  Mayenne  et  au 
roi,  mais  voyant  clair  dans  l'avenir,  et  demandant  pour  le 
bonheur  de  tous  que  le  pouvoir  populaire  fit  place  au  pouvoir 
de  la  royauté,  ils  travaillaient  en  secret  à  l'avènement  de 
Henri  IV,  cherchant  à  désarmer  les  factions,  et  à  rapprocher, 
dans  un  intérêt  commun,  le  lieutenant-général  du  royaume  et 
le  roi  de  France. 

y  .  Le  sage  dit,  suivant  les  gens, 

Vive  le  roi  !  vive  la  ligue  ! 

Cette  maxime  de  Lafontaine,  pour  être  acceptable  ne  peut 
être  interprétée  que  comme  Brisson  et  Jeannin  la  comprirent. 
Comment  se  fait-il  qu'entre  eux  la  postérité  ait  fait  un  choix  : 
qu'elle  ait  eu  des  admirateurs  pour  le  plus  heureux,  des  dédains 
pour  le  plus  infortuné? 

Ceux  qui  se  sont  acharnés  à  poursuivre  la  mémoire  de  Bris- 
son ,  l'ont  suivi  jusqu'à  son  agonie  et  ne  l'ont  abandonné  que 
lorsque  le  lien  fatal  l'étreignant  de  son  nœud  a  étouffé  son 
dernier  soupir.  Dans  ce  moment  suprême,  ils  ont  découvert  un 
nouveau  grief  qu'il  faut  ajouter*  la  liste  de  tous  les  autres.  Brisson 
est  mort  en  homme  pusillanime.  Par  des  humiliations  il  a  cherché 
à  prolonger  sa  vie,  et  quand  il  a  vu  les  bourreaux  insensibles  à 
sa  prière,  il  a  été  pris  d'une  frayeur  indicible,  son  corps  a  ruis- 
selé d'une  sueur  abondante.  Voilà  ce  qu'ont  surpris  les  témoins 
de  sa  mort!  Mais  quels  sont  donc  ces  témoins?  Sont-ce  des 
amis?  Sont-ce  des  indifférents?  La  représentation  du  drame 
a-t-elle  eu  lieu  sur  la  place  publique,  et  la  foule  a-t-elle  pu  sa- 
vourer avec  délices  les  râles  de  son  agonie?  Non,  le  crime  a 
été  commis  dans  une  des  salles  du  Chàtelet,  en  présence  de 
Dieu  et  des  assassins  seulement.  Quelle  confiance  peut  inspirer 
le  récit  d'hommes  aussi  peu  recommandables?  Comment  ajouter 
foi  à  ce  qu'ils  ont  écrit  ou  à  ce  qu'on  leur  a  dicté?  Tous  ces  détails 
d'exécution  devant  lesquels  reculent  les  âmes  honnêtes,  ainsi 
transmis  et  pourtant  acceptés ,  donnent  la  preuve  la  plus  sûre 
ix  7 
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de  l' acharnement  de  ses  ennemis  ;  et  quand  il  serait  vrai  qu'en 
présence  des  préparatifs  d'un  supplice  qu'on  n'infligeait  qu'aux 
plus  grands  criminels,  Brisson  eût  senti  le  froid  de  la  mort  par- 
courir ses  veines;  que  son  visage  eût  pâli,  et  qu'au  souvenir 
des  liens  qui  l'attachaient  à  la  terre,  il  n'eût  pas  eu  le  stoïcisme 
de  Gaton  et  de  Brutus,  s'en  suivrait-il  qu'il  eût  été  un  traître? 
S'en  suivrait-il  même  qu'il  eût  été  un  lâche?  Etait-il  sans  cou- 
rage ce  jeune  Camille  Desmoulins  qui  courut  le  premier  à  l'at- 
taque de  la  Bastille,  qui,  après  s'être  rendu  coupable  d'agres- 
sions injustes  et  passionnées,  revenu  à  des  sentiments  plus 
humains,  ne  craignit  pas  de  braver  la  plus  redoutable  des  dic- 
tatures, et  de  payer  de  sa  tête,  les  efforts  qu'il  fit  pour  ramener 
dans  la  voie  de  la  modération  dont  elle  n'aurait  jamais  dû  s'é- 
carter, la  révolution  qu'il  avait  servie  avec  tant  de  zèle.  De- 
mandez aux  échos  de  la  place  de  Grève  comment  il  est  mort  ? 
ils  vous  apporteront  encore  ses  gémissements. 

Reste  un  dernier  reproche  qui,  pour  peser  moins  lourdement 
sur  sa  mémoire,  n'en  est  pas  moins  fait  pour  la  ternir.  Brisson 
est  mort  laissant  une  fortune  considérable,  si  considérable  que 
les  plus  indulgents  ont  dit  qu'elle  avait  été  le  fruit  d'une  avarice 
sordide,  d'autres  qu'elle  provenait  d'une  source  encore  plus 
impure.  Des  preuves,  personne  n'en  apporte,  car  je  ne  ferai  pas 
l'honneur  de  donner  ce  nom  aux  diffamations  d'un  vil  calom- 
niateur, on  se  contente  de  l'inventaire  de  ses  biens,  et  l'on 
s'écrie  :  Tant  de  richesses  ne  peuvent  provenir  que  de  prévari- 
cations ,  celui  qui  a  trahi  son  roi  peut  bien  avoir  vendu  la  jus- 
tice I  Pour  peu  qu'on  ait  dans  le  cœur  le  sentiment  de  la  bien- 
veillance, il  est  facile  de  trouver  une  explication  toute  naturelle 
d'un  fait  qui  n'a  rien  de  déshonorant  pour  Brisson.  Je  dirai 
d'abord,  d'une  manière  générale,  que  les  grandes  passions 
sont  exclusives,  que  lorsque  l'une  d'elles  s'empare  du  cœur  de 
l'homme,  elle  y  règne  en  souveraine  absolue  et  n'admet  pas  de 
rivale.  Les  nobles  passions  ne  se  rencontrent  pas  avec  les  pas- 
sions basses  et  cupides,  et  le  culte  de  la  science  ne  comporte 
guère  celui  des  intérêts  matériels.  Or,  personne  ne  conteste  que 
tout  le  temps  que  Brisson  ne  consacra  pas  aux  grandes  affaires 
de  l'Etat,  il  le  passa  dans  l'étude,  qu'il  composa  les  livres  les  plus 
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estimés,  qu'il  fut  non-seulement  un  savant  jurisconsulte,  mais 
un  lettré  d'une  grande  distinction.  Comment  alors  concilier  cet 
amour  des  richesses  intellectuelles  avec  l'amour  des  richesses 
matérielles?  Comment  expliquer  ce  qui  paraît  inexplicable,  l'al- 
liance d'une  nature  élevée  avec  une  nature  misérable?  Loin  de 
courir  après  la  fortune,  les  savants  d'ordinaire  s'en  occupent  si 
peu  que  les  besoins  factices  que  créent  tous  les  jours  les  rap- 
ports sociaux,  leur  sont  complètement  étrangers.  S'ils  sont  nés 
riches,  s'ils  occupent  des  emplois  largement  rénumérés,  ils  cu- 
mulent chaque  année  leurs  revenus ,  sans  être  pour  cela  pos- 
sédés du  démon  des  richesses.  Leurs  habitudes  les  tiennent 
éloignés  des  dépenses  fastueuses,  car  ce  ne  sont  ordinairement 
que  les  goûts  frivoles  qui  prodiguent  l'or  aux  superfluités  de  la 
vie.  L'homme  d'étude,  l'homme  de  science  peut  donc  devenir 
riche  presque  sans  s'en  apercevoir,  et  par  ce  seul  fait  qu'il  at- 
tache peu  d* importance  à  la  richesse.  Pourquoi  n'en  aurait-il 
pas  été  ainsi  de  Brisson  ?  Il  a,  de  sa  famille,  un  patrimoine  suf- 
fisant, l'alliance  qu'il  contracte  l'enrichit  encore;  dès  1561,  on 
le  trouve  à  Paris,  occupant,  comme  avocat,  une  des  premières 
places  au  barreau,  et  déjà  fort  avant  dans  les  bonnes  grâces  de 
Catherine  de  Médicis.  Il  remplit  ensuite  des  missions  impor- 
tantes, il  a  des  charges  considérables  au  palais,  dont  la  pre- 
mière, celle  d'avocat-général,  lui  est  peut-être  accordée  à  titre 
gratuit,  et  cela  dure  ainsi  trente  années  ;  et  pendant  un  si  long 
espace  de  temps,  les  richesses  s'accumulent,  sans  que  les  dé- 
penses augmentent,  si  bien,  qu'au  jour  de  sa  mort,  Brisson, 
par  le  seul  fait  qu'il  a  vécu  dans  les  conditions  que  nous 
venons  de  faire  connaître,  se  trouve  laisser  après  lui  une  for- 
tune qui  étonne,  et  dans  laquelle  ses  ennemis  vont  chercher  de 
nouvelles  armes  contre  son  caractère.  Se  relèvera- t-il  jamais 
des  blessures  qu'il  a  reçues?  On  pourrait  l'espérer  si  les  hommes, 
au  lieu  d'accepter  un  jugement  tout  fait,  voulaient  revoir  les 
pièces  de  son  procès. 

Mais  je  m'aperçois  que  je  plaide,  depuis  longtemps,  une  cause 
que  je  suis  appelé  à  juger.  Il  me  reste  donc,  en  terminant,  à 
me  recueillir  et  à  me  défendre  des  entraînements  d'une  défense 
dont  j'ai  eu  la  témérité  de  me  charger.  Ce  travail  de  l'esprit 
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accomplit  la  figure  du  président  Brisson  ne  m' apparaîtra  point 
comme  celle  des  La  Vacquerie ,  des  L'Hôpital ,  des  Achille  de 
Hariay;  son  nom  restera  grand  au  point  de  vue  de  la  science, 
et  si,  par  le  caractère,  il  ne  mérite  pas  une  apothéose,  H  ne  faut 
pas  non  plus  le  traîner  aux  gémonies. 
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II 

L  AREVEILLÈRE-LÉPEAUX. 


Je  ne  suis  point  un  panégyriste ,  et  je  ne  me  sens  point 
pris  d'une  admiration  banale  pour  tous  les  actes  des  hommes 
dont  j'entreprends  d'écrire  l'histoire.  Je  dirai  leurs  fautes  et 
leurs  grandes  actions,  sans  passion  comme  sans  faiblesse, 
bien  décidé  à  conserver  ma  liberté  d'appréciation  et  à  ne  pas 
plus  me  laisser  troubler  par  les  diatribes ,  que  séduire  par  les 
apologies  dont  ils  ont  été  l'objet.  Je  n'oublie  pas  que  lorsque 
l'on  doit  porter  un  jugement ,  il  faut  s'abstenir  de  haine , 
d'amitié,  de  colère  et  de  pitié  ;  et,  à  ce  conseil  d'un  ancien  qui 
fut  aussi  grand  écrivain  que  grand  capitaine ,  j'ajouterai  qu'il 
faut  aussi  se  reporter  aux  jours  où  vécut  celui  que  l'on  fait  com- 
paraître devant  soi,  pour  se  bien  pénétrer  des  difficultés  qu'il  a 
rencontrées  sur  sa  route.  Juger  du  temps  passé  par  le  temps 
présent,  d'une  époque  de  trouble,  d'agitation  et  de  luttes,  par 
des  jours  de  calme  et  de  tranquillité  ;  ne  tenir  aucun  compte  des 
entraînements  et  des  résistances,  s'obstiner  à  considérer  les  faits 
en  eux-mêmes,  en  dehors  des  événements  qui  les  ont  produits, 
c'est  s'exposer  à  être  peu  équitable  et  souvent  bien  rigoureux. 
Il  est  facile,  quand  la  mer  est  calme  et  que  le  ciel  est  serein , 
d'éviter  les  écueils  et  d'arriver  au  port;  mais  quand  le  vent  de 
la  tempête  souffle  avec  fureur,  quel  est  donc  celui  qui  peut  se 
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flatter  de  n'avoir  jamais  dépassé  le  but  qu'il  se  proposait  d'at- 
teindre? Eh  bien,  dans  l'ordre  moral,  il  y  a  aussi  des  orages  qui 
obscurcissent  la  raison ,  la  détournent  de  la  voie  de  droiture  et 
de  modération  dont  elle  ne  devrait  jamais  s'écarter,  lui  font 
prendre  de  fausses  et  impitoyables  doctrines  pour  le  comman- 
dement du  devoir,  mettent  enfin  dans  le  cœur  des  meilleures 
natures,  à  la  place  des  sentiments  de  mansuétude  et  de  clé- 
mence, je  ne  sais  quel  farouche  et  inexorable  patriotisme.  C'est 
autant  le  malheur  des  temps  que  la  faute  des  hommes.  Que 
l'histoire  garde  donc  toutes  ses  sévérités  pour  les  lâchetés ,  les 
apostasies,  la  soif  de  l'or  et  du  pouvoir;  qu'elle  flétrisse  ces 
adulateurs  de  la  multitude,  portant  le  bonnet  rouge  en  atten- 
dant qu'ils  portent  l'habit  brodé,  dansant  la  carmagnole  dans 
les  carrefours,  pour  venir  ramper  plus  tard  dans  les  anti- 
chambres du  despotisme,  et  changer  leur  nom  d'emprunt,  grec 
ou  romain,  contre  le  titre  de  comte  ou  de  baron  ;  c'est  justice, 
et  je  ne  protesterai  point  contre  la  sévérité  de  ses  arrêts.  Mais 
garder  les  mômes  rigueurs  à  ceux  qui ,  après  un  jour  d'égare- 
ment que  j'explique  sans  vouloir  le  justifier,  se  sont,  avec  un 
courage  héroïque,  retournés  contre  les  hommes  de  sang  et  de 
meurtre,  n'ont  jamais  transigé  avec  leur  conscience,  sont  restés 
sourds  à  toutes  les  séductions  du  pouvoir,  et,  plutùt  que  de  sa- 
crifier leurs  principes  aux  exigences  du  maître ,  ont  préféré  une 
pauvreté  honnête  et  indépendante  à  une  opulence  tarée  et  ser- 
vile;  proscrire  leur  mémoire  et  fermer  à  leur  nom  le  livre  des 
illustrations  de  notre  pays,  parce  qu'ils  n'ont  pas  été  toujours 
irréprochables  ;  voilà  ce  que  je  ne  puis  pas  comprendre  et  ce 
que  je  ne  veux  pas  faire.  A  ce  compte,  bien  peu  des  hommes 
politiques  qui  ont  traversé  les  orages  de  la  révolution  échappe- 
raient à  une  sentence  de  proscription.  Ne  soyons  pas  si  exclusifs. 
Qui  donc  dans  les  temps  dont  nous  parlons  n'a  pas  payé  son 
tribut  à  l'erreur;  et  ceux  qui  ont  fait  les  plus  belles  actions  n'en 
ont-ils  jamais  commis  de  coupables?  Telle  nous  apparaît,  au 
milieu  de  beaucoup  d'autres,  la  figure  que  nous  allons  essayer 
de  peindre. 

Louis-Marie  Lareveillère-Lépeaux  est  né  à  Montaigu  le  2A 
août  1753,  la  même  année  que  l'auteur  de  la  théorie  des  lois  de 
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la  monarchie  française  :  singulier  rapprochement  de  deux  vies  si 
différentes  dans  leurs  aspirations  et  dans  les  voies  qu'elles  ont 
parcourues  !  Son  père,  conseiller  du  roi  et  sous-lieutenant,  juge 
des  tailles  foraines  du  Bas-Poitpu  et  du  Bas-Anjou,  fut  pendant  de 
longues  années  maire  de  sa  commune.  Les  notes  que  nous  avons 
sous  les  yeux,  nous  le  représentent  comme  un  homme  d'une 
âme  droite  et  énergique,  quelque  peu  imbu  de  la  philosophie  du 
xvm*  siècle,  ainsi  que  l'était  alors  toute  la  classe  moyenne,  et 
jouissant  auprès  de  ses  administrés  d'une  grande  considération. 
Sa  mère ,  femme  d'une  profonde  piété ,  avait  pour  la  monarchie 
des  Bourbons  une  sorte  de  culte ,  et  plus  tard ,  quand  pour 
rester  fidèle  à  ses  convictions,  le  fils  perdit  l'amour  de  cette 
mère  qu'il  ne  cessa  jamais  de  chérir  et  de  vénérer,  ce  fut  cer- 
tainement le  plus  grand  sacrifice  qu'il  s'imposa  dans  sa  carrière 
politique.  De  leur  union  naquirent  trois  enfants,  deux  fils  et  une 
fille.  Comme  il  arrive  souvent  dans  les  familles ,  la  fille  suivit  sa 
mère  dans  ses  attachements  et  ses  croyances,  tandis  que  les 
deux  fils  prirent  la  direction  d'esprit  de  leur  père.  Ajoutons  que 
lorsque  dans  la  Vendée  la  diversité  des  opinions  politiques  et 
religieuses  donna  naissance  à  des  haines  implacables,  jamais  le 
plus  léger  nuage  ne  vint  troubler  l'inaltérable  amitié  que  se  por- 
tèrent la  sœur  et  les  deux  frères.  Heureux  les  hommes  formés  à 
la  vertu  par  les  exemples  du  foyer  domestique,  la  route  de 
l'honneur,  tracée  devant  eux,  leur  est  naturelle  et  facile  à  par- 
courir. 

Persuadé  qu'une  bonne  éducation  est  le  meilleur  des  hé- 
ritages, le  maire  de  Montaigu  s'attacha,  avant  tout,  à  cultiver  le 
cœur  et  l'esprit  de  ses  enfants.  Le  plus  jeune,  Louis-Marie  eut 
le  malheur  de  tomber  entre  les  mains  d'un  prêtre  sévère  qui , 
comme  il  arrivait  trop  souvent  alors,  croyait  difficile  d'incul- 
quer aux  enfants  les  principes  de  la  langue  latine ,  sans  avoir 
recours  aux  corrections  corporelles  les  plus  brutales.  Il  ne  s'en 
fit  pas  faute  avec  son  élève.  Celui-ci  né  chétif  et  débile  fut 
affecté,  par  suite  des  mauvais  traitements  dont  il  devint  l'objet, 
d'une  déviation  de  la  colonne  vertébrale,  et  resta  contrefait 
toute  sa  vie.  On  sait  combien  restent  vives  les  impressions,  de 
l'enfance  ;  cette  dureté  du  maître  n'est  peut-être  pas  étrangère 
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à  l'esprit  d'hostilité ,  dont  par  la  suite  Lareveillère-Lépeaux 
eut  le  tort  de  se  montrer  animé  contre  le  clergé  tout  entier. 
Rétabli  de  ses  longues  souffrances,  il  fut  placé  par  ses  parents 
au  collège  de  Baupreau,  et  de  là  aux  Oratoriens  d'Angers  où  il 
acheva  ses  études  de  la  manière  la  plus  brillante.  C'est  au 
collège  d'Angers  qu'il  se  lia  d'une  vive  amitié  avec  Pilastre  et 
Leclerc  qu'il  devait  retrouver  à  l'Assemblée  Constituante  et  à  la 
Convention. 

Les  deux  Lareveillère-Lépeaux  suivirent  les  cours  de  droit  de 
l'école  d'Angers,  et  se  rendirent  ensemble  à  Paris  pour  y 
prendre  leurs  derniers  grades.  Reçus  avocats,  ils  entrèrent  chez 
un  procureur  en  qualité  de  clercs  ;  mais  le  style  de  la  procédure 
avait  peu  de  charmes  pour  le  plus  jeune.  Son  esprit  le  portait 
vers  d'autres  études,  et  si  sa  présence  chez  son  patron  n'équi- 
valait pas  à  l'absence  de  deux  clercs,  comme  il  advint  plus  tard 
de  celle  de  M.  Scribe,  il  n'y  faisait  pas  de  bien  grands  progrès 
et  ne  s'y  rendait  pas  très-utile.  11  se  sentait  entraîné  d'une 
manière  invincible  vers  l'étude  des  sciences  naturelles  et  mo- 
rales, en  même  temps  que  se  développait  chez  lui  le  goût  des 
arts,  celui  de  la  musique  en  particulier.  Heureusement  que  son 
frère  travaillait  pour  deux  et  pouvait  lui  fournir  des  moyens 
d'existence.  Lareveillère-Lépeaux,  dans  ses  Mémoires  inédits, 
parle,  eu  ces  termes,  de  ces  jours  de  sa  jeunesse  :  «  J'arrivai  à 
«  Paris  avec  la  ferme  résolution  de  me  mettre  en  état  d'exercer 
a  la  jurisprudence  avec  succès;  vains  projets  !  Il  me  fut  impos- 
«  sible  de  prendre  goût  aux  affaires  du  barreau  et  de  m'y  livrer. 
«L'étude  de  la  morale,  de  la  politique,  l'amour  des  beaux- 
«  arts  remplissaient  tous  les  moments  que  je  pouvais  dérober  à 
«  une  occupation  dont  au  surplus  je  ne  recueillais  aucun  fruit, 
«  malgré  le  désir  sincère  que  j'avais  de  satisfaire  en  cela  mes 
«  parents  et  de  me  procurer  une  existence  indépendante,  ce  qui 
«  eût  été  pour  eux  un  grand  soulagement.  En  voyant  mes  con- 
«  disciples  qui  étudiaient  la  médecine,  je  sentis  trop  tard  que 
«cette  étude  et  celle  de  l'histoire  naturelle  étaient  celles  qui 
u  m'eussent  le  mieux  convenu.  Je  pris  cependant  le  parti  de 
«  redoubler  d'efforts,  mais  le  dégoût  l'emporta.  Un  homme  s'en 
«  aperçut  ;  celui-là,  que  cette  circonstance  de  ma  vie  m'empè- 


Digitized  by  Google 


—  105  — 

«  cherait  seule  d'oublier,  c'était  mon  généreux  frère ,  qui  sera 
«  l'objet  de  mes  éternels  regrets,  comme  il  est  celui  de  ma  plus 
«  profonde  reconnaissance.  Il  vit  avec  peine  que  je  perdais 
«  mon  temps  à  paperasser,  sans  en  tirer  aucune  instruction.  11 
«  se  chargea  seul  de  l'étude  de  M.  Potel,  procureur  au  parlement 
«  de  Paris  où  nous  avions  été  admis  comme  clercs;  et,  par  son 
p  travail  soutenu  de  jour  et  de  nuit,  il  gagna  nos  deux  pen- 
«  sions  et  des  appointements  assez  forts  qui  servirent  à  notre 
«  entretien ,  ce  qui  fut  un  grand  allégement  pour  nos  parents 
«  qui  n'avaient  que  peu  de  fortune.  Non  content  de  cela ,  il 
«  fournissait  à  mon  instruction  et  à  mes  plaisirs;  il  me  forçait  à 
a  suivre  mon  penchant  pour  d'autres  études  qui  m'étaient  fa- 
«  voiïtes  et  d'abandonner  un  travail  stérile,  afin  que  je  me  li- 
ft vrasse  sans  réserve  à  ces  dernières ,  pour  perfectionner  ma 
«  raison  et  polir  mon  esprit.  Il  me  mettait,  souvent  malgré  moi, 
«l'argent  à  la  poche,  pour  aller  à  quelques  bons  théâtres, 
«  et  l'on  pense  bien  que  cet  amusement  était  fort  de  mon  goût. 
«  Pourrais-je  au  surplus  exprimer  toute  la  sollicitude  de  sa 
«part  dont  j'étais  l'objet?  Frère  unique  en  honté,  en  généro- 
«  sité,  en  délicatesse,  si  jamais  je  venais  à  me  consoler  de  sa 
«  perte ,  je  serais  le  plus  vil  et  le  plus  ingrat  des  hommes.  » 
Touchant  exemple  d'amitié  fraternelle,  dans  lequel  on  ne  sait 
lequel  le  plus  admirer,  de  celui  qui  oblige ,  ou  de  cefui  qui 
obligé,  exprime  si  vivement  sa  reconnaissance. 

Ses  nouvelles  études  avaient  développé  chez  Lareveillère- 
Lépeaux  une  véritable  passion  pour  l'émancipation  des  peu- 
ples; aussi,  quand  éclata  la  guerre  d'Amérique,  voulait-il  faire 
partie  de  l'expédition  française  qui  comptait  dans  ses  rangs  plus 
d'un  grand  nom  de  la  monarchie,  et  aller  avec  eux  faire  au  Nou- 
veau-Monde l'apprentissage  d'une  liberté  dont  l'importation  au 
sein  de  sa  patrie  devait  soulever  tant  d'orages.  Mais  sa  taille  le 
rendant  impropre  au  service  militaire,  il  dut  renoncer  à  mettre 
.  à  exécution  ce  rêve  d'une  âme  que  passionnaient  les  idées  de 
liberté  et  d'indépendance. 

Détourné  de  cette  voie,  il  revint  à  Angers  où  ses  aspirations 
de  réforme  politique  et  d'émancipation  sociale  prirent  un  nouvel 
essor.  Tous  ses  travaux  d'alors,  à  quelque  genre  qu'ils  appar- 
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tiennent,  témoignent  en  effet  de  sa  passion  pour  les  idées 
nouvelles. 

Les  principes  politiques  de  Lareveillère  lui  avaient  attiré  de 
nombreuses  sympathies  dans  la  ville  d'Angers.  11  y  vivait  fort  ré- 
pandu, comptant  un  grand  nombre  de  disciples  et  encore  plus 
d'amis;  ce  fut  à  cette  époque  qu'il  fit  la  connaissance  de 
M"'  Boyleau  de  Chandoiseau.  Une  grande  réciprocité  de  goûts, 
de  principes  et  d'études  les  attiraient  l'un  vers  l'autre;  aussi, 
quoiqu'elle  appartint  à  une  famille  riche  et  considérée  ;  qu'elle 
fut  spirituelle,  instruite  et  bien  élevée,  et  dût  être  par  con- 
séquent fort  recherchée;  préféra-t-elle  aux  avantages  extérieurs 
de  la  personne,  les  qualités  du  cœur  et  de  l'esprit  qu'elle-même 
possédait  à  un  degré  si  éminent.  En  s' unissant  l'un  à  l'autre 
tous  deux  trouvèrent  le  bonheur  que  l'on  peut  attendre  des 
alliances  les  mieux  assorties.  M"'  Bovleau  avait  cultivé  la  bota- 
nique,  elle  en  inspira  le  goût  à  son  mari.  L'on  croira  sans 
peine  que  les  leçons  et  la  personne  du  professeur  avaient  bien 
de  l'attrait  pour  l'élève,  aussi  Lareveillère-Lépeaux  fit-il  de  si 
rapides  progrès  dans  cette  branche  des  sciences  naturelles, 
qu'il  devint  bientôt  un  des  membres  les  plus  distingués  de  la 
Société  de  botanique  d'Angers. 

Peu  de  temps  après  leur  mariage,  les  jeunes  époux  étaient 
venus  habiter  Nantes  où  naquit  leur  fille  aînée,  mais  le  goût  pour 
la  campagne  ne  tarda  pas  à  les  conduire  au  village  de  Faye  en 
Anjou,  où  ils  allèrent  reprendre  avec  une  nouvelle  ardeur  leurs 
études  favorites. 

Comme  presque  toute  la  génération  de  cette  époque,  Lare- 
veillère-Lépeaux se  nourrissait  de  la  lecture  de  Jean-Jacques 
Rousseau;  il  faisait  ses  délices  de  ses  pages  éloquentes  et  para- 
doxales ,  et  la  profession  de  foi  du  vicaire  savoyard  était  de- 
venue son  catéchisme.  Quoique  dans  ce  moment  le  joug  du 
pouvoir  ne  fut  pas  bien  lourd  en  France,  son  imagination  se 
plaisait  à  se  transporter  sur  une  terre  étrangère,  au  milieu  des  . 
institutions  libres ,  d'un  peuple  de  mœurs  douces  et  pures.  Sa 
femme  et  ses  deux  amis ,  Pilastre  et  Leclerc ,  avec  lesquels  il 
était  en  parfaite  communion  d'idées,  avaient  comme  lui  ces 
aspirations  vagues  et  chimériques.  A  force  d'en  parler,  un  projet 
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sérieux  d'émigration  fut  arrêté  entre  eux,  et  l'un  des  amis  dut 
faire  un  voyage ,  pour  savoir  quelle  partie  de  la  Suisse  ou  des 
États-Unis  pourrait  leur  offrir  un  bonheur  pur  et  sans  mélange. 
L'approche  de  la  révolution  vint  les  tirer  de  ce  rêve  bien  inno- 
cent, et  les  transporter  sur  le  terrain  de  la  réalité.  Mais  avant 
qu'ils  prissent  part  aux  grands  événements  qui  allaient  s'ac- 
complir, l'un  deux,  Lareveillère-Lépeaux  devait  être  appelé 
à  une  position  à  laquelle  il  était  loin  de  prétendre,  bien 
qu'elle  pût  être  pour  lui  l'objet  d'une  légitime  envie.  Le  goût 
des  sciences  naturelles  était  alors  très-répandu  à  Angers.  Cette 
ville  possédait  une  Société  de  botanophiles,  composée  d'abord 
de  quarante  membres,  et  dont  le  nombre  fut  ensuite  porté  à 
soixante.  La  mort  du  docteur  Burolleau  venait  de  rendre  vacante 
la  chaire  de  professeur  de  botanique  au  Jardin  des  plantes  d'An- 
gers. Malgré  tous  les  titres  qu'il  avait  à  lui  succéder,  Lareveil- 
lère-Lépeaux ne  s'en  croyait  pas  digne,  il  fallut  que  la  Société 
de  botanique  fit  violence  à  sa  modestie ,  pour  qu'il  acceptât  un 
poste  que  nul  ne  pouvait  remplir  aussi  bien  que  lui. 

L'attention  du  jeune  professeur  se  porta  tout  d'abord  sur  le 
Jardin  des  plantes.  Le  défaut  d'eaux  vives  rendait  indispen- 
sable sa  translation  sur  un  terrain  qui  présentât  aux  plantes 
de  meilleures  conditions  de  culture.  Les  Bénédictins  possé- 
daient une  ferme  où  se  trouvait  en  abondance  ce  qui  manquait 
au  Jardin  des  plantes.  Lareveillère  trouva  ces  religieux  très- 
disposés,  dans  l'intérêt  de  la  science,  à  faire  de  larges  con- 
cessions à  la  ville.  Mais  de  ce  côté,  surgirent  des  objections 
inattendues,  et  l'affaire  allait  être  abandonnée,  quand  Pilastre 
fit  en  son  nom  l'acquisition  tant  désirée  par  Lareveillère. 
Quelques  jours  après  Pilastre  cédait  son  acquisition  à  la 
Société  des  botanophiles.  Les  Bénédictins,  dans  cette  circon- 
stance, s'étaient  montrés  si  empressés  d'être  agréables  à  la 
Société,  que  celle-ci,  pour  leur  en  témoigner  sa  reconnais- 
sance ,  décida  qu'elle  comprendrait  perpétuellement  trois 
d'entre  eux  parmi  ses  membres,  sans  les  assujettir  à  la  moindre 
contribution. 

lin  magistrat  distingué  de  la  cour  d'Angers,  qui  joint  à  un 
remarquable  talent  de  style  une  modération  parfaite  dans  le 
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langage  (1),  a  dit  de  Lareveillère-Lépeaux ,  dans  une  étude 
d'ailleurs  bien  sévère,  et  sur  laquelle  je  demanderai  la  per- 
mission de  revenir,  que  ce  fut  l'époque  la  plus  heureuse  de  sa 
vie.  Pour  ceux  qui  l'ont  suivi  dans  sa  carrière  politique  si 
agitée,  il  n'est  guère  permis  d'en  douter,  à  moins  pourtant  que 
la  conscience  du  devoir  accompli  ne  soit  venu  lui  donner  aussi 
sa  récompense.  Tout  en  effet  dans  ce  moment  concourait  à 
son  bonheur.  Son  cours  s'ouvrait  avec  un  singulier  éclat.  Sa 
parole  nette ,  vive ,  imagée  ,  attirait  à  ses  leçons  de  nombreux 
auditeurs ,  et  les  applaudissements  des  hommes  les  plus  dis- 
tingués venaient  le  trouver  jusqu'au  fond  du  jardin  où  il  ensei- 
gnait une  des  sciences  les  plus  séduisantes  de  la  nature.  En 
quelques  jours ,  il  s'était  acquis  la  réputation  d'un  orateur  dis- 
tingué, et  toute  la  ville  d'Angers  parlait  du  jeune  professeur 
de  botanique,  comme  d'un  homme  réservé  à  de  plus  hautes 
destinées.  Si  modeste  qu'il  fût,  Lareveillère-Lépeaux  ne  pouvait 
rester  insensible  à  un  pareil  succès. 

A  la  satisfaction  de  son  amour-propre,  venaient  encore  se 
joindre  d'autres  sujets  de  joie.  Ce  frère  qu'il  aimait  tant  s'était 
marié  à  Angers  et  était  devenu  juge  au  présidial;  sa  digne 
mère,  sa  sainte  sœur,  Mme  Belouard  de  La  Bougonière,  habi- 
taient la  même  ville,  et  il  continuait  à  trouver  au  foyer  domes- 
tique une  compagne  toujours  prête  à  se  passionner  pour  sa 
nature  ardente  et  généreuse.  Tous  ses  loisirs,  tous  les  instants 
qu'il  dérobait  à  ses  occupations  et  à  ses  amis,  il  pouvait  donc 
les  passer,  avec  bonheur,  au  sein  d'une  famille  qu'il  chérissait. 
Avec  un  peu  d'égoïsme  il  eût  été  le  plus  heureux  des  hommes 
et  n'en  eût  pas  demandé  davantage.  .Mais  sa  tâche  ne  devait 
pas  se  borner  à  décrire  une  fleur,  à  collectionner  des  plantes 
dans  un  herbier  et  à  s'abandonner  aux  douceurs  d'une  vie  pai- 
sible et  tranquille.  Les  théories  de  perfectibilité  humaine  rem- 
plissaient son  âme,  et  il  pensait  que  tout  homme  devait  prendre 
sa  part  de  labeur  et  de  peine  dans  le  grand  œuvre  de  réno- 
vation sociale  qui  se  préparait.  11  se  jeta  donc  dans  la  mêlée, 
non  par  ambition ,  jamais  homme  n'eut  moins  le  goût  des 

(1)  M.  Bouglcr  n'était  pas  mort  quand  cl-s  lignes  ont  vié  ventes. 
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honneurs ,  de  la  puissance  et  de  la  richesse ,  mais  pour  obéir  à 
la  voix  intérieure  qui  lui  répétait  : 

Homo  sum,  et  niliil  humani  a  me  alienum  puto. 

La  crise  approchait,  et  la  France  allait  avoir  besoin  de  tous 
les  dévouements  et  de  toutes  les  bonnes  volontés.  La  vieille 
société  et  la  société  nouvelle  étaient  en  présence,  et  la  lutte 
allait  commencer  entre  elles.  A  vrai  dire,  la  première,  celle  qui 
aurait  voulu  rester  cantonnée  dans  ses  préjugés  et  ses  privi- 
lèges, ne  comptait  plus  que  de  rares  défenseurs.  La  philosophie 
du  xviii'  siècle,  trop  glorifiée  alors,  trop  décriée  depuis,  en 
avait  pénétré  toutes  les  couches.  Ce  serait  être  injuste  de  ne 
pas  reconnaître  que  c'est  elle  qui  proclama  les  grands  principes 
de  la  morale,  les  droits  et  les  devoirs  du  citoyen.  Malheureu- 
sement, par  une  erreur  impardonnable,  elle  crut  que  le  dogme 
chrétien  qui  s'accommode  si  bien  des  idées  de  liberté,  était 
inconciliable  avec  elles,  et,  dans  le  cœur  de  nos  pères,  elle  rem- 
plaça les  vieilles  croyances  religieuses  par  le  plus  déplorable 
scepticisme.  Le  besoin  de  réformes  n'était  donc  méconnu  par 
personne,  mais  tous  les  ordres  ne  les  demandaient  pas  dans  la 
même  mesure.  La  majorité  de  la  noblesse  entendait  qu'on  ne 
lui  imposât  que  des  sacrifices  d'argent ,  tandis  que  le  tiers-état 
ne  se  contentait  pas  de  si  peu  et  réclamait  la  destruction  radi- 
cale de  tous  les  abus.  Qu'à  ce  désir  si  légitime,  se  joignît  chez 
quelques-uns  le  sentiment  de  l'envie ,  cela  est  trop  ordinaire  à 
la  nature  humaine  pour  que  nous  puissions  le  méconnaître. 

Louis  XVI  s'était  flatté  qu'il  trouverait  dans  la  réunion  des 
États-Généraux ,  son  salut  et  celui  de  la  France.  Ces  vieilles  et 
salutaires  institutions  que,  depuis  deux  cents  ans,  le  despo- 
tisme des  rois  avait  laissées  à  l'état  de  lettre  morte,  allaient  donc 
reparaître,  et  la  royauté  cherchait  son  appui  dans  le  dé- 
vouement des  trois  ordres  dont  elles  se  composaient.  Telle 
était  alors  l'illusion  générale,  que  la  nation  entière  croyait  à  la 
guérison  prochaine  des  maux  dont  elle  souffrait  depuis  si 
longtem  ps. 

Les  États-Généraux  n'étaient  pas  encore  convoqués,  que 
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partout  déjà  les  escarmouches  précédaient  les  grands  combats. 
Avant  les  luttes  de  la  tribune,  commençaient  celles  de  la 
plume,  courtoises  quelquefois,  le  plus  souvent  injustes  et  pas- 
sionnées. Elles  furent  vives  dans  la  province  de  l'Anjou. 
Lareveillère-Lépeaux  y  prit  part  sous  le  voile  de  l'anonyme. 
On  a  voulu  voir  dans  son  langage  relativement  modéré,  et  dans 
le  soin  qu'il  prit  do  cacher  son  nom,  l'intention  de  ne  pas  se 
compromettre  pour  l'avenir.  On  a  dit  qu'il  voulait  plaire  à  tout 
le  monde,  qu'il  allait  à  la  messe  de  sa  paroisse,  fréquentait 
volontiers  les  châteaux ,  avait  même  quelque  prétention  à 
passer  pour  gentilhomme ,  puisqu'il  ajoutait  la  particule  à  son 
nom  et  signait  Lareveillère  de  Lépeaux  ;  qu'enfin ,  quoique 
ostensiblement  républicain,  il  n'en  protestait  pas  moins  de  ses 
sentiments  les  plus  dévoués  pour  Louis  XVI,  qu'il  appelait  le 
meilleur  des  rois.  Je  regrette,  je  l'avoue,  de  trouver  ces  accu- 
sations sous  la  plume  d'un  écrivain  du  caractère  de  M.  Bougler. 
Comment  se  fait-il  que,  par  une  contradiction  inexplicable,  ce 
magistrat  parle  ensuite  de  Lareveillère-Lépeaux  comme  d'un 
homme  péchant  plutôt  par  un  excès  de  franchise  que  par  la 
dissimulation.  Singulière  franchise  et  singulier  candidat  que 
celui  qui,  en  vue  de  son  élection,  voulant  ménager  tous  les 
partis,  hante  les  églises  et  les  châteaux,  et  fait  parade  de  sen- 
timents républicains  devant  le  tiers,  en  mendiant  ses  suffrages 
avec  un  nom  nobiliaire.  Si  les  partis  sont  aveugles  dans  leurs 
accusations  et  dans  leurs  haines,  ils  sont  très-clairvoyants 
quand  il  s'agit  de  démasquer  les  hypocrites,  et,  dans  cette 
circonstance,  les  grosses  roueries  de  Lareveillère-Lépeaux 
n'auraient  excité  que  le  rire  et  le  mépris.  La  vérité  est  que 
Lareveillère-Lépeaux  ayant  signé,  depuis  son  enfance,  avec  la 
fameuse  particule,  ne  voulut  pas  la  supprimer,  comme  tant 
d'autres  le  firent,  devant  la  démocratie,  dans  la  crainte  que 
l'on  crut  qu'il  s'en  dépouillait  pour  se  faire  bien  venir  des  gens 
du  tiers.  Ce  fut  en  effet  sous  le  nom  de  Lareveillère  de 
Lépeaux  qu'il  fut  appelé  à  les  représenter  aux  Etats-Généraux. 
Il  n'est  pas  plus  vrai  de  dire  qu'il  se  glorifiât  alors  d'être  répu- 
blicain ;  dans  ce  moment,  personne  en  France,  ne  songeait  à  la 
république,  et  Lareveillère-Lépeaux  eût  été  bien  étonné,  si 
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quelqu'un  lui  eût  révélé  à  quels  entraînements  il  se  laisserait 
aller  un  jour.  Mettons  donc  de  côté  ces  reproches  immérités, 
nous  en  aurons  par  la  suite  de  bien  plus  fondés  à  lui  adresser, 
sans  en  forger  d'imaginaires. 

Lareveillère-Lépéaux  jouissait  à  Angers  d'une  grande  popu- 
larité. Il  y  aurait  donc  certainement  été  élu  membre  de  l'as- 
semblée baillargère  ;  il  préféra  laisser  le  champ  libre  à  ses 
amis,  et  se  présenta  dans  la  petite  paroisse  de  Faye,  où  il  fut 
nommé  sans  contestation.  Son  élection  définitive  ne  pouvait 
être  douteuse  à  rassemblée  baillargère  tenue  à  Angers;  l'éclat 
de  ses  cours,  ses  opinions  libérales,  son  honnêteté  à  toute 
épreuve,  le  désignant  naturellement  au  choix  de  la  démo- 
cratie. Aussi  fut-il  nommé  le  premier  de  son  ordre,  dans  la 
province  d'Anjou.  Quelques  jours  auparavant,  il  avait  parti- 
cipé comme  membre  de  la  commission  à  la  rédaction  des 
cahiers  et  doléances. 

Cette  assemblée  des  États-Généraux,  si  attendue,  si  désirée, 
allait  donc  avoir  sa  séance  d'ouverture.  Personne,  dans  ce 
moment,  ne  songeait  aux  déceptions  que  préparait  l'avenir.  La 
France  était  alors  emportée  par  un  mouvement  sublime  d'en- 
thousiasme inconsidéré;  et  l'explosion  des  idées  généreuses 
dont  l'histoire  d'aucun  peuple  n'a  offert  un  pareil  exemple,  ne 
laissait  pas  de  place  au  doute  et  à  la  rédexion.  Les  rêves  de 
bonheur  sans  fin  et  de  fraternité  universelle  remplissaient 
toutes  les  âmes.  La  destruction  d'abus  séculaires,  à  laquelle  le 
roi  et  la  nation,  d'accord  pour  la  première  fois,  travaillaient  de 
concert,  allait  opérer  ce  miracle.  On  prévoyait  de  la  résistance, 
sans  doute ,  mais  on  espérait  en  triompher  par  les  moyens 
légaux,  sans  entraînements,  sans  colère,  sans  luttes  sanglantes 
et  fratricides.  Qui  aurait  dit,  à  celte  époque,  que  ces  hommes 
si  unis,  pour  marcher  vers  le  même  but,  ne  tarderaient  pas  à 
se  proscrire  et  à  s'entr* égorger  ? 

Le  mal  vint  précisément  du  remède;  l'abus  de  la  liberté  fit 
place  à  l'abus  du  despotisme.  On  pensait  alors  que  ce  noble 
attribut  que  nous  tenons  de  la  divinité,  ne  devait  point  con- 
naître de  frein.  Quel  danger  pouvait  naître  de  l'expression 
libre  de  la  pensée  !  La  lumière  ne  jaillissait-elle  pas  du 
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la  discussion,  ne  savait-elle  pas  distinguer  le  bien  d'avec  le  mal, 
la  vérité  d'avec  l'erreur  et  le  mensonge?  On  décrétait  donc,  au 
nombre  des  droits  de  l'homme,  la  liberté  illimitée  de  la  parole 
et  la  liberté  illimitée  de  la  presse.  Personne  ne  s'imaginait 
alors  que  c'était  créer  une  sitnation  impossible.  Pourquoi  s'en 
étonner?  Ces  théories  de  liberté  absolue  sont  si  séduisantes, 
que  malgré  une  triste  et  cruelle  expérience,  beaucoup  d'esprits 
systématiques  les  partagent  encore. 

Les  retours  de  l'opinion  ,  de  nos  jours  si  prompts  à  se 
manifester,  ne  furent  point  immédiats.  Ni  le  pouvoir  de  la 
commune  s' élevant  à  son  côté,  ni  les  motions  des  clubs, 
ni  les  cris  de  l'émeute  en  permanence  sur  les  places  pu- 
bliques ne  troublèrent  l'Assemblée  et  n'interrompirent  ses 
travaux.  La  Constituante  commit  de  grandes  erreurs  sans 
doute,  mais  les  hommes  qui  la  composaient  furent  souvent  su- 
blimes dans  leur  imprudence  et  admirables  dans  leurs  fautes. 
Ils  ne  songèrent  point  à  retirer  des  mains  du  peuple  les  armes 
qu'ils  leur  avaient  confiées,  armes  que  ce  peuple  ingrat  tournait 
aujourd'hui  contre  leurs  personnes;  et  leur  foi  ne  fut  point 
ébranlée  par  les  accusations  dont  ils  devinrent  l'objet.  Quand 
on  lit  aujourd'hui  les  journaux  de  l'époque,  les  articles  de 
Loustalot,  de  Camille  Desmoulins,  avant  qu'il  ne  rédigeât  te 
Vieux  Cordelier,  de  Prudhomme,  d'Hébert,  et  par  dessus  tout, 
ceux  de  l'exécrable  Marat;  quand  on  se  rappelle  que  ce  monstre 
dont  on  vient  d'entreprendre  la  justification ,  désignait  au  poi- 
gnard des  assassins  les  poitrines  les  plus  pures,  celles  de 
Bailly  et  de  Lafayette,  et  que  ces  grands  citoyens,  dépositaires 
de  la  force  publique,  ne  songèrent  pas  à  exercer  des  représailles 
et  à  protéger  leurs  personnes;  qu'ils  conservèrent  toujours  leur 
sérénité  au  milieu  des  horribles  imprécations  vomies  par  les 
clubs  et  par  l'émeute,  on  ne  sait  ce  qu'on  doit  le  plus  admirer, 
de  leur  candeur  ou  de  leur  courage.  Mais  au  moment  où  les 
États-Généraux  s'assemblaient,  rien  de  semblable  n'existait 
encore. 

Lareveillère-Lépeaux ,  seul  de  son  ordre,  se  rendit  à  Ver- 
sailles en  habit  de  ville,  refusant  le  costume  que  le  cérémonial 
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avait  assigné  aux  députés  du  tiers.  Cette  affectation  un  peu 
puérile,  qu'il  mit  à  braver  les  lois  de  l'étiquette,  ne  fut  point 
remarquée,  et  il  put  assister  tout  à  son  aise  à  la  séance  royale. 
On  sait  toutes  les  difficultés  que  présenta  la  réunion  des  trois 
ordres  et  les  incidents  qui  la  précédèrent.  Très-affligés  de  la 
scission  qui  s'opérait,  dès  les  premiers  jours,  entre  les  repré- 
sentants de  la  nation ,  les  députés  du  clergé  n'avaient  aucune 
répugnance  à  accepter  la  vérification  des  pouvoirs  en  commun, 
seulement  ils  ne  voulaient  pas  rompre  avec  la  noblesse  qui 
s'obstinait  à  la  repousser.  Ils  parlementèrent  donc  pendant 
quelques  jours,  plutôt  qu'ils  ne  résistèrent.  Aussi,  quand  après 
le  serment  du  jeu  de  paume,  ils  virent  la  tournure  que  prenaient 
les  choses,  se  montrèrent-ils  disposés  à  une  fusion  qui  avait 
toujours  été  dans  leurs  désirs.  Choisi  avec  deux  de  ses 
collègues  de  la  députation  de  l'Anjou  pour  engager  les  ecclé- 
siastiques qui  représentaient  leur  ordre  dans  cette  province  à 
se  joindre  à  la  Constituante  et  à  terminer  un  différend  re- 
grettable ,  Lareveillère-Lépeaux  les  trouva  très-accommodants 
sur  cette  question.  Il  ne  devait  rompre  définitivement  avec  eux 
que  dans  une  autre  circonstance ,  où  les  torts  ne  furent  pas  du 
côté  du  clergé. 

Lareveillère-Lépeaux  vint  s'asseoir  sur  les  bancs  de  l'ex- 
trême gauche,  et  s'associa  à  toutes  les  mesures  les  plus  radi- 
calement libérales  que  prit  l'Assemblée  nationale.  Pour  ceux  qui, 
comme  lui,  avaient  étudié  l'état  de  la  France  au  point  de  vue 
politique  et  économique,  il  y  avait  fort  à  faire  pour  détruire 
tous  les  abus  et  opérer  toutes  les  réformes*.  Tout  le  monde 
pourtant  en  comprenait  la  nécessité.  L'habitude  de  l'obéissance 
avait  bien  pu  ployer  longtemps  le  peuple  sous  le  joug  du 
pouvoir,  mais  le  fardeau  était  devenu  si  lourd  qu'il  ne  pouvait 
plus  le  supporter.  Quelle  longue  énumération,  en  effet,  ne 
faudrait-il  pas  faire  pour  mentionner  tous  les  privilèges  et 
toutes  les  entraves!  D'un  côté,  privilèges  pour  les  provinces, 
les  villes,  les  corporations;  privilèges  dans  l'armée,  dans 
l'Eglise,  dans  la  magistrature;  privilèges  pour  la  noblesse  et  le 
clergé  dont  les  biens  formant  les  deux  tiers  du  sol,  étaient 
exempts  de  l'impôt;  privilèges  pour  les  détenteurs  des  deniers 
îx  8 
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publics;  de  l'autre,  entraves  dans  l'expression  de  la  pensée, 
par  les  censeurs  royaux;  dans  la  liberté  individuelle,  par  les 
lettres  de  cachet;  dans  le  commerce,  par  les  droits  de  bar- 
rière; entraves  dans  l'industrie,  la  circulation,  le  métier  de 
l'ouvrier,  etc. 

La  nuit  du  h  août  1789  ne  laissa  rien  debout  du  vieil  édifice 
social.  A  la  voix  du  vicomte  de  Noailles  et  du  duc  d'Aiguillon , 
un  enthousiasme  de  générosité  s'empara  des  deux  ordres  pri- 
vilégiés. C'est  un  gentilhomme  qui  monte  à  la  tribune  pour 
attaquer  le  régime  féodal.  Ce  sont  les  possesseurs  des  plus 
hautes  prérogatives  qui  les  premiers  en  font  le  sacrifice.  Une 
fois  dans  cette  voie  on  ne  s'arrêta  plus.  Les  Montmorency,  les 
Larochefoucault,  les  Liancourt  brûlèrent  leurs  titres  sur  l'autel 
de  la  patrie.  Acte  inconsidéré,  car  s'il  était  beau  de  renoncer 
aux  avantages  matériels  que  donnait  la  naissance ,  on  pouvait 
rester  fier  d'un  nom  illustre  noblement  porté.  Dans  cette  nuit 
d'ivresse  on  adopta  presque  sans  discussion  : 

L'abolition  de  la  qualité  de  serfs. 

La  faculté  de  rembourser  les  droits  seigneuriaux. 

L'abolition  des  juridictions  seigneuriales. 

La  suppression  des  droits  exclusifs  de  chasse,  de  colom- 
biers, de  garennes,  etc. 

Le  rachat  de  la  dîme. 

L'égalité  des  impôts. 

L'admission  de  tous  les  citoyens  aux  emplois  civils  et  mili- 
taires. 

L'abolition  de  la  vénalité  des  offices. 
La  destruction  de  tous  les  privilèges  de  villes  et  de  pro- 
vinces. 

La  réformation  des  jurandes. 

La  suppression  des  pensions  obtenues  sans  titre. 

Mais  quand  il  fallut  formuler  en  décrets  ces  dispositions 
générales,  beaucoup,  revenus  d'un  premier  moment  de  sur- 
prise, ayant  rencontré  dans  leur  maison  une  famille  peu  dis- 
posée à  renoncer  à  ses  habitudes  de  luxe  au  profit  des  citoyens, 
convinrent  qu'en  effet  ils  avaient  été  bien  loin  dans  leur  élan  de 
générosité  ;  et  le  lendemain  se  montrèrent  disposés  à  revenir 
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sur  les  concessions  de  la  veille.  D'autres  au  contraire,  et  Lare- 
veillère-Lépeaux fut  de  ce  nombre,  demandèrent  que  loin  d'y 
faire  des  restrictions,  on  les  étendit  davantage. 

Ainsi  fut  perdu  pour  la  réconciliation  des  partis ,  un  mouve- 
ment qui  devait  les  rapprocher.  Une  discussion  de  détails  mit 
fin  à  une  paix  qui  ne  devait  pas  durer  plus  de  vingt-quatre 
heures.  Le  projet  de  constitution  trouva  Lareveillère-Lépeaux 
plus  disposé  à  affaiblir  la  royauté  qu'à  établir  une  sage  pondé- 
ration entre  les  pouvoirs  publics.  Ainsi ,  après  avoir  demandé 
l'abolition  du  titre  de  prince  pour  les  membres  de  la  famille 
royale,  il  voulait  que  le  roi  lui-même  rentrât  dans  le  droit  com- 
mun et  qu'il  lui  fût  défendu  de  clore  des  parcs ,  pour  s'y  livrer 
au  plaisir  de  la  chasse.  Dans  la  fameuse  séance  où  Mirabeau  se 
montra  si  grand  orateur,  en  demandant  que  le  droit  de  paix  et 
de  guerre  fût  réservé  au  pouvoir  exécutif,  il  se  prononça  pour 
l'opinion  opposée  et  se  rangea  du  côté  de  Barnave.  Enfin ,  au 
lieu  du  veto  absolu  que  demandaient  pour  le  roi  Malouet  et  ses 
amis,  il  ne  voulut,  avec  la  majorité,  ne  lui  accdrder  que  le  veto 
suspensif. 

Et  cependant,  avec  une  inconséquence  dont  nous  connaissons 
d'autres  exemples,  personne  n'était  plus  attaché  à  la  monar- 
chie, alors  qu'il  voulait  en  détruire  tous  les  principes.  Deux  ans 
après,  quand  quelques-uns  commençaient  à  en  prévoir  la  chute, 
il  pensait  encore  que  la  liberté  ne  pouvait  fleurir  qu'à 
l'ombre  du  trône,  et  dans  la  séance  du  18  mai  1791,  il  protes- 
tait contre  les  accusations  de  ceux  qui  le  représentaient 
comme  l'ennemi  de  la  royauté,  par  ces  éloquentes  paroles: 
«  Dans  un  pays  aussi  étendu  que  la  France,  les  liens  du  gou- 
«  vernement  doivent  être  plus  serrés  qu'à  Glaris  ou  à  Appenzel, 
«  sans  quoi  l'état  serait  abandonné  aux  horreurs  de  l'anarchie, 
m  pour  passer  ensuite  sous  la  domination  de  quelques  intri- 
a  gants.  Aussi  je  ne  crains  pas  d'assurer,  moi  qui  n'ai  pas  un 
«  grand  penchant  pour  les  cours,  que  le  jour  où  la  France 
«  cessera  d'avoir  un  roi ,  elle  perdra  sa  liberté  et  son  repos , 
«  pour  être  au  despotisme  effrayant  des  factions.»  11  aurait  pu 
ajouter,  en  attendant  le  despotisme  d'un  seul. 
Lareveillère-Lépeaux ,  comme  nous  venons  de  le  dire ,  ne 
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comprenait  pas  que  saper  ainsi  la  royauté  c'était  la  détruire,  et 
que  valait  autant  proclamer  de  suite  la  république. 

Dans  sa  défiance  de  la  cour,  que  justifiait  quelquefois  trop 
bien  ses  allures,  il  proposa  un  jour  à. l'Assemblée  de  déclarer 
que  le  ministère  qu'il  lui  croyait  dévoué  avait  perdu  la  confi- 
ance de  la  nation.  Une  autre  fois,  le  29  mars  1790,  il  s'opposa 
à  ce  que  l'Assemblée  délibérât  sur  une  mission  royale  qui 
n'était  pas  contre-signée  par  un  ministre ,  demande  qui ,  cette 
fois,  n'avait  rien  d'exorbitant,  puisque  depuis  nous  avons  vu 
ce  principe  consacré  par  nos  constitutions.  Très-ombrageux 
enfin  à  l'endroit  de  la  liberté  et  la  considérant  comme  un  bien 

« 

sans  lequel  on  ne  peut  pas  vivre ,  il  proposa  de  substituer  à  la 
devise  la  nation,  la  loi,  le  roi,  inscrite  sur  nos  drapeaux, 
celle-ci  :  La  liberté  ou  la  mort. 

Sans  avoir  pris  une  position  considérable  à  l'Assemblée  Cons- 
tituante, Lareveillère  Lépeaux  s'y  était  pourtant  fait  remarquer 
de  bonne  heure  par  un  talent  de  rédaction  incontestable.  Le 
29  avril  1790,  il  fut  nommé  secrétaire-rédacteur  du  procès- 
verbal,  et  quelques  jours  après,  membre  du  comité  des 
finances. 

Par  un  mouvement  irréfléchi  de  désintéressement ,  il  vota, 
avec  la  presque  unanimité  de  l'Assemblée,  la  non-réégibilité  de 
ses  membres;  résolution  malheureuse  qui  devait  livrer  les 
affaires  du  pays  à  des  mains  inexpérimentées. 

De  tous  les  actes  de  l'Assemblée  Constituante,  il  en  est  un  sur 
lequel  je  dois  m* arrêter,  parce  qu'il  eut  des  conséquences  dé- 
sastreuses pour  la  France  entière  et  pour  la  Vendée  en  particu- 
lier; je  veux  parler  de  la  constitution  civile  du  clergé  à  la- 
quelle Lareveillère-Lépeaux  donna  son  adhésion.  Briser  le 
concordat  de  Bologne,  rompre  un  contrat  sans  consulter  une 
des  parties  contractantes,  s'aliéner  le  Saint-Père  et  tout  ce  que 
l'Église  comptait  de  plus  honorable,  tel  devait  être  l'effet 
immédiat  d'une  résolution  aussi  impolitique  qu'impardonnable. 
Qu'en  d'autres  temps,  aux  époques  où  les  croyances  religieuses 
étaient  générales  et  dans  toute  leur  vigueur,  on  eût  laissé  à 
l'élection  du  peuple  la  nomination  des  curés  et  même  celle  des 
évêques;  le  danger  n'existait  pas,  les  suffrages  allant  tou- 
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jours  chercher  les  plus  dignes  et  ceux  dont  la  foi  était 
la  plus  vive.  Mais  nous  n'étions  plus  au  temps  des  Am- 
broise,  des  Anastase,  des  Chrysostôme.  Agir  ainsi  dans  un 
siècle  d'incrédulité  et  d'erreurs,  au  milieu  du  bouleversement 
social  et  de  la  surexcitation  des  passions,  c'était  courir  grand 
risque  d'introduire  le  scandale  au  sein  de  l'église.  On  ne  le  vit 
que  trop ,  quand  un  évêque ,  un  malheureux  et  pusillanime 
vieillard,  dont  par  pudeur  nous  ne  répéterons  pas  le  nom,  pour 
un  reste  de  jours  que  son  apostasie  ne  put  lui  conserver,  vint 
au  sein  de  la  Convention,  abjurer  la  religion  chrétienne. 

La  réprobation  fut  presque  universelle  dans  les  rangs  du 
clergé,  et  ses  représentants,  la  plupart  si  favorables  aux  grands 
principes  de  la  révolution ,  refusèrent  presque  tous  de  prêter 
un  serment  qui  les  eût  déshonorés.  Nous  devons  le  proclamer 
à  leur  honneur,  ils  préférèrent  au  parjure  l'exil  ou  la  mort. 

Telle  est  la  véritable  cause  de  l'insurrection  de  la  Vendée, 
ceux  qui  la  cherchent  ailleurs  s'égarent  assurément.  En  1788 , 
les  départements  de  l'ouest  n'étaient  pas  plus  hostiles  aux 
idées  de  la  révolution  que  ne  l'était  le  reste  de  la  France. 
Clergé  et  tiers-état  avaient  envoyé  aux  Etats-Généraux  des 
représentants  très-sincèrement  partisans  des  réformes  et  des 
libertés  publiques;  et  quant  à  la  noblesse,  il  ne  faut  pas  oublier 
que  près  de  quinze  ans  auparavant ,  un  gentilhomme  du  bas- 
Poitou,  le  baron  de  Lézardière,  avait  colporté  et  fait  couvrir  de 
signatures  une  pétition  demandant  la  répartition  égale  de 
l'impôt  pour  tous  les  biens  territoriaux,  à  quelque  ordre  qu'ils 
appartinssent.  Ce  n'est  donc  ni  les  nobles  pour  reprendre  leurs 
privilèges,  ni  les  prêtres  en  haine  de  la  révolution,  qui  fomen- 
tèrent l'insurrection  de  la  Vendée.  Si  quelques-uns  de  ces  der- 
niers s'y  associèrent  et  même  la  provoquèrent,  ce  fut  seulement 
quand  ils  crurent  que  l'autel  et  le  trône  étaient  menacés; 
témoin  l'abbé  Babin,  député  de  l'Anjou,  qui,  après  avoir  été 
presque  fougueux  dans  son  amour  des  réformes,  refusa  de 
prêter  serment  à  la  constitution  civile  du  clergé ,  se  joignit  à  la 
grande  armée  Vendéenne  lorsqu'elle  passa  la  Loire  et  mourut 
dans  ses  rangs.  Le  mouvement  se  communiqua  de  bas  en  haut, 
sans  passer  par  les  couches  intermédiaires.  Les  paysans  Ven- 
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déens  étaient  profondément  religieux  ;  quand  ils  virent  leurs 
prêtres  dispersés,  leurs  églises  fermées,  l'exercice  du  culte 
proscrit,  leur  caractère  naturellement  pacifique  se  révolta  ;  ils 
prirent  les  armes ,  coururent  chez  ceux  qu'ils  savaient  être  en 
communion  d'idées  avec  eux-,  et,  quand  ils  ne  les  y  trouvèrent 
pas  disposés,  les  contraignirent  quelquefois  de  se  mettre  à  leur 
tête.  La  féodalité  y  fut  pour  si  peu,  que,  au  détriment  des 
grands  noms ,  ils  choisirent  pour  les  commander  Stoflet  et  Ca- 
thelineau,  un  garde-chasse  et  un  tisserand. 

L'Assemblée  Constituante  avait  fini  son  œuvre;  Lareveillère- 
Lépeaux  y  était  entré  royaliste,  il  en  sortit  républicain.  Après 
la  fuite  du  roi ,  il  crut  que  Louis  XVI  serait  désormais  en  état 
permanent  de  conspiration  contre  les  institutions  nouvelles,  et 
plutôt  que  de  les  voir  exposées  à  de  continuelles  attaques,  il 
conspira  contre  le  trône  ;  heureux  encore ,  s'il  n'avait  pas  été 
plus  loin  ! 

Revenu  dans  sa  province,  Lareveillère-Lépeaux  fut  appelé 
par  le  suffrage  des  électeurs  à  d'importantes  fonctions  pu- 
bliques. 11  fut  nommé  juré  près  la  haute  cour,  membre  de  l'ad- 
ministration centrale  de  Maine-et-Loire  et  adjudant-général  des 
gardes  nationales  de  Vihiers.  Nous  venons  de  dire  que  déjà 
l'agitation  commençait  dans  l'ouest.  Avant  d'avoir  recours  à 
d'autres  armes,  Lareveillère-Lépeaux  voulut  essayer  celles  de 
la  persuasion.  Il  fit  donc  plusieurs  tournées  dans  les  campagnes, 
s  efforçant  de  ramener  au  calme  les  esprits  échauffés  par  cer- 
taines prédications,  et  prenant  sous  sa  protection  les  curés 
constitutionnels  très-mal  vus  des  populations  rurales.  Cette 
tentative  de  propagande  n'eut  pas,  à  ce  qu'il  parait,  un  bien 
grand  succès.  M.  Bougler  en  a  raillé  dans  des  pages  qui  ne 
pèchent  pas  par  un  excès  d'indulgence. 

Nous  l'avons  dit  en  commençant,  il  faut  pour  bien  juger  des 
actions  des  hommes,  se  reporter  aux  temps  où  ils  les  ont  accom- 
plies. La  France  alors  était  menacée  dans  ses  institutions,  peut- 
être  dans  son  existence;  au  dehors,  par  les  baïonnettes 
de  l'étranger  et  l'émigration  ;  au  dedans,  par  la  réaction  roya- 
liste. A  la  voix  de  la  patrie  en  danger,  l'enthousiasme  du  pa- 
triotisme s'empara  de  tous  les  âges.  Un  quelques  mois,  la 
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France  entière  fut  debout.  Nous  trouvons  bien  ridicules  aujour- 
d'hui ces  fêtes  populaires  qui  sont  si  loin  de  nous.  Nous  avons 
de  la  peine  à  nous  empêcher  de  sourire  au  souvenir  des  citoyens 
jurant  l'extermination  des  tyrans,  et  des  citoyennes  promettant 
de  suivre  partout  leurs  pères,  époux  et  amants.  11  est  certain 
que  de  nos  jours,  nous  ne  voyons  rien  de  semblable.  L'amour 
de  la  patrie  et  de  la  liberté  ne  va  point  jusqu'au  délire  ;  le  dé- 
vouement au  pays,  le  mépris  des  honneurs  et  de  la  fortune  sont 
des  sentiments  d'un  autre  âge,  on  est  devenu  positif  et  raison- 
nable. Mais  en  92  on  avait  d'autres  idées,  on  tenait  un  autre 
langage,  et  je  doute  fort  que  les  spéculations  de  la  Bourse 
eussent  passionné  les  masses  et  leur  eussent  imprimé  cet  élan, 
sous  l'influence  duquel  elles  accomplirent  de  si  grandes  choses. 
Que  fit  donc  alors  Lareveillère-Lépeaux  de  si  reprochable  et  de 
si  ridicule ,  que  ne  firent  comme  lui  les  citoyens  les  plus  dé- 
voués à  leur  pays?  Pour  la  défense  du  sol,  une  armée  avait  été 
improvisée,  il  fallait  lui  trouver  des  armes.  En  convertissant 
les  cloches  en  canons  ,  il  ne  fit  qu'obéir  aux  ordres  qu'il  rece- 
vait, ordres  qui  furent  exécutés  par  toute  la  France.  Il  s'adressa 
encore  au  peuple  et  aux  élèves  des  collèges,  dans  des  haran- 
gues non  pas  froides  et  compassées  comme  des  discours  aca- 
démiques, peut-être  bien  exagérées  et  déclamatoires ,  à  coup 
sûr  chaleureuses  et  patriotiques;  assista  à  la  messe  d'un 
curé  constitutionnel,  et  encourut  enfin  le  reproche  le  plus 
grave  que  lui  adresse  M.  Bougler.  Mais  ici,  dans  la  crainte  de 
ne  pas  rendre  complètement  la  pensée  de  l'auteur,  je  vais  la 
reproduire  telle  qu'elle  est  consignée  dans  son  livre. 

«  M.  Lareveillèrc  nous  apprend  qu'au  moment  de  l'apparition 
«  du  drapeau,  les  commissaires  se  prirent  par  la  main  et  dan- 
«  sèrent  une  ronde  autour.  11  fallait,  ce  me  semble,  porter  un 
«  grand  et  imperturbable  respect  aux  démonstrations  patrie— 
«  tiques,  pour  ne  pas  être  pris  d'un  sentiment  profond  et  indi- 
u  cible  de  pitié  à  la  vue  de  cette  saltation  publique  et  de  ces 
«  chants  tumultueux  et  retentissants  qu'accuse  ici  un  homme 
«  grave  officiel ,  déjà  avancé  en  âge  et  qui  avait  des  préten- 
h  tions  à  l'austérité  philosophique  !...  La  ronde  finie,  on  jugea 
«  convenable  d'aller  faire  une  visite  au  collège,  où  l'on  se 
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a  présenta  toujours  en  chantant,  mais  où  ni  maîtres  ni  écoliers 
«  ne  répondirent  au  refrain  :  Oit  peut-on  être  mieux  qu'au 
«  sein  de  sa  famille.» 

Je  n'ai  pas  de  goût  pour  les  récriminations,  et  je  ne  vou- 
drais pas  être  désagréable  à  M.  Bougler  en  lui  rappelant  une 
circonstance  où  fut  compromise  la  robe  qu'il  porte  avec  tant 
d'honneur  et  de  distinction.  Mais  puisqu'il  ne  pardonne  pas  à 
Lareveillère  d'avoir  pris  part  à  une  saltation  publique,  je  lui 
demanderai  ce  qu'il  pense  de  la  scène  qui  se  passa  à  Orléans , 
dans  l'année  1816;  M.  Bougler  connaît  trop  bien  son  histoire 
pour  l'avoir  oubliée  (1). 

(1)11  s'agissait  de  la  destruction  publique  île  tableaux,  d'écussons.  de  livres, 
de  statuts  et  de  bustes  de  l'époque  impériale.  Un  immense  bûcher  destiné  a 
les  réduire  en  cendres  avuil  été  dressé  au  centre  do  la  principale  placo  de  la 
ville,  tontes  les  autorités  civiles  et  militaires  étaient  convoquées  a  la  céré- 
monie. Le  maire,  les  adjoints,  les  membres  du  conseil  municipal  arrivèrent 
les  premiers,  escortés  par  les  olliciers  do  toutes  armes  en  activité  de  service,  en 
demi-solde  ou  en  retraite,  présents  &  Orléans,  et  j«ir  la  gar.lc  nationale  île 
la  ville  et  des  communes  voisines.  Le  corps  municipal  était  suivi  par  douze 
valets  de  ville  en  grande  livrée,  portant  sur  des  brancards  tous  les  objets 
quo  Ton  voulait  anéantir,  et  du  bourreau  et  de  ses  aides,  nyant  a  la  main  des 
torches  allumées.  Une  sorte  de  mat  plante  au  centre  du  bûcher,  portait, 
suspendu  à  sa  partie  supérieure,  un  portrait  en  pied  de  Napoléon.  Au- 
dessous  du  portrait,  les  valets  de  ville  onlassèrent  les  autres  tableaux,  les 
estampes,  les  gravures,  les  livres,  les  écussons-,  quant  aux  statues  et  aux 
bustes,  on  les  rangea  par  terre,  circUlairement .  et  la  faco  tournée  vers  le 
public.  A  mesure  qu'arrivait  ce  premier  cortège,  ses  membres  prenaient  les 
places  qui  leur  étaient  assignées  dans  le  programme  de  la  cérémonie,  et  la 
garde  nationale  se  développait  en  cercle.  Cependant  les  torches  restaient 
allumées:  on  attendait,  pour  mettre  le  feu  au  bûcher,  la  présence  du  préfet 
qui ,  dans  ce  moment ,  procédait  au  nom  du  roi  à  l'installation  do  la  cour 
royale.  Bientôt  M.  de  Talleyraud  parut  sur  la  place,  marchant  en  tète  d'un 
second  cortège  composé  du  secrétaire  général  et  des  conseillers  de  préfec- 
ture, de  tous  les  chers  des  différents  services  administratifs  du  département, 
puis  de  tous  les  magistrats  formant  la  cour  souveraine  qu'il  venait  d'ins- 
taller, et  qui  s'avançaient  conduits  par  le  premier  président,  le  procureur 
général  et  les  présidents  de  chambre.  Ijo  préfet  et  les  fonctionnaires  civils 
et  militaires  qui  l'accompagnaient,  portaient  l'uniforme  ou  les  insignes  de 
leurs  fonctions  ou  de  leurs  grades  ;  les  magistrats  de  la  cour  royale  avaient 
le  costume  des  audiences  solennelles  ;  ils  étaient  en  robes  rouges  et  en  toques. 
Lorsque  tout  c  monde  officiel  eut  pris  place  à  son  tour,  le  préfet,  le  pre- 
mier président  et  le  maire  do   la  ville  arrachent  trois  torchas  allumées  au* 
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Je  ne  voudrais  pas  prolonger  cette  discussion ,  mais  je  le 
demande  à  tous  ceux  que  n'aveugle  pas  l'esprit  de  parti,  dans 
ces  chants  et  ces  danses  de  deux  époques  si  différentes ,  quels 
furent  les  coupables,  des  commissaires  prêchant  la  concorde,  ou 
des  magistrats  qu'égarait  le  sentiment  de  la  vengeance?  Com- 
plétons cette  histoire  de  nos  réactions,  en  rappelant  que  M.  Bel- 
lart  refusa  d'admettre  à  prêter  son  serment  d'avocat,  le  fils  de 
Lareveillère-Lépeaux,  M.  Ossian  Lareveillère ,  parce  que  son 
prénom  ne  se  trouvait  pas  au  calendrier,  et  probablement  encore 
en  raison  du  souvenir  de  son  père. 

Lareveillère-Lépeaux  fut  nommé  membre  de  la  Convention 
et  vint  y  siéger  avec  ses  deux  amis,  Pilastre  et  Leclerc. 
Quoique  une  année  à  peine  les  séparât,  cette  terrible  assem- 
blée était  bien  loin  de  ressembler  à  l'Assemblée  Constituante. 
La  première,  malgré  des  fautes  que  nous  n'avons  point  cherché 
à  dissimuler ,  laissera  dans  tous  les  cœurs  des  vrais  amis  de  la 
liberté,  le  souvenir  impérissable  des  grands  principes  d'huma- 

mains  indignes  qui  les  portaient.  s'élancent  vers  le  bûcher  et  y  mettent  le 
feu.  I>a  musique  de  la  parti»  nationale  fait  aussitôt  entendre  des  airs  de  joie. 
Bientôt  la  flamme  s'élève  et  atteint  le  portrait  du  chef  de  l'Empire .  qui  ne 
tarde  pas  à  tomber  en  lambeaux  demi-consumés.  A  cette  vue.  des  bravos, 
des  cris  d'allégresse  partent  de.  toutes  les  bouches.  Les  oflîciors.  rangés 
autour  du  bûcher,  1  épée  nue  à  la  main,  se  jettent  sur  les  statues  et  les 
bustes  et  les  frappent  île  la  pointe  et  du  tranchant  de  leur  sabre  ;  les  gardes 
nationaux,  impatients  de  leur  immobilité,  s'ébranlent  à  leur  tour,  croisent  la 
baïonnette  et  foncent  sur  les  bustes  et  les  statues  qu'ils  percent,  brisent  et 
renversent.  La  musique  devient  plus  bruyante  et  redouble  son  mouvement. 
Le  préfet,  les  autorités  qui  l'entourent,  les  conseillers  de  la  cour  royale  et 
leurs  chefs,  se  prenant  alors  par  la  main,  forment  autour  du  bûcher  en  feu 
des  rondes  qu'ils  dansent  en  chantant  en  clm-ur  ce  refrain  des  premiers 
jours  de  la  révolution  ■.  On  va  leur  percer  le  flanc  ran  tan  plan  tirelire. 
La  garde  nationale,  puis  la  foule  imitent  cet  exemple.  Bientôt  la  place  ofTre 
l'aspect  d'une  ronde  immense  où  l'on  voit  s'agiter  en  désordre  des  fonction- 
naires couverts  d'éclatantes  broderies,  des  officiers  surchargés  d'épaulettes, 
des  magistrats  de  cour  souveraine  revêtus  de  longues  robes  rouges  et  coiffés 
de  toques  à  galons  dorés,  qui  tous  chantent,  tournent  et  crient,  jusqu'à  ce 
que  l'épuisement  de  leurs  forces  les  contraigne  de  s'arrêter.  Lorsque  le 
brasier  fut  éteint .  on  en  ramassa  les  cendres  avec  les  débris  qu'avait  pu 
laisser  le  feu ,  et  on  alla  solennellement  les  précipiter  dans  les  eaux  de  la 
Loire.  (Vailahelle  —  Histoire  de  ta  Restauration.) 
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nité  qu'elle  a  proclamés.  L'image  de  la  Convention  nous  apparaît 
enveloppée  d'une  telle  atmosphère  de  sang,  qu'au  travers  du 
sombre  nuage  qui  l'environne,  on  a  peine  à  distinguer  ses  sau- 
vages vertus.  Dès  le  premier  jour,  deux  partis  puissants,  la  Mon- 
tagne et  la  Gironde  se  partagèrent  l'assemblée,  le  premier  ayant 
plus  particulièrement  l'appui  de  Paris,  le  second  celui  des  dépar- 
tements. Lareveillère-Lépeaux  ne  prit  point  part  à  leurs  premières 
discussions,  prélude  de  la  lutte  sanglante  qui  ne  devait  pas  tarder 
à  s'établir  entre  eux.  Préoccupé  avant  tout  du  salut  de  son  pays 
que  l'étranger  allait  envahir,  il  voulut  qu'on  répondît  aux  ma- 
nifestes de  la  coalition ,  en  lui  renvoyant  ses  menaces,  et  c'est 
sur  sa  proposition  que  la  Convention  rendit  le  décret  par  lequel 
le  peuple  français  offrait  de  venir  en  aide  à  tous  les  peuples  qui 
voudraient  briser  leurs  chaînes  et  reconquérir  leur  indépen- 
dance. 

Le  procès  de  Louis  XVI  domine  tous  les  autres  actes  de  la 
Convention,  et  suffit,  à  lui  seul,  [jour  lui  imprimer  une  tache  de 
sang  ineffaçable. 

Après  saint  Louis ,  de  tous  les  souverains  qui  ont  régné  sur 
la  France,  je  n'en  excepte  pas  Henri  IV,  le  plus  honnête  a  peut- 
être  été  Louis  XVI.  Chaste,  au  sein  de  la  cour  la  plus  corrompue  ; 
économe  des  deniers  publics ,  quand  il  avait  eu  l'exemple  des 
dilapidations  du  trésor;  épris  des  sentiments  de  la  justice  et  du 
droit,  en  face  de  l'arbitraire;  religieux,  dans  un  siècle  d'incré- 
dulité; il  eût  été  à  une  autre  époque  l'idole  de  son  peuple. 
Mais  il  vint  dans  un  temps  où  toutes  les  notions  du  bien  et  du 
mal  étaient  confondues,  où  les  meilleures  intentions  étaient  dé- 
naturées, où  les  événements  étaient  plus  forts  que  les  hommes. 
Que  les  lumières  de  son  esprit  n'aient  pas  été  égales  à  la  géné- 
rosité de  son  âme;  que  sous  des  influences  pernicieuses,  il  se 
soit  laissé  entraîner  vers  l'abîme;  qu'après  avoir  proclamé 
Turgot,  l'homme  qui  avec  lui  aimait  le  plus  véritablement  le 
peuple,  il  ait  cédé  aux  intrigues  de  la  cour,  en  le  renvoyant  du 
ministère;  qu'il  se  soit  montré  faible  en  présence  de  l'émeute, 
irrésolu  quand  il  fallait  prendre  un  parti  décisif;  qu'il  ait 
commis  de  grandes  fautes  et  qu'il  ait  fini  par  haïr  cette  révo- 
lution à  laquelle  il  avait  donné  les  gages  du  plus  sincère  atta- 
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chement,  c'est  ce  qu'il  est  impossible  de  méconnaître.  Il  eut 
mieux  valu  sans  doute ,  une  fois  engagé  dans  la  voie  des  ré- 
formes, ne  pas  s'en  détourner  sitôt,  mais  il  fut  venu  un  jour  où 
il  eût  fallu  s'arrêter;  et  ce  jour,  affaibli  dans  ses  droits  et  ses 
prérogatives,  il  n'eût  pas  trouvé  dans  la  constitution,  la  force 
de  résister  au  torrent  révolutionnaire  qui  ne  s'arrêtait  pas. 
Mirabeau  est  mort  en  s  écriant  :  J'emporte  avec  moi  les  débris 
de  la  monarchie  !  S'il  eût  vécu  quelque  temps  encore,  il  eût  été 
emporté  avec  elle.  Louis  XVI  était  donc  la  victime  expiatoire , 
l'holocauste  fatalement  réservé  à  la  révolution.  Ah  ï  justice  des 
hommes,  Louis  XV  meurt  sur  le  trône  et  Louis  XVI  surl'écha- 
faud  !  et  ce  qui  prouve  bien  l'infirmité  de  la  nature  humaine , 
c'est  que  tous  ceux  qui  le  condamnèrent  ne  furent  pas  des 
monstres  ou  des  lâches,  et  qu'il  se  rencontra  parmi  eux  des 
âmes  honnêtes  et  convaincues.  Larcveillère-Lépeaux  fut  de  ce 
nombre. 

Comment  se  fait-il  qu'un  des  hommes  à  coup  sûr  les  plus 
honnêtes  et  les  plus  courageux  de  la  Convention ,  se  soit  pro- 
noncé, dans  cette  circonstance,  pour  la  peine  la  plus  terrible? 
Serait- il  vrai  que  la  vie  de  l'homme  est  pleine  de  contradic- 
tions et  d'erreurs;  qu'il  y  ait  des  moments  de  vertige  et  d'égare- 
ment auxquels  les  meilleurs  esprits  ne  peuvent  pas  se  sous- 
traire, et  qu'il  en  est  des  entraînements  politiques ,  comme  des 
maladies  contagieuses  qui  s'emparent  des  natures  les  plus  vi- 
goureuses, comme  des  natures  les  plus  débiles?  Rien  de  cela  ne 
peut  s'appliquer  à  Lareveillèrc-Lépeaux  ;  il  faisait  partie  de  ce 
groupe  qui,  pour  sauver  la  république,  était  bien  décidé  à  ne 
pas  reculer  devant  un  moyen  extrême.  Croyant  voir  dans  la 
personne  de  Louis  XVI  l'image  de  l'ancien  régime,  et  pour 
quelques-uns  l'attente  de  son  retour,  il  résolut  de  leurôter  cet 
espoir,  en  faisant  disparaître  le  dernier  vestige  de  la  royauté. 
Pour  lui,  la  condamnation  à  la  peine  capitale,  était  autant  l'acte 
du  politique  que  la  sentence  du  juge,  le  cœur  faisait  un  dou- 
loureux sacrifice  à  la  raison. 

Quand  on  suit  avec  attention  Lareveillère-Lépeaux ,  pendant 
ces  fatales  journées  du  procès  de  Louis  XVI,  quand  on  se 
rappelle  ses  votes  impitoyables  et  qu'on  lit  ses  discours  à 
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l'appui ,  on  sent,  à  quelques  cris  qui  s'échappent  de  son  âme, 
quels  combats  durent  s'y  livrer.  Ne  trouve- t-on  pas  le  sentiment 
de  la  pitié  en  lutte  avec  la  rigidité  de  la  conscience ,  dans  ces 
paroles  qui  terminaient  son  discours  contre  l'appel  au  peuple  ? 

«  Remplissez  les  fonctions  dont  vous  êtes  chargés  et  jugez 
«Louis  avec  toute  l'impartialité  qu'exige  la  justice,  mais  en 
«  même  temps  avec  toute  la  sévérité  qu'elle  comporte,  et,  lors- 
«  que  je  vous  tiens  un  pareil  langage,  croyez,  citoyens,  que  je 
«  ne  suis  guidé  que  par  des  vues  d'équité  et  d'intérêt  public. 
«  Certes,  ce  n'est  pas  moi  que  l'on  verra  jamais  entraîné  par  la 
«  plus  odieuse  lâcheté  ou  par  le  désir  immodéré  de  la  ven- 
ir geance,  ou  enfin  par  des  desseins  cachés  et  pervers  poursuivre 
«  avec  un  atroce  acharnement  un  ennemi  vaincu  ou  désarmé  et 
«  lui  refuser  tout  moyen  de  défense.  Plusieurs  fois  juré,  je  n'ai 
«jamais  vu,  sans  une  profonde  commisération,  celui  sur  le  sort 
«  duquel  j'avais  a  prononcer,  pas  même  Louis,  quoiqu'il  ait  été 
«  roi.  Les-hommes  qui  ont  quelque  vertu  peuvent-ils  se  montrer 
«  altérés  du  sang  d'un  ennemi  terrassé?  Non.  Mais  ils  sont  dé- 
«  vorés  de  la  soif  de  la  justice,  et  lorsque  la  voix  du  malheur  a 
«  fait  entendre  son  premier  cri ,  ils  savent  l'étouffer  avec  cou- 
«  rage,  pour  n'écouter  plus  que  la  voix  de  la  justice,  qui  ne  con- 
«  naît  ni  les  mouvements  déréglés  de  la  vengeance,  ni  les  fré- 
«  missements  d'une  pitié  peu  éclairée,  ni  les  considérations 
«  d'une  étroite  et  timide  politique.  »  Ne  semble-t-il  pas  que, 
son  devoir  accompli,  Lareveillère-Lépeaux  eût  désiré  que  la 
majorité  se  tournât  contre  lui  ?  Quand  la  Montagne  demanda 
qu'il  fut  statué,  séance  tenante,  sur  la  question  de  sursis  à 
l'exécution,  il  trouva  encore  des  accents  d'émotion  et  de  pitié. 
«  J'ai  voté  contre  l'appel  au  peuple,  dit-il ,  j'ai  voté  la  mort  de 
«  Louis  ;  mais  ce  n'est  pas  sans  horreur  que  j'entends  invoquer 
«l'humanité  avec  des  cris  de  sang.  Mon  avis  n'est  pas  d'éloigner 
«  une  détermination  définitive ,  mais  il  est  incroyable  qu'une 
«  question  si  importante,  puisque  la  vie  d'un  homme  et  l'intérêt 
a  public  y  sont  attachés,  soit  décrétée,  sans  désemparer  par  une 
«  assemblée  épuisée  par  la  longueur  de  ses  dernières  séances» 
«  sans  qu'on  puisse  savoir  quel  degré  de  force  l'assemblée  sera 
«  en  état  de  conserver,  poursuivre  une  question  aussi  délicate; 
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r<  je  demande  donc  que,  sans  rien  précipiter,  sans  entendre  ceux 
«  qui  cherchent  perpétuellement  à  porter  la  Convention  à  des  dé- 
•(  marches  inconsidérées,  on  discute  cette  question  importante, 
«  et  que  la  discussion  ne  soit  fermée  que  lorsque  rassemblée  se 
«  croira  suffisamment  éclairée.  » 

A  travers  cette  phraséologie,  qui  était  dans  le  langage  du 
temps,  ne  voit-on  pas  l'homme  qui  déjà  repousse  la  solidarité 
de  la  Montagne,  et  dont  l'intrépidité  ne  tardera  pas  à  combattre 
corps  à  corps,  ses  membres  les  plus  fougueux? 

Non,  non,  de  ce  drame  sanglant,  ne  justifions  pas  ses  auteurs, 
mais  ne  soyons  pas  également  sévères  pour  tous.  Ne  plaçons 
pas  surtout,  comme  l'a  fait  M.  Bougler,  Lareveillère-Lépeaux 
parmi  les  plus  coupables,  parce  qu'il  ji'est  pas  permis  de  penser 
qu'il  ait  cédé  un  instant  au  prestige  de  la  peur,  et  qu'il  est  cer- 
tain qu'il  éprouva  quelque  attendrissement,  en  présence  de  la 
douce  et  sainte  victime.  S'il  pouvait  être  complètement  amnistié 
au  contraire,  ce  serait  précisément  par  les  considérations  dans 
lesquelles  on  veut  trouver  contre  lui  une  circonstance  aggra- 
vante. 

Les  grands  coupables,  puisque  nous  établissons  des  distinc- 
tions et  des  catégories,  ce  furent  les  furieux  de  la  Montagne  qui 
condamnèrent  parce  qu'un  roi  ne  pouvait  pas  être  innocent;  ce 
furent  les  lâches  de  la  plaine  qui  voulurent,  pour  conserver  leur 
vie,  donner  des  gages  à  la  révolution  ;  ce  furent  aussi ,  et  j'ai 
regret  à  le  dire ,  car  la  plupart  avaient  de  grandes  vertus ,  ce 
furent  les  Girondins  qui  crurent,  par  ce  sacrifice,  rester  maîtres 
de  la  situation,  et  qui  ne  firent  que  précipiter  leur  chute,  rache- 
tant ensuite  par  une  mort  héroïque  leur  déplorable  faiblesse. 

Dans  un  autre  grand  meurtre  judiciaire,  le  plus  coupable  de 
tous,  car  celui-là  ne  céda  ni  aux  entraînements  des  assemblées, 
ni  aux  passions  populaires ,  et  résista  au  contraire  aux  prières 
de  ceux  auxquels  il  était  le  plus  cher,  ce  fut  l'homme  qui,  armé 
de  la  toute-puissance,  fit,  au  mépris  du  droit  des  gens,  enlever 
sur  le  territoire  étranger,  un  prince  innocent  ;  le  fit  conduire  à 
Vincennes ,  dicta  d'avance  le  jugement  qui  le  condamnait  à 
mort,  et  fit  fusiller  la  nuit  dans  les  fossés  de  sa  forteresse,  le 
dernier  héritier  de  la  branche  des  Condé. 
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Jetons,  jetons  un  voile  funèbre  sur  ces  dates  de  nos  annales, 
et,  comme  les  anciens,  inscrivons-les  au  nombre  des  jours 
néfastes  de  la  patrie. 

La  mort  de  Louis  XVI  n'avait  point  désarmé  les  partis. 
C'était  le  premier  sang  que  Lareveillère-Lépeaux  avait  contri- 
bué à  répandre ,  ce  fut  le  dernier.  De  ce  jour,  se  retournant 
contre  la  Montagne  dont  il  prévoyait  le  despotisme  et  les 
horribles  excès,  il  rentra  dans  la  voie  de  modération  qui  lui 
était  naturelle,  avec  un  courage  qui  n'a  été  surpassé  par 
personne,  et  qui  n'a  été  égalé  que  par  celui  de  Lanjuinais. 
Lanjuinais,  Lareveillère-Lépeaux ,  deux  noms  que  nous  allons 
rencontrer  désormais  pour  faire  tête  à  tous  les  orages ,  et  pro- 
tester jusqu'à  la  fin  contre  la  fureur  et  le  crime. 

La  commune  dominait  la  Convention  et  lui  dictait  ses  arrêts. 
Trois  semaines  seulement  après  l'exécution  de  Louis  XVI,  alors 
qu'elle  était  dans  sa  toute-puissance,  Lareveillère-Lépeaux 
ne  craignit  pas  d'attaquer  ce  pouvoir  redoutable.  Dans  un 
article  de  la  Chronique  de  Paris ,  il  dénonça  sous  le  nom  de 
Cromwellisnie  cette  faction  qui,  prodigue  de  l'insulte  et  de 
l'outrage,  désignait  la  poitrine  des  honnêtes  gens  au  poignard 
des  scélérats.  Son  style,  d'une  extrême  énergie,  flétrissait  ces 
théories  sauvages  d'aplanisseurs  insensés  que  nous  avons  vu 
se  reproduire  de  nos  jours,  menaçantes  pour  la  vie  des  citoyens, 
leurs  propriétés,  leurs  industries.  Il  demandait  que  l'assemblée 
mit  un  terme  à  ces  dangereuses  folies^  et  jetait  sur  le  papier 
ces  paroles  dont  les  dernières  étaient  prophétiques  :  «  Oui ,  elle 
«  existe,  dans  la  république,  cette  faction  faible  par  le  nombre 
«  mais  forte  par  son  audace,  dont  le  projet  est  de  dissoudre  la 

«  représentation  nationale  ou  de  la  dominer  par  la  terreur  

«  Ce  parti,  s'il  devenait  le  mattre,  mènerait  la  France  à  un 
«  tel  état  de  dissolution,  quelle  ne  pourrait  plus  se  réorganiser 
a  pour  la  liberté,  et  il  ne  resterait  de  ressource  aux  membres 
«  de  cet  état  ruiné  et  complètement  démoli ,  que  de  se  laisser 
«  empoigner  sans  retour  par  la  main  sacrilège  d'un  ambitieux 
u  despote.» 

Le  10  mars  vint  offrir  à  Lareveillère-Lépeaux  l'occasion  de 
faire  éclater  l'indomptable  fermeté  de  son  âme  ;  pour  donner 
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une  idée  de  la  liberté  de  ses  délibérations ,  il  faut  rappeler  ce 
qu'étaient  à  cette  époque  les  séances  de  la  Convention.  A  peine 
les  portes  de  la  salle  étaient-elles  ouvertes,  que  l'on  vit  une 
foule  compacte  en  envahir  les  tribunes.  C'est  de  là  qu'elle 
attendait  les  orateurs  pour  les  couvrir  d'applaudissements  ou 
de  huées,  suivant  ses  sympathies  ou  ses  haines.  Au  charme  des 
interruptions  féminines,  il  faut  ajouter  les  motions,  tantôt  ridi- 
cules, tantôt  menaçantes,  que  des  députations  de  citoyens 
admis  le  plus  souvent  aux  honneurs  de  la  séance ,  venaient  y 
présenter.  Mais  ce  jour  là,  comme  il  s'agissait  d'une  représen- 
tation extraordinaire  ;  comme  on  voulait,  au  dire  des  Jacobins, 
faire  une  expédition ,  on  avait  pris  des  dispositions  inaccou- 
tumées et  on  avait  éloigné  des  tribunes  le  sexe  le  plus  faible 
pour  ne  les  remplir  que  des  hommes  seulement.  Ce  n'était  pas 
justice,  car  une  fois  prises  de  vin  ou  gorgées  d'eau-de-vie,  les 
citoyennes  se  montraient  dignes  de  marcher  à  côté  des  meil- 
leurs; il  est  vrai  que  dans  la  circonstance  actuelle  les  hommes 
étaient  armés  de  pistolets ,  et  que  la  populace  s'avançait  avec 
des  piques,  des  sabres  et  des  poignards.  La  séance  en  effet  ep 
valait  la  peine  ;  il  s'agissait  de  créer  le  tribunal  révolutionnaire. 
Ce  n'était  pas  assez  pour  Danton.  «  Après  ce  tribunal,  disait- 
«  il ,  il  faut  organiser  un  pouvoir  exécutif  énergique,  qui  soit 
«  en  contact  avec  nous.»  Et  il  demandait  que  le  ministère  fut 
pris  au  sein  de  la  Convention. 

Danton  occupait  encore  la  tribune.  Les  forces  de  Lareveillère- 
Lépeaux ,  malade  depuis  quelques  jours ,  ne  trahissent  point 
son  courage  ;  il  s'y  précipite,  et  le  dialogue  suivant  qui  donne 
l'idée  des  mœurs  du  temps  et  du  langage  de  l'époque,  s'établit 
entre  les  deux  représentants  :  Que  viens-tu  faire  ici,  lui  dit  avec 
colère  le  fougueux  tribun? —  Te  jeter  en  bas  de  la  tribune,  ré- 
pondit Lareveillère.  —  Toi  !  répliqua  Danton,  en  faisant  parade 
de  ses  formes  athlétiques,  je  te  ferais  tourner  sur  le  pouce  !  — 
Nous  allons  voir,  répartit  Lareveillère,  tu  as  pour  toi  l'audace 
d'un  scélérat  et  j'ai  pour  moi  la  conscience  d'un  honnête 
homme.  Puis  s'emparant  de  la  tribune  et  s'y  maintenant  malgré 
les  vociférations,  malgré  les  clameurs  de  l'émeute  qui  enfonce 
les  portes  de  la  salle,  il  s'écrie  :  «  Je  n'ai  pas  l'audace  de  la  tri- 
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«  bune,  mais  je  m'expliquerai  avec  le  courage  de  la  vertu,  qui 
«  consiste  toujours  à  marcher  à  son  devoir,  fût-on  sûr  de  trou- 
«  ver  la  mort  sur  son  chemin.  Moi  aussi,  j'ai  voté  la  mort  du 
«  tyran ,  contre  tout  appel  et  tout  sursis  ;  et  si  vingt  tyrans 
«  étaient  soumis  à  mon  jugement,  je  voterais  de  la  même  ma- 
«  nière.  C'est  par  suite  de  ma  haine  contre  la  tyrannie,  que 
«  j'emploie  tous  les  moyens  que  la  nature  m'a  départis,  pour 
«  m' opposer  à  la  tyrannie  nouvelle  qui  s'élève  sur  les  ruines 
«  de  l'ancienne;  et  voilà  pourquoi  je  demande  l'ordre  du  jour 
«  sur  la  proposition  de  Danton  de  prendre  les  ministres  dans 
«  l'assemblée.  Si  vous  adoptez  cette  mesure ,  je  dis  que  vous 
«  autorisez  la  plus  épouvantable  tyrannie.  Faites  attention  aux 
«  circonstances  qui  vous  environnent,  voyez  ce  qui  se  passe 
«  autour  de  vous,  et  vous  vous  convaincrez  que  si  votre  choix 
«  tombe  aujourd'hui  sur  quelques  hommes  d'une  grande 
«  ambition  et  d'une  grande  audace,  demain  peut-être  la  Con- 
«  vention  est  dissoute.  Et  ces  hommes ,  revêtus  à  la  fois  de  la 
«  puissance  législative  et  de  la  puissance  exécutrice,  exerceront 
*  alors  la  plus  formidable  dictature,  surtout  ayant  à  leurs 
«  ordres  ce  tribunal  terrible  que  vous  venez  de  créer.  Les 
a  commissaires  que  vous  envoyez  dans  les  départements,  inti- 
«  midés  par  cette  nouvelle  puissance,  ne  doivent-ils  pas 
h  exercer  eux-mêmes  tout  naturellement  les  fonctions  de  ses 
«  propres  commissaires ,  et  d'autant  plus  aisément  qu'ils  au- 
«  ront  été  une  émanation  de  la  Convention  nationale?  On  vous 
«  parle  de  la  nécessité  d'une  connexion  plus  intime  entre  la  Con- 
u  vention  et  le  pouvoir  exécutif,  mais,  ou  l'on  veut  que  des  mem- 
«  bres  pris  dans  la  Convention  exercent  directement  le  pouvoir 
«  exécutif,  et  alors  toute  responsabilité  est  anéantie,  et  je  vous  le 
«  répète,  vous  organisez  la  tyrannie  ;  ou  l'on  n'entend  parler  que 
«  de  surveillance,  et  alors  vos  commissaires  ne  seront  qu'un  co- 
«  mité,  et  vos  comités  sont  formés.  Et  lorsque  l'on  vous  dit 
«  que  la  Convention  nationale  renferme  tous  les  pouvoirs,  l'on 
«  a  raison  sans  doute,  mais  doit-elle  les  exercer?  Croyez-vous 
«  que  le  peuple  français  vous  laisserait  la  faculté  d'exercer 
«  vous-mêmes  les  fonctions  judiciaires?  Et  de  quel  œil  vous 
«  verrait-il  cumuler  la  puissance  législative  et  les  fonctions 
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«  exécutrices,  en  même  temps  que  vous  venez  de  créer  un  tri— 
«  bunal  terrible  dont  vous  nommez  vous-mêmes  les  membres, 
«  et  que  vous  avez  été  forces  par  les  circonstances  de  choisir 
«  parmi  les  citoyens  d'une  seule  section,  et  qui  peut  se  trouver 
«  subordonnée  aux  volontés  de  la  puissance  dictatoriale  dont  je 
«  vous  ai  parlé. 

u  Citoyens,  je  vous  dt-clare  que,  quant  à  moi,  tant  qu'une 
«  goutte  de  sang  coulera  dans  mes  veines ,  je  me  ferai  plutôt 
«  exterminer  que  de  souffrir  que  la  république  en  général ,  et 
«  en  particulier  Maine-et-Loire,  dont  je  suis  l'enfant  adoptif, 
«  qui  deux  fois  m'a  honoré  de  sa  confiance  à  laquelle  je  ferai 
*  toujours  mes  efforts  pour  répondre;  pour  empêcher,  dis-je, 
«  que  la  république  en  général ,  et  en  particulier  mon  départe- 
«  ment,  devienne  le  sujet  très-fidèle  et  le  tributaire  soumis  d'une 
«  ville  orgueilleuse,  d'un  dictateur  insolent  ou  d'une  oligaj- 
«  chie  sanguinaire.  Oui,  je  le  déclare  encore,  je  ne  cesserai 
«  de  poursuivre  ces  tyrans  brigands  qui,  bien  logés,  bien 
«  nourris,  bien  vêtus,  vivant  dans  les  plaisirs,  s' apitoyent  si 
«  affectueusement  sur  le  sort  du  pauvre,  s'élèvent  avec  fureur 
«  contre  tout  ce  qui  jouit  de  quelque  aisance,  et  s  intitulent 
«  fastueusement  du  nom  de  sans-culottes.  Je  m'élèverai ,  je  le 
«  répète,  tant  que  je  vivrai,  contre  ces  tyrans  brigands,  avec 
«  la  même  énergie  que  j'ai  employée  à  poursuivre  les  tyrans 
«  brigands  couronnés;  car  c'est  la  tyrannie  que  je  hais  et  non 
«  pas  le  nom  qu  elle  porte.». 

Discours  ou  plutôt  acte  d'un  admirable  courage,  dans  lequel 
on  regrette  la  glorification  d'un  vote  que  je  voudrais  oublier, 
et  la  qualification  de  tyran  appliquée  à  un  prince  qui  détestait 
la  tyrannie. 

Le  tyran  bien  logé,  bien  nourri,  bien  vêtu,  c'était  Danton 
dont  les  mœurs  et  les  habitudes  n'avaient  rien  de  bien  austère. 
L'allusion  était  si  transparente,  l'attaque  si  directe,  que  tous 
les  yeux  se  tournèrent  de  son  côté.  Perdant  pour  la  première 
fois  cette  audacieuse  assurance  dont  il  faisait  vanité,  le  déma- 
gogue intimidé  s'embarrassa  dans  une  sorte  d'excuse  et  vint  se 
plaindre  de  n'avoir  pas  été  bien  compris. 

L'assemblée  sut  gré  à  Lareveillère-Lépeaux  de  son  courage, 
IX  9 
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et  le  21  mars ,  elle  le  nomma  secrétaire  de  ses  délibérations. 
Le  21  avril,  il  monta  à  la  tribune  pour  appuyer  la  proposition 
de  mise  en  accusation  de  Marat. 

La  Gironde  dominait  la  Convention  par  l'éloquence  et  le 
nombre;  la  Montagne  résolut  de  l'écraser  par  la  violence.  Le 
2  juin,  la  séance  s'ouvrit  au  bruit  du  tocsin  et  du  canon 
d'alarme,  et  c'est  avec  l'artillerie  d'Henriot  braquée  contre  ses 
portes ,  qu'elle  commença  à  délibérer.  Le  décret  d'accusation 
contre  les  Girondins  ne  fut  arraché  que  par  la  peur,  car  libre, 
la  majorité  ne  l'eût  jamais  rendu.  Mais  il  y  eut  deux  hommes 
que  ni  les  hurlements  d'une  populace  furieuse,  ni  les  cris  des 
tribunes ,  ni  les  menaces  de  la  Montagne  ne  purent  intimider. 
«  Tant  qu'il  sera  permis  de  faire  entendre  ici  sa  voix,  s'écria 
«  Lanjuinais ,  je  ne  laisserai  pas  avilir  dans  ma  personne  le 
«  caractère  de  représentant  du  peuple  !  Jusqu'ici  vous  n'avez 
«  rien  fait,  vous  avez  tout  souffert  ;  vous  avez  sanctionné  tout 
«  ce  qu'on  a  exigé  de  vous.  Une  assemblée  insurrectionnelle 
«  se  réunit ,  elle  nomme  un  comité  chargé  de  commander  les 
«  révoltés,  et  cette  assemblée,  ce  comité,  ce  commandant,  vous 
«  souffrez  tout  cela  !  »  Et  comme  les  députés  de  la  Montagne 
se  jetaient  sur  lui  pour  l'arracher  de  la  tribune,  il  s'y  cram- 
ponna et  regardant  en  face  les  insulteurs  qui  le  menaçaient  : 
«  le  sacrificateur,  dit-il,  qui  traînait  jadis  une  victime  à  l'autel 
«  la  couvrait  de  fleurs  et  ne  l'insultait  pas.» 

Dans  ce  moment,  un  député  prudent  de  la  Plaine  que  le  cri  ' 
aux  armes,  parti  du  dehors,  vient  glacer  de  frayeur,  demande 
que  l'on  vote  le  décret  pour  calmer  l'irritation  du  peuple.  — 
Nous  irons  tous ,  tous  en  prison ,  s'écrie  Lareveillère-Lépeaux. 

Ce  n'était  plus  l'Assemblée  qui  régnait,  c'était  le  crime  et  la 
peur;  le  décret  fut  arraché  et  non  rendu,  la  minorité  ayant  voté 
seule,  pendant  que  la  majorité  s'abstenait.  La  voix  de  Lareveil- 
lère  avait  été  étouffée,  les  clameurs  d'une  foule  furieuse  ne 
pouvaient  pas  arrêter  sa  plume.  Dès  le  4  juin,  avec  Pilastre, 
Leclerc  et  Lemaignen,  ses  collègues  de  la  députation  de  Maine- 
et-Loire,  il  adressait  à  ses  commettants  une  protestation  éner- 
gique contre  un  décret  que  la  violence  seule  avait  pu  arracher 
à  la  Convention.  On  y  lisait  :  «  Nous  déclarons  à  la  France 
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«  entière  que  nous  regardons  tout  ce  qui  s'est  fait  dans  la  Con- 
«  vention  nationale  depuis  le  27  mai,  comme  le  fruit  de  la  plus 
«  criminelle  violence ,  comme  une  usurpation  de  la  souverai- 
«  neté  nationale  de  la  part  des  factions  qui  ont  dirigé  les 
«  révoltés;  que  nous  nous  y  sommes  opposés  et  que  nous  nous 
«  y  opposerons  toujours ,  en  hommes  qui  ne  connaissent  de 
«  souveraineté  que  celle  du  peuple  français  tout  entier,  et  dis- 
«  posés  à  toute  espèce  de  sacrifices,  pour  renverser  la  tyrannie 
«  de  plusieurs  comme  celle  d'un  seul. 

«  Nous  déclarons  qu'aucune  des  déterminations  prises  par 
«  la  Convention  nationale ,  ne  sera  à  nos  yeux  la  volonté  pré- 
«  sumée  du  peuple  français ,  tant  que  la  Convention  ne  jouira 
«  pas  d'une  entière  liberté  et  que  la  république  n'aura  pas 
«  obtenu  réparation  de  l'outrage  fait  à  la  représentation  na- 
«  tionale. 

«  Nous  vous  invitons ,  au  surplus,  à  ne  faire  entrer  pour 
«  rien  notre  salut  individuel  dans  les  mesures  que  vous  croirez 
«  devoir  prendre  pour  assurer  la  liberté  et  une  égale  prépon- 
h  dérance  dans  la  balance  publique  à  toutes  les  sections  de 
«  citoyens  qui  composent  la  république  française.  Notre  vie 
«  n'est  rien,  la  liberté  est  tout.» 

De  ce  jour  commença  le  régime  de  la  Terreur.  Mais  ce  mot 
n'était  pas  fait  pour  Lareveillère-Lépeaux.  Quoique  dévoré  par 
la  fièvre,  il  continua  à  assister  aux  séances  de  la  Convention  f 
et  pour  protester  contre  une  prétendue  unanimité  dans  les  votes 
qu'enregistrait  avec  soin  le  Moniteur,  il  demanda  tous  les 
jours  l'appel  nominal  qu'il  ne  put  jamais  obtenir.  Las  de  ce 
déni  de  justice,  il  déclara  un  jour ,  que  plutôt  que  de  paraître 
approuver  les  actes  de  l'assemblée,  il  prenait  le  parti  de  ne  plus 
assister  à  ses  séances.  Aussitôt  le  cri  formidable  :  Au  tribunal 
révolutionnaire,  éclate  de  toute  part.  Lareveillère-Lépeaux, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  était  épuisé  par  la  maladie ,  et 
paraissait  ne  pas  pouvoir  longtemps  soutenir  de  pareils  orages  ; 
un  montagnard  qui  le  considérait ,  fit  entendre  ces  mots  que 
nulle  circonlocution  ne  peut  traduire  et  que  je  demande  la  per- 
mission de  reproduire  dans  toute  leur  crudité.  —  Eh  I  ne  voyez- 
vous  pas  que  le  b.  va  crever,  crève  donc  b.  Cette  apostrophe  le 
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sauva,  la  proposition  n'eut  pas  do  suite  pour  le  moment ,  et  il 
put  se  retirer.  Quelques  instants  après,  la  Montagne  regrettant 
d'avoir  laissé  échapper  sa  proie,  mettait  Lareveillère-Lépeaux 
hors  la  loi. 

Il  fallait  fuir  et  trouver  un  refuge  qui  défiât  les  recherches 
de  la  police.  Le  naturaliste  Bosc  lui  om  it  un  asile  dans  une 
maison  de  campagne  qu'il  possédait  au  fond  de  la  foret  de 
Montmorency.  A  cette  époque  de  terreur  et  d'épouvante,  le 
sentiment  de  la  pitié  était  un  crime,  et  la  loi  punissait  de  la 
môme  peine  le  condamné  et  celui  qui  lui  ouvrait  sa  maison. 
Mais,  disons-le  à  l'honneur  de  l'humanité,  la  crainte  de  l'écha- 
faud  n'arrêta  que  les  natures  faibles,  et  le  plus  souvent  le 
dévouement  fut  à  la  hauteur  du  danger.  Bosc  était  un  de  ces 
hommes  pour  lesquels  le  titre  seul  de  proscrit  était  une  recom- 
mandation; il  cacha  Lareveillère-Lépeaux,  qu'alors  il  connais- 
sait à  peine  et  qui  ne  devint  son  ami  que  plus  tard.  Mais  la 
forêt  de  Montmorency  est  bien  près  de  la  capitale ,  et  Lareveil- 
lèrc  ne  pouvait  pas  tarder  à  y  être  dérouvert.  11  se  souvint 
alors,  qu'aux  jours  de  ses  illusions,  il  avait  promis  à  M.  Pin- 
cebré  de  Buirc,  l'un  de  ses  collègues  à  l'Assemblée  Constituante, 
dont  la  confiance  dans  l'avenir  n'égalait  pas  la  sienne,  d'accep- 
ter chez  lut  l'hospitalité  dans  le  cas  où  une  proscription  qu'il 
était  bien  loin  de  redouter  dans  ce  moment,  viendrait  jamais 
l'atteindre.  La  demeure  de  M.  de  Buire  était  à  35  lieues  de  la 
forêt  de  Montmorency.  Dans  l'état  de  faiblesse  où  l'avait  laissé 
la  maladie,  Lareveillère-Lépeaux  pourrait-il  s'y  rendre?  Dénué 
à  peu  près  complètement  de  vêtements  et  d'argent,  il  se  mit  en 
route,  marchant  la  nuit,  se  cachant  le  jour,  évitant  la  rencontre 
des  commissaires  qui  sillonnaient  toutes  les  routes.  Après  des 
fatigues  inouïes  et  des  dangers  sans  nombre,  il  arriva  enfin  au 
terme  de  son  voyage,  et  reçut  de  ses  hôtes,  M.  et  M""  de  Buire, 
l'accueil  le  plus  empressé  et  le  plus  généreux.  11  y  resta  caché 
plus  d'une  année,  vivant  dans  la  plus  profonde  ignorance  des 
personnes  qui  lui  étaient  chères.  Pendant  ce  temps  là,  ses  deux 
amis  fidèles,  Pilastre  et  Leclcrc  étaient,  l'un  en  prison,  l'autre 
à  Montmorency  où  il  travaillait  chez  un  menuisier  en  qualité 
d'ouvrier.  Sa  femme  et  sa  fille  retirées  à  Angers,  étaient  expo- 
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sées,  comme  appartenant  à  un  régicide ,  aux  colères  des  Ven- 
déens qui  assiégeaient  la  ville  ;  sa  sœur,  Madame  Bellouard  de 
la  Bougonnière,  restée  fidèle  à  la  cause  des  Bourbons  et  au 
culte  catholique,  cachait  chez  elle  au  péril  de  ses  jours 
MM.  d'Autichamp  et  Suzannet;  et  son  frère,  ce  frère  dévoué 
dont  il  a  parlé  jusqu'à  la  lin  de  sa  vie  avec  le  plus  pro- 
fond attendrissement,  montait  à  l'échafaud.  Le  fds  de  ce 
dernier,  M.  Victorin  Lareveillère  qui,  dans  des  temps 
meilleurs,  a  fait  partie  d'une  de  nos  assemblées,  et  dont 
la  modération  et  le  patriotisme  rappellent  la  mémoire  de  son 
père,  nous  a  laissé  le  récit  de  sa  mort.  Le  crime  de  Lareveillère 
aîné  ainsi  que  celui  des  Angevins  qui  partagèrent  son  sort, 
avait  été  de  protester  contre  le  régime  de  la  terreur,  et  d'avoir 
voulu  substituer  dans  les  départements  de  l'ouest ,  une  poli- 
tique modérée  à  une  guerre  d'extermination.  11  n'en  fallait  pas 
davantage  pour  être  criminel  aux  yeux  de  Fouquier-Tinville. 
On  inventa  pour  les  perdre  le  mot  de  fédéralisme,  et  le  tribu- 
nal révolutionnaire  lança  contre  eux  un  acte  d'accusation.  Le 
fédéralisme  n'était  qu'un  prétexte,  on  voulait  se  débarrasser 
du  modérantisme,  c'est-à-dire  des  citoyens  recommandables 
dont  l'ascendant  sur  des  populations  honnêtes  mais  exaspérées 
commençait  à  paraître  redoutable. 

Le  9  thermidor  ne  rouvrit  pas  immédiatement  les  portes  de 
la  Convention  à  Lareveillère-Lépeaux,  mais  il  lui  permit  de 
revenir  à  Paris.  Il  y  vivait  dans  un  état  voisin  de  l'indigence, 
quand  il  fut  rappelé  au  sein  de  l'assemblée,  par  un  décret  en 
date  du  8  mars  1795.  Lareveillère,  loin  d'y  apporter  le  sentiment 
de  la  vengeance  et  le  désir  d'exercer  de  terribles  représailles, 
se  maintint  toujours  dans  les  limites  de  la  modération  et  de  la 
justice.  Aussi  quand  des  cris  de  mort  s'élevèrent  contre  les  an- 
ciens terroristes,  contre  Barrcre,  Billaud-Varcnnes,  Collot- 
d'Herbois,  s'opposa-t-il  de  toutes  ses  forces  à  ce  qu'on  retournât 
contre  eux  la  peine  dont  ils  avaient  voulu  le  frapper.  «  Personne, 
«  dit-il,  ne  haît  plus  que  moi  ces  hommes;  d'abord  parce  que 
«  je  hais  les  tyrans;  ensuite  parce  qu'ils  ont  fait  périr  mes  meil- 
«  leurs  amis  ;  mais  avant  de  consulter  mes  affections,  je  cherche 
»»  l'intérêt  de  la  patrie.  11  ne  faut  pas  prendre  de  la  fureur  pour 
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h  de  l'énergie  ;  la  véritable  force  admet  les  conseils  de  la  sa- 
it gesse.  Vous  avez  cru  que  la  déportation  était  la  mesure  que 
«  vous  deviez  adopter  contre  eux,  vous  devez  vous  y  tenir.  » 
Ah!  pourquoi,  dans  une  circonstance  plus  mémorable  encore, 
Lareveillère-Lépeaux  s'était-il  conduit  autrement? 

La  position  de  Lareveillère  grandissait  chaque  jour  dans  l'as- 
semblée. Le  26  mars,  il  en  fut  nommé  secrétaire,  et,  quelques 
jours  après,  il  était  appelé  à  faire  partie  de  la  commission 
chargée  de  présenter  à  la  Convention  le  projet  d'une  constitution 
nouvelle;  tout  le  monde  en  connaît  l'esprit.  Le  pouvoir  ne  rési- 
dait plus  dans  une  assemblée  unique  qui,  n'ayant  aucun  con- 
trôle ,  s'enivrait  de  sa  toute- puissance  et  devait  fatalement 
arriver  au  despotisme.  Ici ,  deux  assemblées  se  faisant  contre- 
poids, présentaient  par  conséquent  des  éléments  de  pondération 
et  participaient  l'une  et  l'autre  à  la  formation  du  gouvernement. 
Ce  projet  de  constitution  n'avait  pas  encore  été  soumis  à  la  dis- 
cussion, quand  le  19  juillet,  Lareveillère-Lépeaux  fut  élu  prési- 
dent de  l'assemblée.  Le  1"  septembre,  il  était  nommé  membre 
du  comité  de  salut  public. 

Les  actions  violentes  et  emportées  ont,  dans  l'ordre  politique, 
des  conséquences  inévitables  et  forcées,  elles  amènent  des  réac- 
tions non  moins  violentes,  non  moins  emportées.  A  ce  point  de 
vue,  on  peut  dire  que  la  conspiration  de  Vendémiaire  fut  la  fille 
de  la  terreur.  Le  souvenir  de  cet  abominable  régime  avait  rendu 
la  république  odieuse  à  beaucoup  de  bons  citoyens,  et,  plutôt 
que  de  s'accommoder  d'une  forme  de  gouvernement  qui  ne 
pouvait  plus  tomber  dans  les  mêmes  excès,  une  jeunesse  incon- 
sidérée avait  résolu  de  le  renverser.  Le  parti  royaliste  avait  pro- 
fité de  cette  disposition  de  quelques  sections  de  Paris ,  pour  les 
animer  encore  par  les  excitations,  et  les  amener  à  tenter  un  coup 
de  main. 

Lareveillère-Lépeaux  était  devenu  un  républicain  modéré, 
mais  sincère  et  convaincu.  Chargé  de  veiller  au  salut  de  la  ré- 
publique, il  eût  trahi  les  intérêts  qui  lui  étaient  confiés,  si  par 
une  faiblesse  coupable  il  eût  encouragé  les  projets  des  factieux. 
Le  18  septembre,  il  les  dénonça  à  la  Convention.  Interrompu , 
non  pas  cette  fois  par  les  sans-culottes,  mais  par  les  royalistes 
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qui  avaient  envahi  les  tribunes,  il  jura  qu'il  saurait  braver  leurs 
menaces ,  comme  au  31  mai  il  avait  bravé  les  cris  de  l'anar- 
chie. 

Quand  il  n'y  eut  plus  moyen  d'éviter  le  combat ,  il  prit  une 
grande  part  aux  dispositions  de  résistance  qui  furent  faites  par 
le  comité  de  salut  public. 

La  lutte  terminée,  lui  et  ses  collègues  ne  crurent  pas  que  la 
répression  dut  aller  plus  loin  que  la  victoire.  Jamais  pouvoir, 
attaqué  les  armes  à  la  main ,  ne  se  montra  plus  débonnaire.  Il 
se  contenta  de  rire  de  certaines  forfanteries  d'autant  moins  dan- 
gereuses pour  leurs  auteurs,  qu'il  était  bien  décidé  à  ne  pas  les 
en  punir.  Ce  fut  à  tel  point  qu'un  des  conspirateurs  put  répondre 
sans  être  arrêté,  au  cri  de  qui  vive,  d'une  patrouille  :  Castellane 
contumax! 

La  Convention  nationale  termina  sa  session  le  26  octobre 
1795.  Le  27,  le  conseil  des  Anciens  appela  Lareveillère-Lépeaux 
au  fauteuil  de  la  présidence;  restait  à  nommer  les  cinq  direc- 
teurs. Le  conseil  des  Cinq  Cents,  ne  voulant  faire  tomber  son 
choix  que  sur  des  hommes  qui  avaient  donné  des  gages  à  la  ré- 
publique, présenta  en  première  ligne,  Barras,  Rewbel,  Siéyès, 
Lareveillère-Lépeaux  et  Letourneur.  Les  Anciens  ne  firent  pas 
d'opposition  à  ces  présentations  et  le  pouvoir  exécutif  se  trouva 
ainsi  constitué.  Lareveillère-Lépeaux  avait  réuni  le  plus  grand 
nombre  de  voix.  Sur  deux  cent  dix-huit  votants,  il  en  avait  eu 
deux  cent  seize. 

Il  faut  bien  que  les  détracteurs  systématiques  et  les  pam-*. 
phlétaires  en  prennent  leur  parti ,  mais,  dans  une  assemblée 
composée  d'éléments  nullement  révolutionnaires,  celui  qui  réu- 
nit la  presque  unanimité  des  suffrages  ne  peut  être  ni  un  homme 
violent,  ni  une  espèce  d'idiot  philosophique  perdu  dans  les  li- 
turgies du  Théisme  et  dans  les  mascarades  de  la  philan- 
thropie (1).  Lareveillère  avait  d'ailleurs  si  peu  d'ambition,  que, 
revenu  aux  études  de  sa  jeunesse,  il  n'aspirait  point  aux  hon- 
neurs, mais  à  passer  ses  loisirs  au  Jardin  des  Plantes,  dans  la 
compagnie  de  deux  naturalistes  pour  lesquels  il  avait  une  grande 
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affection.  Il  fallut  bien  insister  pour  lui  faire  accepter  les  hautes 
fonctions  auxquelles  l'appelait  l'estime  générale,  et  il  ne  se  rendit 
aux  prières  de  ses  collègues,  que  quand  ils  lui  eurent  déclaré 
que  son  concours  leur  était  indispensable.  Ce  n'était  point  flat- 
terie, on  en  jugera  par  celte  page  de  l'auteur  de  X Histoire  de 
la  Révolution. 

«Lareveillère,  le  plus  honnête  et  le  meilleur  des  hommes, 
«joignait  à  une  grande  variété  de  connaissances,  un  esprit 
«juste  et  observateur.  Il  était  appliqué  et  capable  de  donner  de 
«  sages  avis,  sur  tous  les  sujets;  il  en  a  donné  d'excellents  dans 
«  les  circonstances  importantes.  Mais  il  était  souvent  entraîné 
«  par  ses  illusions,  ou  arrêté  par  les  scrupules  d'un  cœur  pur. 
«  Il  aurait  voulu  quelquefois  ce  qui  était  impossible,  et  il  n'osait 
«  pas  vouloir  ce  qui  était  nécessaire,  car  il  faut  un  grand  esprit 
«  pour  calculer  ce  (pie  l'on  doit  aux  circonstances  sans  blesser 
«  les  principes.  Parlant  bien,  et  d'une  fermeté  rare,  il  était  d'une 
u  grande  utilité  quand  il  s'agissait  d'appuyer  les  bons  avis,  et  il 
«  servait  beaucoup  le  directoire  par  sa  considération  person- 
«  nelle. 

«Son  rôle,  au  milieu  de  collègues  qui  le  détestaient ,  était 
«  extrêmement  utile.  Entre  les  quatre  direct  mus,  sa  préférence 
v  se  prononçait  en  faveur  du  plus  honnête  et  du  plus  capable, 
«  c'est-à-dire  de  Rewbel.  Cependant  il  avait  évité  un  rappro- 
«  chement  intime,  qui  eût  été  de  son  goût,  mais  qui  l'eût  éloigné 
»  de  ses  autres  collègues.  Il  n'était  pas  sans  quelque  penchant 
h  pour  Barras,  et  se  serait  rapproché  de  lui,  s'il  l'eût  trouvé 
«  moins  corrompu  et  moins  faux.  Il  avait  sur  ce  collègue  un  cer- 
«  tain  ascendant  par  sa  considération ,  sa  pénétration  et  sa  fer- 
<<  meté.  Les  roués  se  moquent  volontiers  de  la  vertu ,  mais  ils 
<»  la  redoutent,  quand  elle  joint  à  la  pénétration  qui  les  devine, 
«  le  courage  qui  sait  ne  pas  les  craindre.  Lareveillère  se 
h  servait  de  son  influence  sur  Rewbel  et  Barras  pour  les  main- 
ci  tenir  en  bonne  harmonie  entre  eux  et  avec  Carnot.  Grâce  à 
u  ce  conciliateur  et  grâce  aussi  à  leur  zèle  commun  pour  les 
«  intérêts  de  la  république  ,  les  directeurs  vivaient  conve- 
«  nablement  entre  eux,  et  poursuivaient  leur  tâche,  se  parta- 
it géant  dans  les  questions  qu'ils  avaient  à  décider,  beaucoup 
«  plus  d'après  leur  opinion  que  d'après  leurs  haines.  » 
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On  a  beaucoup  parlé  des  scandales  du  directoire,  de  ses 
mœurs  dissolues,  de  ses  saturnales  enfin  ;  l'on  aurait  été  plus 
juste  si  l'on  avait  parlé  du  temps  du  directoire  plutôt  que  du 
directoire  lui-même,  et  si  Ton  n'avait  pas  compris  dans  la  même 
accusation  les  cinq  directeurs,  tandis  qu'il  n'y  en  avait  qu'un 
seul  de  coupable.  Quoiqu'il  en  soit,  l'installation  du  pouvoir 
exécutif  ne  fut  pas  bien  fastueuse,  à  en  juger  par  ce  que  nous 
en  raconte  l'historien  que  nous  venons  de  citer. 

«  Les  cinq  directeurs,  dit  M.  Thiers,  en  se  rendant  au  Luxem- 
«  bourg,  n'y  trouvèrent  pas  un  seul  meuble.  Le  concierge  leur 
«  prêta  une  table  boiteuse,  une  feuille  de  papier  à  lettre  ,  une 
«  écritoire  pour  écrire  le  premier  message  qui  annonçait  aux 
«  deux  conseils  que  le  directoire  était  constitué.  » 

Voici  dans  quel  état  ils  trouvaient  la  France  : 

«La  situation  de  la  république  était  décourageante  au  mo- 
«  ment  de  l'installation  du  directoire.  Il  n'existait  aucun  élément 
«  d'ordre  et  d'administration.  11  n'y  avait  point  d'argent  dans 
•<  le  trésor  public.  Les  courriers  étaient  souvent  retardés  faute 
«  de  la  somme  modique  nécessaire  pour  les  faire  partir.  Au 
«dedans,  l'anarchie  et  le  malaise  étaient  partout;  le  papier- 
u  monnaie,  narvenu  au  dernier  degré  de  ses  émissions  et  de 
«  discrédit,  détruisait  toute  confiance  et  tout  commerce;  la  fa- 
ce mine  se  prolongeait,  chacun  refusait  de  vendre  ses  denrées, 
«  car  c'eût  été  les  donner;  les  arsenaux  étaient  épuisés  ou  vides. 
«  Au  dehors,  les  années  étaient  sans  caissons,  sans  chevaux  , 
«  sans  approvisionnements;  les  soldats  étaient  nus  et  les  gô- 
«  néraux  manquaient  souvent  de  leur  solde  de  huit  francs  nu- 
«  inéraires  par  mois,  supplément  indispensable  quoique  bien 
«  modique  de  leur  solde  en  assignats.  Enfin  les  troupes,  mé- 
«  contentes  et  sans  discipline,  à  cause  de  leurs  besoins,  étaient 
«  de  nouveau  battues  et  sur  la  défensive  (1).  » 

11  y  avait  certes  de  quoi  décourager  des  esprits  moins  résolus. 
Les  directeurs  se  mirent  à  l'œuvre,  travaillant  jour  et  nuit,  ne 
prenant  pas  toujours  le  repos  qui  était  nécessaire  pour  réparer 
leurs  f  rec  j,  s:  !»ii»n  qu'an  dire  d'un  biographe  de  Lareveillère- 
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Lépeaux,  ses  quatre  collègues  tombèrent  malades  en  même 
temps ,  et  pendant  plusieurs  jours ,  le  poids  des  affaires  pesa 
tout  entier  sur  lui  seul. 

Naguère  encore,  on  ne  tenait  aucun  compte  aux  directeurs 
des  difficultés  qu'ils  avaient  rencontrées  et  du  travail  excessif 
qui  leur  avait  été  nécessaire  pour  les  surmonter  ;  les  invectives 
et  le  sarcasme  les  poursuivaient  jusque  dans  leur  retraite ,  et 
si  une  voix  s'élevait  pour  leur  rendre  justice,  elle  était  aussitôt 
couverte  par  celle  des  détracteurs.  Je  n'ai  point  à  écrire  l'his- 
toire du  directoire.  Si  cette  tâche  m'était  dévolue,  je  crois  que 
je  pourrais  prouver  que  la  postérité  n'est  pas  toujours  équitable, 
et  qu'elle  ne  devrait  pas  faire  retomber  sur  ceux  qui  dirigent 
les  affaires  de  l'Etat  des  situations  dont  ils  ne  sont  pas  les 
maîtres.  Les  hommes  sont  bien  faibles  en  présence  des  événe- 
ments et  des  institutions,  et  tel  qui ,  dans  des  circonstances  fa- 
vorables, s'est  acquis  la  réputation  d'un  grand  homme  d'Etat, 
aurait  laissé,  si  elles  avaient  été  contraires ,  celle  d'un  pauvre 
ministre. 

Le  directoire  a  eu  un  autre  malheur;  il  a  succomb&sous une 
main  puissante  qui,  à  l'aide  d'institutions  nouvelles  et  de  la 
lassitude  des  partis ,  a  construit  avec  les  matériaux  que  lui 
avait  apportés  la  révolution ,  l'édifice  social  le  plus  admirable 
des  temps  modernes.  Entre  le  directoire  et  le  consulat,  la  com- 
paraison ,  il  faut  bien  le  reconnaître,  n'est  pas  à  l'avantage  du 
premier,  et,  aux  esprits  superficiels,  il  n'en  fallait  pas  plus 
pour  que  sans  examen  ils  décriassent  un  pouvoir  qu'ils  ne 
s'étaient  pas  donné  la  peine  d'étudier.  Aujourd'hui  que  les 
études  philosophiques  ont  pénétré  dans  l'histoire,  une  réaction 
s'opère  en  faveur  du  directoire,  et  l'arrêt  intéressé  qu'en  a 
rendu  Napoléon,  n'est  plus  accepté  sans  appel.  Au  reste,  je  ne 
parle  ici  que  de  l'un  de  ses  membres  qu'il  ne  m'est  pas  toujours 
facile  de  dégager  de  ses  collègues ,  puisque  les  résolutions  se 
prenant  en  commun  au  sein  du  directoire,  on  ne  pouvait  pas 
savoir,  dans  les  premiers  temps,  la  part  afférente  à  chacun  des 
directeurs.  Cependant  les  circonstances  devinrent  telles,  les 
divisions,  disons  mieux,  la  lutte  entre  les  membres  du  pouvoir 
exécutif  fut  si  ouverte,  qu'il  arriva  un  moment  où  le  directoire 
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n'étant  plus  homogène,  la  personnalité  de  chacun  d'eux  put  être 
étudiée  séparément.  C'est  ainsi  que  nous  connaissons  parfaite- 
ment le  rôle  que  joua  Lareveillère-Lépeaux  à  deux  des  dates  les 
plus  importantes  du  directoire,  au  18  fructidor  et  au  31  mai  ; 
les  passer  sous  silence  serait  écrire  bien  incomplètement  l'his- 
toire de  sa  vie. 

Mais  avant  que  d'y  arriver,  le  directoire  a.vait  eu  à  combattre 
d'autres  conspirations. 

A  moins  d'être  dans  un  état  complet  d'épuisement,  les  partis 
n'abdiquent  jamais.  Il  restait  encore  dans  les  bas-fonds  révo- 
lutionnaires des  sectaires  de  Marat,  cerveaux  malades  qui  rê- 
vaient d'un  nouveau  baptême  de  sang.  Pour  arriver  à  la  réali- 
sation de  leurs  chimères,  ils  préparaient  une  grande  hécatombe 
et  les  premières  victimes  devaient  être  les  cinq  directeurs; 
Babœuf  se  proposait  de  les  faire  égorger.  Quoiqu'on  en  ait  dit, 
le  directoire  ne  faillit  point  être  surpris;  il  tenait  dès  le  com- 
mencement le  fil  de  la  conspiration ,  et  le  jour  où  la  réunion 
des  conjurés  devait  avoir  lieu ,  ils  furent  tous  arrêtés.  La  cons- 
piration de  Babœuf  avait  échoué  avant  qu'elle  n'eût  éclaté, 
l'attaque  du  camp  de  Grenelle  par  les  Jacobins  n'eut  pas  plus 
de  succès.  Ces  deux  échaufiburées  étaient  les  dernières  convul- 
sions d  une  faction  expirante. 

D'un  autre  côté,  si  la  journée  du  2  vendémiaire  avait  dégoûté 
les  royalistes  des  expéditions  à  main-armée,  elle  ne  les  avait 
pas  rendus  plus  sages.  Ils  espéraient  bien,  grâce  aux  élec- 
tions qui  allaient  avoir  lieu ,  former  dans  les  conseils  une  op- 
position formidable,  capable  de  renverser  le  directoire.  Pendant 
qu'ils  n'y  étaient  qu'en  minorité ,  il  avaient  déjà  fondé  un  club 
composé  d'éléments  divers,  mais  qui  tous  travaillaient  au  profit 
de  la  royauté.  En  effet,  les  républicains  de  la  rue  de  Clichy  at- 
taquaient avec  fureur  les  directeurs,  et  venaient  ainsi ,  à  leur 
insu,  en  aide  au  parti  royaliste. 

Ce  parti  avait  fait  dans  la  personne  de  Pichegru  une  recrue 
importante.  Le  vainqueur  de  la  Hollande  entretenait  des 
rapports  journaliers  avec  les  émigrés  et  les  Vendéens,  et  se 
montrait  l'âme  d^  tous  les  complots,  en  attendant  qu'il  en  devint 
le  bras,  Km  effet,  des  associations  secrètes  s'étendaient  sur  toute 
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la  France.  Dès  le  30  janvier,  les  impatients  et  les  étourdis 
avaient  devancé  V heure  qui  leur  avait  été  marquée.  Munis  des 
pleins  pouvoirs  de  Louis  XVlll,  ils  s'étaient  réunis  chez  un  of- 
ficier qu'ils  croyaient  avoir  gagné  à  leur  cause.  Mais  lorsqu'ils 
se  furent  bien  compromis  et  qu'ils  eurent  fait  connaître  leurs 
projets,  la  police  informée  à  l'avance  les  arrêta. 

Le  résultat  des  élections  n'avait  point  trompé  l'attente  des 
royalistes,  le  deuxième  tiers  sortant  fut  nommé  sous  les  mêmes 
inspirations  que  l  avait  été  le  premier.  Sans  être  tous  dévoués 
à  la  cause  royale,  les  nouveaux  députés  lui  apportaient  l'appui 
de  leur  haine  contre  le  pouvoir  exécutif.  Celui-ci  n'avait  pas 
seulement  perdu  la  majorité  dans  le  conseil  des  Cinq  Cents,  il 
trouvait  encore  une  cause  d'affaiblissement  dans  le  désaccord 
qui  régnait  dans  son  sein.  Lareveillère-Lépeaux  avait  pendant 
quelque  temps  maintenu  l'union  entre  les  membres  du  direc- 
toire; mais  par  suite  de  causes  qu'il  serait  trop  long  d'énn- 
mérer,  la  force  de  cohésion  qu'il  apportait  avait  cédé  à  l'action 
dissolvante  des  éléments  qui  le  composaient.  D'un  côté  se  trou- 
vaient Barras,  Rewbel,  Lareveillère-Lépeaux;  de  l'autre,  Carnot 
et  Barthélémy,  ce  dernier  venant  de  remplacer  Letourneur. 
Désormais  les  Clichyens,  se  voyant  maîtres  de  la  majorité,  re- 
noncèrent complètement  aux  attaques  de  vive  force ,  et  mirent 
en  usage  la  tactique  parlementaire.  Ils  résolurent  de  susciter 
au  direc  toire  toutes  sortes  d'embarras,  bien  décidés  à  ne  mettre 
leurs  véritables  projets  à  exécution  que  lorsqu'ils  l'auraient  ré- 
duit à  l'impuissance.  La  police  avait  connaissance  de  toutes  ces 
menées,  et  des  espérances  que  le  parti  ne  se  donnait  même  plus 
la  peine  de  dissimuler. 

Le  directoire  était  donc  sur  ses  gardes.  Malheureusement, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  l'accord  était  loin  de  régner 
dans  son  sein  ;  en  toute  circonstance ,  Carnot  et  Barthélémy 
votaient  contre  leurs  trois  autres  collègues.  La  majorité  n'en 
restait  pas  moins  fidèle  au  système  gouvernemental;  mais 
Rewbel  ne  voyant  pas  le  moyen  de  punir  les  conspirateurs, 
parce  qu'il  était  impossible  d'obtenir  du  conseil  des  Cinq  Cents 
un  acte,  d'accusatjon  rontre  on\,  commençait  à  perdre  cou- 
rage. Ce  fut  alors  que  Lare\eillère-Lépcau\  songea  à  un  c  oup 
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d'état,  et  qu'il  confia  sa  pensée  à  Barras  et  à  Rewbel,  qui  l'ac- 
cueillirent chaleureusement.  Ils  se  trouvaient  d'ailleurs  poussés 
dans  cette  voie  par  l'armée  qui ,  restée  républicaine  et  plus 
habituée  a  l'obéissance  qu'à  la  discussion,  était  prête  sur  l'in- 
vitation de  ses  chefs  à  leur  offrir  son  concours.  Déjà  des 
adresses  fort  menaçantes  pour  les  royalistes  étaient  arrivées  de 
différents  corps;  et  ce  n'étaient  pas  seulement  des  Jacobins 
comme  Augereau,  mais  des  républicains  modérés  comme  Hoche, 
qui  offraient  au  pouvoir  exécutif  le  secours  de  leur  épée.  Vaine- 
ment Mmr  de  Staël  avait  essayé  des  moyens  de  conciliation  entre 
les  conseils  et  le  directoire,  la  situation  était  trop  tendue,  pour 
que  sa  voix  pût  être  écoutée.  Les  bruits  les  plus  alarmants  ne 
cessaient  de  circuler  dans  Paris.  D'un  côté,  on  disait  que  le  di- 
rectoire voulait  faire  égorger  par  les  faubourgs  deux  cents 
députés;  de  l'autre,  on  assurait  que  les  Clichyens  avaient  ré- 
solu de  faire  assassiner  Lareveillère.  Rewbel  avait  peu  de  con- 
fiance dans  Barras,  il  croyait  tout  perdu  ,  et  proposait  à  Lare- 
veillère de  chercher  leur  salut  dans  la  fuite.  Celui-ci  le  rassura, 
et  tous  deux  se  rendirent  chez  Barras  qu'ils  trouvèrent  très- 
résolu,  et  déjà  occupé,  avec  Augereau,  à  tout  disposer  pour  le 
su  cès  du  coup  qu'ils  se  proposaient  de  frapper. 

On  sait  le  rjste,  et  je  n'ai  pas  besoin  de  raconter  les  incidents 
de  la  journée  connue  dans  l'histoire  sous  le  nom  du  18  fruc- 
tidor. L'auteur  principal ,  il  faut  le  reconnaître,  en  fut  Lare- 
veillère-Lépeaux. 

On  a  beaucoup  discuté,  on  discute  encore,  à  l'effet  de  savoir 
si  dans  les  circonstances  que  nous  venons  de  faire  connaître,  il 
était  permis  au  directoire  de  trancher,  avec  le  sabre,  le  réseau 
d'intrigues  dans  lequel  il  était  enveloppé.  Cette  question, 
comme  on  le  pense  bien,  a  été  l'objet  de  nombreuses  contro- 
verses. L'éloge  et  le  blâme  ont  été  tour  à  tour  prodigués  à 
Lareveillère  et  aux  deux  directeurs  qui  dans  cette  circonstance 
étaient  d'accord  avec  lui,  et  les  jugements  qu'on  en  a  portés  se 
sont  ressentis  de  l'esprit  qui  les  a  dictés.  Au  nombre  de  ceux 
qui  ne  leur  pardonnent  pas,  tout  d'abord  nous  trouvons  les 
âmes  naïves,  si  éprises  de  la  légalité,  qu'elles  n'admettent  pas 
qu'il  se  rencontre  jamais  de  terribles  extrémités  où  la  force  doive. 


—  142  — 


se  substituer  au  droit.  Pour  celles-là,  le  coup  d'état  du  18  fruc- 
tidor ne  peut  pas  plus  se  justifier  que  ceux  qui  l'ont  précédé  et 
que  ceux  qui  Font  suivi.  Leur  réprobation  est  générale  et  n'ad- 
met point  d'exception.  D'autres  esprits,  moins  absolus,  consen- 
tiraient à  faire  quelques  concessions  aux  nécessités  de  la  poli- 
tique, mais  dans  l'espèce,  ils  ne  peuvent  pardonner  à  la  majorité 
du  directoire  d'avoir  proscrit  la  minorité,  et  surtout  d'avoir 
déporté  des  hommes  aussi  partisans  de  la  liberté  que  l'étaient 
Camille  Jordan,  Barbé-Marbois ,  Boissy  d'Ànglas.  Beaucoup 
enfin ,  se  plaçant  à  un  autre  point  de  vue ,  et  n'ayant  point  les 
préjugés  d'une  politique  sentimentale,  proclament  que  c'est 
non-seulement  un  droit,  mais  un  devoir,  pour  tout  pouvoir  at- 
taqué par  des  intrigues  de  savoir  se  défendre,  et,  moins  scru- 
puleux sur  les  moyens  d'action ,  ils  lui  accordent  volontiers 
l'emploi  de  la  force  quand  la  loi  est  impuissante  à  le  protéger. 
Telle  était  à  leurs  yeux  la  position  du  directoire  au  18  fruc- 
tidor. Ils  soutiennent  d'ailleurs  que  les  mesures  qu'il  prit  alors, 
n'eurent  rien  d'excessif  et  qu'elles  sauvèrent  la  France  de  la 
guerre  civile.  Ils  ne  doutent  pas  qu'unis  pour  renverser,  les 
royalistes  et  les  constitutionnels  n'eussent  pas  manqué  de  se 
diviser  le  lendemain  de  la  victoire  ;  que  la  nation,  dans  ce  mo- 
ment, n'eût  point  accepté  une  restauration  monarchique  à  la- 
quelle Pichegru  et  les  émigrés  travaillaient  de  concert;  que 
l'armée  et  les  faubourgs  ne  se  fussent  jetés  sur  ses  imprudents 
amis  ;  et  que  les  jours  de  la  terreur  n'eussent  de  nouveau  ensan- 
glanté la  France.  Quoiqu'il  en  soit  de  cette  divergence  dans  ces 
appréciations,  la  participation  de  Lareveillère-Lépeaux  au  coup 
d'état  du  18  fructidor,  fut  exempte  de  tout  sentiment  d'ambition 
personnelle  et  de  tout  sentiment  de  haine.  Il  crut  remplir  un 
devoir,  la  postérité  en  jugera. 

Les  factions  vaincues  se  résignent  difficilement  et  ne  pardon- 
nent guère.  Le  directoire  avait  eu  à  combattre  les  Jacobins, 
les  royalistes,  les  constitutionnels  ;  il  avait  donc  amassé  sur  sa 
tête  la  colère  de  tous  les  partis.  11  n'y  a  pas  de  mobile  plus 
puissant  pour  rapprocher  les  hommes  d'opinions  opposées,  que 
le  sentiment  commun  de  la  haine  et  de  la  vengeance.  Il  ne  faut 
donc  pas  s'étonner  si  une  coalition  se  forma  de  nouveau  pour 
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le  renverser.  D'ailleurs ,  dans  les  temps  de  révolution,  par  le 
fait  seul  du  jeu  des  institutions ,  il  ne  faut  pas  être  longtemps 
au  pouvoir  pour  accumuler  contre  soi  bien  des  inimitiés.  Or 
le  directoire  comptait  déjà  trois  ans  d'existence. 

Lareveillère-Lépeaux,  en  particulier,  avait  soulevé  contre 
son  austère  probité  toutes  les  passions  cupides  et  tous  les  ins- 
tincts pervers.  Barras  n'avait  pas  pu  vivre  bien  longtemps  en 
bonne  intelligence  avec  un  collègue  dont  la  vie  simple  et  mo- 
deste faisait  un  contraste  si  frappant  avec  la  sienne.  Du  sein  de 
ses  orgies  nocturnes  il  ne  lui  épargnait  ni  le  sarcasme ,  ni  la 
calomnie.  C'était  à  lui  principalement  qu'il  imputait  les  revers 
de  nos  armées,  l'état  malheureux  de  nos  finances,  et  jusqu'aux 
pouvoirs  extraordinaires  accordés  au  directoire  par  les  conseils, 
le  lendemain  du  18  fructidor,  pouvoirs  maintenant  excessifs  au 
dire  de  ces  conseils. 

De  telles  accusations  trouvaient  de  l'écho  parmi  les  mécon- 
tents de  tous  les  partis,  et  le  nouveau  directeur  Sieyès  était  loin 
de  les  repousser.  Les  élections  de  l'an  VII  n'avaient  point  mo- 
difié dans  un  sens  favorable  au  directoire  la  composition  du 
conseil  des  Cinq  Cents;  enfin,  la  nomination  de  Treilhard  qui, 
avec  Merlin  de  Douai  et  Lareveillère-Lépeaux,  aurait  formé  la 
majorité  du  directoire ,  avait  été  annulée  sous  un  vain  prétexte. 
Lareveillère  qui  n'était  entré  au  directoire  qu'avec  une  extrême 
répugnance  et  dont  les  goûts  étaient  ailleurs,  Lareveillère, 
voyant  tous  les  partis  conjurés  contre  lui ,  pensait  avec  raison 
que  c'était  bien  plutôt  la  république  que  sa  personne  qu'ils  at- 
taquaient ,  et  se  montrait  en  conséquence  très-résolu  à  braver 
leurs  clameurs.  Il  alla  trouver  Treilhard  et  l'engagea  à  faire  tète 
à  l'orage  ;  mais  Treilhard  ne  voulut  pas  suivre  son  conseil  et 
envoya  sa  démission  aux  Cinq  Cents.  Resté  seul  avec  Merlin , 
il  était  bien  décidé  à  résister  encore.  Ni  les  conseils  doucereux 
de  Sieyès,  ni  la  voix  amie  de  Bergoend,  ni  surtout  les  gros  mots 
de  Barras  ne  purent  l'émouvoir.  Comme  après  une  vive  alter- 
cation ce  dernier  s'écriait  :  «  Eh  bien  !  c'en  est  fait,  les  sabres 
«  sont  levés  !  —  Misérable,  répondit  Lareveillère ,  que  parles- 
«  tu  de  sabres,  il  n'y  a  ici  que  des  couteaux,  et  ils  sont  dirigés 
«  contre  des  hommes  irréprochables  que  vous  voulez  égorger, 
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«  ne  pouvant  les  entraîner  à  une  faiblesse.  »  Impassible  devant 
les  menaces,  il  repoussait  avec  hauteur  la  démarche  maladroite 
d'une  députation  des  deux  conseils ,  qui ,  avec  tous  les  dehors 
de  la  modération,  venait  lui  promettre  que,  dans  le  cas  où  lui 
et  son  collègue  Merlin  consentiraient  à  se  retirer,  ils  ne  seraient 
pas  mis  en  accusation.  S'il  céda  à  la  (in  devant  l'insistance  qu'y 
mirent  ses  amis,  ce  fut  parce  que  ceux-ci  cherchèrent  à  lui  faire 
comprendre  qu'il  devait  sa  démission  a  la  tranquillité  de  la  ré- 
publique. Il  ne  voulait  pas  qu'on  pût  le  soupçonner  jamais 
d'avoir  conservé  le  pouvoir  dans  un  intérêt  personnel.  En  s'en 
éloignant  il  était  bien  loin  de  faire  un  sacrifice,  mais  il  s'ac- 
cusait de  faiblesse,  car  il  restait  convaincu  que  ses  ennemis 
étaient  ceux  de  la  constitution. 

Il  sortit  du  directoire  plus  pauvre  qu'il  n'y  était  entré,  refu- 
sant les  cent  mille  francs  qui  lui  appartenaient  comme  membre 
sortant,  refusant  la  retenue  sur  ses  appointements  à  laquelle  il 
avait  droit,  et  jusqu'à  la  voiture  qu'il  était  d'usage  d' offrir  au 
directeur  à  sa  sortie  du  Luxembourg.  Bien  différent  de  son 
collègue  Barras  qui  s'enrichissait  des  dons  qu'on  lui  faisait  de 
toutes  parts,  pour  avoir  son  appui  au  sein  du  Directoire,  il  n'avait 
pas  voulu,  quelque  temps  auparavant,  accepter  les  cadeaux 
désintéressés  du  président  de  la  république  cisalpine.  De  son 
long  passage  au  pouvoir,  il  n'emporta  qu'une  chose,  l'estime 
des  honnêtes  gens  de  tous  les  partis.  Tels  étaient  les  scrupules 
un  peu  exagérés  de  sa  conscience,  qu'il  ne  croyait  même  pas 
qu'il  lui  fût  permis  de  faire  des  économies  sur  le  traitement 
qu'il  recevait  comme  directeur.  Aussi  n'ayant  point  les  goûts 
de  la  dépense  pour  ses  besoins  personnels,  il  avait  un  salon 
ouvert  et  y  recevait  la  société  honnête  et  polie  de  la  capitale. 
Chez  lui,  l'on  n'entendait  point  les  accords  d'une  musique 
énervante,  l'or  n'y  brillait  point  sur  les  tapis  verts,  la  danse 
même  y  était  interdite;  en  revanche,  on  y  rencontrait  des  sa- 
vants, des  hommes  de  lettres,  des  artistes.  On  s'y  livrait  aux 
charmes  d'une  conversation  instructive;  on  parlait  politique, 
morale,  science  et  littérature.  Tout  le  monde  était  reçu  par  les 
maîtres  de  la  maison  sur  le  pied  d'une  parfaite  égalité.  C'était 
un  salon  d'Athènes  transporté  à  Paris. 
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S'il  ne  s'agissait  pas  d'un  magistrat  dont  les  sentiments  de 
modération  sont  bien  connus,  je  dirais  qu'il  faut  que  M.  Bou- 
gler  soit  animé  d'un  grand  esprit  de  dénigrement  contre  Lare- 
veillère-Lépeaux, pour  trouver  dans  ses  réceptions  matière  à 
raillerie.  Il  est  bien  vrai  que  le  mot  Monsieur  et  Madame  n'y 
avait  pas  encore  remplacé  l'appellation  républicaine  Citoyen 
et  Citoyenne;  mais  il  me  semble  que  ce  crime  était  d'autant 
plus  pardonnable,  qu'à  cette  époque  il  en  était  ainsi  presque 
partout,  et  que  plus  tard,  lorsque  les  tendances  aristocratiques 
recommençaient  à  poindre,  on  écrivait  encore:  .4m  citoyen 
Bonaparte,  premier  consul. 

M.  Bougler  eût-il  préféré  les  salons  de  Barras  où  se  trou- 
vaient pêle-mêle  les  agioteurs,  les  tripoteurs  d'affaires,  les 
fournisseurs  des  armées,  les  journalistes  achetés,  tout  ce  que 
Paris  comptait  d'hommes  déconsidérés  et  corrompus;  où  l'on 
entendait  l'amphytrion  se  vanter  avec  des  propos  cyniques  de 
ses  exploits  galants  de  Grosbois,  devant  des  femmes  demi- 
vêtuesetqui  avaient  perdu  l'habitude  de  rougir;  où  enfin  s'éta- 
lait partout  le  faste  d'un  luxe  effréné  et  le  scandale  de  la 
débauche? 

En  d'autres  circonstances,  M.  Bougler  a  pu  se  montrer 
sévère  pour  Lareveillère-Lépeaux  sans  cesser  d'être  juste. 
Mais  railler  les  délassements  d'esprits  cultivés  qui  préfèrent 
les  entretiens  sérieux  aux  bacchanales  de  l'orgie,  c'est  à  ne  rien 
comprendre  à  une  pareille  critique. 

Je  ne  ferais  pas  connaître  complètement  Lareveillère-Lépeaux 
si  je  n'en  parlais  pas  comme  moraliste.  Devant  la  corruption 
du  jour,  la  dépravation  des  mœurs ,  la  crudité  des  conversa- 
tions et  l'indécence  de  la  toilette,  son  honnêteté  et  sa  pudeur 
s'étaient  révoltées.  Ce  sensualisme  grossier  lui  était  apparu 
comme  un  grand  malheur  social  et  il  s'était  étudié  à  en  cher- 
cher la  cause  et  le  remède.  La  femme,  à  ses  yeux ,  n'était  pas 
restée  étrangère  à  la  perte  du  sens  moral  et  des  idées  géné- 
reuses. Elle  n'occupait  pas  la  place  à  laquelle  la  nature  l'avait 
appelée;  on  en  avait  fait  un  être  brillant  et  frivole,  vivant 
d'intrigues  et  de  désordres,  et  oubliant  dans  ses  habitudes 
mondaines  les  devoirs  de  mère  et  d'épouse.  Son  rôle  ne  répon- 
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dait  pas  â  l'importance  qu'il  devait  avoir,  il  fallait  l'agrandir  et 
donner  un  côté  plus  sérieux  à  son  éducation. 

Le  dirai-je?  bien  que  le  rapprochement  de  ces  deux  noms 
soit  fait  pour  exciter  quelque  étonnement,  le  système  d'éduca- 
tion des  femmes,  tel  que  le  comprend  Lareveillère,  n'est  pas 
.  autre  que  celui  qu'a  développé  avec  un  si  admirable  talent, 
dans  le  journal  le  Correspondant,  Monseigneur  Dupanloup. 

«  La  jeune  fille,  disait  Lareveillcre-Lépeaux,  devient  épouse, 
«  un  jour  elle  sera  mère,  et  quelles  vertus  donnera-t-elle  à  ses 
«  enfants,  que  leur  enseignera-t-elle  à  leur  berceau  si  elle  n'a 
«  rien  lu  de  bon,  rien  appris,  et  si  elle  n'a  réfléchi  sur  rien? 
«  si  les  seuls  livres  qu'elle  achète  ou  qu'elle  emprunte  et  qui 
«  l'amusent,  sont  précisément  de  ceux  qui  faussent  l'esprit, 
«  souillent  le  cœur,  déflorent  l'âme;  de  ceux  qu'il  faudrait 
«  arracher  de  ses  mains  pour  les  livrer  au  bourreau  et  aux 
«  flammes? 

«  Des  femmes,  continue-t-il ,  je  ne  veux  pas  faire  dessa- 
«  vantes  et  des  prudes,  à  Dieu  ne  plaise!  et,  sans  adopter 
«  toutes  les  plaintes  comiques  de  Molière,  je  crois  pourtant 
«  à  la  moralité  de  ses  peintures  ;  je  ne  veux  pas  de  pédantes 
«  insupportables,  et  je  fuis  comme  la  peste  les  beaux  esprits 
»  en  cotillon  ;  mais  le  jugement  formé ,  la  raison  exercée  dans 
«  ce  que  ses  facultés  ont  de  plus  noble,  je  ne  vois  pas  ce  qu'on 
«  y  trouverait  à  reprendre,  ou  mieux  ce  qu'on  n'aurait  pas  à 
«  y  gagner.  C'est  à  cela  que  je  me  borne,  à  cela  que  je  vise; 
n  je  veux  non  pas  des  discoureuses,  mais  des  citoyennes  et  de 
«  vraies  femmes ,  sachant  penser,  parler,  écrire ,  et  destinées 
«  enfin  à  nourrir,  à  retremper  non  moins  l'âme  que  le  corps  de 
«  nos  enfants,  dans  cet  âge  si  débile  et  si  tendre  qui  entière- 
«  ment  est  confié  à  leurs  soins.» 

Comment,  quand  on  parle  de  Lareveillère-Lépeaux,  ne  rien 
dire  de  la  théophilanthropie  dont  il  a  passé  longtemps  pour  être 
le  fondateur  et  le  grand-prêtre?  Quoique  l'histoire  ait  enfin 
rétabli  la  vérité  des  faits  à  cet  égard ,  il  importe  d'entrer  dans 
quelques  détails  sur  cette  société  religieuse  dont  il  ne  fut  pas 
même  un  des  membres  et  qui  ne  le  compta  qu'au  nombre  de 
ses  partisans. 
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La  philosophie,  comme  je  crois  l'avoir  déjà  dit,  avait  fait 
d'affreux  ravages  dans  la  foi  de  nos  pères  et  dans  le  respect  au 
culte  catholique.  Mais  tout  en  détruisant  les  croyances  aux 
dogmes  du  christianisme,  elle  avait  élevé  le  sentiment  chrétien 
plutôt  qu'elle  ne  l'avait  abaissé.  Ce  sentiment ,  quant  à  son 
expression,  n'était  qu'un  déisme  vague  et  mal  défini.  Quelques 
cœurs  honnêtes  et  vraiment  philanthropes  voulurent  lui  donner 
une  forme;  de  là  naquit  la  théophilanthropie.  En  dépit  de  ce 
que  Ton  en  a  dit,  ce  n'étaient  ni  des  idiots  ni  des  sectaires  ceux 
qui  entreprirent  de  fonder  la  religion  nouvelle.  On  assure  que 
ce  fut  l'abbé  Haily,  frère  du  célèbre  minéralogiste  de  ce  nom , 
qui  forma  la  première  société  de  théophilanthropes. 

L'abbé  Haûy  avait  longtemps  habité  la  Russie  et  y  avait 
importé  un  mode  d'enseignement  pour  les  jeunes  aveugles.  Il 
devint  sous  l'empire  directeur  des  Quinze-Vingt,  et  je  sais  de 
lui  pour  l'avoir  appris  par  quelqu'un  qui  l'avait  entendu,  un 
mot  charmant  que  je  n'ai  vu  consigné  nulle  part.  L'empereur 
visitait  un  jour  l'établissement  des  Quinze-Vingt.  Émerveillé 
des  connaissances  des  élèves  et  des  procédés  du  maître,  il  se 
tourna  vers  l'abbé  Haûy  et  lui  dit  :  les  deux  premiers  bienfai- 
teurs de  l'humanité  sont  l'abbé  de  l'Épée  et  vous,  M.  l'abbé 
HaOy.  —  Ah!  sire,  répondit  Hauy,  me  comparer  à  l'abbé  de 
l'Épée!  L'abbé  de  l'Épée  a  fait  des  âmes,  je  ne  suis  moi  qu'un 
fabricant  de  lunettes. 

Cet  homme  modeste,  et  un  autre  homme  non  moins  recom- 
mandable,  l'étranger  Channing  furent  les  premiers  apôtres  de 
la  théophilanthropie.  Ils  eurent  des  disciples,  et  plusieurs  so- 
ciétés de  théophilanthropes  s'établirent  à  Paris.  Lareveillère- 
Lépeaux  n'en  fit  jamais  partie,  n'assista  jamais  à  leurs  réunions 
fort  innocentes  d* ailleurs,  car  on  n'y  entendait  que  des  exhor- 
tations morales  et  des  chants  religieux.  Une  seule  fois ,  sa  fille, 
dans  un  sentiment  de  pure  curiosité,  assista  à  une  de  leurs 
cérémonies.  Cette  histoire,  que  Lareveillère-Lépeaux  entreprit 
de  convertir  au  nouveau  dogme  le  général  Bonaparte,  quoi- 
qu'elle se  trouve  consignée  dans  le  Mémorial  de  Sainte-Hélène, 
est  de  toute  fausseté.  Elle  a  été  démentie  de  la  manière  la  plus 
catégorique  par  la  famille  de  Lareveillère.  Quel  caractère  de 
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vraisemblance  peut-elle  d'ailleurs  présenter,  quand  à  une 
pareille  proposition  le  brillant  vainqueur  de  l'Italie  avait  cette 
réponse  toute  prête  :  Pourquoi  ne  me  donnez-vous  pas  l'exemple? 
Ce  qu'il  y  a  seulement  de  vrai,  c'est  que  Lareveillère  était  favo- 
rable à  la  théophilanthropie.  Imbu  des  doctrines  de  Rousseau , 
il  n'admettait  pas  plus  que  l'auteur  d'Emile,  des  vérités  révé- 
lées, et  voulait  tout  soumettre  aux  lumières  de  la  raison. 

C'est  parce  qu'ils  avaient  la  même  prétention,  que  les  théo- 
philanthropes, malgré  leurs  vertus  et  leur  ardent  amour  de 
l'humanité ,  n'ont  rien  fondé  de  durable  et  qu'ils  n'ont  réussi 
qu'à  vouer  leur  nom  au  ridicule. 

Voulez-vous  un  rapprochement  instructif,  et  qui  prouvera 
entre  mille  exemples  ce  que  peut  encore  de  nos  jours  le  catho- 
licisme qu'ils  voulaient  détruire? 

Dans  les  premières  années  du  xvni'  siècle,  vivait  dans  le 
diocèse  de  Poitiers  un  pauvre  prêtre  du  nom  de  Grignon  de 
Montfort.  Il  n'avait  ni  la  science,  ni  la  puissance,  ni  la  ri- 
chesse; mais  il  possédait  la  foi  qui  soulève  les  montagnes  et  la 
charité  qui  ouvre  les  cœurs.  Les  pauvres  étaient  pour  lui  l'objet 
d'une  prédilection  toute  particulière,  et  leurs  souffrances  ne 
trouvaient  jamais  son  àme  insensible.  Le  désordre  avait  péné- 
tré dans  l'hôpital  de  Poitiers  en  même  temps  que  le  manque  de 
soins  y  avait  développé  une  maladie  pestilentielle  dont  les  ra- 
vages étaient  affreux.  Montfort  vint  se  loger  dans  ce  foyer 
d'infection ,  corrigeant  les  abus ,  quêtant  par  la  ville  des  ali- 
ments pour  les  malades,  bravant  les  rebuts  et  les  plaisanteries 
dont  il  était  l'objet.  Dans  les  nombreux  voyages  qu'il  faisait 
presque  toujours  à  pied ,  il  trouvait  partout  la  misère,  la  ma- 
ladie, le  dénûment.  Loin  d'en  détourner  la  tête  comme  beau- 
coup d'autres,  il  fit  un  appel  à  toutes  les  âmes  secourables  et  à 
tous  les  cœurs  compatissants.  A  sa  voix,  quelques  saintes  filles 
se  réunirent ,  il  leur  donna  une  règle ,  et  la  congrégation  des 
filles  de  la  Sagesse  fut  fondée.  11  écrivait  à  la  supérieure  : 
«  C'est  vous,  ma  fille,  que  Dieu  a  choisie  pour  être  à  la  tête  de 
«  cette  petite  communauté  qui  ne  fait  encore  que  de  naître. 
«  Dans  la  lettre  que  je  vous  ai  écrite  en  commun,  je  n'ai  fait 
«  (jue  vous  signifier,  en  vous  nommant  la  mère  supérieure, 
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«  que  c'est  la  volonté  de  Dieu  qui  l'a  voulu  ainsi.  11  vous  faut 
«  beaucoup  de  fermeté ,  mais  la  douceur  doit  l'emporter  sur 
«  tout  le  reste.  Voyez,  ma  fille,  voyez  cette  poule  qui  a  sous 
«  ses  ailes  ses  petits  poussins,  avec  quelle  attention  elle  en 
«  prend  soin,  avec  quelle  bonté  elle  les  affectionne!  Eh  bien, 
«  c'est  ainsi  que  vous  devez  faire  et  vous  comporter  avec  toutes 
«  les  filles  dont  vous  allez  désormais  être  la  mère.» 

Je  sais  que  de  telles  paroles  appelleront  le  sourire  sur  bien 
des  lèvres  ;  eh  bien  !  que  ceux  qui  dédaignent  la  semence  re-  • 
gardent  maintenant  la  moisson.  La  congrégation  des  filles  de 
la  Sagesse  compte  aujourd'hui  deux  mille  sept  cents  sœurs , 
desservant  les  hôpitaux,  les  salles  d'asile,  les  bureaux  de  bien- 
faisance; rien  ne  les  rebute,  ni  la  contagion  de  la  maladie,  ni 
la  fétidité  des  plaies,  ni  l'ulcère  de  la  débauche  ;  les  anges  soi- 
gnent les  démons.  C'est  le  sublime  de  la  charité  telle  que  la 
conçoit  un  de  nos  évêques  les  plus  éloquents.  Toujours  prêtes; 
au  premier  signal  elles  partent  pour  passer  la  frontière,  suivre 
nos  armées,  pénétrer  dans  les  lieux  les  plus  insalubres,  se 
porter  partout  où  la  voix  de  la  souffrance  et  de  la  religion  les 
appelle.  Et  quand  elles  meurent,  nulle  inscription  sur  leur 
tombe,  une  simple  croix  de  bois  vient  nous  apprendre  qu'une 
âme  s'est  envolée  au  ciel.  N'est-il  pas  vrai  maintenant  que  les 
fondateurs  de  pareilles  congrégations  valent  bien  les  utopistes 
et  les  ravageurs  de  la  terre  ? 

La  rancune  des  partis  suivit  Lareveillère-Lépeaux  jusque 
dans  sa  retraite.  Lui,  naguère  si  populaire,  que  pour  entrer  au 
Directoire  il  avait  obtenu  l'unanimité  des  suffrages  moins  deux 
voix,  se  vit  forcé  de  répondre  devant  le  conseil  des  Cinq  Cents, 
à  une  demande  de  mise  en  accusation.  Ces  retours  de  l'opinion 
sont  communs  dans  tous  les  temps ,  nous  devons  y  être  pré- 
parés et  ne  pas  nous  en  émouvoir.  Lareveillère  parut  de- 
vant le  conseil  avec  le  calme  de  la  conscience  et  la  fermeté 
de  la  vertu ,  il  n'eut  point  recours  à  ces  précautions  oratoires 
qu'emploie  d'ordinaire  la  défense  pour  se  concilier  la  bien- 
veillance des  juges  ;  loin  de  chercher  à  se  disculper  de  ses 
actes,  il  les  avoua  hautement  et  s'en  glorifia.  11  aurait  pu  faire 
retomber  sur  quelques-uns  de  ses  collègues  la  responsabilité 
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de  mesures  qu'il  n'avait  pas  approuvées;  il  n'en  eut  pas  la 
pensée ,  il  ne  parla  d'eux  que  pour  en  faire  l'éloge;  et  c'est 
avec  une  fermeté  un  peu  hautaine  qu'il  prononça  ces  pa- 
roles qui  étaient  bien  dignes  d'être  gravées  sur  son  buste: 
«  Dans  aucune  circonstance  de  ma  vie ,  je  ne  plierai  mon  lan- 
«  gage  et  mes  actions  au  gré  des  partis,  ni  pour  obtenir  leurs 
«  faveurs,  ni  pour  sauver  ma  tète.» 

Nous  avons  vu ,  de  nos  jours ,  assez  d'accusations  monstru- 
euses et  absurdes  contre  les  pouvoirs  déchus,  pour  ne  pas  nous 
étonner  de  celles  qui  furent  dirigées  contre  Lareveillère-Lé- 
peaux ,  Merlin  et  Rewbel,  contre  ces  monstres  de  triumvirs, 
comme  on  les  appelait.  Entre  autres  énormités,  leurs  ennemis 
prétendaient  qu'ils  avaient  voulu  déporter  et  faire  périr  dans 
les  sables  du  désert,  le  vainqueur  de  l'Italie  avec  quarante 
mille  français,  tandis  que  tout  le  monde  savait  que  c'était  Bona- 
parte qui  avait  provoqué  l'expédition  d'Égypte.  Dans  sa 
réponse ,  Lareveillère  fit  entendre  ces  mots  prophétiques  qui 
le  lendemain  allaient  être  une  réalité  :  «  Dans  quelque  temps, 
«  peut-être,  ceux-là  qui  voudraient  nous  traîner  à  l'échafaud, 
h  pour  la  prétendue  déportation  de  Bonaparte  et  de  quarante 
«  mille  français,  seront  les  premiers  adulateurs  du  vainqueur 
a  de  la  Syrie.»  Puis  quittant  le  ton  de  la  défense  pour  prendre 
celui  de  l'accusation:  «J'entends,  dit-il,  qu'on  nous  objecte 
«  presque  de  toute  part  que  nous  devions  faire  punir  les  dilapi- 
«  dateurs.  Parmi  ce  nombreux  concert  de  voix,  dont  sans  doute 
«  plusieurs  s'élèvent  pour  le  salut  de  la  patrie,  n'en  distinguai-je 
«  pas  quelques-unes  qui  ne  poussent  des  clameurs  si  hautes 
«  que  pour  étouffer  les  cris  d'une  conscience  qui  n'est  pas 
«  intacte,  ou  pour  se  féliciter  de  nous  avoir  mis  dans  l'impuis- 
«<  sance  de  démontrer  juridiquement  une  immoralité  dont 
«  nous  avions  la  conviction  intime. 

Vivement  défendus  par  leurs  amis  dans  un  comité  qui  ne 
dura  pas  moins  de  trois  jours,  les  anciens  directeurs  lurent 
renvoyés  de  la  plainte  qui  avait  été  portée  contre  eux. 

Rentré  dans  la  vie  privée,  Lareveillère  ne  chercha  plus  à  en 
sortir.  Pendant  les  longues  années  du  consulat,  de  l'empire,  et 
celles  de  la  restauration  qu'il  lui  fut  donné  de  parcourir,  il  se 
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tint  à  l'écart  sans  affecter  des  airs  de  frondeur,  sans  blâmer 
ceux  de  ses  anciens  amis  qui  se  rapprochaient  du  pouvoir, 
mais  aussi  sans  jamais  dévier  de  ses  principes.  C'est  ainsi  qu'il 
préféra  perdre  sa  place  à  l'Institut,  que  de  prêter  serment  à 
l'empire.  Le  ministre  de  l'intérieur  lui  avait  écrit  de  par  l'em- 
pereur, qu'il  eût  à  se  présenter  à  un  jour  et  à  une  heure  déter- 
minés pour  remplir  la  formalité  obligée.  Une  pareille  invitation 
était  un  ordre.  Bien  qu'il  le  comprit  ainsi ,  Lareveillère  n'en 
tint  aucun  compte.  Quand  tous  courbaient  la  tête  devant  la 
volonté  du  souverain,  une  pareille  résistance  devait  être  remar- 
quée. Elle  fît  si  grand  scandale  aux  Tuileries,  que  les  amis  de 
Lareveillère  lui  en  témoignèrent  leur  inquiétude.  «  11  peut  me 
briser,  leur  répondit  l'inflexible  académicien,  car  il  est  fort  et 
je  suis  faible;  mais  il  est  une  chose  au-dessus  de  sa  puissance, 
c'est  de  me  faire  plier.»  Le  ministre  fit  savoir  à  la  section  à  la- 
quelle il  appartenait ,  que  Lareveillère  ayant  donné  sa  démis- 
sion, il  y  avait  lieu  de  pourvoir  à  son  remplacement.  Mais  Dau- 
nou,  Ginguené,  Camus,  Pastoret,  Quatremère  de  Quincy  et 
quelques  autres  qui  savaient  probablement  à  quoi  s'en  tenir, 
demandèrent  qu'avant  de  prendre  un  parti,  la  lettre  du  démis- 
sionnaire fut  mise  sous  leurs  yeux.  La  majorité  passa  outre ,  et 
à  la  place  de  Lareveillère  nomma  l'antiquaire  Visconti. 

Retiré  dans  la  Sologne  où  il  avait  acheté  une  petite  propriété, 
Lareveillère  vécut  heureux,  au  sein  de  sa  famille,  se  livrant  de 
nouveau  à  sa  passion  pour  la  botanique,  et  aussi  à  l'éducation 
de  son  fils  auquel  il  apprenait  les  éléments  de  la  langue  latine. 
Il  était  quelquefois  visité  dans  sa  solitude  par  les  amis  qui  lui 
étaient  restés,  et  en  particulier  par  le  poète  Ducis,  nature  in- 
dépendante, fort  sympathique  à  la  sienne,  dont  on  racontait 
une  boutade  comique.  A  son  retour  d'Italie,  le  général  Bona- 
parte était  venu  habiter  une  petite  maison  de  la  rue  Chantereine 
où  il  vivait  fort  retiré,  ne  recevant  guère  que  des  savants  et  des 
hommes  de  lettres.  Dans  ses  conversations,  il  affectait  un  grand 
éloigne  ment  pour  le  pouvoir  et  les  honneurs,  et  en  fait  de  passions 
ne  paraissait  avoir  que  celle  des  études  sérieuses.  Les  palmes 
de  l'Institut  qu'il  venait  de  recevoir  faisaient  plus  que  suffire  à 
son  ambition ,  il  ne  demandait  pas  davantage.  Ducis  s'y  laissa 
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prendre,  et  devint  un  des  familiers  d'une  maison  dont  les  mœurs 
étaient  si  simples  et  les  habitudes  si  peu  fastueuses.  Mais  lors- 
qu'il se  fut  aperçu  du  jeu  qu'on  y  jouait,  il  en  sortit  avec  plus 
d'empressement  encore  qu'il  n'y  était  entré,  et  comme  le  jeune 
général  déployait  toutes  ses  séductions  pour  l'y  ramener  :  — 
Général,  lui  dit  Ducis,  avez-vous  jamais  été  à  la  chasse  des  ca- 
nards sauvages?  et  prévenant  une  réponse  qui  se  faisait  un  peu 
attendre,  —  si  vous  y  aviez  été,  vous  sauriez  qu'ils  ne  sont  pas 
faciles  à  prendre  ;  eh  bien  !  je  suis  un  vieux  canard  sauvage. 

Ducis  était  un  homme  excellent,  c'est  tout  son  cœur  que  l'on 
trouve  épanché  dans  sa  correspondance  avec  l'ancien  directeur 
devenu  citoyen  obscur.  En  la  lisant,  l'âme  se  repose  doucement 
de  toutes  ces  agitations  qu'il  nous  a  fallu  traverser  à  la  suite  de 
Lareveillère ,  avant  d'arriver  à  son  bonheur  domestique.  C'est 
au  foyer  de  sa  famille  qu'il  faut  nous  transporter  maintenant , 
pour  trouver  dans  le  calme  de  la  retraite  l'heureux  époux  et 
et  l'heureux  père  dont  la  vie  publique  avait  été  si  tourmentée. 
Ducis  s'y  était  assis  bien  souvent;  aussi  ne  pouvons-nous  mieux 
faire,  pour  avoir  une  image  complète  de  Lareveillère,  pour  le 
contempler  en  dehors  des  affaires,  comme  nous  l'avons  vu  au 
faîte  des  honneurs,  que  de  nous  y  transporter  à  notre  tour,  en 
transcrivant  de  courts  passages  des  lettres  que  lui  adressait 
l'auteur  de  YEpUre  à  Vamitiè.  Ces  quelques  lignes  achèveront 
de  faire  connaître  ces  deux  natures  si  bien  faites  pour  se  com- 
prendre et  s'aimer. 

3  septembre  1806. 
«  Nous  avons,  ma  sœur  et  moi,  mené  une  vie  si  douce,  si 
u  heureuse,  si  parfaitement  libre,  avec  vous  et  votre  charmante 
«famille,  que  si  nous  eussions  apporté  à  la  Rousselière  la 
«  moindre  impression  de  chagrin  ,  l'air  de  votre  maison  et 
«  votre  compagnie  nous  auraient  guéris.  J'ai  sous  les  yeux ,  et 
«  M—  Lépeaux  et  votre  chère  Clémentine  et  le  petit  Ossian. 
«  Toutes  ces  douces  images  nous  ramènent  près  de  vous.  Je  me 
«  promène  dans  l'enceinte  des  souvenirs,  sur  le  bord  des  eaux, 
n  au  milieu  des  fleurs  et  de  ces  peupliers  chargés  de  noms  qui 
«  vous  sont  chers.  Je  me  dis  avec  attendrissement  et  reconnais- 
«  sance  :  et  moi,  j'y  ai  le  mien  aussi.  Ma  sœur,  de  son  côté,  ne 
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*  peut  parler  sans  émotion  de  nos  bons  hôtes  et  de  cette  terre 
«  de  calme  et  de  bonheur,  où  elle  s'est  trouvée  lout-à-coup  si 
«  à  son  aise.  Une  idée  consolante  pour  nous,  c'est  que,  comme 
«  mari  et  comme  père,  vous  êtes  sûrement  le  plus  heureux  des 
«  hommes ,  et  ce  sont  là,  proprement  parler,  les  plus  précieux 
«  dons  du  ciel.  Tout  ce  que  je  désire  du  fond  de  mon  cœur, 
«  mon  cher  et  vénérable  ami ,  c'est  qu'il  exauce  vos  vœux  si 
«  simples  et  si  modestes,  que  je  connais;  et  que  je  puisse  voir 
«  votre  âme  satisfaite  sur  le  bonheur  des  chers  objets  de  votre 
«  affection ,  car,  pour  vous ,  qu'avez-vous  à  désirer,  puisque 
«  vous  êtes  si  loin  de  l'orgueil  et  de  l'ambition? 
2  novembre  1807. 

«  Si  la  providence  ne  vous  a  pas  comblé  des  biens  de  la  for- 
«  tune,  elle  vous  a  donné  en  revanche  les  plus  douces  et  les 
«  plus  profondes  jouissances  de  la  nature.  » 
11  septembre  1807. 

«  Je  ne  vous  remercie  pas,  mon  cher  hôte,  de  la  réception 
«  que  vous  m'avez  faite.  Nous  y  comptions.  Nous  n'avons  eu 
«  qu'à  en  jouir,  sans  surprise  et  tout  bonnement.  Les  bonnes 
«  choses  sont  si  simples  !  elles  ne  coûtent  rien.  Voilà  pourquoi 
«  le  bon  sens  est  si  rare,  et  pourquoi ,  dans  les  affaires  des  na- 
«  tions  et  des  empires,  le  point  de  maturité  est  si  difficile  à 
«  saisir  et  nous  échappe  si  souvent  

«  Comment  puis-je  vous  aimer  autrement  que  ma  femme,  mes 
«  enfants ,  tout  ce  que  j'ai  eu  de  plus  cher  au  monde  !  Adieu , 
«  mon  cher  ami ,  tous  les  honnêtes  gens  vous  aimeront.  Je  me 
«  rappelle  toujours  de  quelle  manière  votre  âme  a  touché  la 
a  mienne. 

28  juillet  1810. 

«Vous  avez  donc  songé,  très-cher  ami,  dans  notre  pauvre  et 
«  bonne  Savoie  qui  est  ma  véritable  patrie,  le  lieu  de  naissance 
♦c  de  mon  père  et  de  tous  mes  ancêtres.  Saint  Paul  disait  de 
«  lui  :  Hœbreus  ex  Hœbrœis;  et  moi,  je  dis  de  moi  :  Allobrox 
«  ex  AUobrogibus.  Le  haut  Mont  Blanc  a  couvert  nos  humbles 
«  berceaux  de  sa  taille  gigantesque ,  il  me  semble  qu'il  existe 
«i  dans  mon  âme  des  souvenirs  confus  et  égarés ,  d'une  nature 
«  sauvage  et  bonne,  et  que  toutes  ces  montagnes  et  moi  nous 


«  sommes  de  connaissance.  Je  ne  doute  pas,  mon  cher  et  ex- 
cellent ami,  que,  dans  la  Vendée  qui  vous  a  vu  naître,  s'il 
«  m'eût  été  permis  d'y  voyager,  je  n'y  eusse  rencontré  votre 
«  âme  et  votre  caractère.  J  y  aurais  remarqué  vos  mœurs  et 
«  votre  courage  sans  faste  et  inébranlable  et  la  mélancolique  et 
«  profonde  sensibilité  de  Mme  Lareveillère  qui  est  le  trait  prin- 
«  cipal  de  physionomie  dans  votre  famille.  Il  y  a  de  cela  dans 
«  la  mienne. 

Dès  l'année  1805,  il  avait  écrit  à  un  homme  fait  pour  le 
comprendre,  à  Népomucène  Leinercier  : 

«  L'hôte  de  la  Rousselière  qui  nie  donne  le  pain  et  le  sel  vous 
«  connaît  et  vous  estime.  J'ai  eu  le  plaisir  de  lui  parler  de  vous, 
a  Son  portrait,  par  notre  ami  commun,  est  ici.  Il  l'a  peint  assis, 
«  tranquille,  rêvant  en  botaniste  sur  une  fleur  que  lui  a  donnée 
«  sa  femme.  Cette  fleur,  petite  et  charmante,  a  un  nom  alle- 
«  mand  qui  signifie  ne  tri  oubliez  pas. 

«J'ai  sous  les  yeux,  dans  cette  famille,  les  mœurs  d'Isaac  et 
«  de  Jacob,  ou  une  vie  de  Plutarque.  » 

Le  portrait  en  question,  peint  par  Gérard,  (les  fleurs  sont  de 
Van  Spaendonk),  a  été  donné  au  musée  d'Angers  par  M.  Os- 
sian  Lareveillère. 

Pendant  six  ans  qu'il  habita  la  Sologne ,  Lareveillère  n'eut 
rien  à  envier  à  personne,  car  il  trouvait  dans  l'éducation  de  sa 
famille,  dans  l'étude  de  la  nature  et  le  commerce  d'une  amitié 
sûre,  les  plus  grands  biens  qu'il  soit  donné  à  l'homme  de  pos- 
séder, les  jouissances  du  cœur  et  celles  de  l'esprit. 

Obligé  de  retourner  à  Paris  pour  compléter  l'éducation  de 
son  fils,  il  se  logea  près  du  Jardin  des  plantes,  et  renoua  avec 
la  famille  Thouin,  des  relations  que  son  absence  avait  pu  seule 
interrompre.  Recherché  par  ses  anciens  amis  qui  s'empressaient 
autour  de  lui,  il  fuyait  le  monde  et  partageait  son  temps  entre 
eux  et  ses  études  favorites;  évitant  par-dessus  tout  d'appeler 
l'attention  sur  sa  personne.  Nous  avons  tous  connu  dans  notre 
jeunesse  le  professeur  Andrieux,  ce  lecteur  incomparable  dont 
la  voix  était  éteinte  et  que  l'on  entendait  si  bien  à  force  de 
l'écouter.  Lareveillère-Lépeaux  se  glissait  quelquefois  parmi 
ses  auditeurs  du  collège  de  France.  Il  arriva  un  jour,  je  ne  sais 


Digitized  by  Google 


à  quel  propos,  qu'Andrieux  prononça  quelques  mots  qui  révé- 
lèrent sa  présence ,  il  y  eut  un  mouvement  dans  toute  la  salle , 
pour  saluer  ce  modèle  des  vertus  antiques.  Mais  Lareveillère 
qui,  comme  Phocion,  n'aimait  pas  les  applaudissements,  s'em- 
pressa de  s'esquiver  pour  se  dérober  à  l'ovation  dont  il  craignait 
d'être  l'objet 

Ses  souvenirs  le  rappelaient  souvent  aux  lieux  où  il  avait 
passé  les  jours  heureux  de  sa  jeunesse.  La  Vendée,  cette  terre, 
hier  encore  en  proie  aux  plus  affreuses  discordes  civiles, 
était  calme  maintenant ,  et ,  phénomène  unique  dans  l'histoire 
des  peuples,  les  passions  politiques  s'y  étaient  éteintes  avec 
le  dernier  coup  de  canon.  Lareveillère  y  fit  plusieurs  voyages 
et  fut  accueilli  par  ses  anciens  voisins,  comme  s'il  eût  été  le  dé- 
fenseur de  l'autel  et  du  trône. 

Le  mariage  de  sa  fille  avec  un  homme  qu'il  aimait  depuis 
longtemps  avait  comblé  tous  ses  vœux,  mais,  au  moment  de  la 
séparation,  il  y  eut  dans  le  cœur  des  parents  de  tels  déchire- 
ments, que,  quelque  temps  après,  leur  gendre  les  ayant  pressés 
de  partager  sa  maison,  ils  s'empressèrent  d'accepter  cette  offre. 
Leur  vie  en  commun  ne  fut  pas  de  longue  durée  ;  le  village 
Domont  où  habitait  la  famille  ayant  été  occupé  par  les  étran- 
gers qui  avaient  envahi  la  France,  Lareveillère  fut  forcé  de  se 
réfugier  à  Paris. 

La  Restauration  ne  comprit  point  son  nom  dans  les  excep- 
tions à  la  loi  d'amnistie ,  et  les  événements  politiques  qui  s'ac- 
complirent ne  troublèrent  point  les  dernières  années  de  sa  vie. 

Devenue  veuve  en  1821 ,  sa  fille  revint  habiter  avec  ses  pa- 
rents qui  demeuraient  alors  rue  de  Condé.  Lareveillère  était 
vieux  ;  il  se  promenait  pourtant  chaque  jour  dans  le  jardin 
du  Luxembourg,  dont  jadis  il  avait,  comme  directeur,  habité 
le  palais.  Il  s'éteignit  le  27  mars  1824,  à  l'âge  de  soixante-dix 
ans  passés.  Sa  veuve  lui  survécut  quinze  ans,  et  sa  petite-fille, 
restée  orpheline  à  douze  ans,  épousa  le  statuaire  David, 
d'Angers. 

Lareveillère-Lépeaux  a  laissé  quelques  écrits  de  morale  et 
de  philosophie  qui  n'ont  pas  été  publiés ,  et  un  travail  sur  le 
département  de  la  Vendée,  dont  il  donna  lecture  à  la  section 
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des  sciences  morales  et  politiques  de  l'Institut  en  l'an  XI.  On 
en  trouve  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  celtique  un  extrait 
que  les  amateurs  de  linguistique  ne  liront  pas  sans  intérêt. 
Beaucoup  d'érudits  pensent  que  les  divers  patois  qui  se  parta- 
gent l'ancien  empire  des  Gaules,  conservent  des  fragments  plus 
ou  moins  altérés  de  la  langue  celtique.  Lareveillère  en  rencontre 
des  traces  dans  les  différents  idiomes  du  patois  vendéen. 
Après  avoir  réfuté  cette  assez  singulière  assertion  de  Dreux  du 
Radier,  prétendant  que  la  langue  espagnole  et  la  langue  ita- 
lienne sont  d'origine  poitevine,  Lareveillère  s'attache  à  démon- 
trer, contrairement  encore  à  l'opinion  de  l'auteur  de  l'Histoire 
du  Poitou,  que  la  langue  romane  du  Nord  n'a  pas  dû  s'arrêter 
aux  bords  de  la  Loire,  puisque,  s'il  existe  dans  notre  patois 
quelques  mots  appartenant  à  la  langue  d'Oc,  il  y  en  a  bien  plus 
qui  dérivent  de  la  langue  d'Oïl.  Il  donne  ensuite  une  grammaire 
de  ce  patois,  trois  chansons  qui  lui  appartiennent ,  dont  deux 
se  chantent  encore  de  nos  jours,  et  termine  par  un  vocabulaire 
vendéen. 

Lareveillère  a  également  publié  sa  réponse  aux  dénonciations 
portées  contre  lui  et  ses  anciens  collègues.  Mais  son  œuvre  la 
plus  considérable  a  pour  titre  :  Mémoires  de  ma  vie  politique 
et  privée.  Ces  Mémoires  n'ont  point  vu  le  jour.  Il  ne  m'a  point 
été  donné,  comme  j'avais  eu  quelque  raison  de  l'espérer, 
d'en  prendre  connaissance,  mais  aux  yeux  d'un  juge  bien  au- 
trement compétent  que  moi,  M.  Thiers,  ils  offrent  un  grand  in- 
térêt. Espérons  que  les  circonstances  qui  en  ont  reculé  la  pu- 
blication ne  tarderont  pas  à  disparaître. 

Après  en  avoir  fait  une  étude  attentive,  je  me  suis  efforcé  de 
rendre  à  la  physionomie  de  Lareveillère-Lépeaux,  altérée  par 
l'esprit  de  parti,  les  traits  qui  lui  appartiennent.  Si  cette  image 
est  fidèle,  j'espère  qu'on  y  reconnaîtra  des  vertus,  en  tout 
temps  peu  communes ,  aujourd'hui  plus  rares  que  jamais ,  le 
courage  civil,  le  caractère,  les  principes.  On  peut  contester  sans 
doute  qu'il  possédât  toutes  les  qualités  de  l'homme  d'Etat,  mais 
on  ne  peut  pas  nier  qu'il  eût  toutes  celles  du  citoyen.  Tel  il 
avait  été  sous  la  république,  tel  il  fut  sous  l'empire ,  tel  sous  la 
restauration,  c'est-à-dire  inébranlable  dans  sa  conduite  poli- 
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tique,  honnête,  désintéressé,  nullement  ambitieux,  préférant  à 
tous  les  biens  de  la  terre,  l'honneur  et  l'indépendance. 

Pendant  que  le  philosophe  Volney,  son  ancien  collègue  de  la 
députât  ion  de  Maine-et-Loire,  ne  dédaignait  pas  d'ajouter  à  sa 
superbe  devise  posside  animam  tuam,  la  possession  d'autres 
biens  plus  palpables ,  et,  se  reposant  mollement  de  l'austérité 
de  ses  anciens  principes  dans  un  fauteuil  de  sénateur,  encais- 
sait avec  une  scrupuleuse  exactitude  les  trente-six  mille  francs 
attachés  à  sa  place,  montrant  en  toute  occasion  un  tel  goût  pour 
l'épargne ,  que  son  économie  touchait  à  l'avarice,  Lareveillère 
répondait  à  l'offre  d'une  pension  de  dix  mille  francs  que  lui 
faisait  l'empereur  :  «J'aime  mieux  doter  ma  fille  et  élever  mon 
«  fils  du  fruit  de  mes  privations  que  de  celui  de  mon  déshon- 
«  neur.  »  Je  n'ai  pas  l'honneur  de  connaître  Monsieur  Ossian 
lareveillère,  mais  d'après  ce  que  je  sais  de  son  caractère,  à 
l'opulence  et  au  titre  de  duc  ou  de  comte  que  son  père  aurait 
pu  lui  laisser,  je  suis  certain  qu'il  préfère  un  héritage  modeste, 
mais  sans  tache.  Eh  bien  !  faisons  comme  lui.  Les  hommes  de 
la  trempe  de  Lareveillère  ne  sont  pas  si  communs ,  que  nous 
devions,  quand  nous  les  rencontrons  sur  notre  route,  passer 
outre,  sans  nous  incliner  avec  respect.  Souvenons-nous  des 
fautes  de  nos  pères  pour  n'y  tomber  jamais,  mais  n'oublions  pas 
leur  mémoire,  car  ils  nous  ont  laissé  de  grands  exemples  à 
suivre,  et  si,  dans  un  siècle  où  domine  le  culte  des  intérêts  ma- 
tériels, il  se  trouve  des  hommes  qui  jettent  à  ces  grandes  figures 
le  dédain  et  le  sarcasme,  protestons  de  toute  notre  force  contre 
leur  ingratitude. 
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LANCELOT  VOISIN  DE  LA  POPELINIÈRE. 


Le  seizième  siècle  occupe  une  grande  place  dans  les  annales 
de  l'histoire  et  de  l'humanité.  La  renaissance,  en  découvrant  de 
nouveaux  horizons  à  l'intelligence ,  la  réforme ,  en  proclamant 
le  droit  du  libre  examen ,  vinrent  opérer  une  révolution  dans 
l'esprit  humain.  Malheureusement  le  progrès  moral  ne  fut  pas 
au  niveau  du  progrès  intellectuel  ;  l'intérêt,  la  haine,  le  fana- 
tisme déchaînèrent  des  passions  furieuses  et  couvrirent  de  ruines 
et  de  sang  le  sol  de  la  France.  Le  Bas-Poitou  ne  resta  point 
étranger  à  ce  double  mouvement.  S'il  eut  sa  part  dans  les 
guerres  fratricides  qui  déchirèrent  le  sein  de  la  patrie,  il  compta, 
dans  les  sciences  et  dans  les  lettres,  d'illustres  représentants 
dont  le  nom  surnage  encore  au  fleuve  de  l'oubli.  La  Popelinière, 
l'un  d'eux,  tient  des  deux  grands  événements  de  cette  époque  :  de 
la  renaissance,  par  ses  études  ;  de  la  réforme,  par  ses  croyances 
religieuses.  A  la  fois  capitaine  et  historien ,  il  traça  avec  son 
épée,  avant  de  les  écrire  avec  sa  plume,  les  pages  qu'il  nous  a 
laissées.  Mais  pour  bien  comprendre  le  caractère  des  luttes, 
quorum  pars  magna  fuit ,  il  importe  de  rechercher  les  causes 
qui  les  ont  produites. 

L'ère  de  ces  vaillants  papes  qui  protégeaient  les  peuples 
contre  l'absolutisme  des  rois  était  passée  depuis  longtemps. 
Pour  faire  triompher  les  principes  éternels  de  justice  et  de  vé- 
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rité,  les  foudres  du  Vatican  ne  lançaient  plus  l'excommunication 
sur  la  tête  des  empereurs  d'Allemagne;  les  traditions  du  pon- 
tificat austère  et  inflexible  de  Grégoire  IX  avaient  fait  place  à 
des  splendeurs  toutes  mondaines,  la  tiare  brillait  sur  le  front 
resplendissant  de  Léon  X.  Magnifique  et  somptueu*  dans  tous 
les  actes  de  la  vie,  le  fastueux  pontife  aspirait  bien  moins  à  la 
domination  des  âmes  qu'aux  jouissances  terrestres  et  aux  plai- 
sirs mondains  des  cours  les  plus  voluptueuses.  La  Grèce  de  Pé- 
riclès  et  la  Rome  païenne  d'Auguste  avaient  ses  préférences  sur 
la  Rome  chrétienne  des  martvrs  et  des  catacombes;  et  si  le 
christianisme  conservait  encore  les  cérémonies  du  culte,  les 
mœurs  étaient  celles  du  paganisme.  Pour  faire  tête  aux  Turcs 
qui  menaçaient  la  chrétienté  et  aussi  pour  suffire  à  ses  munifi- 
cences, Léon  X  faisait  trafic  des  choses  spirituelles  et  vendait  à 
prix  d'argent  le  salut  des  âmes.  Que  Luther  ait  été  moins  scan- 
dalisé de  ce  trafic  que  jaloux  de  ne  pas  voir  son  ordre  participer 
aux  bénéfices  qu'il  procurait;  que  le  secret  de  sa  révolte  contre 
l'église  n'ait  été  qu'une  querelle  de  moines  ;  la  chose  est  très- 
possible,  et  tout  porte  à  croire  même  que  les  Augustins  n'au- 
raient pas  demandé  mieux  que  de  se  substituer  aux  Dominicains 
dans  un  commerce  qui  ne  laissait  pas  que  d'être  très-productif. 
Aussi  bien  ne  peut-il  entrer  dans  ma  pensée  de  me  constituer  le 
défenseur  de  la  réforme  et  de  ses  auteurs.  La  vente  des  indul- 
gences, si  scandaleuse  qu'elle  fût,  ne  peut  pas  justifier  Luther 
des  attaques  qu'il  dirigea  contre  les  principaux  dogmes  du  ca- 
tholicisme, lui  qui  s'était  montré  longtemps  l'enfant  soumis  de 
l'Eglise.  Les  violences  du  langage  contre  la  moderne  Babylone 
étaient  loin  de  partir  d'un  cœur  pur  et  désintéressé,  et  le  moine 
qui  devait  plus  tard  épouser  une  religieuse ,  était  mal  venu  à 
stigmatiser  l'immoralité  du  clergé.  Je  sais  bien  aussi  ce  qu'il 
faut  penser  de  cet  esprit  de  tolérance  dont  les  réformés  se  di- 
saientanimés  et  qu'ils  réclamaient  pour  l'exercice  de  leur  culte. 
Quand  Calvin  brûlait  Servet  à  Genève,  quand  Henry  VIII  sou- 
levait 1  Angleterre  contre  le  pape  dont,  cette  fois,  la  fermeté 
avait  refusé  l'assentiment  de  1  Eglise  à  un  mariage  qui  substi- 
tuait la  courtisane  à  l'épouse  légitime;  quand  la  reine  de  Na- 
varre proscrivait  la  religion  catholique  de  ses  états  ;  ce  n'étaient 
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pas  le9  catholiques  seuls  qu'il  fallait  accuser  d'avoir  été  exclu- 
sifs. Les  passions  religieuses  plus  encore  que  les  passions  poli- 
tiques sont  haineuses  et  vivaces;  en  France,  il  n'a  pas  fallu 
moins  de  trois  siècles  pour  les  éteindre,  et  si ,  pendant  ce  long 
espace  de  temps ,  il  est  arrivé  aux  protestants  d'avoir  souffert 
de  cruelles  persécutions,  ce  ne  sont  pas  eux  aujourd'hui  qui, 
dans  quelques  états  de  l'Europe,  sont  les  moins  intolérants. 

Mais  il  s'agit  bien  moins,  en  ce  moment,  de  faire  l'apologie 
de  Luther  ou  de  vouer  son  nom  à  l'anathême,  que  de  rechercher 
comment  la  réforme  passa  d'Allemagne  en  France,  et  quels  fu- 
rent les  événements  et  les  hommes  qui  contribuèrent  à  son  dé- 
veloppement. Le  concordat  de  Bologne,  en  accordant  au  roi  de 
France  la  nomination  à  toutes  les  dignités  ecclésiastiques,  donna 
naissance  aux  abus  les  plus  scandaleux.  François  1",  dans  l'u- 
sage qu'il  fit  de  ce  droit,  ne  recula  devant  aucune  énormité. 
Les  biens  du  clergé  formaient  le  tiers  du  territoire  de  toute  la 
France ,  ce  fut  pour  le  souverain  un  moyen  de  politique  et  de 
corruption.  Les  courtisans,  les  capitaines,  les  hommes  de  lettres 
en  touchèrent  les  revenus,  moyennant  une  faible  redevance  ac- 
cordée à  des  prêtres  indignes  qui  remplissaient  les  fonctions  du 
sacerdoce.  Les  évêchés ,  les  abbayes  étaient  la  proie  des  gens 
de  cour;  tel  en  possédait  six,  tel  autre  jusqu'à  treize.  Les  évê- 
ques  ne  résidaient  plus  dans  leurs  diocèses;  le  service  divin,  dans 
beaucoup  de  campagnes ,  avait  cessé  d'être  célébré  ;  un  maté- 
rialisme sensuel  et  grossier  remplaçait  le  spiritualisme  des 
beaux  jours  de  l'Eglise;  le  peuple,  comme  nous  l'avons  dit  ail- 
leurs, avait  presque  perdu  la  connaissance  de  Dieu,  et  l'avilis- 
sement des  pasteurs  répondait  à  l'abrutissement  du  troupeau. 
À  ne  lire  que  les  auteurs  protestants,  on  pourrait  croire  que  les 
couleurs  du  tableau  sont  chargées ,  mais  les  écrivains  catholi- 
ques ne  se  sont  pas  exprimés  autrement.  L'évêque  de  Valence 
reconnaissait  que  Y  ordre  ecclésiastique  était  tombé  en  si  grand 
mépris,  que  l'homme  d'église  à  peine  osait-il  confesser  de  quel 
état  il  était.  Il  n'y  eut  plus,  dit  le  cardinal  Bellarmin ,  ni  sévé- 
rité dans  les  tribunaux  ecclésiastiques,  ni  discipline  dans  les 
mœurs  du  clergé,  ni  connaissance  des  choses  sacrées,  ni  respect 
des  choses  divines;  il  ne  resta  enfin  presque  plus  de  religion. 
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Si  la  réforme  passa  le  Rhin  et  fit  de  rapides  progrès  en 
France,  ce  fut  à  cet  état  de  la  société,  bien  plus  qu'aux  prédi- 
cations réformistes,  qu'on  doit  en  attribuer  la  cause.  Il  n'est 
donné  à  personne  d'entraîner  à  sa  suite  par  la  puissance  de  la 
parole,  des  populations  entières,  si  elles  n'y  ont  pas  été  dispo- 
sées à  l'avance.  Le  génie  à  lui  seul  ne  fait  pas  de  pareils  mira- 
cles, et  pour  avoir  une  abondante  récolte,  il  faut  que  le  terrain 
sur  lequel  tombe  la  semence  soit  préparé  pour  la  recevoir.  Au 
lieu  de  paraître  au  seixième  siècle,  dans  les  conditions  que  nous 
venons  de  faire  connaître,  supposons  que  Luther,  avec  toute  sa 
fougue  et  ses  emportements,  eût,  au  dixième  siècle,  vomi  ses 
imprécations  contre  l'Eglise,  sa  parole  n'eût  pas  trouvé  un  seul 
écho  dans  toute  la  chrétienté.  Ajoutez  aux  éléments  de  succès 
que  lui  présentait  la  société,  les  dispositions  particulières  du 
roi  et  de  la  cour.  Le  concordat  de  Bologne  n'empêchait  pas  en 
effet  François  1er  de  faire  entendre  les  plaisanteries  les  plus  in- 
décentes contre  le  pape,  d'être  en  relation  directe  avec  Luther, 
d'avoir  des  envoyés  à  la  ligue  de  Smalkalde,  et,  dans  une  en- 
trevue avec  Henry  VIII,  de  mettre  en  question  laquelle,  de  la 
religion  catholique  ou  de  la  religion  réformée,  il  lui  importait  de 
suivre;  aussi  ce  fut  surtout  autour  de  sa  personne  que  la  réforme 
recruta  ses  principaux  adhérents.  Les  femmes,  comme  toujours, 
mirent  une  ardeur  extrême  à  embrasser  la  religion  nouvelle  ; 
la  propre  sœur  du  roi,  Marguerite  de  Navarre,  la  duchesse  de 
Ferrare ,  la  princesse  de  Condé  passèrent  sous  le  drapeau  du 
Luthéranisme  et  furent  suivies  de  ce  que* la  France  comptait  de 
plus  distingué  dans  les  rangs  de  la  noblesse,  de  la  magistrature 
et  de  la  haute  bourgeoisie.  Lorsqu'il  se  fut  aperçu  que  le  ra- 
tionalisme était  fils  de  la  réforme  et  que  le  libre  examen  ne  res- 
pecterait pas  le  pouvoir  absolu  des  rois,  François  Ier  voulut 
bien  faire  un  pas  en  arrière,  mais  il  était  trop  tard.  Ses  rigueurs 
excessives  ne  firent  qu'accélérer  le  mouvement  qu'il  voulait  ar- 
rêter; l'enclume  usa  le  marteau. 

Pendant  que  le  clergé  tombait  à  un  degré  d'abaissement 
sans  exemple  dans  l'histoire  de  l'Eglise,  une  révolution  opposée 
avait  lieu  dans  les  hautes  sphères  de  la  société  laïque.  Le  goût 
des  lettres,  des  sciences  et  des  arts  avait  franchi  les  Alpes ,  et, 
ix  11 
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comme  LéonX,  François  1"  récompensait  magnifiquement  ceux 
qui  les  cultivaient.  Le  mouvement  intellectuel  s'étendit  rapide- 
ment de  la  cour  à  la  province,  et,  dès  le  règne  de  Henri  II,  rous 
trouvons  dans  notre  Poitou  des  hommes  de  lettres,  des  savants 
et  des  érudits,  en  même  temps  que  nous  voyons  la  religion  ré- 
formée y  faire  de  nombreux  prosélytes  dans  les  rangs  élevés 
de  la  société. 

Ces  préliminaires  que  Ton  trouve  longuement  développés 
dans  son  Histoire  de  France  étaient  indispensables  pour  faire 
connaître  le  milieu  dans  lequel  La  Popelinière  fut  élevé  et  les 
nécessités  auxquelles  il  fut  forcé  d'obéir. 

Lancelot  Voisin  de  La  Popelinière  était  né  en  ibàO  au  manoir 
de  La  Popelinière,  situé  dans  la  paroisse  de  Sainte-Gemme, 
non  loin  de  Luron,  d'une  famille  bourgeoise  enrichie  parles 
fermes  de  Moreilles.  Son  père,  Joachim  Poitevin,  avait  été 
sous  François  I*r  capitaine  d'une  compagnie  d'hommes  de 
pied,  et  comme  tel  avait  fait  les  campagnes  d'Italie.  Compa- 
gnon d'enfance  des  Dubouchet,  seigneurs  de  Sainte-Gemme 
et  de  Saint-Cyr,  qui  de  bonne  heure  avaient  embrassé  la 
religion  réformée;  il  y  fut  entraîné  lui-même  probablement 
par  ses  nobles  amis  et  voulut  que  son  fils  fût  élevé  dans  la 
même  croyance.  Lancelot  Dubouchet,  l'un  des  principaux 
chefs  protestants  du  Poitou,  fut  son  parrain,  lui  donna  son  nom 
et  devint  son  premier  protecteur. 

Après  la  mort  de  son  père ,  sa  mère  qui  parait  avoir  con- 
servé de  l' attachement  au  culte  catholique,  resta  fermière 
de  l'abbaye  de  Moreilles.  L'abbé  de  Moreilles  se  chargea  de 
l'éducation  classique  du  jeune  Lancelot  qui  conserva  toute  sa 
vie  un  vif  sentiment  de  reconnaissance  pour  son  premier  maître, 
sentiment  dont  on  trouve  l'expression  consignée  dans  sa  corres- 
pondance. 

De  ces  deux  courants  opposés  il  résulta  que,  tout  en  restant 
attaché  à  la  religion  de  son  père  et  à  celle  de  son  bienfaiteur, 
La  Popelinière  ne  put  pas  avoir  de  haine  pour  celle  de  l'homme 
dont  il  gardait  un  si  bon  souvenir.  C'est  peut-être  dans  les  im- 
pressions de  sa  jeunesse  qu'il  faut  chercher  le  secret  d'un  esprit 
de  tolérance  dont  son  siècle  offre  si  peu  d'exemples. 
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On  était  au  temps  des  fortes  études  et  de  la  noble  ambition 
d'apprendre.  Des  jeunes  gens,  Ronsard,  Baïf,  Remi  Belleau, 
Antoine  Muret,  d'autres  encore  qui  vont  former  la  célèbre 
pléiade ,  renonçaient  aux  plaisirs  de  leur  âge  pour  s'enfermer 
dans  des  collèges  où  ils  se  nourrissaient  d'Homère  et  de  Virgile, 
de  Démosthènes  et  de  Cicéron.  Le  jeune  La  Popelinière  n'avait 
pas  eu  besoin  de  sortir  de  sa  famille  pour  prendre  le  goût 
des  lettres.  Jacques  Béreau ,  son  cousin  et  ami ,  se  consolait 
de  ses  insuccès  au  barreau,  en  cultivant  les  muses,  et  l'on  croit 
qu'il  ne  fut  pas  sans  influence  sur  les  goûts  littéraires  de  Lan- 
celot.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  tous  deux  payèrent  leur 
tribut  à  la  poésie,  mais  pour  le  dernier,  les  quelques  pièces  de 
vers  latins  que  l'on  en  a  conservées  ne  furent  qu'une  distraction 
à  seé  autres  études. 

Sortant  des  mains  de  l'abbé  de  Moreilles,  La  Popelinière  pour 
compléter  son  éducation ,  fut  envoyé  dans  deux  des  plus 
célèbres  universités  du  royaume,  à  Poitiers  d'abord  et  ensuite 
à  Toulouse.  C'est  à  ces  sources  qu'il  s'abreuva  des  beautés  des 
langues  grecque  et  latine.  Elles  n'absorbaient  pas  tous  ses 
instants;  l'histoire  avait  pour  lui  un  charme  tout  particulier,  et 
il  se  livrait  à  son  étude  avec  ardeur,  quand  des  événements 
inattendus  vinrent  le  détourner  de  sa  voie  naturelle  et  le  jeter 
dans  la  carrière  des  armes.  L'édit  de  janvier,  en  accordant  aux 
protestants  le  libre  exercice  de  leur  culte  dans  les  campagnes , 
avait  mis  en  présence  deux  églises  rivales  et  ennemies.  Vai- 
nement Catherine  de  Médicis  et  L'Hôpital  avaient  travaillé  à 
l'apaisement  des  esprits,  vainement  leur  politique  s'était  appli- 
quée à  séparer  la  société  religieuse  de  la  société  civile ,  à  éta- 
blir, comme  le  disait  le  chancelier,  que  l'on  pouvait  être  sujet 
fidèle  et  mauvais  catholique  ;  les  querelles  religieuses  à  peine 
assoupies  étaient  prêtes  à  se  réveiller,  et  la  moindre  étincelle 
pouvait  allumer  un  vaste  incendie.  Il  ne  dépend  pas  toujours 
de  la  sagesse  des  souverains  ou  de  leurs  conseillers  de  conjurer 
les  orages  dans  leurs  états.  Quand  les  haines  de  secte  ou  de 
religion  sont  profondes,  quand  les  partis  se  renvoient  l'insulte 
et  le  blasphème,  la  voix  de  la  raison  et  les  commandements  du 
prince  ne  peuvent  pas  dominer  la  fureur  des  sujets. 
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Le  premier  mars  1562,  le  duc  de  Guise,  avec  un  fort  parti 
catholique,  se  rendait  à  Paris.  Arrivé  à  Vassy,  il  trouva  les  pro- 
testants faisant  leur  prêche  et  chantant  des  psaumes  dans  une 
grange  voisine  d'une  église  où  lui-même  se  disposait  à  en- 
tendre la  messe.  Une  rixe  s'engagea  entre  les  catholiques  et  les 
protestants,  et  le  duc  de  Cuise  ayant  été  blessé  à  la  joue  d'une 
pierre  lancée  par  un  de  ces  derniers,  ses  soldats,  Fépée  à  la 
main,  se  ruèrent  sur  ceux  des  rangs  desquels  elle  était  partie, 
en  tuèrent  soixante  et  en  blessèrent  un  bien  plus  grand  nombre. 
A  cette  nouvelle  un  long  cri  de  vengeance  se  fit  entendre  dans 
toutes  les  villes  où  le  parti  de  la  réforme  se  trouvait  en  force. 
Toulouse  était  dans  ce  cas;  son  université  réunissait  des  jeunes 
gens  de  tous  les  pays.  Non  seulement  les  français,  mais  aussi 
les  espagnols,  les  allemands  et  les  italiens  y  venaient  étudier  le 
droit  civil  et  le  droit  canon.  Nul  parmi  les  écoliers  qui  suivaient 
ses  cours  n'était  tenu  en  plus  haute  estime  que  Lancelot  de  la 
Popel'mière.  Ses  habitudes  studieuses  le  rendaient  cher  à  ses 
maîtres,  en  même  temps  que  la  sûreté  de  ses  relations  et  son 
courage  à  toute  épreuve  en  faisaient  l'idole  de  la  jeunesse. 
Aussitôt  que  le  bruit  du  massacre  de  Vassy  y  fut  parvenu, 
l'agitation  fut  à  son  comble  dans  la  capitale  du  Languedoc. 
Pour  la  calmer,  les  Capitouls  n'hésitèrent  pas  à  accorder  aux 
Calvinistes  les  nouvelles  garanties  qu'ils  réclamaient  à  grands 
cris.  La  majorité  du  parlement  leur  étant  suspecte,  ils  avaient 
demandé  que,  dans  les  affaires  de  sédition,  les  jugements  ren- 
dus par  le  sénéchal  et  les  Capitouls  fussent  sans  appel.  Profon- 
dément irrité  de  la  concession  qu'on  leur  en  avait  faite,  le  parle- 
ment n'entendit  pas  s'y  soumettre,  et  pour  bien  faire  comprendre 
qu'il  voulait  maintenir  ses  droits,  il  s'empressa  de  réformer  à 
l'égard  de  deux  condamnés  un  jugement  rendu  dans  l'espèce 
par  les  Capitouls.  Les  catholiques,  de  leur  côté,  récriminaient 
contre  les  réformés.  Se  sentant  appuyés  par  le  terrible  Montluc 
qui  était  à  leur  porte,  ils  avaient  fait  provision  d'armes  et  de 
munitions  de  guerre,  pendant  que  les  protestants  sous  la  pro- 
tection des  Capitouls  faisaient  aussi  leurs  préparatifs;  les  pre- 
miers ,  surexcités  par  la  fausse  nouvelle  que  le  parlement  de 
faris,  s  étant  déclaré  tuteur  du  roi  pendant  sa  minorité,  avait 


Digitized  by  Google 


105  — 


juré  d'exterminer  les  protestants  comme  coupables  de  lèze- 
majesté;  les  seconds,  cherchant  à  gagner  du  temps  en  atten- 
dant que  le  prince  de  Condé  amenât  les  secours  qu'il  leur  avait 
promis  ;  les  uns  et  les  autres  la  provocation  à  la  bouche  et  tou- 
jours prêts  à  en  venir  aux  mains. 

Cependant  les  Capitouls  faisaient  tous  leurs  efforts  pour 
prévenir  l'effusion  du  sang.  Pendant  qu'ils  cherchaient  à  cal- 
mer les  esprits,  Lauta  l'un  d'eux,  ayant  été  décrété  de  prise  de 
corps,  sous  l'accusation  de  connivence  avec  le  prince  de  Condé, 
la  fermentation  devenait  extrême  dans  les  deux  partis.  Sou- 
tenus par  le  parlement,  les  catholiques  non  contents  d'avoir 
refusé  de  se  soumettre  aux  mesures  de  prudence  que  les  Capi- 
touls avaient  cru  devoir  prendre  dans  l'intérêt  de  la  tranquillité 
publique,  résolurent  de  s'opposer  aux  prêches  qui  devaient 
avoir  lieu  le  dimanche  suivant,  jour  de  la  Cène;  et,  comme 
une  collision  était  presque  inévitable,  ils  voulurent ,  dans  cette 
prévision,  s'assurer  d'une  forte  position.  Ils  étaient  donc  dé- 
cidés à  faire  occuper  par  des  troupes  la  maison  commune  et 
l'arsenal ,  quand  ils  furent  prévenus  par  les  réformés  qui  s'en 
emparèrent  par  surprise,  barricadèrent  les  rues  voisines  et  s'y 
fortifièrent.  La  guerre  était  déclarée.  Pour  la  soutenir,  le  par- 
lement fit  appel  aux  catholiques  des  campagnes,  le  tocsin 
sonna  dans  tous  les  clochers,  et  le  cri  aux  armes  retentit  dans 
les  différents  quartiers  de  la  ville.  Le  tumulte  alors  devint 
indescriptible;  les  maisons  furent  saccagées  et  pillées  ;  on  tua 
sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe ,  et  sous  prétexte  de  venger  la 
religion  outragée,  chacun  satisfit  ses  vengeances  particulières. 
Les  réformés  moins  nombreux  que  les  catholiques  avaient 
l'avantage  de  la  position.  Pour  la  défendre,  ils  avaient  formé 
sous  le  commandement  d'un  jeune  homme  du  nom  de  Stufi- 
nion  et  sous  celui  de  La  Popelinière ,  quatre  compagnies  d' éco- 
liers auxquels  ils  avaient  adjoint  quelques  militaires  expéri- 
mentés, chargés  bien  moins  d'exciter  les  courages  que  de  les 
modérer.  Maîtres  de  l'arsenal ,  de  la  maison  commune  et  des 
rues  adjacentes,  défendus  en  outre  par  de  l'artillerie,  ils  atten- 
dirent l'attaque  des  catholiques.  Ceux-ci  comptaient  trois  mille 
hommes  de  troupes  réglées ,  la  plus  grande  partie  de  la  popu- 
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lation  de  Toulouse  restée  fidèle  au  culte  catholique,  et  aussi  les 
gens  de  sac  et  de  rapines  que  toutes  les  émeutes  trouvent  prêts 
à  se  mettre  à  leur  UHe.  La  bataille  s'engagea  sur  une  ligne  de 
développement  considérable,  mais  toute  cette  troupe  d'assail- 
lants se  présentant  confusément  et  sans  ordre  fut  facilement 
repoussée.  Encouragés  parce  premier  succès,  les  protestants 
prirent  l'offensive,  mirent  en  ligne  leur  artillerie,  et  commen- 
cèrent à  canonner  les  maisons  d'où  l'ennemi  entretenait  sur 
eux  un  feu  fort  gênant.  Revenus  d'un  premier  moment  de  ter- 
reur, les  catholiques  à  leur  tour  firent  avancer  des  mantelets. 
C'était  une  artillerie  volante  derrière  laquelle  on  pouvait  se 
mettre  à  l'abri  de  la  fusillade.  Les  protestants  se  jetèrent  réso- 
lument sur  ces  retranchements  mobiles,  enlevèrent  deux  pièces 
de  canon  et  les  braquèrent  sur  les  clochers  d'où  le  tocsin  se 
faisait  entendre. 

Cette  guerre  de  rue  à  rue  et  de  maison  à  maison  continuait 
depuis  plusieurs  jours,  les  protestants  s'étaient  emparés  des 
Jacobins,  des  Cordelière  et  de  plusieurs  autres  couvents; 
aux  Cordeliers,  ils  avaient  donné  la  liberté  à  un  moine 
suspect  de  luthéranisme ,  et  que ,  pour  cette  raison ,  ses 
supérieurs  tenaient  depuis  sept  ans  in  pace,  c'est-à-dire 
au  pain  et  à  l'eau.  Malgré  ces  avantages,  ils  devaient  finir  par 
être  défaits  à  cause  de  leur  infériorité  numérique ,  à  moins  que 
de  prompts  secours  ne  leur  arrivassent  du  dehors.  Ils  y  comp- 
taient bien,  car  le  prince  de  Condé  leur  dépêchait  quinze  cents 
arquebusiers  qui  devaient  pénétrer  dans  la  ville  et  se  joindre  à 
eux.  Mais  Montluc  leur  ayant  barré  le  passage,  ce  renfort  ne 
put  arriver.  Dans  cette  conjoncture ,  ils  prêtèrent  l'oreille  à  des 
propositions  d'arrangement  et  déclarèrent  qu'ils  étaient  prêts 
à  déposer  les  armes  si  les  catholiques  assuraient  la  sûreté  de 
leurs  personnes,  de  leurs  biens,  et  l'observation  de  l'édit  de 
Janvier.  Cette  proposition  ayant  été  rejetée,  le  combat  recom- 
mença avec  un  nouvel  acharnement.  Les  catholiques  ne  pou- 
vant déloger  les  protestants  des  quartiers  qu'ils  occupaient,  y 
mirent  le  feu,  et  telle  fut  la  fureur  de  quelques-uns,  que  l'on 
en  vit  incendier  leurs  propres  maisons  occupées  par  leurs  enne- 
mis. Leprésidentde  Bornais  et  le  conseiller  Chauvet,  coupables 
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d'avoir  gardé  la  neutralité,  furent  arrêtés,  horriblement  mal- 
traités, et  ne  rachetèrent  leur  vie  qu'au  prix  d'une  forte  rançon. 
Des  filles  furent  violées  sous  les  yeux  de  leurs  mères,  des 
femmes  et  des  enfants  massacrés.  Bientôt  les  distinctions  de 
parti  s'effacèrent  devant  la  soif  du  carnage.  Le  président  de 
Paulo  qui  s'était  toujours  montré  très-favorable  aux  catholiques, 
vit  sa  maison  pillée  par  ses  coreligionnaires;  Toulouse  eut  à 
souffrir  toutes  les  horreurs  d'une  place  prise  d'assaut.  Quoique 
délogés  de  la  maison  commune  et  de  l'arsenal,  les  protestants 
tenaient  encore.  11  y  avait  près  de  huit  jours  que  durait  la  lutte; 
de  guerre  lasse,  on  en  vint  à  parler  de  nouveau  d'un  arrange- 
ment. Les  réformés  ayant  perdu  tout  espoir  de  secoure,  voyant 
leurs  rangs  s'éclaircir,  et  n'ayant  presque  plus  de  vivres  et  de 
munitions,  consentirent  à  déposer  les  armes,  à  la  condition  que 
les  protestants  qui  resteraient  dans  la  ville  ne  seraient  pas  in- 
quiétés, et  que  les  autres  pourraient  se  retirer  librement  où  il 
leur  conviendrait  d'aller,  ce  qui  n'empêcha  pas  que  beaucoup 
de  ceux  qui  sortirent  de  Toulouse  furent  poursuivis  et  mis  à 
mort,  et  qu'il  n'y  eut  guère  plus  de  sûreté  pour  ceux  qui  de- 
meurèrent. Montluc  étant  entré  dans  Toulouse,  voulut  que  l'on 
brûlât  le  temple  des  protestants,  et  ceux  qui  furent  commis  à 
l'exécution  de  cet  ordre  y  mirent  un  tel  empressement  que  trois 
d'entre  eux  périrent  dans  les  flammes  qu'ils  avaient  allumées. 
Au  mépris  du  traité  le  parlement  déclara  traîtres  et  condamna 
à  mort  tous  ceux  qui  s'étaient  emparés  de  la  maison  commune. 
Injonction  ayant  été  faite  par  les  prêtres  catholiques  à  tous  les 
habitants,  sous  peine  d'excommunication,  de  faire  connaître 
ceux  qui  avaient  donné  aide,  protection  et  asile  aux  calvinistes, 
les  délations  commencèrent.  «  Parce  moyen,  dit  La  Popelinière, 
«  une  infinité  de  gens  de  toute  qualité  furent  rendus  criminels. 
«  Le  voisin  qui  avait  pillé ,  craignant  de  rendre ,  portait  faux 
«  témoignage  contre  celui  de  qui  il  tenait  le  bien  ;  l'ennemi 
«  déposait  faussement  pour  se  venger,  le  débiteur  était  le 
«  témoin  contre  le  créancier,  et  le  plus  homme  de  bien 
«  le  menaçait  pour  avoir  sa  dette.  Voir  qu'il  n'était  pas  seule- 
«  ment  loisible  d'avoir  quelque  compassion  des  misérables  sans 
n  se  mettre  en  très-éminent  danger.  Ainsi  fallait  être  enragé 
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'«  ou  faire  l'enragé,  jurer  et  blasphémer  comme  les  autres  (1). 

Trois  mille  hommes  avaient  péri  dans  ces  fatales  journées, 
et  la  moitié  de  la  ville  de  Toulouse  était  réduite  en  cendres. 
Tels  sont  les  fruits  de  l'intolérance  religieuse!  Aujourd'hui, 
sommes-nous  beaucoup  plus  sages!  Hélas,  non.  D'autres  pas- 
sions ont  remplacé  celles  du  xvi'  siècle,  tout  aussi  féroces, 
tout  aussi  implacables  que  celles  qui  ensanglantaient  la 
France.  Au  fanatisme  de  la  foi  ont  succédé  des  appétits  gros- 
siers et  sensuels:  les  haines  de  secte  ont  fait  place  aux  haines 
de  classes ,  les  chimères  du  socialisme  ont  remplacé  le  délire 
enthousiaste  de  Muncer  et  de  ses  disciples  ;  les  temps  et  les 
mœurs  ont  changé,  les  hommes  sont  restés  les  mêmes.  N'avons- 
nous  pas  vu,  de  nos  jours,  au  sein  de  la  cité  la  plus  florissante 
du  monde,  la  barbarie  faire  avancer  ses  sauvages  bataillous,  et 
ne  nous  sommes-nous  pas  demandé  avec  effroi  si  la  civilisation 
n'allait  pas  disparaître  du  sol  de  la  France  ? 

Dans  ces  journées  douloureuses,  La  Popelinière  s'était  acquis 
un  grand  nom  parmi  les  calvinistes  de  Toulouse.  Échappé  à 
grand'  peine  aux  périls  qui  l'avaient  menacé,  il  se  rendit  dans 
le  Poitou  où  de  nombreux  dangers  l'attendaient. 

Le  Poitou  avait  ét*';  longtemps  un  des  principaux  théâtres  de 
nos  guerres  civiles  (2).  Tranquille  depuis  qu  elles  étaient  ter- 
minées, cette  province  venait  de  voir  succéder  aux  bienfaits  de 
la  paix  toutes  les  horreurs  des  discordes  civiles.  Ses  villes,  ses 
bourgs,  et  jusqu'à  ses  villages  dont  les  murailles  étaient  tom- 
bées pendant  le  silence  des  armes ,  réparaient  leurs  brèches  et 
s'entouraient  de  fortifications  nouvelles.  Les  châteaux  s'armaient 
et  s'approvisionnaient  comme  au  temps  des  guerres  féodales  : 
partout  on  sortait  de  la  messe  ou  du  prêche  pour  aller  au 
combat. 

(1)  Jo  substitue  l'orthographe  nouvelle  à  celle  de  La  Popelinière .  pour 
que  la  lecture  des  passages  que  je  lui  emprunte  soit  plus  facile. 

(2)  M.  Alfred  de  Chàtaigner  parait  croire  qu'au  moment  de  l'alTaire  de 
Vassy.  La  Popelinière  était  dans  le  Poitou,  et  que  c'est  ù  cette  époque  qu'il 
embrassa  la  religion  réformén.  C'est  une  double  erreur,  comme  on  vient  de 
le  voir.  M.  de  Chàtaigner  ne  doute  pas  non  plus  qu'il  suivit  Duboucliet,  son 
protecteur,  au  siège  de  Poitiers.  La  Popelinière  n'en  dit  rien  dans  son  his- 
toire, et  je  no  sais  pas  où  on  peut  en  trouver  la  preuve. 
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En  ce  qui  touche  la  partie  du  Poitou  qui  constitue  le  dépar- 
tement de  la  Vendée,  nous  ferons  connaître  quelques-uns  des 
principaux  événements  qui  s'y  accomplirent,  lorsque  nous  par- 
lerons de  l'histoire  que  nous  en  a  laissée  La  Popelinière.  En 
attendant,  nous  allons  le  suivre  à  l'assemblée  de  Milhaud,  où 
il  montra  autant  de  modération  dans  les  négociations,  que,  les 
armes  à  la  main,  il  avait  déployé  de  courage. 

La  France  s'épuisait  du  sang  de  ses  enfants,  sans  que  cette 
guerre  à  mort  parut  prête  à  se  terminer.  Le  siège  de  Sancerre 
et  la  résistance  de  La  Rochelle  avaient  appris  aux  catholiques 
qu'il  n'était  pas  aussi  facile  qu'ils  l'avaient  pensé  d'en  finir 
avec  les  protestants.  Quoique  les  haines  fussent  loin  d'être  as- 
souvies, la  lassitude  était  si  générale,  le  besoin  de  repos  si 
grand ,  que  des  paroles  de  paix  avaient  chance  d'être  bien  ac- 
cueillies des  deux  partis.  On  connaissait  à  cet  égard  les  dispo- 
sitions du  roi ,  car  son  ambassadeur  en  Angleterre  avait  fait 
connaître  aux  protestants  qui  s'y  étaient  retirés,  qu'il  ne  désirait 
rien  tant  que  de  les  voir  rentrer  en  France.  Ceux-ci  ne  deman- 
daient pas  mieux ,  mais  il  leur  fallait  auparavant  des  garanties 
pour  leurs  biens,  leurs  personnes  et  l'exercice  de  leur  religion. 
Ils  envoyèrent  auprès  du  roi,  deux  députés  chargés  de  conclure 
un  arrangement  qui  pût  leur  donner  satisfaction  à  ce  sujet.  Les 
tendances  et  les  désirs  étant  les  mêmes  des  deux  côtés,  l'en- 
tente ne  fut  pas  difficile,  et  le  15  juillet  1573  le  roi  publia  un 
édit  de  pacification  propre  à  mettre  fin  aux  troubles  qui  agi- 
taient le  royaume  ;  restait  à  le  faire  accepter  par  les  deux  partis. 
A  cet  effet  les  protestants  furent  autorisés  à  se  réunir  à  Milhaud, 
toutes  les  églises  réformées  devant  y  avoir  leurs  députés.  Le 
nom  de  La  Popelinière  se  trouvait  naturellement  indiqué.  Les 
Rochelais  le  choisirent  pour  les  représenter  et  négocier  un  traité 
de  paix  définitif. 

Muni  d'un  passeport  délivré  par  le  roi,  La  Popelinière  se  mit 
en  route  pour  le  Languedoc.  Arrêté  près  de  Caussade  par  des 
coureurs  du  parti  catholique ,  il  fut  conduit  à  Cahors  où  le 
gouverneur,  à  la  nouvelle  de  la  mort  du  roi,  s'était  hâté  de 
convoquer  les  états  de  la  noblesse.  Les  magistrats  et  les  officiers 
des  états  cherchèrent  au  député  de  La  Rochelle  je  ne  sais 
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quelle  querelle  de  procureur,  prétendant  que  le  roi  étant  mort, 
les  passeports  délivrés  par  lui  n'avaient  plus  de  valeur,  que 
d'ailleurs  la  prétendue  négociation  de  La  Popelinière  n'était 
qu'un  leurre,  et  que  sa  véritable  mission  était  d'ourdir  de  nou- 
veaux complots  avec  les  protestants  du  Midi.  En  vain  La  Pope- 
linière invoqua-t-il  le  droit  des  gens  que  les  catholiques  vio- 
laient en  sa  personne;  en  vain  rappela-t-il  qu'en  principe  un 
souverain  liait  son  successeur  ;  en  vain  repoussa-t-ill' accusation 
d'intrigues  et  de  menées  dirigées  contre  lui,  menaçant  les  ca- 
tholiques de  représailles  inévitables  qui  rendraient  impossible 
la  conclusion  d'une  paix,  objet  des  vœux  du  roi  et  de  la  nation 
toute  entière,  ses  protestations  fuient  vaines  et  la  majorité  des 
états  maintint  son  arrestation,  le  gouverneur  cependant  s' enga- 
geant à  en  référer  à  la  reine.  Quinze  jours  après  arrivait  de  la 
cour  l'ordre  de  relâcher  le  prisonnier  et  de  lui  donner  toute 
sûreté  pour  se  rendre  à  Milhaud,  sans  être  inquiété. 

De  ce  côté  encore  surgissaient  de  grands  obstacles.  Quoique 
le  désir  de  la  paix  y  fût  sincère,  les  esprits  étaient  fort  échauffés. 
Ils  se  montraient  peu  disposés  à  croire  sur  parole  aux  disposi- 
tions pacifiques  de  la  couronne ,  et  après  le  guet-apens  de  la 
Saint-Barthélemy  il  faut  bien  convenir  que  leur  défiance  était 
naturelle.  Aussi  demandaient-ils  des  garanties  que  le  roi  ne 
pouvait  guère  accorder  sans  abdiquer  une  partie  de  son  au- 
torité. 

La  Popelinière  commença  par  déclarer  que,  pour  n'avoir  pas 
rejeté  les  propositions  d'un  accommodement,  les  Rochelais  ne 
devaient  point  être  suspects  à  l'assemblée ,  car,  s'il  était  bien 
vrai  qu'ils  eussent  pensé  que  ce  serait  manquer  de  respect  au 
roi  et  mécontenter  la  nation  toute  entière  que  de  rejeter  sans 
examen  l'édit  de  pacification ,  ils  n'avaient  point  voulu  séparer 
leur  cause  de  celles  de  leurs  frères;  qu'en  conséquence  ils  n'a- 
vaient rien  stipulé  pour  eux-mêmes,  demandant  une  paix  gé- 
nérale et  non  partielle.  Abordant  ensuite  la  question  de  la  paix, 
il  établit  qu'encore  bien  qu'il  restât  de  grandes  ressources  aux 
protestants  et  que  la  mort  de  Charles  IX  leur  offrit  de  nouvelles 
chances  de  succès,  le  sort  des  batailles  était  toujours  incertain, 
que  le  hasard  venait  souvent  déjouer  toutes  les  prévisions  hu- 
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mai  nés,  qu'enfin ,  de  l'aveu  des  plus  grands  capitaines,  la  for- 
tune avait  une  grande  part  dans  les  événements  de  la  guerre. 
Il  en  conclut  que  la  paix  était  un  bienfait  qu'on  devait  bien  se 
donner  de  garde  de  rejeter,  mais  qu'il  était  sage  de  l'entourer 
de  toutes  les  garanties  capables  de  la  rendre  durable;  que  s'il 
était  insensé  de  se  laisser  charmer  par  le  chant  des  Sirènes, 
comme  il  arriva  aux  compagnons  â?  Ulysse,  il  était  tout  aussi 
peu  raisonnable  de  fermer  l'oreille  à  toute  proposition  de  paix, 
sous  le  prétexte  qu'  un  roi  de  France  ne  peut  pas  tenir  sa  pa- 
role ;  qu'en  ce  qui  concernait  le  nouveau  souverain,  la  différence 
de  religion  n'avait  pas  au  point  de  vue  gouvernemental  l'im- 
portance qu'on  lui  supposait,  puisque  en  Pologne  il  avait  su 
maintenir  en  paix  neuf  religions  différentes,  tandis  qu'en  France 
deux  seulement  se  partageaient  les  consciences.  «Aimez-vous 
«  mieux ,  ajouta-t-il ,  que  la  guerre  continuant ,  tant  de  mille 
«  hommes  meurent  misérablement ,  tant  de  places  se  ruinent, 
«  tant  de  belles  provinces  se  gâtent ,  tant  de  biens  se  perdent , 
«  tant  de  pauvres  âmes  se  damnent  par  le  malheur  de  ces 
«  guerres?»  Il  rappela  qu'en  l'absence  de  Henri  III,  encore  re- 
tenu en  Pologne,  la  reine-mère  avait  tout  pouvoir  pour  signer  un 
traité  de  paix  que  le  parlement  ne  ferait  aucune  difficulté  de 
ratifier. 

Ces  sages  conseils  ne  furent  point  écoutés.  Craignant  que  les 
propositions  qu'on  leur  faisait  ne  fussent  un  leurre  pour  les  en- 
dormir, comptant  d'ailleurs  sur  les  prompts  secours  que  le 
prince  de  Condé  leur  avait  promis,  les  états  de  Milhaud  écrivi- 
rent aux  protestants  de  La  Rochelle  de  ne  rien  faire  au  préjudice 
de  l'association  générale,  les  remerciant  de  leurs  bons  avis. 

Les  négociations  n'ayant  pas  abouti,  La  Popelinière  revint  à 
La  Rochelle  se  mettre  sous  les  ordres  de  Lanoue  qui  comman- 
dait toutes  les  forces  des  réformés  dans  la  Saintonge.  Les  ca- 
tholiques s'étaient  rendus  maîtres  de  Saint- Jean- d'Angély. 
Lanoue,  pour  n'être  pas  inquiété  sur  ses  derrières  par  la  garnison 
de  cette  place ,  résolut  de  s'en  emparer  avant  de  se  mettre  en 
campagne.  Cette  expédition  fut  confiée  à  La  Popelinière  auquel 
fut  adjoint  le  capitaine  Ronnet.  La  Popelinière  s'empara  du 
faubourg,  poursuivit  l'ennemi  jusqu'au  corps  de  la  place,  et  fit 
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répandre  Je  bruit  que  Lanoue  arrivait  avec  une  forte  artillerie , 
bien  résolu  à  réduire  la  ville  en  cendres  et  à  ne  faire  aucun 
quartier  à  ses  défenseurs.  Le  commandant  de  Saint-Jean- 
d'Angély  dépêcha  un  espion  à  La  Rochelle,  pour  savoir  ce  qu'il 
pouvait  y  avoir  de  fondé  dans  ces  menaces.  Instruits  de  cette 
circonstance,  les  protestants  mirent  en  vue  les  canons  d'un  na- 
vire que  l'on  voulait  radouber.  L'espion  ne  doutant  pas  que 
celte  artillerie  ne  fut  destinée  au  siège  de  Saint-Jean-d'Angély, 
en  fit  le  rapport  à  son  chef,  et  celui-ci ,  dans  la  crainte  d'un 
grand  désastre,  profita  de  la  nuit  pour  abandonner  la  place.  La 
Popelinière  y  entra  le  lendemain  sans  coup  férir.  Quelques 
jours  après  il  enlevait  Chef-Boutonne,  dont  les  habitants  igno- 
rant qu'en  temps  de  guerre  la  neutralité  est  impossible ,  s'é- 
taient flattés  de  vivre  indépendants  des  deux  partis. 

Vers  la  même  époque ,  le  chef  le  plus  entreprenant  du  parti 
catholique,  Dulandreau,  ayant  fait  avec  quelques  troupes  qu'il 
avait  embarquées  une  descente  dans  l'île  de  Rhé,  marcha  ra- 
pidement sur  le  bourg  de  Saint-Martin  et  s'en  empara.  Avert' 
de  cet  événement  par  des  fuyards  qui  s'étaient  jetés  dans  une 
barque,  le  maire  de  La  Rochelle  se  hâta  d'organiser  des  secours. 
Il  choisit  vingt  hommes  des  plus  braves  de  chaque  compagnie , 
en  môme  temps  que  dans  la  ville  il  faisait  appel  aux  gens  de 
bonne  volonté.  La  Popelinière  eut  le  commandement  de  cette 
expédition  improvisée  en  quelques  heures.  Pensant  bien  qu'en 
raison  de  son  étendue,  l'Ile  entière  ne  pouvait  pas  être  entière- 
ment occupée  par  les  troupes  de  Dulandreau ,  La  Popelinière 
dirigea  sa  flottille  sur  le  point  opposé  à  celui  qu'avaient  choisi 
les  catholiques  pour  faire  leur  descente.  C'était  le  village  de  La 
Flotte  dont  s'étaient  emparés  les  habitants  catholiques  de  l'île. 
Au  premier  coup  de  feu ,  tous  lâchèrent  pied  et  se  sauvèrent  à 
Saint-Martin.  Les  protestants  les  suivirent  de  près  et  y  arrivè- 
rent la  nuit.  Attaqué  avec  une  grande  résolution,  l'ennemi  op- 
posa une  vive  résistance,  ce  qui  n'empêcha  pas  le  bourg  d'être 
emporté.  Dulandreau  se  sauva  à  grand' peine  ;  une  chaloupe 
parvint  à  le  transporter  à  la  Tranche  où  il  arriva  au  lever  du 
soleil.  L'Ue  se  trouvait  avoir  été  prise  et  reprise  en  vingt- 
quatre  heures. 
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La  paix  de  Monsieur  se  signa  le  6  mai  1576.  Elle  accordait 
aux  protestants  de  tels  avantages,  que  lé  parti  se  trouvait  beau- 
coup plus  puissant  qu'avant  la  Saint-Barthéleoùy.  Élle  stipulait 
entre  autres  conditions  la  réunion  des  États-Généraux  à  Blois. 
La  Touraine  et  le  Berry  restaient  entre  les  mains  du  duc 
d'Alençon,  la  Guyenne  entre  celles  du  roi  de  Navarre,  la  Pi- 
cardie appartenait  au  prince  de  Condé.  Ainsi  se  trouvait  cons- 
tituée une  puissance  féodale  capable  de  tenir  en  échec  le  pouvoir 
royal.  En  même  temps  les  idées  démocratiques  des  habitants  de 
La  Rochelle  et  de  quelques  autres  villes  ne  tendaient  à  rien 
moins  qu'à  constituer  une  forme  républicaine.  Le  royaume  de 
France  se  trouvait  donc  menacé  dans  son  unité.  A  cette  nou- 
velle l'indignation  des  catholiques  ne  connut  point  de  bornes. 
C'est  contre  ces  tendances  opposées  dans  leurs  aspirations  mais 
conduisant  également  à  la  perte  de  la  monarchie ,  qu'entre  la 
convocation  des  États-Généraux  et  leur  réunion,  se  forma  la 
sainte  ligue.  Le  duc  de  Guise  en  fut  le  chef.  Dans  ce  moment 
le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé  maintenaient  à  grand' 
peine  la  paix  entre  les  protestants  et  les  catholiques  toujours 
prêts  à  en  venir  aux  mains.  Le  prince  étant  parvenu  pourtant  à 
contenir  la  Saintonge  et  le  Poitou ,  dépêcha  La  Popelinière  au 
roi  pour  lui  donner  l'assurance  de  son  dévouement,  et  pour  lui 
affirmer  qu'en  attendant  la  réunion  des  États-Généraux,  per- 
sonne ne  bougerait  dans  les  provinces  de  son  commandement. 

Cependant  le  bruit  se  répandait  déjà  qu'au  mépris  de  l'édit  de 
pacification ,  les  États  ne  souffriraient  pas  en  France  le  libre 
exercice  de  deux  religions.  La  Popelinière  clans  l'audience  qu'il 
obtint  du  roi  et  de  la  reine,  leur  représenta  que  la  guerre,  plus 
furieuse  que  jamais,  ne  manquerait  pas  d'éclater  si  l'édit  de 
pacification  n'était  pas  respecté.  Le  tableau  de  tant  de  maux 
prêts  à  fondre  sur  la  France,  parut  toucher  médiocrement  le  roi. 
Il  répondit  par  un  faux-fuyant,  sans  prendre  l'engagement  que 
La  Popelinière  lui  demandait.  Convaincu,  disait-il,  des  bonnes 
intentions  du  prince  de  Condé  et  ne  doutant  pas  de  sa  sincérité , 
il  n'avait  jamais  songé  à  le  rendre  responsable  des  mouvements 
qui  venaient  d'avoir  lieu  dans  le  Poitou,  la  Saintonge,  la 
Guyenne  et  le  Languedoc;  il  ne  les  attribuait  qu'à  des  esprits. 
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turbulents,  ennemis  du  repos  public;  et  sans  s'expliquer  sur 
l'édit  de  pacification  il  déclarait  que  tous  ses  sujets  devraient 
se  soumettre  aux  résolutions  qui  seraient  prises  par  les  États- 
Généraux. 

La  Popelinière  revint  avec  cette  réponse  peu  satisfaisante.  Il 
parut  dès-lors  évident  aux  protestants  que  le  libre  exercice  de 
la  religion  allait  leur  être  retiré,  et  qu'il  fallait  se  préparer  à  le 
défendre  les  armes  à  la  main.  L'attitude  menaçante  des  catho- 
liques ne  pouvait  pas  d'ailleurs  leur  laisser  de  doute  à  cet 
égard.  Avant  donc  que  les  Etats  fussent  assemblés  et  sans 
déclaration  de  guerre,  des  troubles  éclatèrent  dans  le  Poitou  et 
dans  la  Saintonge  :  les  protestants  s'emparèrent  de  Pons, 
Royan  et  autres  places,  pendant  que  Talmont  tombait  entre  les 
mains  des  catholiques,  et  que  Dulandreau  et  La  Roche-Baritaud, 
se  fortifiaient ,  le  premier  dans  Montaigu ,  le  second  dans  Fon- 

Les  appréhensions  des  protestants  n'étaient  que  trop  jus- 
tifiées. L'élément  catholique  obtint  une  immense  majorité  dans 
les  élections,  et  presque  tous  les  cahiers  demandèrent  :  une  foi 
et -une  loi  dans  ce  royaume.  Bien  que  pour  ôter  tout  sujet  de 
crainte  aux  députés,  le  roi,  en  abattant  les  murailles  de  Blois, 
en  eût  fait  une  ville  ouverte  où  l'on  pouvait  entrer  et  d'où  l'on 
pouvait  sortir  librement,  le  roi  de  Navarre,  le  prince  de  Condé 
et  le  maréchal  Damville,  chefs  du  parti  protestant,  redoutant 
encore  ou  faisant  semblant  de  redouter  une  trahison,  s'abstin- 
rent d'y  paraître  malgré  l'invitation  royale  qu'ils  en  reçurent. 
Le  prince  de  Condé  fut  plus  loin;  il  protesta  contre  les  réso- 
lutions d'une  assemblée  qu'il  déclarait  être  illégale.  Les  Etats- 
Généraux  n'en  tinrent  pas  compte;  et,  sur  leur  demande,  le 
roi  décida  que  la  religion  catholique  serait  seule  pratiquée  en 
France.  C'était  le  signal  de  la  guerre ,  elle  recommença  immé- 
diatement. 

Le  roi  s'était  déclaré  chef  de  la  ligue,  et  Mayenne ,  à  la  tête 
de  forces  considérables,  s'avançait  pour  s'emparer  de  La  Ro- 
chelle, le  boulevard  du  protestantisme.  La  Popelinière,  détaché 
à  Marans  avec  quelques  troupes,  se  proposait  par  une  éner- 
gique résistance  de  retarder  sa  marche ,  quand  ses  officiers 


Digitized  by  Google 


vinrent  lui  déclarer  qu'en  raison  de  la  faiblesse  de  la  garnison , 
résister  ne  pouvant  être  qu'une  témérité  insensée,  il  ne  devait 
pas  compter  sur  leur  concours.  Ce  refus  d'obéissance  le  força 
de  se  replier  sur  La  Rochelle,  mais  il  n'y  rentra  que  la  rougeur 
au  front  et  ne  pouvant  pas  contenir  l'indignation  qu'il  avait 
dans  le  cœur.  Comme  elle  éclatait  à  chaque  instant  et  qu'il 
reprochait  sans  cesse  à  ses  officiers  leur  indigne  conduite,  l'un 
d'eux  lui  demanda  réparation  de  l'injure  qu'il  leur  adressait,  il 
s'en  suivit  un  duel  dans  lequel  La  Popelinière  reçut  une  bles- 
sure grave  dont  il  eut  bien  de  la  peine  à  se  rétablir. 

Au  mois  de  mai  1577,  nous  le  retrouvons  défendant  contre 
le  duc  du  Maine  les  approches  de  La  Rochelle ,  mais  à  partir 
de  ce  jour  nous  ne  le  voyons  plus  sur  les  champs  de  bataille 
et  quelques  années  de  sa  vie  nous  échappent. 

Quatre  ans  auparavant,  le  20  février  1573,  il  avait  épousé  à 
La  Rochelle,  Marie  Robineau,  fille  du  maire  de  cette  ville. 

Après  bien  des  combats,  la  paix  vint  enfin  fermer  les  plaies 
de  la  patrie.  La  Popelinière  en  profita  pour  vivre  dans  le  repos 
et  l'obscurité.  Longtemps  auparavant,  en  1578,  sa  santé  s'étant 
profondément  altérée,  il  s'était  retiré  aux  Dunes,  près  Saint- 
Michel-en-l'Herm.  Cest  là  qu'il  revit  la  dernière  édition  de 
son  Histoire  de  France  dont  nous  allons  parler  tout-à-1  heure* 
C'est  aussi  vers  cette  époque  qu'il  fit  dans  l'intérêt  de  son 
instruction  plusieurs  voyages  où  il  dépensa  une  partie  de  sa 
fortune.  Il  sortit  pourtant  de  sa  retraite  pour  servir,  les  armes 
à  la  main,  la  cause  du  Béarnais,  et  lui  prouver  que  les  pré- 
ventions qu'il  avait  conçues  contre  sa  fidélité  étaient  mal 
fondées  ;  et  quand,  devenu  roi  de  France,  le  vaillant  monarque 
fit  l'expédition  de  Savoie,  il  appela  La  Popelinière  à  ses  côtés. 
11  ne  paraît  pas  avoir  fait  payer  bien  cher  ses  services  à  Henri  IV, 
car  il  demeura  pauvre  ;  sa  santé  profondément  altérée  ne  lui 
permit  pas  non  plus  de  se  livrer  à  sa  passion  pour  les  lettres. 
Retiré  au  faubourg  Saint-Germain,  il  mourut  au  mois  de  janvier 
1608,  suivant  Gui-Patin,  dans  le  grand  hiver,  fort  vieux t 
asthmatique ,  dans  sa  chaise  devant  le  feu.  Ce  grand  âge  ferait 
supposer  qu'on  a  pu  se  tromper  sur  la  date  de  sa  naissance, 
que  les  auteurs,  comme  nous  l'avons  dit  en  commençant,  font 
remonter  à  1540. 


—  17<>  — 

La  Popelinière  nous  a  laissé  de  nombreux  et  volumineux  ou- 
vrages sûr  des  matières  toutes  spéciales.  Il  a  publié  successi- 
vement une  traduction  de  Bernard  de  Rocca  :  Entreprises  et 
ruses  de  guerre;  la  vraie  et  entière  histoire  des  derniers  troubles 
advenus  tant  en  France  qu'en  Flandre  et  pays  circonvoisin , 
depuis  1562.  Elle  parut  d'abord  en  1571,  à  Cologne,  en  1  vol. 
in-8°,  et  à  Bâle,  en  1572,  également  en  1  vol.  in-8°.  Après  y 
avoir  fait  quelques  additions,  il  en  fit  paraître  à  Bâle,  une 
nouvelle  édition,  en  1579,  2  vol.  in-8°.  Jean  Lefrère,  de  Laval, 
pour  l'avoir  annotée,  avait  voulu  en  faire  sa  propriété  et  l'avait 
publiée  sous  son  nom.  La  Popelinière  la  revendiqua  vivement. 
Le  synode  de  La  Rochelle,  en  1581,  condamna  cet  ouvrage 
comme  renfermant  plusieurs  erreurs.  L'Histoire  de  France  en- 
richie des  plus  notables  occurrences,  survenues  ès  provinces  de 
P  Europe  et  pays  voisins,  depuis  1550  jusqtfà  1577.  (La  Ro- 
chelle, 1581,  2  vol.  in-fol.;  1582,  4  vol.  in-8°).  Les  trois 
Mondes,  Paris,  1582,  in-4°.  Malgré  son  titre,  La  Popelinière 
n'omet  pas  la  description  de  l'Amérique  et  des  terres  Australes. 
L'amiral  de  France,  et  par  occasion  de  celui  des  autres  nations, 
tant  vieilles  que  nouvelles.  Paris,  1584,  in-4°.  Suivant  La  Pope- 
linière, la  création  de  la  charge  d'amiral  de  France  remonte  à 
Charlemagne.  L'fJistoire  des  Histoires,  avec  Vidée  de  f  Histoire 
accomplie.  Paris,  1589. 

En  jetant  un  coup-d'œil  sur  les  dates  de  ces  publications,  on 
remarque  qu'elles  sont  toutes  antérieures  à  l'avènement  de 
Henri  IV,  et  que  par  conséquent  La  Popelinière  n'a  pas  pu 
profiter  des  loisirs  de  la  paix  pour  les  composer.  L'esprit  alors 
reste  confondu  d'étonnement,  et  l'on  se  demande  comment  an 
milieu  de  la  vie  des  camps,  de  toutes  les  autres  préoccupations 
de  la  guerre  civile  et  des  souffrances  de  la  maladie,  un  homme 
a  pu  faire  les  immenses  recherches  qu'a  dû  nécessiter  la  com- 
position de  tant  d'ouvrages,  et  comment  il  a  trouvé  le  temps  de 
les  écrire. 

L' Histoire  de  France  est  certainement  la  plus  importante  de 
ses  œuvres,  elle  s'étend  de  1550  à  1577,  c'est-à-dire  du  règne 
de  Henri  II  à  celui  de  Henri  III  :  époque  de  misère  et  de  crimes, 
mais  époque  curieuse  et  instructive,  où  les  lumières  passent  d'un 
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clergé  ignorant  et  plongé  dans  des  désordres  inouïs  à  une  société 
laïque  railleuse ,  novatrice  et  avide  de  tout  apprendre.  On  y 
voit  les  rois  indifférents  en  matière  de  religion,  et  le  peuple 
surexcité  par  le  fanatisme  ;  dix-sept  années  de  guerre  civile, 
interrompues  par  six  traités  de  paix  presque  aussitôt  rompus 
que  signés  ;  à  côté  de  factions  exaltées  dans  leurs  croyances, 
s'organisent  des  bandes  de  pillards  et  de  voleurs  qui  n'ont 
d'autre  mobile  que  les  jouissances  brutales  et  grossières, 
d'autres  moyens  d'actions  que  la  violence  et  le  meurtre. 
Pendant  ce  temps,  les  ruines  s'accumulent  sur  le  sol  de  la 
France  et  le  sens  moral  semble  abandonner  les  masses  :  triste 
page  enfin  toute  remplie  de  luttes  fratricides,  et  que  domine  un 
des  plus  sanglants  épisodes  inscrits  dans  les  annales  de  l'hu- 
manité. 

Il  nous  reste  donc  à  parler  de  l'historien  ;  aussi  bien  est-ce 
principalement  à  ce  titre  qu'il  se  recommande  à  notre  attention. 
Si  nous  n'avions  à  le  juger  qu'au  point  de  vue  littéraire,  nous 
le  trouverions  peut-être  un  peu  surfait  par  le  président  de 
Thou  qui  lui  devait ,  il  est  vrai ,  un  mot  d'éloges  pour  les  em- 
prunts qu'il  lui  a  faits,  et  nous  ne  pourrions  pas  non  plu3 
partager  l'admiration  de  L'Etoile ,  quand  il  dit  :  «  C'est  un 
«  gentil  personnage  qui  a  le  mieux  écrit,  à  mon  gré,  les 
f  troubles  et  guerres  civiles  de  France.  Si  les  derniers  livres 
«  de  son  Histoire  eussent  répondu  aux  premiers ,  on  eût  pu 
a  l'appeler  le  premier  historien  de  notre  temps ,  et  qui  a  écrit 
«  avec  le  plus  de  liberté  et  de  vérité.  »  11  est  bien  permis  de 
n'accepter  ce  jugement  qu'avec  des  réserves.  Si  La  Popelinière 
a  écrit  avec  le  plus  de  liberté  et  de  vérité,  ce  qui  peut  être  con- 
testable ,  comme  nous  le  verrons  par  la  suite ,  on  ne  peut  pas 
malheureusement  lui  accorder  une  troisième  qualité,  et  ajouter 
aux  mots  liberté  et  vérité ,  le  mot  agrément.  Il  est  difficile ,  en 
effet,  de  trouver  un  écrivain  plus  diffus  et  plus  prolixe.  Il  ne 
se  borne  pas  à  raconter  les  événements  de  la  guerre  et  les 
actions  des  personnages  qu'il  met  en  scène,  il  se  perd  dans  des 
digressions  sans  fin,  non-seulement  sur  ce  qu'ils  ont  fait,  mais 
sur  ce  qu'ils  n'ont  pas  fait  et  sur  ce  qu'ils  auraient  dû  faire. 
Les  Grecs  et  les  Romains  ne  manquent  jamais  d'apparaître  au 
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milieu  de  ses  récils,  et  il  croirait  rester  incomplet  s'il  ne  les 
faisait  pas  intervenir  à  chaque  page.  Il  a  bien  toute  l'érudition 
pédantesque  de  son  siècle ,  faisant  un  cours  d'histoire  ancienne 
en  écrivant  l'histoire  moderne.  Parlc-t-il  d'une  manœuvre  faite 
à  la  bataille  de  Sainte-Gemme ,  il  ne  manquera  pas  de  lui 
trouver  une  comparaison  dans  X  Histoire  romaine  :  «  Comme  fit 
«  Annibal  sur  le  Tesin,  contre  Publius  Scipion  qu'il  mit  en  dé- 
«  route,  pour  ce  qu'il  lui  avait  envoyé  quelques  cavaliers 
«  Numides  lui  donner  en  queue  pendant  le  combat.  » 

A-t-il  à  raconter  l'histoire  d'une  daine  qui  mourut  de  joie  en 
retrouvant  son  mari  qu'elle  croyait  avoir  été  tué  à  la  bataille 
de  Moncontour,  il  ajoutera:  «  Et  ne  faut  trouver  étrange  (vu 
«  la  raison  prompte  et  naturelle),  qu'une  joie  excessive  puisse 
«  suffoquer  les  esprits  vitaux,  étouffant  les  conduits  par  lesquels 
«  nous  respirons  cette  misérable  vie,  vu  même  que  les  anciens 
«  nous  assurent  (afin  que  je  taise,  Zénaïs,  Philémon,  Philiston 
«  et  plusieurs  autres  qui  moururent  de  trop  rire;  voir  mille 
«  autres,  tant  anciens  que  modernes,  qui  excessifs  ou  trop 
a  faibles  au  réduit  d'amour,  avec  l'humeur  vitale ,  joyeux  ont 
h  rendu  la  vie  par  les  douces  embrassades  de  leur  maltresse) , 
«  que  l'athlète  Crotoniade,  Diagore,  Chilon,  Philipide,  So- 
w  phocle,  Philète,  Cratain,  Denys  le  tyran ,  Tesan  et  Juvence 
«  moururent  de  joie  et  contentement  qu'ils  reçurent  des  bonnes 
«  nouvelles  qu'on  leur  apporta.  Cette  Romaine,  mère  d'une 
«  piété  remarquable,  ne  sentit-elle  pas  plus  constamment  la 
m  douleur  de  la  journée  perdue  à  Cannes  contre  les  Car- 
ie thaginois,  que  l'excès  de  la  joie  qu'elle  reçut  de  la  vue  de 
«  son  fils  qu'on  lui  avait  rapporté  mort?  Elle  expira  aussitôt. 
«  La  gentille  Polycrète,  de  Naxe,  persuada  (tant  elle  était  belle 
«  et  gracieuse),  à  Diognet  et  aux  Erythriens  qui  tenaient  Naxe 
«  étroitement  assiégée,  de  lever  le  camp,  ce  qu'ils  firent. 
«  Comme  elle  rentrait  dedans  la  ville,  se  voyant  si  honorée  et 
«  si  bien  reçue  de  tous,  comme  mère  du  pays,  de  joie  extrême 
«  rendit  l'esprit  parmi  ses  concitoyens,  comme  au  rebours  plu- 
«  sieurs  sont  morts  de  grande  fâcherie.  » 

Faisons  une  pause,  et  tâchons  de  ne  pas  mourir  d'ennui  en 
énumérant  cette  longue  liste  de  gens  morts  de  joie. 
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Il  ne  faut  pourtant  pas  se  montrer  trop  sévère.  La  Popeli- 
nière  a  été  de  son  époque.  Au  xvi*  siècle,  écrivains  et  orateurs 
ne  peuvent  pas  écrire  dix  lignes,  ne  peuvent  pas  prononcer  dix 
paroles  sans  que  le  nom  d'Athènes  ou  de  Rome  ne  vienne  sous 
leur  plume  ou  ne  sorte  de  leur  bouche.  Les  plus  illustres  ne 
faisaient  pas  autrement,  et  si  l'on  veut  avoir  le  modèle  du 
genre,  il  faut  lire  le  discours  de  L'Hôpital  à  l'ouverture  des 
Etats  de  Blois,  et  mieux  encore  celui  que  prononça,  dans  la 
même  circonstance ,  le  docteur  Quintin ,  orateur  du  clergé.  Ce 
n'est  pas  qu'avec  tous  ses  défauts  la  composition  de  La  Pope- 
linière  soit  sans  quelque  valeur.  La  prolixité  chez  lui  ne  nuit 
point  à  la  clarté.  Si  la  phrase  est  longue ,  si  on  ne  peut  guère 
la  lire  sans  reprendre  haleine ,  elle  n'a  rien  d'obscur.  Quoique 
la  langue  ait  un  peu  changé,  quoique  l'édition  de  son  livre  soit 
pleine  d'abréviations  qui  ne  sont  pas  familières  à  tout  le  monde, 
on  le  comprend,  sans  qu'il  soit  pour  cela  besoin  d'un  travail  de 
l'esprit.  Il  lui  arrive  quelquefois  d'être  bon  peintre  et  de  ne 
point  charger  les  couleurs,  comme  dans  les  portraits  de 
Charles-Quint  et  de  François  1"  mis  en  parallèle:  «  Charles  fin, 
«  dissimulé,  ménager  du  temps  et  des  finances,  patient,  posé 
«  et  retenu,  courageux  en  ses  adversités,  discret  en  paroles  et 
«  actions,  de  belle  et  forte  taille,  dédaigneux  des  piaffes  et 
«  apparences  mondaines  ;  ayant  pour  contre-poids  de  ses 
«  grâces  l'indisposition  de  sa  personne,  l'opiniâtreté  en  son 
«  avis,  et  le  bien  de  son  Etat  pour  le  but  de  ses  actions  plus 
u  que  la  raison ,  honneur  et  justice  qu'on  lui  eût  su  amener  au 
«  contraire.  François,  au  rebours,  ouvert,  trop  libéral,  somp- 
«  tueux  en  vivres,  habits,  bâtiments  et  autres  choses  exté- 
«  rieures  ;  de  maintien  et  de  parole  royale,  vaillant,  magnanime, 
«  ami  de  savoir  et  de  toutes  choses  rares  ;  obscurcissant  ses  loua- 
it bles  parties  d'un  trop  soudain  changement  d'avis  et  créance  ; 
«  trop  libre  vers  ceux  qu'il  avait  assez  légèrement  choisis  pour 
c  ses  plus  favoris  ;  non  moins  que  d'un  plaisir  mondain  qui  le 
«  transportait  en  la  puissance  des  choses  corporelles  et  sensi- 
«  tives  lui  trancha  le  cours  de  la  vie,  laquelle  autrement  ne 
«  pouvait  lui  être  que  longue,  vu  l'état  de  sa  personne  et  une 
«  assez  bonne  forme  de  vivre  qu'il  s'entretenait  par  l'avis  de 
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«  ses  médecins.  Tous  deux  amis  du  peuple  qu'ils  ne  voulurent 
«  surcharger  qu'en  grande  nécessité;  courageux,  ambitieux, 
«  jusqu'à  se  fantasier  de  l'empire  du  monde;  ains  égaux  de  la 
«  fortune ,  si  vous  balancez  les  pertes  de  Charles  à  Metz ,  en 
«  France,  en  Afrique  et  ailleurs,  à  la  prison  de  François.  » 

Au  reste,  pour  l'histoire,  le  mérite  littéraire  si  grand  qu'il 
soit  ne  doit  pas  occuper  la  première  place  ;  il  doit  céder  le  pas 
à  la  vérité,  cette  fdle  de  l'impartialité.  Or,  quoique  La  Popeli- 
nière  soit  venu  dans  un  temps  où  les  esprits  étaient  irrités  et 
par  conséquent  aveugles,  quoiqu'il  ait  pris  une  grande  part  à 
leurs  luttes,  les  passions  politiques  n'eurent  point  d'empire  sur 
un  esprit  bien  plus  nourri  des  principes  d'une  saine  philoso- 
phie que  de  l'intolérance  de  certaines  doctrines  religieuses.  11 
a  donc  été  vrai  autant  que  sa  position  lui  permettait  de  l'être, 
et  s'il  a  été  obligé  à  des  ménagements  sur  lesquels  nous  pour- 
rons revenir,  il  n'a  point  écrit  «  pour  en  tirer  honneurs  et  ri- 
«  chesses  et  autres  avantages  que  chacun  cherche  avec  tant 
«  de  peines  et  prochains  hasards.')  11  s'est  efforcé  de  se  dépouil- 
ler de  l'esprit  de  parti  :  «<  Connaissant  les  causes  et  moyens  par 
«  lesquels  on  nous  a  finalement  conduits  à  telles  pauvretés, 
(i  tâche  à  mon  possible  d'éloigner  de  moi  la  considération  de 
«  si  misérables  effets.»  11  est  resté  fidèle  au  devoir  de  l'histo- 
rien. «  L'historiographe  comme  neutre  ne  doit  épouser  la  partie 
(4  d'aucun,  ains  simplement  réciter  ce  qu'il  a  vu,  su  et  lu  de 
«  bonne •  part. »  Aussi,  loin  de  se  faire  l'écho  de  ces  bruits 
odieux  qu'enfante  le  mensonge  et  qu'accueille  la  crédulité  des 
partis,  il  les  repousse  et  ne  craint  pas,  quand  il  y  a  lieu ,  de 
rendre  justice  à  ses  ennemis.  A  la  mort  du  pape  Marcel ,  les 
protestants  imaginent  que  les  cardinaux  ont  eu  recours  au 
poison  pour  se  délivrer  d'un  pontife  austère;  lui  au  contraire 
déclare  n'ajouter  aucune  foi  à  cette  calomnie.  Dans  une  autre 
circonstance,  il  trouvera  des  mots  d'éloge  pour  les  Jésuites 
mômes,  et  louera  sans  restriction  le  pape  Paul  IV  de  l'arrêt 
sévère  qu'il  prononça  contre  ses  neveux  et  de  la  facilité  qu'il 
donna  à  tous  les  citoyens  de  s'adresser  à  lui ,  en  plaçant  dans 
l'église  de  Saint-Pierre  un  tronc  dont  lui  seul  avait  la  clef  et  où 
le  premier  venu  pouvait  déposer  sa  requête. 
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Cette  histoire  nous  offre  un  intérêt  d'une  autre  nature.  La 
Popelinière  apprécie  comme  témoin  ou  acteur,  les  événements 
qu'il  nous  raconte,  et  nous  en  lisons  le  récit  avec  l'attention  que 
nous  mettrions  à  écouter  un  général  parlant  de  ses  campagnes. 
Les  hommes  dont  il  nous  entretient,  il  les  a  connus  pour  la 
plupart,  il  les  a  pratiques,  a  recueilli  leurs  discours,  et  dans  la 
crainte  de  ne  pas  en  bien  rendre  l'esprit  par  l'analyse,  il  les  a 
reproduits  dans  leur  intégrité.  Nous  allons  donc  les  retrouver, 
à  notre  tour,  parlant  et  agissant  devant  nous.  Nous  ne  rencon- 
trerons pas,  comme  il  arrive  chez  les  autres  historiens,  un  juge- 
ment tout  fait  ;  nous  aurons  entre  les  mains  toutes  les  pièces  de 
la  procédure,  et  après  avoir  entendu  les  avocats  des  parties, 
nous  pourrons  prononcer  en  connaissance  de  cause. 

A  ce  point  de  vue,  nous  n'avons  donc  rien  à  retrancher  à  cet 
éloge  du  père  Daniel  :  «  Cette  histoire  est  remplie  d'un  grand 
»  nombre  d'excellents  mémoires  où  l'auteur  parle  en  homme 
a  d'état  et  en  homme  de  guerre,  comme  ayant  pris  une  bonne 
«  part  aux  négociations  et  à  l'exécution.  La  modération  et  le 
«  détail  avec  lesquels  il  parle  le  font  regarder  comme  l'historien 
m  le  plus  digne  de  foi  de  tous  ceux  du  parti  huguenot  qui  ont 
«  rendu  compte  des  guerres  civiles.» 

Nous  ne  pouvons  pas  ajouter  que  La  Popelinière  embrasse 
également  toutes  les  parties  de  l'histoire;  il  y  en  a  qu'il  néglige 
complètement.  Ainsi  il  ne  dit  à  peu  près  rien  de  l'administra- 
tion intérieure  ;  parle  encore  moins  de  l'enseignement  public 
qui  tient  une  si  grande  place  dans  le  xvi'  siècle,  et  se  tait  sur 
l'état  des  lettres,  des  sciences  et  des  arts,  encore  bien  qu'il  ait 
cultivé  les  premières.  11  n'est  véritablement  complet  qu'en  ce 
qui  concerne  les  guerres  de  religion  et  les  délibérations  des 
corps  constitués.  De  ces  questions,  il  n'a  rien  omis,  et  à  ceux 
qui  voudront  en  faire  une  étude,  son  livre  offrira  d'abondantes 
ressources. 

Je  \0udrai9  donner  une  idée  de  sa  manière  en  reproduisant 
textuellement  quelques-unes  de  ses  pages  les  plus  accentuées, 
mais  je  serais  écrasé  par  la  quantité  des  détails.  L'exposition, 
la  longueur  du  récit,  les  discours  des  orateurs  sont  matière  si 
encombrante  qu'il  me  faudrait  démesurément  allonger  une  étude 
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qui  ne  comporte  pas  une  aussi  grande  étendue.  Au  risque  d'en 
donner  une  idée  insuffisante,  je  me  contenterai  d'un  exposé  ra- 
pide ,  ne  lui  prenant  que  les  parties  les  plus  saillantes  et  les  plus 
instructives. 

Au  mois  de  janvier  1560,  une  assemblée  des  notables  fut 
réunie  à  Fontainebleau  à  reflet  d'aviser  à  l'état  malheureux  de 
la  France.  Le  Tiers-État  en  fut  exclu  par  cette  raison  qui  aurait 
dû  l'y  faire  admettre  :  «  qu'il  avait  plu  au  roi  faire  cette  assem- 
«  blée  composée  de  tous  les  états  du  royaume  hormis  le  Tiers- 
«  État  qui  n'y  était  nullement  nécessaire,  parce  que  le  but  et 
«  la  fin  où  le  roi  tendait  n'était  qu'au  soulagement  d'icelui.» 
Ce  qui  signifiait  que  le  peuple  ne  devait  pas  s'occuper  de  ses 
affaires. 

Les  états  s'assemblèrent  avec  une  grande  solennité  en  pré- 
sence du  roi  et  de  sa  mère.  Le  chancelier  de  L'Hôpital  en  fit 
l'ouverture  par  un  discours  plein  de  mesure  et  inspiré  par 
l'amour  de  son  pays.  Michel  de  L'Hôpital  était  un  de  ces  esprits 
sages  et  modérés  qui  ne  trouvent  pas  leur  place  au  milieu  des 
passions  violentes  et  exclusives  des  partis.  La  Popelinière  qui 
avait  plus  d'un  trait  de  ressemblance  avec  lui  ne  pouvait  man- 
quer de  lui  rendre  justice  ;  aussi  son  pinceau  s'est  attaché  avec 
complaisance  à  cette  grande  figure  et  nous  en  a  laissé  le  por- 
trait suivant  que  je  reproduis  en  son  entier. 

«  11  était  de  grand  savoir,  tant  en  droit  romain  qu'ès  lettres 
«  humaines,  et  digne  d'une  telle  charge  (celle  de  chancelier), 
«  en  ce  temps  mêmement  si  plein  de  confusion ,  pour  adoucir 
«  l'aigreur  des  plus  passionnés,  qui  l'a  fait  comme  butte  à 
«  l'envi  de  beaucoup  et  poursuivi  par  la  haine  de  plusieurs 
«  autres  de  tous  lesquels  presque  néanmoins  il  est  resté  vain- 
«  queur.  Venu  en  France,  peu  de  réformés  s'éjouissaient  au 
«  commencement  de  le  voir  élevé  à  cette  dignité,  ayant  été  si 
«  familier  du  cardinal,  en  sorte  qu'on  tenait  qu'il  ne  l'oserait 
«  contredire  en  rien,  ayant  eu  tant  de  faveurs  et  d'avancement 
«  de  cette  part.  Mais  s' étant  proposé  sitôt  qu'il  eut  été  établi 
«  dans  sa  charge  de  cheminer  droit  en  homme  politique,  et  ne 
«  favoriser  ni  aux  uns  ni  aux  autres;  ains  de  servir  au  roi  et  à 
«  la  patrie;  il  lui  fallait  user  de  merveilleux  stratagèmes  pour 
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«  contenir  les  uns  et  autres  dans  leurs  bornes.  Ce  qu'il  vou- 
h  lait  toutefois  exécuter  de  telle  sorte  que  les  catholiques  et 
«  ceux  de  Guise  mêmement  ne  se  pussent  apercevoir  qu'il  les 
«  voulut  en  rien  contredire  ni  leur  déplaire,  sachant  bien  que 
«  s'ils  prenaient  une  fois  cette  opinion  de  lui ,  il  ne  pourrait 
«  rien  faire  qui  valut.  Voilà  comme,  avec  grande  dissimula- 
»  tion ,  beaucoup  de  choses  passaient  par  ses  mains ,  que  l'on 
«  jugeait  très-périlleuses.  Somme  que  peu  de  gens  entendaient 
«  son  intention.  Mais  le  temps  fit  connaître  s'il  avait  embrassé 
«  le  service  du  roi  et  le  salut  du  peuple.  Bref,  quand  on  lui 
«  remontait  quelques  plaies  prochaines,  il  avait  toujours  ce 
«  mot  à  la  bouche  :  patience,  patience,  tout  ira  bien. 

Après  un  exposé  des  malheurs  du  royaume ,  le  chancelier 
invita  les  États  à  en  chercher  la  cause.  «  Comparant  lesquels 
«  à  une  dangereuse  maladie,  disant  être  aisé  de  guérir  le  mal, 
«  pourvu  qu'on  sut  la  cause  et  la  racine.»  Tous  les  conseillers 
qui  prirent  la  parole  l'attribuèrent,  pour  la  plus  grande  part, 
à  la  dissolution  des  mœurs  du  clergé,  en  firent  la  plus  triste 
peinture  et  déclarèrent  qu'une  réformation  était  absolument 
nécessaire.  Mais  aucun  d'eux  ne  fut  si  loin  en  cette  matière  que 
Montluc,  évèque  de  Valence,  et  Marillac,  archevêque  de 
Vienne. 

«  Les  évêques,  dit  le  premier,  (j'entends  pour  la  plupart) 
u  ont  été  paresseux,  n'ayant  devant  leurs  yeux  aucune  crainte 
«  de  rendre  compte  à  Dieu  du  troupeau  qu'ils  avaient  en 
u  charge,  et  leur  plus  grand  souci  a  été  de  conserver  et  en 
«  abuser  de  folles  dépenses  et  scandaleuses ,  tellement  qu'on 
«  en  a  vu  quarante  résider  à  Paris,  pendant  que  le  feu  s'allu- 
«  mait  en  leurs  diocèses.  En  même  temps  on  vit  donner  les 
«  évêchés  aux  enfants  et  à  plusieurs  ignorants  qui  n'avaient  le 
«  savoir  ni  la  volonté  de  faire  leur  état  


»  Les  curés  et  autres  ignorants  occupés  à  toute  autre  chose 
h  qu'à  leur  charge ,  et  pour  la  plupart  pourvus  de  leurs  béné- 
«  fices  par  moyens  illicites  
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«  Les  cardinaux  et  les  évêques  n'ont  fait  difficulté  de  bailler 
«  les  bénéfices  à  leurs  maîtres  d'hôtel,  et  qui  plus  est  à  leurs 
«  valets  de  chambre,  cuisiniers,  barbier  et  laquais.  Les  mêmes 
«  prêtres,  par  leur  avarice ,  ignorance  et  vie  dissolue  se  sont 
«  rendus  odieux  et  contemptables  à  tout  le  monde.» 
Marillac  ajouta  : 

«  En  attendant  que  cette  tissemblée  se  fasse  (la  réunion  d'un 
«  concile  national),  il  serait  grand  temps  d'entendre  à  trois  ou 
«  quatre  préparatifs  par  lesquels  une  si  sainte  entreprise  serait 
«  bien  fort  acheminée.  La  première  est  la  résidence  des  prélats 
«  en  leur  diocèse ,  sans  qu'il  y  eût  un  homme  qui  en  fut  dis- 
u  pensé.  Et  mêmement  en  France  où  la  planche  et  dispense 
«  étant  faite  par  eux,  la  conséquence  induit  tous  les  autres  à 
«  passer  par  là.  Et  sur  ce,  ne  faut  épargner  les  italiens  qui 
«  occupent  la  troisième  partie  des  biens  du  royaume,  ont  pen- 
«  sions  infinies,  sucent  notre  sang  comme  sangsues,  et  ne 
«  tiennent  aucun  compte  de  résider.  Ains ,  en  leur  cœur,  se 
«  moquent  de  nous  qui  sommes  si  malavisés  de  ne  le  connaître 
«  point.  Et  si  nous  le  connaissons,  de  nous  retenir  par  de  belles 
«  paroles  et  autres  façons  de  n'y  pouvoir  remédier.  Si  le  roi 
«  payait  grand  nombre  de  gens  de  guerre,  au  lieu  d'aller  contre 
n  les  ennemis,  ils  se  tinssent  tous  en  leurs  maisons  ou  à  leurs 
«  plaisirs,  n'aurait-il  pas  cause  de  dire  qu'il  serait  mal  servi, 
«  de  les  casser  et  bailler  la  solde  et  l'état  à  d'autres?  Ainsi  est- 
«  il  des  prélats  qui  au  temps  des  hérésies  et  de  l'athéisme  qui 
«  croît  à  vue  d'œil  et  qui  est  la  plus  grande  guerre  que  l'Église 
«  saurait  avoir,  se  reculent  de  la  bataille!  » 

Voilà,  d'après  la  déclaration  d'un  évêque  et  d'un  archevêque 
dans  quel  abîme  de  corruption  le  clergé  était  tombé.  Je  sais 
bien  que  l'on  a  prétendu  que  Montluc  et  Marillac  avaient  des 
tendances  réformistes,  et  que  par  conséquent  ils  ne  pouvaient 
pas  inspirer  une  entière  confiance.  Eh  bien ,  laissons  de  côté 
ces  deux  prélats  pour  invoquer  un  témoignage  qui  ne  peut  pas 
être  suspect.  Dans  des  termes  plus  adoucis,  le  cardinal  de 
Lorraine  tient  le  même  langage.  Au  reste,  prélats,  nobles 
d'épée  et  nobles  de  robe  furent  unanimes  pour  demander  le  re- 
tour à  la  pragmatique-sanction,  l'assemblée  prochaine  des  États- 
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Généraux  et  d'un  concile  national»  le  règlement  des  affaires  de 
l'état  et  celles  de  l'église.  Presque  seul  le  duc  de  Guise  s* épui- 
sant en  récriminations  contre  l'amiral,  laissait  les  questions  re- 
ligieuses à  de  plus  savants  que  lui  en  théologie.  Coligny  avait 
relevé  le  gant,  et  au  lieu  d'apporter  des  paroles  de  paix  et  de 
conciliation,  les  deux  ennemis  s'étaient  renvoyé  l'injure ,  bien 
plutôt  prêts  à  s'attaquer  corps  à  corps  qu'à  désarmer  et  à  se 
tendre  la  main.  Il  fut  décidé  qu'en  attendant  la  réunion  du 
concile,  les  évôques  se  retireraient  dans  leurs  diocèses  et  qu'ils 
y  profiteraient  de  leur  séjour  pour  corriger  les  principaux  abus 
qui  s'étaient  glissés  dans  l'ordre  du  clergé. 

Ainsi  un  grand  revirement  s'était  opéré  dans  les  dispositions 
du  gouvernement.  Les  questions  que  naguère  il  n'était  pas 
permis  d'aborder  sans  crime,  avaient  été  traitées  devant  le 
roi  en  toute  liberté  et  avec  son  agrément.  En  conséquence,  par 
lettres  en  date  du  31  août  1560,  le  roi  faisait  savoir  à  tous 
baillis  et  sénéchaux  que,  pour  détourner  toute  corruption  de 
r Église  et  pour  ne  plus  différer  à  avoir  les  plaintes  de  son 
peuple  auxquelles  il  désirait  prompternent  remédier,  les  États- 
Généraux  s'assembleraient  le  10  décembre  de  la  même  année, 
le  Concile  général  ne  devant  avoir  lieu  qu'après  sa  session.  La 
mort  de  François  II  arrivée  dans  l'intervalle,  ne  changea  rien 
à  ces  dispositions.  Dans  les  assemblées  provinciales  qui  précé- 
dèrent la  réunion  des  États-Généraux,  le  Tiers  qui  n'avait  pas 
été  représenté  à  Fontainebleau ,  trouva  d'ardents  défenseurs. 
A  Angers,  Grimaudet,  avocat  du  roi ,  ne  craignit  pas  d'attaquer 
le  clergé,  la  noblesse,  l'administration  de  la  justice.  Il  osa  à 
défaut  de  droits  réclamer  un  peu  de  pitié  pour  ce  pauvre  peuple 
qui  succombait  sous  les  charges  qui  l'accablaient.  Il  faudra  que 
deux  cents  ans  s'écoulent  pour  qu'un  autre  représentant  de  la 
nation,  bien  autrement  hardi,  écrive  :  Qu'est-ce  que  le  Tiers? 
Rien.  Que  devrait-il  être?  Tout.  Mais  à  cette  époque,  c'était 
presque  de  l'audace  de  parler  comme  le  fit  Favocat  du  roi  Gri- 
maudet. Son  discours  est  trop  curieux  pour  que  nous  n'en 
fassions  pas  quelques  extraits. 

Renchérissant  sur  ce  qu'en  avaient  dit  à  Fontainebleau, 
Montluc  et  Marillac,  il  dénonça  les  désordres  du  clergé,  ses 
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simonies,  ses  scandales.  «  L'enfant,  dit-il,  n'est  baptisé  sans 
«  argent,  les  prêtres  même  ne  sont  promus  aux  ordres  de 
«  l'Église,  sans  argent.  Hommes  et  femmes  ne  peuvent  solen- 
«  niser  leurs  noces  sans  bailler  argent  auxdits  prêtres.  Ils  en 
«  vendent  les  bans  six,  sept  ou  huit  écus;  font  marchandises 
«  de  pardons  et  absolutions  des  péchés  du  peuple  ;  ne  font  les 
«  prières  au  temple  sans  argent  ;  les  cimetières,  ils  les  vendent 
«  aux  pauvres,  les  temples  aux  riches,  et  en  tirent  de  grandes 
«  sommes,  tellement  qu'en  aucune  église  de  cette  ville  Ton 

«  paye  dix  livres  pour  chacun  corps  

«  Ils  ont  tourné  les  œuvres  de  piété  en  quête  sordide.  De  l'ad- 
«  ministration  des  sacrements,  en  font  magasin  et  marchan- 
«  dise,  comme  sont-ils  vêtus  de  drap  de  soie  le  plus  souvent 
«  découpés,  enrichis  de  pourfîtures  et  broderies;  tout  tatoués, 
a  épongés  et  parfumés,  tellement  qu'ils  ressemblent  mieux  des 
«  amoureux  ou  prêtres  de  Vénus  que  de  Jésus-Christ.  Leur 
«  suite  est  selon  ce  qu'ils  ont  gagné  de  bénéfices.  Ils  ont  troupe 
u  de  valets  et  de  rufians  accoutrés  et  armés  comme  soldats. 
«  Ont  maîtres  d'hôtel,  écuyers,  palefreniers,  laquais,  courti- 
«  sanes,  (je  passe  certains  mots  usités  au  seizième  siècle,  mais 
qui  ne  sont  plus  de  mise  dans  la  bonne  société  du  dix-neuvième.  ) 
«  nombre  de  grands  chevaux  en  leurs  é tables ,  meute  de 
«  chiens  de  chasse  et  de  vénerie,  oiseaux  de  fauconnerie,  et  au 
«  brief  leurs  maisons  et  campagnes  sont  plus  triomphantes  que 

«  les  cours  des  rois,  princes  et  seigneurs  

«  Leur  lubricité  est  si  grande  qu'ils  n'ont  honte  d'avoir  concu- 
«  bines  qu'ils  nourrissent  et  entretiennent  pompeuses  et  tri- 
«  omphantes,  couchent  avec  elles  comme  s'ils  étaient  mariés  ; 
a  leurs  maisons  sont  pleines  de  bâtards  ;  font  gloire  de  suborner 
«  les  femmes  mariées,  les  retenir  contre  la  volonté  de  leurs 
«  maris;  corrompent  et  violent  les  filles.»  Tout  ce  qui  suit 
devient  si  cru  que ,  par  respect  pour  la  pudeur  de  ceux  qui 
pourraient  me  lire,  je  passe  outre. 

Grimaudet  ne  traite  pas  beaucoup  mieux  la  noblesse.  «  Au- 
«  cuns  nobles  présents  n'ont  rien  retenu  de  leurs  anciens  pères 
«  fors  le  nom  et  les  armes,  lesquels  ils  ont  diffamé  et  mis  en 
«  obscurité  par  oisiveté.  Leur  fait  d'armes  est  de  faire  assem- 
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«  blées  illicites  et  port  d'armes  contre  les  édits  du  roi.  Sont  au 
«  village  à  battre  et  outrager  les  pauvres  hommes,  voler  le  bien 
«  du  pauvre  marchand,  faire  infinies  forces  au  peuple,  avec 
«  grands  blasphèmes  du  nom  de  Dieu  et  en  grande  furie.  Se 
«  disent  forts  et  magnanimes  comme  Hercule ,  pour  terrer  et 
«  intimider  le  pauvre  peuple;  et  toutefois  en  nécessité  des 
«  guerres  publiques  et  lorsqu'ils  font  prendre  les  armes  pour 
«  la  défense  du  roi  et  du  royaume ,  sont  chrétiens  si  débon- 
«  naires  qu'ils  ne  bougent  de  leur  maison,  de  peur  d'offenser 
«  leurs  frères  chrétiens  les  ennemis  du  roi  et  du  royaume.  Tels 
«  nobles  ne  sont  vrais  héritiers  de  leurs  prédécesseurs,  mais 
«  avortons  dégénérant  de  la  noblesse.  Parmi  les  nobles,  il  y  a 
«  infinité  ronces  qui  veulent  croître  et  se  mêler  entre  nobles. 
«  Sont  infinis  faux  nobles,  les  pères  et  prédécesseurs  desquels 
«  ont  manié  les  armes  et  fait  acte  de  chevallerie  ès  boutiques 
a  de  bloterie,  vinatrerie,  draperies  et  moulins  ès  fermes  des 
«  seigneurs,  et  toutefois  quand  ils  parlent  de  leur  lignage,  ils 
«  sont  descendus  de  la  couronne,  extraits  du  sang  de  Charle- 
«  magne,  de  Pompée  ou  de  César;  tels  usurpateurs  de  la 
«  noblesse  ne  sont  à  souffrir.» 

Ainsi  dès  ce  temps,  les  vanités  roturières  s'affublaient  de 
titres  qui  ne  leur  appartenaient  pas;  il  n'est  pas  nécessaire  de 
remonter  si  haut  pour  en  trouver  d'autres  exemples. 

Après  cette  tirade  contre  les  nobles  et  ceux  qui  ne  l'étant 
pas  affichaient  néanmoins  des  prétentions  nobiliaires,  Gri- 
maudet  poursuivait  de  sa  philippique  les  gens  de  justice. 

«  La  science  des  droits  est  très-sainte  qui  ne  doit  se  souiller 
a  ni  par  or,  ni  par  argent.  Or,  les  ministres  de  justice  qui  sont 
«  aujourd'hui  ne  se  peuvent  attribuer  cette  qualité ,  car  ils  ne  ' 
«  font  rien  sans  argent,  lequel  par  aucuns  est  pris  si  démesu- 
«  rément  qu'au  lieu  de  ce  mot  gens  de  justice,  ils  doivent  être 
«  nommés  sangsues  du  peuple ,  qui  en  tirent  le  sang  et  subs- 
«  tance  duquel  les  affamés  s'engraissent,  pauvres  s'enrichissent, 
«  acquètent  les  grandes  terres  et  seigneuries,  font  les  somp- 
«  tueux  et  superbes  bâtiments.  Leur  ministère,  juridiction  ou 
«  distribution  de  justice,  n'est  autre  chose  qu'une  boutique  où. 
«  se  détaille  par  menu  leurs  offices  qu'ils  ont  achetés  en  gros. 
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«  Pouvons  nommer  les  greffiers  les  bouchers  du  peuple,  ils 
«  l'écorchent,  ils  allongent  le  parchemin  par  bathologie,  super- 
u  fluités  de  langage,  par  lettres  écrites  à  longs  intervalles.  Ont 
«  petits  clercs  rapaces  et  larrons  ;  ils  sont  à  la  grande  foule  du 
a  peuple  et  font  tant  de  pilleries,  les  maîtres  et  valets,  qu'en 
«  un  moment  sont  les  plus  riches  du  palais  


«  Les  autres  ministres  des  juges  sont  les  sergents  que  l'on 
«  peut  appeler  les  harpies  et  les  griffons  du  peuple,  sous  le 
«  nom  du  roi  par  l'autorité  duquel  ils  exécutent  les  décrets  de 
«  justice,  font  infinies  oppressions  et  exactions. 

Venait  enfin  le  Tiers-Etat. 
«  Reste  le  Tiers-État  que  nous  trouvons  sans  macule  publique. 
«  C'est  celui  qui  soutient  les  guerres;  en  temps  de  paix,  entre- 
«  tient  le  roi,  laboure  la  terre,  fournit  de  toute  chose  néces- 
«  saire  à  la  vie  de  l'homme.  Toutefois  est  grandement  taillé  de 
«  subsides.  Le  roi  et  messieurs  de  son  conseil  en  ont  eu  pitié , 
«  ont  commencé  à  lui  faire  diminution  des  tributs  qu'il  avait. 
h  Est  nécessaire  faire  remontrance  à  Sa  Majesté  de  l'indigence 
«  de  ce  pauvre  commun,  auquel  sont  imposées  des  tailles,  qu'il 
«  travaille  jour  et  nuit  et  ne  peut  du  salaire  de  ses  journées  et 
m  du  labeur  de  ses  mains  fournir  à  les  payer,  et  pour  y  sup- 
«  pléer  est  souvent  contraint  de  vendre  sa  vache,  son  porc,  son 
u  lit;  ne  manger  que  du  pain  et  boire  de  l'eau  et  coucher  sur 
«  la  dure.» 

Voilà  dans  quel  abîme  était  tombée  la  société  française  au 
xvi*  siècle!  Faut-il  s'étonner  qu'avec  tant  d'éléments  de  succès 
le  libre  examen  de  Luther,  les  railleries  de  Rabelais  et  le  scepti- 
cisme de  Montaigne  aient  fait  une  large  brèche  dans  la  foi  aux 
dogmes  du  catholicisme?  La  réforme,  comme  je  le  disais  en 
commençant,  c'est-à-dire  la  révolte  contre  l'autorité  de  l'Église, 
a  trouvé  son  plus  puissant  auxiliaire  dans  les  dérèglements  du 
clergé  catholique.  Si  quelqu'un  en  doutait  encore,  il  faudrait  le 
renvoyer  aux  témoignages  que  je  viens  d'invoquer  à  l'appui  de 
ma  thèse. 
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Aux  États-Généraux  d'Orléans  les  mômes  griefs  furent  arti- 
culés presque  dans  les  mêmes  termes.  Nous  ne  reproduirons 
point  des  discours  qui  ne  furent  qu'une  répétition  de  ceux  qui 
avaient  été  prononcés  à  Fontainebleau.  Grâce  à  L'Hôpital  et  à  la 
reine-mère  l'esprit  de  conciliation  prévalut  dans  l'assemblée. 

Les  prélats  ne  pouvant  méconnaître  le  relâchement  des 
mœurs  du  clergé  et  les  abus  qui  s'étaient  glissés  dans  son  sein, 
proposèrent  pour  y  remédier  de  revenir  à  la  Pragmatique-Sanc- 
tion ;  la  noblesse,  en  partie  composée  de  calvinistes,  demanda 
le  libre  exercice  du  culte  réformé  ;  le  Tiers,  l'abolition  de  la  vé- 
nalité des  charges  et  la  réunion  annuelle  des  États-Généraux. 

L'ordonnance  d'Orléans  donna  satisfaction  à  la  plus  grande 
partie  de  ces  vœux  ;  mais  les  protestants  en  abusèrent  étran- 
gement. Au  mépris  de  l'éditqui  défendait  aux  partis  de  se  jeter 
comme  une  injure  les  noms  de  huguenot  et  de  papiste,  leurs 
prédicateurs  attaquèrent  les  catholiques  avec  la  dernière  vio- 
lence. Ils  ne  se  contentèrent  pas  de  présenter  une  requête  au 
roi,  tendant  à  obtenir  l'autorisation  de  construire  des  temples; 
ils  demandèrent  aussi  la  destruction  des  signes  de  l'idolâtrie, 
c'est-à-dire  des  saintes  images.  On  vit,  scandale  inouï  dans  les 
annales  de  l'Église,  un  cardinal  abjurer  la  religion  catholique, 
et  venir,  dans  la  compagnie  de  sa  femme,  faire  la  cène  au 
sanctuaire  de  l'église  de  Beauvais. 

Indépendamment  de  l'intérêt  général  que  présente  le  livre 
de  La  Popelinière,  il  a  pour  nous,  Vendéens,  un  intérêt  tout 
particulier.  Nous  habitons  un  pays  tourmenté  plus  d'une  fois 
par  la  guerre  civile,  et  les  atrocités  de  la  fin  du  xvme  siècle 
n'ont  pas  effacé  celles  du  x\T.  Dans  l'histoire  de  France  de  La 
Popelinière,  nous  trouvons  toute  la  matière  d'une  histoire  lo- 
cale. Les  guerres  religieuses  qui  ont  désolé  le  Bas-Poitou,  au- 
jourd'hui le  département  de  la  Vendée,  y  sont  racontées  avec 
les  plus  grands  détails.  Elles  offrent  un  contraste  frappant  avec 
celles  que  nous  avons  vues  de  nos  jours.  Dans  les  premières, 
les  croyances  religieuses  sont  partagées ,  la  majorité  de  la  no- 
blesse ayant  embrassé  la  réforme,  celle  du  peuple  étant  restée 
catholique,  la  guerre  se  fiait  de  ville  à  ville ,  de  paroisse  à  pa- 
roisse, de  château  à  château  ;  dans  la  seconde,  la  Vendée  pour 
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défendre  sa  foi,  s'est  presque  levée  comme  un  seul  homme,  et 
si  elle  est  labourée  plus  par  le  canon  des  batailles  que  par  le 
soc  de  la  charrue,  au  moins  ne  sont-ce  pas  ses  propres  enfants 
qui  lui  déchirent  le  sein.  Aux  deux  époques  le  fer  et  le  feu 
accomplissent  leur  œuvre  de  destruction;  mais  si  dans  la  der- 
nière la  moisson  des  hommes  est  plus  grande ,  la  première  ne 
laisse  rien  debout  de  ce  qui  appartient  au  culte  catholique,  et 
couvre  notre  sol  d'encore  plus  de  ruines  ;  et  comme  avec  le 
temps  les  drames  les  plus  lamentables  s'oublient,  il  n'est  pas 
inutile  d'éclairer  des  lumières  de  l'histoire  ces  jours  malheu- 
reux si  éloignés  de  nous,  que  beaucoup  n'en  connaissent  pas  les 
terribles  orages. 

Dans  ce  que  nous  avons  sous  la  main,  nous  ferons  un  choix, 
et  obligés  de  nous  restreindre,  nous  omettrons  une  foule  de  dé- 
tails sur  lesquels  La  Popelinière  s'étend  longuement.  Nous  nous 
contenterons  de  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  les  sièges  et 
prises  des  Sables  et  de  Fontenay  et  la  bataille  de  Sainte- 
Gemme. 

En  1570 ,  les  protestants  avaient  obtenu  de  grands  succès 
dans  le  Bas-Poitou  ;  ils  s'étaient  rendus  maîtres  de  Marans 
après  un  rude  combat,  et  ils  venaient  d'occuper  le  Gué,  le 
Langon,  Luçon,  Grue  et  Mareuil.  Ils  avaient  même  poussé  une 
pointe  jusque  sous  les  murs  de  Fontenay,  mais  ils  avaient  dû 
renoncer  à  attaquer  cette  place,  à  la  nouvelle  que  de  grands 
secours  lui  étaient  arrivés.  Ce  qu'ils  désiraient  surtout,  c'était 
de  s'emparer  des  Sables-d'Olonne  défendus  par  Du  Landreau. 
Ils  étaient  poussés  à  cette  entreprise  par  deux  motifs  :  le  désir 
de  prendre  une  revanche  et  la  soif  du  pillage  ;  Du  Landreau  les 
ayant  battus  en  maintes  occurrences,  et  les  Sables  offrant  une 
riche  proie  à  leur  convoitise. 

Les  Sables  n'étaient  pas  alors  la  ville  que  nous  connaissons , 
s'enorgueillissant  de  sa  jetée,  de  son  remblais,  de  ses  quais,  de 
son  chemin  de  fer;  c'était  un  simple  bourg,  mais  bourg  riche 
de  son  commerce  et  de  l'industrie  de  ses  habitants,  a  Le  lieu 
«  des  Sables,  dit  La  Popelinière ,  est  un  riche  bourg,  sans  clô- 
«  ture,  ni  fossés,  étendu  sur  la  sablière  de  la  mer,  dont  il  prend 
«  le  nom;  bien  peuplé  et  pourvu  de  tout  ce  qui  fait  besoin  à  la 
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«  vie  humaine,  et  riche  pour  le  grand  trafic  qui  s'y  fait  de 
«  toutes  marchandises,  au  moyen  du  hàvre  qui  lui  apporte 
«  mille  commodités.  Ce  havre  est  un  grand  et  large  canal  d'eau , 
«  laquelle  sortant  de  la  mer  océane  se  courbe  pour  côtoyer  et 
«  enfermer  le  bourg  de  deux  côtés,  si  que  le  corps  de  la  grande 
«  mer  s  enfermant  de  l'autre ,  lui  fait  prendre  la  forme  d'un 
n  croissant.  Au  moyen  qu'étant  ainsi  le  bourg  entouré  d'eau 
«  de  trois  côtés,  ne  lui  laisse  qu'une  ouverture  de  fait.  Se 
«  voient  encore  les  masures  et  vieilles  ruines  d'un  château,  qui, 
«  élevé  à  l'entrée  du  havre,  n'était  gardé  que  pour  l'assurance 
«  du  port  et  de  tout  le  pays.  De  l'autre  côté  du  port  il  y  a  un 
a  autre  petit  bourg,  appelé  la  Chaume,  auxquels  la  plupart 
a  sont  protestants,  comme  aux  Sables  catholiques.  » 

Du  Landreau,  comme  nous  \enons  de  le  dire,  occupait  la 
place;  il  avait  dans  le  port  quatre  navires  armés  en  guerre, 
avec  lesquels  il  courait  la  mer,  ruinait  le  commerce  de  La 
Rochelle  et  s'enrichissait  des  prises  qu'il  faisait.  Augmentant 
tous  les  jours  sa  petite  flotte,  par  l'adjonction  des  navires  bor- 
delais et  bretons ,  il  pouvait  faire  tête  aux  Anglais  et  aux  Ro- 
chelais  réunis.  Les  Sables  avaient  en  outre  une  nombreuse 
artillerie ,  une  forte  garnison ,  et  le  courage  de  ses  habitants 
que  l'habitude  de  braver  les  dangers  de  la  mer  avait  aguerris, 
lui  tenait  lieu  de  remparts.  Si  la  proie  était  tentante,  elle  n'était 
pas,  comme  on  le  voit,  facile  à  saisir.  Les  protestants  voulurent 
toutefois  en  courir  l'aventure.  Lanoue  s'y  présenta  soudaine* 
ment,  et  l'attaqua  à  la  fois  par  terre  et  par  mer.  Pendant  qu'un 
corps  de  cavalerie  cherchait  à  y  pénétrer  par  le  seul  point  qui 
lui  fut  accessible,  le  capitaine  Sore  avec  cinq  cents  arquebu- 
siers tentait  une  descente  sur  la  grève.  Mais  l'agitation  des 
flots  ne  permit  pas  aux  petites  barques  chargées  de  soldats 
d'atteindre  le  rivage,  et  il  leur  fallut  regagner  les  gros  navires 
mouillés  au  large.  La  flotte  s'éloigna  pendant  que  la  cavalerie 
rentrait  à  Marans  et  à  La  Rochelle.  Cette  première  tentative 
avait  donc  complètement  échoué. 

Du  Landreau  pensant  bien  que  les  protestants  reparaîtraient 
bientôt  devant  les  Sables ,  mit  à  profit  le  temps  de  leur  retraite 
pour  accroître  ses  moyens  de  défense.  Il  construisit  quelques 
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retranchements,  augmenta  son  artillerie,  et  pour  renforcer  la 
garnison  fit  appel  aux  catholiques  cantonnés  à  Jard,  à  Tal- 
mont  et  à  Saint-Gilles.  Ses  craintes  n'étaient  que  trop  fondées; 
peu  de  jours  après  les  protestants  se  présentaient  de  nouveau 
devant  les  Sables. 

L'attaque  du  côté  de  la  grève  fut  d'abord  repoussée,  les 
protestants  y  firent  môme  des  pertes  sensibles.  Les  travaux  de 
défense  n'avaient  été  faits  qu'au  point  où  l'eau  s'arrête  dans  les 
grandes  marées ,  plus  bas  ils  auraient  été  emportés  par  le  flux 
de  la  mer.  Les  assaillants  pour  être  moins  à  portée  des  catho- 
liques couverts  par  leurs  retranchements,  attendirent  cette  fois 
que  la  mer  fut  basse  avant  d'opérer  un  débarquement.  S* élan- 
çant alors  tous  à  la  fois,  ils  se  précipitèrent  pour  enlever  les 
tranchées  bien  défendues  tarit  par  les  pièces  dont  elles  étaient 
fournies,  que  par  quantité  des  arquebusades  dont  les  olonnais 
ne  se  montraient  que  trop  larges  et  prodigues  sur  aucun.  Mais 
la  ligne  de  défense  était  trop  étendue  pour  la  garnison.  Pen- 
dant que  du  côté  de  la  mer  protestants  et  catholiques  combat- 
taient avec  un  égal  acharnement,  Lanoue  se  portait  de  sa 
personne  au  point  où  se  trouvait  établi  le  principal  des  forces 
catholiques.  Du  Landreau  s'y  défendait  vaillamment,  quand  le 
capitaine  Sore,  maître  du  hâvre,  déboucha  avec  sa  colonne.  At- 
taqué de  trois  côtés  à  la  fois  et  nullement  secouru  par  les  ca- 
tholiques du  dehors  sur  l'arrivée  desquels  il  comptait,  la  position 
de  Du  Landreau  devenait  de  minute  en  minute  plus  critique.  Les 
troupes  de  débarquement,  animées  par  l'espoir  du  butin  et  par 
le  succès  du  capitaine  Sore ,  renversèrent  les  gabions  et  fran- 
chirent les  fossés.  Les  premiers  passés  facilitèrent  le  chemin  à 
ceux  qui  les  suivaient,  et  pénétrant  ensemble  dans  le  bourg, 
ils  massacrèrent  tous  ceux  qu'ils  rencontrèrent  portant  des 
armes;  la  résistance  n'étant  plus  possible,  le  sauve  qui  peut 
devint  général.  Une  partie  de  la  garnison  parvint  à  se  sauver 
par  la  Chaume  au  moyen  de  barques  qu'elle  s'était  procurées. 
Du  Landreau,  bien  monté,  espérait  aussi  pouvoir  échapper,  mais 
les  canaux  et  les  marais  dans  lesquels  il  s'engagea  étaient  pleins 
d'une  boue  si  épaisse ,  que  son  cheval  ne  put  s'en  tirer,  il  fut 
donc  obligé  de  se  rendre.  Quoiqu'il  eût  racheté  sa  vie  en  donnant 
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une  forte  somme  d'argent  aux  soldats  qui  l'avaient  fait  prison- 
nier, il  faillit  être  massacré  par  d'autres  qui  ne  lui  pardonnaient 
pas  les  victoires  qu'il  avait  remportées  sur  les  protestants.  Ceux 
de  la  garnison  qui  voulurent  se  sauver  par  mer  furent  pris 
ou  se  noyèrent.  Du  côté  des  catholiques  quatre  cents  hommes 
avaient  été  tués.  Indépendamment  d'un  grand  nombre  de  pri- 
sonniers restés  entre  les  mains  des  vainqueurs ,  quarante  vais- 
seaux, une  grande  quantité  de  munitions,  trente  pièces  d'artil- 
lerie, sans  compter  celles  des  navires,  furent  les  trophées  de  la 
journée.  Le  butin  en  argent  fut  immense,  aucune  prise  de  ville 
dans  le  Poitou  n'en  avait  donné  autant;  car  plusieurs  s'en  re- 
tournèrent ,  si  chargés  d'argent,  qu'ils  ne  le  pouvaient  porter. 

Les  protestants  ne  voulant  pas  garder  une  place  trop  éloignée 
de  leur  centre  d'opérations,  s'embarquèrent  pour  La  Rochelle, 
et  comme  plusieurs  navires  manquaient  de  pilotes ,  ils  furent 
obligés  d'en  demander  aux  catholiques.  Ceux-ci,  au  lieu  de  faire 
voile  sur  La  Rochelle,  conduisirent  leurs  vainqueurs  tout  droit 
en  Bretagne,  où,  avec  le  secours  des  amis  qu'ils  y  rencontrèrent, 
ils  les  dévalisèrent  et  les  firent  prisonniers  à  leur  tour.  D'autres 
acharnés  au  pillage  laissèrent  l'armée  s'embarquer  sans  y 
prendre  garde.  Échoués  à  la  grève  de  la  Chaume ,  leurs  navires 
étaient  si  lourdement  chargés  de  butin  que  pour  être  mis  à  flot, 
il  leur  fallait  nécessairement  attendre  la  marée  montante.  Ils 
allaient  donc  infailliblement  être  faits  prisonniers  parles  Sablais 
qui  revenaient  à  mesure  que  l'ennemi  s'éloignait,  quand  allé- 
chées par  l'espoir  du  pillage,  de  grandes  embarcations  nor- 
mandes arrivèrent  pour  achever  ce  qu'avaient  si  bien  com- 
mencé les  protestants  de  La  Rochelle.  Le  sac  fut  donc  si  com- 
plet que  les  pauvres  Sablais  restèrent  entièrement  dépouillés. 

Les  Sables  se  relevèrent  d'un  pareil  désastre  plus  vite  qu'on 
n'aurait  pu  le  croire.  Le  grand  commerce  qu'elle  entretenait 
avec  l'Espagne  et  la  Flandre  lui  avait  permis  de  réparer  promp- 
tement  ses  pertes,  et,  en  1777,  sept  ans  seulement  après  qu'elle 
eut  été  sr  affreusement  saccagée,  elle  était  redèvehue  la  place 
la  plus  riche  de  tout  le  Poitou.  On  ne  comptait  pas  moins  de 
deux  ou  trois  cents  navires  dans  son  port ,  tous  bons  voiliers , 
se  livrant  à  une  navigation  fort  lucrative,  en  raison  du  trafic 
ix  13 
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qu'ils  faisaient  à  l'étranger  et  des  denrées  qu'ils  en  rapportaient. 
Ce  n'était  pas  sans  envie  que  les  protestants  contemplaient  tant 
de  richesses.  Mais  comment  justifier  une  attaque  quand  on  était 
en  pleine  paix,  et  que  Rochelais  et  Sablais  entretenaient  les  re- 
lations les  plus  amicales  ?  Les  prétextes  ne  manquent  jamais  à 
la  force  et  à  la  violence  pour  dépouiller  la  faiblesse.  Les  pro- 
testants s'ingénièrent  de  trouver  un  motif  d'agression  qui  pût 
leur  donner  l'apparence  du  droit.  Ils  rappelèrent  un  édit  royal 
interdisant  l'exportation  du  blé  à  l'étranger;  et  comme  il  y 
avait  dans  le  port  des  Sables  vingt-cinq  navires  qui  en  étaient 
chargés,  et  que  ces  navires  étaient  à  la  destination  de  l'Espagne 
et  du  Portugal ,  il  ne  leur  en  fallut  pas  davantage.  Mais  pen- 
dant qu'ils  faisaient  à  la  hâte  et  en  secret  leurs  préparatifs  pour 
s'approprier  le  bien  d'autrui,  les  Sablais  prévenus  de  leur 
dessein,  dépêchèrent  au  prince  de  Condé  des  fondés  de  pouvoir 
pour  en  obtenir  un  laisser-passer.  Le  prince,  moyennant  la  pro- 
messe de  certaines  sommes,  leur  donna  les  congés  qu'ils  de- 
mandaient. Pendant  cette  négociation  les  vents  étant  devenus 
favorables,  les  navires  s'empressèrent  de  mettre  à  la  voile,  sans 
se  soucier  de  remplir  auparavant  les  engagements  de  leurs 
commettants.  Heureux  de  ce  manque  de  parole,  Demouy  et 
Delorge,  à  la  tète  de  neuf  cents  hommes  de  troupes  protes- 
tantes, pénétrèrent  facilement  dans  le  bourg  de  la  Chaume  et 
danscelui  des  Sables  dont  les  habitants  dormaient  tranquillement 
sur  la  foi  des  traités.  Cinquante  catholiques  du  pays  seulement  se 
jetèrent  dans  le  château  de  la  Chaume.  Ils  espéraient,  en  y  te- 
nant quelques  jours,  donner  à  Du  Landreau  le  temps  de  venir  à 
leur  secours.  Ce  qui  était  espoir  pour  les  catholiques  devenait 
crainte  pour  les  protestants.  Aussi  Demouy  pressait-il  les  Ro- 
chelais de  lui  envoyer  du  canon  pour  réduire  le  château,  et  en- 
suite, l'entrée  du  port  se  trouvant  libre,  capturer  les  navires 
qui  s'y  trouvaient  et  les  conduire  à  La  Rochelle. 

Le  15  avril  ces  secours  arrivèrent,  mais  les  Sablais  avaient 
envoyé  vers  le  prince  de  nouveaux  députés  chargés  de  lui  ex- 
pliquer le  véritable  état  des  choses.  Admis  auprès  de  lui  par 
l'intervention  du  maire,  ils  déclarèrent  qu'ils  étaient  prêts  à 
remplir  les  promesses  qu'ils  avaient  faites,  qu'ils  abandon ne- 
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raient  même  le  château  de  la  Chaume ,  pourvu  que  tout  se  passât 
régulièrement.  Le  prince  souscrivit  à  cet  arrangement. 

Malheureusement  en  voyant  le  canon  braqué  sur  les  murs 
du  château,  ses  défenseurs,  sans  attendre  le  retour  de  leurs  en- 
voyés, le  rendirent  à  Demouy  à  la  condition  qu'ils  auraient  la 
vie  sauve  et  qu'ils  ne  payeraient  point  de  rançon  personnelle. 
Les  Sables  et  la  Chaume  s'engageaient  à  lui  compter  une  somme 
de  dix  mille  livres. 

Pendant  qu'ils  assiégeaient  le  château,  les  protestants  maîtres 
des  Sables  et  de  la  Chaume  s'y  étaient  livrés  à  d'abominables 
excès.  La  Popelinière  recule  devant  le  récit  de  pareilles  hor- 
reurs, mais  ce  qu'il  en  tait  peut  en  donner  l'idée.  Pour  être 
édifiés  sur  ce  point  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  lui 
laisser  la  parole. 

«  Au  reste  qui  voudrait  ici  particulariser  les  pilleries ,  inso- 
«  lences,  blasphèmes,  violences  et  toutes  autres  espèces  de  • 
«  cruauté  et  ordes  vilaines  dont  les  troupes  y  usèrent  par  trois  se- 
«  maines,  il  en  faudrait  faire  un  discours  à  part.  Encore  je  suis 
«  d'avis  de  supprimer  une  histoire  si  exécrable,  plutôt  que  de 
«  la  laisser  à  la  postérité.  Etant  chose  monstrueuse  que  ceux 
«  qui  se  disaient  armés  d'un  zèle  de  religion,  ayent  fait  acte 
«  que  les  scythes,  ni  plus  barbares  nations  ne  voudraient  avoir 
«  pensé  seulement.  Car  il  est  certain  que  de  neuf  cents  hommes 
•  «  qui  étaient  là,  les  deux  tiers  faisaient  si  peu  état  de  Dieu  et 
«  de  la  religion  telle  qu'elle  fut,  ni  d'aucun  devoir  humain,  que 
«  ce  serait  chose  horrible  de  réciter  la  centième  partie  de  ce 
«  que  l'on  a  vu.  » 

De  nos  longues  guerres  religieuses ,  Tannée  \  770  a  été  pour 
le  Bas-Poitou  la  plus  féconde  en  batailles.  Presque  en  môme 
temps  qu'ils  s'emparaient  des  Sables-d'Olonne ,  les  protestants 
dirigeaient  une  expédition  d'un  autre  côté. 

Marans  était  entre  leurs  mains,  tandis  que  les  catholiques 
occupaient  Luçon  et  Fontenay.  Averti  par  ses  espions  que 
plusieurs  chefs  catholiques  se  donnaient  le  passe-temps  de  la 
chasse  dans  la  forêt  de  Vouvant ,  Pluviaut  qui  commandait  à 
Marans  résolut  de  les  enlever.  Sa  marche  ne  fut  pas  si  secrète 
que  Mascaron,  commandant  du  fort  de  Luçon,  n'en  fût  averti. 
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Il  coupa  aussitôt  à  travers  le  marais  avec  une  trentaine  de  che- 
vaux pour  déjouer  l'entreprise  de  Pluviaut,  mais  rudement 
chargé  par  l'officier  qui  commandait  les  protestants,  il  perdit 
presque  tout  son  monde  et  ne  se  sauva  qu'à  grand* peine,  en  se 
cachant  dans  les  blés.  Les  protestants  acharnés  à  sa  poursuite, 
tombèrent  eux-mêmes  dans  une  embuscade  où  Davière,  un  de 
leurs  chefs ,  trouva  la  mort.  Pluviaut  n'en  continua  pas  moins 
sa  marche  jusqu'à  Sainte-Gemme.  Là,  apprenant  parles  pri- 
sonniers que  le  fort  de  Luron  n'avait  que  peu  de  vivres  et  de 
munitions,  il  en  informa  Lanoue,  l'assurant  qu'au  premier  coup 
de  canon  le  fort  se  rendrait.  Lanoue  fit  toute  diligence  et  arriva 
avec  trois  pièces  d'artillerie  pendant  que  Pui-Gaillard  qui  tenait 
pour  les  catholiques ,  accourait  à  sa  rencontre  avec  des  forces 
considérables  en  cavalerie  et  en  infanterie. 

Le  la  juin  ,  les  deux  armées  se  trouvèrent  en  présence  entre 
Luron  etSte-Gemme.  Pui-Gaillard  avait  pris  ses  dispositions  pour 
couper  la  retraite  aux  protestants,  mais  avant  que  d'engager  la 
bataille  il  voulait  donner  quelques  repos  à  ses  troupes  haras- 
sées par  une  longue  marche,  et  permettre  aux  bataillons  qu'il 
avait  derrière  lui  de  le  rejoindre.  Ceux-ci  marchant  un  peu  à 
la  débandade,  avaient  laissé  des  prisonniers  entre  les  mains  des 
protestants.  Instruit  par  eux  des  intentions  de  Pui-Gaillard, 
Lanoue  assembla  un  conseil  de  guerre  où  il  fut  décidé  que  l'on 
accepterait  le  combat.  Une  partie  des  troupes  des  réformés  oc- 
cupait Luçon,  et  depuis  quelques  jours  canon nait  le  fort;  l'autre 
était  logée  à  Sainte-Gemme.  A  la  nouvelle  de  l'approche  de 
Pui-Gaillard,  Lanoue  fit  évacuer  ce  dernier  poste  et  concentra 
toutes  ses  forces  du  côté  de  Luçon.  Les  catholiques  ne  trouvant 
point  de  résistance  se  répandirent  dans  les  maisons  pour  y 
prendre  quelque  repos.  Gependant  les  coureurs  de  Pui-Gaillard 
avaient  découvert  l'armée  de  Lanoue  et  venaient  en  faire  leur 
rapport.  Pui-Gaillard  s'empressa  de  réunir  ses  troupes  et  de  les 
mettre  en  ordre  de  bataille  pour  attendre  l'ennemi  qu'il  croyait 
vouloir  prendre  la  direction  de  Marans.  S' apercevant  bientôt  de 
la  manœuvre  des  protestants  il  dirigea  ses  colonnes  sur  Luron. 
En  même  temps  des  troupes  catholiques,  venues  du  côté  de  cette 
ville,  poussaient  une  reconnaissance  sur  le  terrain  par  où  s'a- 
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vançait  l'ennemi.  Les  avant-postes  n'ayant  pas  tardé  à  se  ren- 
contrer, une  escarmouche  s'engagea  entre  eux  sans  que  de  part 
et  d'autre  on  se  fit  beaucoup  de  mal.  Pendant  ce  temps  les 
deux  armées  faisaient  leurs  préparatifs  pour  combattre.  Lanoue 
fit  avancer  une  partie  de  sa  cavalerie,  établit  derrière  elle  au 
moulin  du  Chapitre  le  gros  de  ses  forces  qu'il  flanqua  des  troupes 
de  Soubise,  et  garda  autour  de  sa  personne  quelques  cavaliers 
pour  s'en  servir  au  besoin.  Deux  ou  trois  compagnies  restaient 
devant  le  fort  de  Luçon  pour  masquer  ses  mouvements  à  la 
garnison  et  repousser  la  sortie  qu'elle  ne  manquerait  pas  de 
faire. 

Entre  Sainte-Gemme  et  Luçon  la  plaine  était  couverte  de 
vignes  séparées  par  d'épais  buissons  ;  la  route  qui  la  traversait 
en  était  bordée.  Pui-Gaillard  jeta  derrière  ces  buissons  et  dans 
les  fossés  de  nombreux  tirailleurs ,  fit  avancer  un  régiment  par 
la  vallée  d'Éraut,  et  manda  au  reste  de  son  infanterie,  restée 
un  peu  en  arrière  de  Sainte-Gemme ,  de  hâter  le  pas  et  de  s'a- 
vancer sur  le  champ  de  bataille.  Lanoue  ne  lui  donna  pas  le 
temps  d'exécuter  cette  manœuvre.  11  ordonna  à  un  jeune  officier 
nommé  Saint  -Étienne  de  prendre  quelques  chevaux  et  de 
charger  à  fond.  11  en  résulta  entre  les  deux  armées  un  engage- 
ment de  cavalerie  dans  lequel  Saint- Étienne  courait  grand 
risque  d'être  écrasé,  quand  il  fut  soutenu  par  Pluviaut  que  La- 
noue avait  disposé  à  cet  effet.  Ces  deux  officiers  réunis  firent 
une  charge  tellement  furieuse  que  la  cavalerie  de  Pui-Gaillard 
tourna  bride,  passant  en  déroute  sur  le  corps  de  l'infan- 
terie qui  la  suivait.  A  cette  vue  le  reste  de  la  cavalerie  qui 
n'avait  pourtant  pas  donné,  se  débanda  malgré  tous  les  efforts 
que  fit  Pui-Gaillard  pour  la  rallier.  L'infanterie  qui  se  mettait  en 
ligne  ne  se  sentant  plus  soutenue  par  la  cavalerie,  ne  tint  pas, 
et  bientôt  la  déroute  devint  générale.  Les  compagnies  engagées 
en  tirailleurs  derrière  les  buissons  ne  s' étant  pas  repliées  assez 
tôt,  furent  attaquées  à  leur  tour  et  ne  purent  opposer  une  lon- 
gue résistance.  Elles  auraient  été  entièrement  massacrées  par 
les  Reitrcs  qui  ne  voulaient  point  faire  de  quartier  ,  si  Lanoue 
ne  fût  pas  arrivé  à  temps  pour  les  arrêter.  Les  catholiques 
perdirent  dans  cette  affaire,  cinq  cents  hommes  tués  et  huit 


—  198  — 

cents  faits  prisonniers.  Au  nombre  des  morts  nous  trouvons 
deux  noms  du  Bas-Poitou,  De  La  Roche  et  De  La  Chasselandière. 
Cette  victoire  des  protestants  fut  suivie  de  la  reddition  du  fort 
de  Luçon. 

Encouragé  par  ce  succès,  Lanoue  marcha  contre  Fontenay 
où  s'étaient  réfugiés  les  débris  de  l'armée  catholique.  Fontenay 
était  une  ville  réputée  par  son  commerce  et  par  les  hommes 
distingués  qu'elle  avait  produits. 

«  Fontenay-le-Corate  est  l'une  des  principales  villes  du 
«  Bas-Poitou,  petite  mais  fort  serrée  de  maisons  et  bien  peu- 
ci  plée,  renommée  au  reste  tant  par  les  grands  personnages 
»  qu'elle  a  produits,  comme  nourrice  des  bons  esprits  du  Poi- 
«  tou,  (procédant  ou  de  la  sérénité  de  l'air  subtil  qui  y  est,  ou 
«  que  les  Fontenaisiens  savent  mieux  cultiver  ce  gracieux  com- 
te mencement  que  nature  leur  élargit  dès  la  naissance),  que 
«  pour  le  grand  trafic  de  plusieurs  sortes  de  marchandises  que 
«  tous  français  et  plusieurs  étrangers  y  font  ès  trois  foires  de 
«  l'an.  » 

La  ville  était  loin  d'ailleurs  d'être  une  place  forte  ;  ses  mu- 
railles étaient  vieilles  et  peu  solides ,  son  château  était  à  peu 
près  ruiné.  Pui-Gaillard  en  avait  fait  sortir  presque  toutes  les 
troupes  et  n'y  avait  laissé  que  quatre  compagnies  sous  les 
ordres  du  capitaine  Bompas.  Le  château  était  occupé  par  la 
compagnie  du  maire  et  quelques  habitants  seulement,  le  plus 
grand  nombre  ayant  suivi  les  troupes  qui  s'étaient  réfugiées  à 
Niort.  Pui-Gaillard  cependant  leur  envoya  un  petit  renfort  de 
cavalerie  avec  des  munitions,  leur  donnant  l'assurance  que 
s'ils  pouvaient  tenir  huit  jours  seulement,  il  viendrait  à  leur 
secours  avec  des  forces  assez  considérables  pour  faire  lever  le 
siège. 

Le  17  Lanoue  arriva  devant  Fontenay,  et  dès  le  lendemain 
commença  à  en  canonner  une  des  portes.  Mais  les  assiégés 
firent  bonne  contenance  et  répondirent  par  une  vigoureuse  fu- 
sillade. Pendant  que  Lanoue  cherchait  une  position  plus  favo- 
rable à  un  assaut,  une  balle  lui  fracassa  le  bras  gauche.  La 
blessure  en  peu  de  jours  s'envenima  à  tel  point  qu'il  fallut  en 
venir  à  l'amputation  du  membre.  Soubise  le  remplaça  dans  le 
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commandement  du  siège.  Son  artillerie  qui  ne  se  composait  que 
de  deux  pièces  de  canon  endommageait  si  peu  les  murailles, 
que  la  brèche  qu'il  lui  fallait  quatre  heures  pour  pratiquer  était 
réparée  par  une  seule  femme  en  moins  de  deux.  Le  temps  se 
passait  et  le  siège  n'avançait  guère.  Une  alerte  singulière  ouvrit 
les  portes  de  la  ville  aux  protestants.  Le  bruit  venait  de  se 
répandre  parmi  eux  que  Pui-Gaillard  arrivait  au  secours  des 
assiégés  et  qu'il  était  suivi  de  près  par  le  Dauphin  et  Montluc. 
A  cette  nouvelle  Soubise  ordonne  de  lever  le  siège  et  fait  atteler 
ses  pièces  d'artillerie  pour  ne  pas  les  abandonner  à  l'ennemi. 
Cependant  les  assiégés  étaient  fort  découragés;  les  secours 
qu'on  leur  avait  promis  n'arrivaient  pas  et  le  manque  de  vivres 
commençait  à  se  faire  sentir  parmi  eux.  Le  mouvement  de  Sou- 
bise leur  parut  tenir  à  un  nouveau  plan  d'attaque  et  plutôt  que 
de  l'affronter,  ils  proposèrent  de  rendre  la  place  à  des  condi- 
tions que  Soubise  s'empressa  d'accepter.  Rapin,  maire  de  Fon- 
tenay,  avait  refusé  d'apposer  son  nom  au  bas  de  cette  honteuse 
capitulation.  Les  protestants  le  détestaient  parce  qu'il  était 
ardent  catholique  et  ils  s'étaient  bien  promis  de  ne  pas  lui  faire 
grâce.  Déguisé  en  domestique,  il  trouva  un  asile  chez  une 
pauvre  femme,  et  avec  l'aide  d'un  protestant  de  ses  amis,  il 
parvint  à  s'évader  et  à  gagner  Niort. 

A  la  paix ,  Fontenay  fut  rendu  aux  catholiques.  Dans  la  nuit 
du  mardi  gras  1574,  Saint-Étienne,  de  Bessay  et  d'autres  gen- 
tilshommes du  parti  réformé  se  mirent  à  la  tête  de  deux  cents 
arquebusiers  et  de  soixante  chevaux  pour  surprendre  la  ville. 
A  la  faveur  de  l'obscurité  ils  s'avancèrent  jusque  sous  ses  murs 
sans  être  aperçus  ;  deux  habitants  de  Fontenay  les  conduisaient. 
A  peine  la  ronde  fut-elle  passée  que  les  plus  résolus  escala- 
dèrent les  murailles  et  courureut  aux  portes  qu'ils  ouvrirent  ; 
leurs  camarades  s'y  précipitèrent,  et  dans  quelques  instants  la 
ville  fut  en  leur  pouvoir.  Cette  place  devint  le  quartier-général 
des  protestants ,  tous  ceux  du  voisinage  y  accoururent.  Pour 
résister  au  duc  de  Montpensier  qui  s'avançait  dans  le  Poitou 
avec  des  forces  considérables,  ils  se  hâtèrent  de  fortifier  la  ville  ; 
le  faubourg  Saint-Michel  fut  rasé  et  celui  des  Loges  protégé  par 
quelques  ouvrages.  Saint-Étienne  en  fut  nommé  gouverneur; 
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informé  qu'une  compagnie  de  l'armée  du  duc  de  Montpensier 
occupait  Les  Magnis,  cet  officier  résolut  de  l'enlever.  Il  partit 
donc  avec  cinquante  cavaliers  et  autant  de  fantassins,  et  fit  telle 
diligence  qu'il  arriva  aux  Magnis  avant  que  les  catholiques 
eussent  été  avertis  de  sa  marche.  Attaqués  au  moment  où  ils 
s'y  attendaient  le  moins ,  ils  furent  tous  tués  ou  faits  prison- 
niers. 

Ce  coup  de  main  irrita  profondément  le  duc  de  Montpensier 
qui  résolut  de  prendre  une  revanche  éclatante.  Il  se  porta  im- 
médiatement devant  Fontenay  et  attaqua  le  faubourg  des  Loges 
qui  ne  pouvait  pas  opposer  une  résistance  bien  sérieuse.  Le 
canon  ayant  fait  à  la  muraille  une  large  brèche,  les  catholiques 
se  préparaient  à  l'emporter  d" assaut,  quand  les  protestants  ne 
le  trouvant  plus  tenable  l'évacuèrent  pour  se  retirer  dans  le 
corps  de  la  place. 

Maître  de  ce  premier  ouvrage,  le  duc  de  Montpensier  disposa 
son  artillerie  pour  battre  le  château  et  la  porte  donnant  sur  le 
faubourg.  La  canonnade  y  fit  de  grands  ravages  et  démantela 
une  partie  des  fortifications.  Les  protestants  s'empressèrent  de 
couvrir  la  ville  de  ce  côté  par  un  fossé  large  et  profond  et  de 
barricader  les  rues.  En  môme  temps  ils  assignèrent  la  place  à 
chaque  compagnie  pour  repousser  un  assaut  qui  devenait  immi- 
nent. Les  catholiques  en  effet  voyant  la  brèche  ouverte  s'y 
jetèrent  avec  une  grande  résolution.  A  défaut  des  ofliciers  qui 
n'avaient  pas  paru  très-empressés  de  commander  les  colonnes 
d'assaut,  ce  furent  des  gentilshommes  du  pays  qui  s'en  char- 
gèrent. 11  ne  leur  fut  pas  difficile  d'atteindre  la  crête  de  la 
brèche,  mais  arrivés  là  ils  furent  arrêtés  par  le  fossé  dont  nous 
venons  de  parler  et  accueillis  par  une  telle  grêle  de  projec- 
tiles qu'il  leur  fut  impossible  de  s'y  maintenir. 

L'insuccès  de  cette  attaque  dégoûta  le  duc  de  Montpensier 
de  tenter  un  nouvel  assaut,  il  se  contenta  de  bloquer  la  place 
et  de  ravager  le  pays.  Malgré  ce  blocus,  Lanoue  ayant  levé  des 
troupes  parvint  à  faire  passer  quelques  secours  aux  assiégés. 

La  discipline  était  à  cette  époque  une  qualité  bien  rare,  aussi 
ne  faut-il  pas  s'étonner  que  la  division  se  mît  parmi  les  assié- 
geants. Aux  troupes  régulières  s'étaient  joints  bon  nombre  de 
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volontaires  du  pays  qui,  la  première  ardeur  calmée,  rentraient 
dans  leurs  foyers.  D'autre  part  la  reine-mère,  prévoyant  la 
mort  prochaine  du  roi ,  rappelait  auprès  d'elle  le  duc  de  Mont- 
pensier  pour  se  trouver  prête  à  toutes  les  éventualités.  Ces 
considérations  forcèrent  le  prince  à  lever  le  siège. 

Débarrassés  pour  cette  fois  des  catholiques,  les  protestants 
comprirent  bien  que  la  place  de  Fontenay  était  trop  importante 
pour  qu'ils  n'y  revinssent  pas  un  jour,  et  que  par  conséquent 
l'affaire  n'était  qu'ajournée.  Ils  s'empressèrent  donc  de  réparer 
les  brèches  et  de  construire  de  nouvelles  fortifications.  Ces  pré-  . 
visions  furent  bientôt  justifiées,  car  au  mois  de  septembre  de  la 
même  année  le  duc  de  Montpensier  renforcé  du  lieutenant- 
général  Matignon  ,  victorieux  des  protestants  de  la  Normandie, 
reprit  le  siège  de  Fontenay.  Devant  des  forces  aussi  considé- 
rables les  assiégés  tinrent  conseil,  et  malgré  l'infériorité  du 
nombre  se  décidèrent  à  la  résistance. 

Comme  au  premier  siège  le  duc  de  Montpensier  commença 
ses  opérations  par  l'attaque  du  faubourg  des  Loges.  Après  deux 
jours  de  canonnade  il  en  chassa  les  protestants  et  les  enferma 
dans  l'enceinte  de  la  ville  ;  il  avait  espéré  y  entrer  en  même 
temps  que  les  fuyards  qu'il  serrait  de  près,  mais  accueilli  par 
une  vive  fusillade  il  se  vit  forcé  de  renoncer  à  y  pénétrer  ce 
jour-lâ.  Le  siège  se  fit  dans  les  règles,  les  catholiques  avançant 
par  la  sape  et  la  mine;  les  protestants  faisant  des  sorties  et 
parvenant  quelquefois  à  combler  les  tranchées.  Le  15  sep- 
tembre le  château  étant  fort  endommagé,  et  la  muraille  qui  le 
reliait  aux  autres  fortifications  se  trouvant  à  terre,  le  duc  de 
Montpensier  se  décida  à  donner  un  assaut  général.  Le  château 
fut  promptement  occupé  par  les  catholiques,  mais  ils  ne  purent 
pas  y  tenir  longtemps.  Foudroyés  du  côté  de  la  ville,  attaqués 
par  le  capitaine  Pip  dans  une  sortie  qu'il  avait  faite  de  la  grosse 
tour,  ils  n'eurent  pas  le  temps  de  se  mettre  à  couvert  et  furent 
obligés  d'abandonner  leur  conquête. 

L'on  commençait  pourtant  à  parlementer  pour  la  reddition 
de  la  place.  Parmi  les  assiégés  un  bon  nombre  faisaient  remar- 
quer que  pendant  que  l'abondance  régnait  dans  le  camp  des 
catholiques,  la  disette  commençait  à  se  faire  sentir  parmi  les  , 
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protestants  ;  qu'il  faudrait  bien,  un  peu  plus  tôt  un  peu  plus  tard, 
en  venir  à  une  capitulation ,  et  qu'on  avait  plus  d'avantage  à  la 
faire  quand  on  pouvait  obtenir  de  bonnes  conditions  que  lorsque 
l'on  serait  forcé  d'en  accepter  de  mauvaises.  Ces  pourparlers 
avaient  fait  croire  aux  catholiques  qu'un  grand  découragement 
régnait  dans  la  ville  et  qu'il  ne  serait  pas  difficile  de  la  sur- 
prendre. Ils  l'attaquèrent  donc  au  mépris  de  la  trêve  qui  sus- 
pendait les  hostilités  pendant  les  négociations.  Cette  attaque 
ne  fut  que  partielle  car  l' officier  qui  commandait  du  côté  du 
fort  des  dames  ne  voulut  pas  violer  sa  parole  et  resta  l'arme  au 
bras  malgré  les  huées  dont  le  couvraient  ses  propres  soldats. 
Les  catholiques  furent  repoussés.  Quelques-uns  restés  prison- 
niers allaient  être  brûlés  par  les  assiégés  furieux  de  ce  manque 
de  parole,  quand  de  Bessay  intervint  et  leur  sauva  la  vie. 

Les  protestants  n'en  furent  pas  moins  obligés  de  reprendre 
les  négociations  et  le  1(5  septembre  de  signer  avec  le  duc  de 
Montpensier  une  capitulation.  Aux  termes  de  cette  capitulation 
ils  devaient  sortir  avec  les  honnenrs  de  la  guerre,  et  les  pro- 
priétés particulières  devaient  être  respectées.  Les  catholiques 
firent  leur  entrée  le  môme  jour,  et  telle  était  alors  la  rapacité 
du  soldat  et  l'indiscipline  qui  régnait  dans  les  armées  que  le 
duc  de  Montpensier  fut  obligé  de  déployer  une  grande  énergie 
pour  empêcher  le  pillage.  Le  ministre  Desmoulins,  un  des 
hommes  les  plus  érudits  de  tout  le  royaume,  que  l'on  n'avait  pas 
songé  à  comprendre  dans  la  capitulation ,  fut  pendu  par  les 
catholiques. 

L'année  suivante  une  surprise  faillit  faire  tomber  Fontenay 
entre  les  mains  des  protestants.  Un  certain  lieutenant  du  nom 
de  Lahaye,  transfuge  de  tous  les  partis  qu'il  trompait  tour  à 
tour,  était  parvenu  à  faire  croire  au  roi  qu'il  n'avait  pas  de 
sujet  plus  fidèle.  En  même  temps  qu'il  protestait  de  son  dé- 
vouement à  la  couronne,  il  intriguait  auprès  des  réformés  du 
Poitou  et  promettait  de  leur  livrer  Poitiers  et  Fontenay.  11  en- 
tretenait en  effet  des  intelligences  dans  cette  dernière  ville  et 
au  moyen  de  gens  qu'il  avait  gagnés  il  avait  fait  creuser  un 
souterrain  qui,  partant  d'une  maison  de  l'intérieur  devait  avoir 
son  issue  en  dehors  des  murailles  et  permettre  à  trois  cents 
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hommes  cachés  dans  les  environs  d'y  pénétrer.  Le  jour  fixé 
pour  l'exécution  de  ce  projet,  Larochc-Baritaud,  gouverneur 
de  Fontenay,  ayant  été  informé  du  danger  qui  le  menaçait,  fit 
faire  des  fouilles  dans  les  maisons  de  la  ville  et  découvrit  tout 
le  complot.  Les  complices  du  lieutenant  Lahaye  furent  saisis 
et  pendus.  Fontenay  resta  donc  aux  mains  des  catholiques. 
Henri  IV  devait  plus  tard  se  rendre  à  son  tour  maître  d'une 
ville  si  éprouvée  dans  nos  guerres  religieuses. 

Quelques-uns  ont  prétendu  que  La  Popelinière  avait  fini  par 
abjurer  les  principes  de  la  religion  réformée,  d'autres  l'accusent 
d'avoir  vendu  sa  plume  aux  catholiques  (1).  Au  milieu  des  fac- 
tions et  des  guerres  civiles,  celui  qui  n'épouse  pas  toutes  les 
colères  des  partis  est  un  traître  et  un  déserteur,  un  misérable 
dont  il  faut  s'empresser  de  faire  justice.  C'est  comme  tel  que  La 
Popelinière  fut  dénoncé  à  Henri  IV ,  son  histoire  lui  ayant  été 
représentée  comme  une  œuvre  détestable  et  digne  de  tout  son 
courroux.  Sans  autre  examen,  le  Béarnais  écrivit  au  consistoire 
de  La  Rochelle  la  lettre  suivante  : 

«  Messieurs,  j'ai  entendu  que,  au  mesprys  de  l'edict  de  pa- 
ie cification  par  le  roy,  mon  seigneur,  un  nommé  Popelinière, 
«  qui  demeure  pour  ce  présent  dans  vostre  ville ,  a  faict  un 
«  livre  contre  la  religion  réformée  et  aussy  contre  ceux  de  nostre 
«  maison,  lequel  il  a  faict  imprimer  dans  vostre  ville  par  vostre 
«  imprimeur  qui  est.  .  .  d'aultant  que  je  croy  que  estiez  dési- 
«  reulx  du  bien  et  repos  de  c'est  estât  et  zélateurs  de  la  religion 
«  contre  lequel  le  dict  livre  est  faict,  et  aussi  aïant  à  cœur 
«  l'honneur  de  nostre  maison,  pour  y  avoir  trouvé  faveur  et 
f<  adsistance  quand  vos  aflaires  l'ont  requis,  je  vous  ai  bien 
«  voulu  escrire  les  présentes.  .  .  pour  vous  prier,  Messieurs , 
«  vouloir  faire  telle  et  si  exemplaire  justice  d'unq  Popelinière 

(1)  D'Auhigtié  affirme  qu'il  le  lui  dit  eu  face,  et  que  La  Popelinière  convint 
en  versant  des  Lirmes  que  ce  reproche  «'tait  fondé.  Comment  concilier  cotte 
accusation  avec  la  lettre  suivante  que  d'Aubigné  lui  écrivait  quelque  temps 
après  :  «  Venez  trouver  le  roi  cl  là  je  vous  prouverai  en  quelle  estime  et 
..  honneur  j'ai  ceux  qui  vous  ressemblent.  » 
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«  et  de  vostrc  imprimeur,  qu'elle  donne  occasion  de  retenir  les 
«  aultres  en  leur  devoir.  Que  si  telles  choses  étaient  souffertes, 
«  cela  feroyt  que  unq  chascunq  se  hendardirait  à  faire  le  sem- 
«  blable,  pour  l'espérance  qu'ils  auraient  de  rester  impunis. . .  » 
De  Nérac  ce  3  juin  1581 ,  vostre  affectionné  amy. 

Henry. 

«  Cet  écrivain  dont  le  roi  de  Navarre  parle  avec  tant  de  dé- 
«  dain  était  cependant  le  vaillant  capitaine  qui  avait  plus  d'une 
«  fois  combattu  à  ses  côtés  et  qui  portait  noblement  sa  double 
«  devise  :  Dieu  est  mon  rempart. — Pack  et  bclliartibus  (1)  .» 

Le  consistoire  n'en  déclara  pas  moins  l'auteur  indigne  d'être 
admis  à  la  cène  pour  avoir  parlé  peu  respectueusement  de  la 
religion,  pour  avoir  avancé  des  faits  calomnieux  contre  l'hon- 
neur des  églises  réformées,  enfin  pour  avoir  diffamé  plusieurs 
gens  de  bien  vivants  et  morts.  «  La  Popelinière ,  ajoute  le  Père 
«  Arcère  auquel  nous  empruntons  ces  lignes,  avait  traité  son 
«  sujet  avec  toute  l'intelligence  d'un  négociateur  qu'on  avait 
«  employé  en  certaines  occasions,  avec  toute  l'autorité  d'un  té- 
«  moin  qui  avait  bien  vu  des  choses,  avec  le  courage  et  l'iin- 
«  partialité  d'un  historien  philosophe  qui  ose  dire  la  vérité,  qui 
«  loue  sans  bassesse ,  qui  blâme  sans  aigreur,  qui  admire  la 
«  vertu  et  les  talents  et  n'encense  pas  de  vains  simulacres,  qui 
«  sait  enfin  s'élever  au-dessus  des  préjugés  d'éducation,  d'étude 
«  et  de  parti.  Un  travail  si  estimable  et  si  digne  d'éloge  fut  mal 
«  reçu  et  môme  flétri  avec  son  auteur.  »  Pourquoi  s'en  étonner? 
N'en  arrive-t-il  pas  ainsi  à  tous  ceux  qui,  pour  conserver  leur 
indépendance,  refusent  d'obéir  aux  colères  des  partis?  Ne  vit- 
on  pas  à  cette  époque ,  dans  cette  même  ville  de  La  Rochelle , 
un  grand  capitaine ,  le  brave  Lanouc  dont  les  cheveux  avaient 
blanchi  au  service  de  la  réforme  et  qui  n'avait  cessé  de  com- 
battre pour  sa  cause  que  lorsqu'il  avait  été  mutilé  sur  le 
champ-de-bataille,  recevoir  le  plus  sanglant  des  outrages  de 
la  main  d'un  forcené  incapable  de  comprendre  l'esprit  de  tolé- 

- 

(1)  Benjamin  Filloii.  Études  numismatique 
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rance  et  de  modération  ;  et  chose  plus  inouïe  encore ,  le  cou- 
pable rester  impuni?  Pour  vivre  en  paix  à  La  Rochelle  et  pour 
reconquérir  les  bonnes  grâces  du  Béarnais,  La  Popelinière  n'en 
fut  pas  moins  obligé  de  signer  une  sorte  de  rétractation. 

L'Étoile  lave  La  Popelinière  du  reproche  de  corruption.  «Il 
«  mourut  pauvre,  dit-il,  d'une  maladie  ordinaire  aux  hommes 
«  de  lettres  et  vertueux,  à  savoir  de  nécessité  et  de  misère.  » 

Il  est  certain  pourtant  que  la  mémoire  de  La  Popelinière  a 
besoin  d'être  défendue ,  car  il  y  a  dans  son  histoire  des  appré- 
ciations faites  pour  étonner  quand  elles  viendraient  de  tout 
autre ,  mais  qui ,  sortant  de  sa  plume ,  seraient  incompréhen- 
sibles si  elles  n'étaient  pas  entourées  de  circonstances  qui  les 
expliquent  sans  les  justifier  entièrement.  S'il  y  eut  jamais  un 
lâche  attentat  commis  par  un  souverain  contre  une  partie  de 
ses  sujets,  c'est  assurément  la  Saint-Barthélémy.  Après  trois 
cents  ans ,  le  souvenir  de  cette  nuit  funeste  nous  fait  encore 
frémir  d'horreur.  La  Popelinière  dont  les  amis  ont  été  mas- 
sacrés et  qui  s  est  bravement  battu  pour  la  cause  de  la  réforme, 
prend  les  choses  beaucoup  plus  doucement.  Pas  un  cri  de  ven- 
geance ne  s'échappe  de  sa  bouche,  pas  un  mouvement  de  colère 
ne  soulève  sa  poitrine.  Il  écrirait  l'histoire  des  Mèdes  et  des  As- 
syriens qu'il  n'y  mettrait  pas  plus  de  placidité.  Il  parle  froide- 
ment et  sans  que  son  récit  en  paraisse  troublé,  des  plus  exécra- 
bles assassinats ,  de  ceux  de  Coligny,  de  Larochefoucault ,  de 
Téligny,  du  baron  Pardaillan.  Nulle  récrimination  contre  les 
auleurs  de  tant  de  crimes.  11  ne  prononce  même  pas  le  nom  de 
Catherine  de  xMédicis  et  n'a  pas  un  mot  de  flétrissure  pour  son 
digne  lils.  Mais  il  discourt  longuement  sur  la  question  de  savoir 
si  les  protestants  ne  conspiraient  pas  contre  le  trône.  Il  nous 
fait  connaître,  sans  se  permettre  d'avoir  un  avis  en  pareille  ma- 
t'iL'ie,  f  opinion  des  catholiques  qui  prétendent:  «que  les  rois  sont 
«  ordonnés  de  Dieu  pour  gouverner  et  user  de  toute  puissance 
«  sur  leurs  sujets  >< ,  et  celle  des  protestants  qui  ne  paraissent  pas 
convaincus  de  l'excellence  de  cette  doctrine.  Quant  à  la  mort 
de  Coligny  et  des  autres  chefs  protestants,  il  en  prend  philoso- 
phiquement son  parti  :  «  Heureux  suivant  quelques-uns  d'être 
«  affranchis  de  la  vie  de  ce  monde  ;  mais  heureux  surtout  pour 
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«  être  morts  possesseurs  de  la  vertu  qui  les  éclairait  en  tous 
«  endroits.  Car  comme  nul  ne  doit  être  dit  heureux  avant  le 
«  dernier  de  ses  jours,  quelque  vie  vertueuse  qu'il  ait  toujours 
«  menée,  vu  l'incertitude  des  choses  mondaines  qui  le  peuvent 
«  détourner  au  mal.  »  Au  lieu  de  l'iambe  vengeresse,  il  y  a  sur 
ce  ton  toute  une  page  dont  nous  faisons  grâce  au  lecteur. 

Pour  expliquer  ce  qui  paraît  inexplicable ,  il  faut  se  reporter 
au  temps  où  La  Popelinière  a  écrit.  Son  histoire  n'a  point  été 
faite  d'un  seul  jet  et  avec  une  liberté  parfaite.  Il  raconte  les 
événements  à  mesure  qu'ils  se  déroulent,  laissant  l'épée  pour 
prendre  la  plume,  conservant  l'indépendance  de  son  jugement 
toutes  les  fois  que  les  circonstances  le  lui  permettent.  Mais 
quand  il  se  trouve  en  face  de  Catherine  de  Môdicis  à  laquelle  il 
dédie  la  seconde  partie  de  son  livre,  on  doit  comprendre  que  sa 
position  l'oblige  à  de  grands  ménagements.  On  sent  qu'il  vou- 
drait être  équitable  et  qu'il  n'aime  pas  le  mensonge,  mais  qu'il 
n'ose  pas  dire  toute  la  vérité.  Il  n'est  pas  rare  de  trouver  des 
hommes  braves  sur  le  champ  de  bataille  et  qui  n'ont  pas  le 
même  courage  dans  le  silence  du  cabinet.  Autre  le  courage  mi- 
litaire, autre  le  courage  civil.  La  Popelinière  a-t-il  été  de  ceux 
qui  ont  brillé  plus  par  le  premier  que  par  le  second?  On  serait 
tenté  de  le  croire.  Ses  jugements  en  effet  semblent  se  ressentir 
du  temps  où  il  les  a  rendus.  Ainsi  sous  Henri  II,  alors  qu'il  y  a 
moins  de  danger  à  exprimer  sa  pensée,  que  d'ailleurs  il  est 
jeune  et  qu'il  n'a  pas  encore  cette  politique  prudente  que  donnent 
l'âge  et  l'expérience ,  il  se  montrera  impartial ,  mais  pourtant 
avec  un  léger  penchant  pour  les  protestants.  Ce  sera  tout  l'op- 
posé au  moment  de  la  Saint-Barthélemy,  puis  quand  le  danger 
paraîtra  s'éloigner,  il  reviendra  à  la  justice  et  à  l'équité,  dis- 
positions naturelles  de  son  esprit.  C'est  ainsi  qu'après  la  mort 
de  Charles  IX ,  il  tracera  de  ce  prince  le  portrait  suivant ,  por- 
trait adouci  peut-être,  mais  ressemblant  et  qu'il  n'aurait  pas 
fait  le  lendemain  de  la  Saint-Barthélemy.  «  Toujours  en  action, 
«  bizarre  en  ses  pensées,  hâtif  et  soudain  en  ses  entreprises, 
«  impatient  d'attendre,  diligent  et  prompt  à  connaître  les 
«  hommes;  peu  mais  bien  aimant;  non  adonné  à  plaisirs ,  de 
«  bien  et  subtil  jugement ,  prompte  conception  et  mémoire 
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«  heureuse,  colère  au  possible»  secret  si  aucun  autre,  fort  dis- 
u  simulé,  mais  qui  savait  dextrement  couvrir  son  intention. 
«  Grand  jureur  fut  en  colère,  fut  en  propos  ordinaires  et  fa- 
«  miliers,  éloquent  de  son  naturel,  aidé  néanmoins  de  quelque 
«  acquisitif  qui  lui  donnait  l'agréable  en  son  parler.  Il  aimait 
«  la  musique  et  la  poésie  jusqu'à  les  pratiquer  par  passe-temps, 
«  la  dernière  mêmement  incité  par  Ronsard,  Baïf,  Dorât  et 
«  Jamin  auxquels  il  à  fait  quelque  bien,  mais  sans  les  enrichir 
«  (hors  le  premier) ,  disant  que  les  poètes  ressemblaient  en  cer- 
«  taines  choses  aux  genêts  et  autres  généreux  chevaux  qu'il 
«  faut  nourrir  sans  engraisser,  afin  qu'ils  ne  deviennent  porcs. 
«  Sur  tout  exercice  il  chérissait  la  vénerie  plus  que  prince 
u  qu'on  ouit  jamais  parler;  pour  laquelle  le  boire,  manger, 
«  dormir,  deviser  et  toutes  autres  actions  ne  lui  étaient  rien. 
«  Si  qu'en  avoir  devisé  avec  les  plus  pratiques,  et  remarqué 
»<  choses  fort  singulières ,  il  prit  plaisir  à  les  rédiger  par  écrit, 
«  d'une  telle  sorte  et  si  assidu  au  travail  que  son  mal  n'en  a  été 
«  que  trop  avancé.  Sobre  au  surplus,  mais  il  laissa  du  vin  pour 
«  se  porter  mieux  ;  et  toujours  éveillé  sans  dormir  que  le  tiers 
«  des  autres  ;  il  avait  la  face  longue  et  pâle ,  le  teint  plombé , 
«  le  nez  aquilin,  les  lèvres  farouches  et  le  regard  tranchant,  le 
«  col  long  et  la  poitrine  élevée  ;  de  belle  et  haute  taille ,  mais 
«  un  peu  courbée;  bien  coupé  de  corps,  de  membres  propor- 
«  tionnés,  et  auquel  toutes  sortes  d'habits  avenaient  bien.  » 

L'histoire  contemporaine  a  des  exigences  auxquelles  les  meil- 
leurs esprits  ne  peuvent  pas  se  soustraire,  car  ceux  qui  l'écri- 
vent, quand  ils  ne  sont  pas  aveuglés  par  la  passion,  sont  do- 
minés par  des  intérêts  divers.  Ces  intérêts  peuvent  être  fort 
respectables  sans  doute ,  lorsque ,  comme  il  a  pu  arriver  à  La 
Popelinière,  ils  ont  pour  mobile  l'esprit  de  paix  et  de  concilia- 
tion. Se  taire,  quand  la  vérité  peut  soulever  des  orages,  peut 
être  d'une  politique  très  sage,  mais  ce  n'est  pas  buriner  des 
arrêts  pour  la  postérité. 

Il  ne  faut  donc  demander  à  La  Popelinière  que  ce  qu'il  a  pu 
nous  donner,  une  histoire  riche  de  faits ,  abondante  en  détails 
curieux  dont  les  personnages  sont  vivants  et  n'ont  pas  le  main- 
tien d'emprunt  que  leur  donnent  trop  souvent  certains  écrivains, 
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Mais  de  ses  jugements  il  faut  un  peu  se  défier,  car  la  modéra- 
tion chez  lui  peut  aller  jusqu'à  la  faiblesse.  Il  en  est  un  pourtant 
que  nous  accepterons  sans  restriction,  celui  qu'il  a  porté  de  lui- 
même.  Brave  pendant  la  guerre,  La  Popelinièrea  occupé  les 
loisirs  de  la  paix  par  des  travaux  sérieux  et  utiles;  il  a  donc  pu 
écrire  avec  vérité  à  la  fin  de  son  livre  : 

Paix  ou  guerre  m'est  honneur. 

J'ai  déjà  mentionné  dans  le  courant  de  cette  notice  les  autres 
ouvrages  que  nous  a  laissés  La  Popeliniere,  je  ne  peux  pas 
m' arrêter  à  chacun  d'eux  aussi  longtemps  que  je  l'ai  fait  sur 
son  histoire,  un  volume  suffirait  à  peine  à  cette  besogne.  D'un 
autre  côté,  n'indiquer  que  par  leur  nom  des  œuvres  d'une  va- 
leur réelle,  passer  sous  silence  Y  Histoire  des  histoires  que 
M.  Poirson  a  traitée  si  favorablement  (1),  serait  ne  faire  con- 
naître que  bien  incomplètement  comme  homme  et  comme  écri- 

(1)  La  mélhodo  pour  l'étude  do  l'histoire,  la  critique  appliquée  à  l'histoire 
firent  d'immenses  progrès  grâce  aux  travaux  de  La  Popeliniere  auquel  ou 
était  déjà  redevable  de  la  grande  et  belle  idée  d'une  histoire  général*'.  Il 
donna  au  publie,  en  lô'JO,  deux  traités  réunis  en  un  seul  volume  dont  le 
premier  a  pour  titre  ;  Histoire  des  histoires  avec  l'idée  de  l'histoire  accom- 
plie, et  dout  le  se.:ûnd  est  intitulé  :  Le  dessein  de  l'histoire  nouvelle  des 
Français.  Dans  ces  deux  travaux,  La  PopeUnière  dressa  une  liste  fort 
étendue  des  historiens  anciens  et  modernes  avec  des  remarques  critiques 
très-judicieuses  sur  la  plupart  d'entre  eux.  Il  présenta  la  première  méthode 
d'étudier  l'histoire  qui  ait  paru,  et  oiïrit  un  modèle  à  tous  ceux  qui  plus  tard 
s'exercèrent  dans  ce  genre  jusqu'à  Langlet-Dufrénoy.  Il  rendit  un  immense 
service  en  portant  un  jugement  motivé  sur  les  mauvais  historiens  modernes, 
particulièrement  sur  Bellel'orest  dont  il  signale  les  ignorances .  les  fabrica- 
tions, les  bévues  de  tout  genre  ,  fournissant  ainsi  un  préservatif  au  publie 
contre  l'erreur,  et  guidant  les  auteurs  à  venir  dans  une  voie  nouvelle  et 
meilleure.  Il  lit  main-basse  sur  les  traditions  mensongères,  sur  les  fables 
généralement  reçues  comme  sur  les  ouvrages  digues  de  réprobation  en  réfu- 
tant l'opinion  alors  très-accréditée  do  rétablissement  dans  les  Gaules  do 
Francs  et  de  Troyeus.  Esprit  critique  autant  qu'esprit  créateur,  La  Pope- 
hnière épura,  disciplina  l'histoire  dont  il  avait  agrandi  le  domaine  dans  les 
plus  vastes  proportions,  et  contribua  puissamment  à  lui  donner  la  première 
de  ses  qualités,  la  \érilé. 

(Poirson,  histoire  de  Henri  I F.) 
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vain  une  des  illustrations  du  xvi*  siècle.  Je  ne  terminerai  donc 
pas  ce  travail  sans  en  dire  quelques  mots,  et  je  ne  désespère 
pas  que  Y  intérêt  du  sujet  ne  me  serve  d'excuse  auprès  du  lec- 
teur s'il  en  est  un  qui  veuille  bien  me  suivre  jusque  là. 

En  terminant  son  livre  de  t Amiral,  La  Popelinière  rappelle 
que  Duprat  conseillait  à  François  I"  la  guerre  d'Italie  pour 
décharger  la  France  qui  fourmillait  de  gens  inutiles  et  oiseux 
à  tout,  fors  qu'au  mal,  et  il  paraît  approuver  une  telle  poli- 
tique. 11  va  jusqu'à  prétendre  que  nos  défaites  ont  été  plus 
utiles  que  nuisibles  à  la  royauté,  parce  que  la  guerre  détourne 
toujours  les  esprits  des  affaires  de  l'intérieur.  Puis  il  ajoute  : 
a  Puisque  nous  n'avons  plus  de  prétentions  sur  l'Italie  et  que 
«  nos  défaites  passées  nous  découragent,  du  moins  que  les  na- 
«  vigations  emportent  tout  ce  qui  n'attend  que  le  premier  bat 
«  de  caisse,  la  voix  du  fifre  et  animeux  son  d'une  séditieuse 
«  trompette,  pour  pirement  renouveler  nos  anciens  malheurs.» 

Cette  manière  de  se  débarrasser  des  gens  pouvait  convenir 
au  roi  et  aux  grands,  mais  je  m'étonne  qu  elle  ait  reçu  l'ap- 
probation de  La  Popelinière.  Ma  surprise  augmente  encore 
quand  je  lis  ce  qu'il  dit  des  guerres  à  la  première  page  de 
Y  Histoire  des  histoires  :  «  Lesquelles  barbarement  sauvages 
«  nous  ont  apporté  une  habitude  mal  conforme  aux  courtoisies 
«  ès  quelles  les  bonnes  lettres  se  plaisent,  nourrissent  et 
«  avancent  au  profit  de  tous  les  humains.»  Comment  expliquer 
dans  le  même  homme  des  sentiments  si  opposés?  A  moins  que 
dans  r Amiral  on  ne  trouve  la  main  des  mauvais  commissaires 
dont  parle  d'Aubigné  qui  là  encore  l'auront  corrigé  injuste- 
ment. 

Dans  le  livre  de  Y  Histoire  des  histoires,  La  Popelinière  s'at- 
tache principalement  à  tracer  la  marche  que  doit  suivre  l'his- 
torien. Avant  tout,  il  veut  qu'il  soit  honnête  homme,  c'est-à- 
dire  qu'il  cherche  et  respecte  la  vérité. 

En  remontant  le  cours  des  âges,  les  premiers  historiens  qu'il 
rencontre  n'avaient  point  cette  qualité.  C'étaient  des  poètes 
dont  les  récits,  pour  la  plupart  œuvre  d'imagination,  ne  méri- 
tent aucune  confiance.  Pour  trouver  l'époque  où  l'histoire  a 
commencé  à  être  vraiment  écrite,  il  faut  arriver  à  Hérodote, 
îx  là 
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Thucydide,  Xénophon  et  Polybe.  La  Popelinière  s'arrête  à  ces 
grands  écrivains  et  nous  signale  leurs  mérites  et  leurs  défauts. 
Il  ne  se  borne  pas  aux  maîtres,  il  passe  en  revue  toute  une  co- 
horte de  médiocrités  qui  ont  eu  la  prétention  de  tenir  la  plume 
de  l'histoire.  De  tant  de  noms  fort  inconnus  aujourd'hui,  il  n'en 
oublie  pas  un  seul. 

Des  grecs  passant  aux  romains,  àSalluste,  à  Tite-Live,  à 
César,  il  fait  voir  ce  qui  distingue  les  derniers  des  premiers. 
Tacite,  dont  il  fait  grand  cas  comme  écrivain ,  lui  est  suspect 
comme  historien.  Il  craint  que  plus  d'une  fois  il  n'ait  altéré  la 
vérité  et  ne  lui  pardonne  pas  d'avoir  approuvé  les  persécutions 
contre  les  chrétiens. 

Songeant  peut-être  aux  censeurs  qui  ont  expurgé  ses  ou- 
vrages, il  demande  pour  l'historien  une  grande  liberté  de  dis- 
cussion, mais  ne  veut  pas  pourtant  qu'elle  aille  jusqu'à  l'insulte, 
à  l'outrage  et  au  mensonge.  Quoique  né  dans  un  siècle  où  elle 
n'était  guère  pratiquée,  il  prêche  la  tolérance  :  «  Je  trouve  bon 
«  qu'un  de  diverse  ou  contraire  religion  nous  contrarie  en  ce 
«  que  par  raison  et  autorités  ou  par  vraisemblance ,  il  montre 
«  son  avis  être  meilleur,  mais  de  l'excuser  ès-mensonges  et 
«  calomnies  qu'il  mettrait  sus,  je  n'y  trouve  aucun  devoir  ni 
«  de  chrétien,  ni  d'historien,  ni  d'homme  d'honneur,  tout 
«  homme  de  bien  qu'on  dit  et  qu'on  se  trouvât  en  autre  en- 
«  droit.  Car,  puisque  toute  autre  religion  a  ce  but  d'amener 
«  à  sa  connaissance  tous  contraires  à  icelles,  et  pour  ce  faire 
«  il  n'y  a  meilleur  moyen  que  la  raison  et  modestie  ;  et  rien  de 
«  plus  fâcheux  ni  qui  retarde  plus  de  venir  à  la  connaissance 
«  delà  vérité,  que  le  courroux,  injures  et  violences.  Tous  gens 
«  de  bien  finiront  ce  moyen  pour  prendre  le  doux ,  parce  que 
«  Tacite  est  blâmable  d'y  avoir  tenu  le  chemin  aigu  et  violent 
«  de  mensonges  et  de  calomnies.» 

L'historien  ne  doit  pas  être  seulement  véridique,  il  doit  tou- 
jours rester  calme  et  ne  jamais  épouser  les  passions  des  partis. 
Il  ne  suffit  pas  d'avoir  un  style  clair  et  facile,  de  n'être  ni  long, 
ni  empesé,  d'être  véritable  en  ses  avis,  subtil  et  grave  en  ses 
sentences  et  d'une  éloquence  surpassant  le  commun  en  ses  ha- 
vaut/ nés;  il  faut,  quand  on  a  pris  pour  sujet  un  homme  comme 
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Alexandre ,  ne  pas  se  borner  à  le  considérer  dans  ses  guerres 
seulement  «  qui  même  n'ont  ni  commencement  ni  fin  (parce  que 
«  Quinte-Curce  ne  peut  être  mis  au  nombre  des  grands  histo- 
«  riens.)»  mais  l'envisager  à  d'autres  points  de  vue. 

A  partir  de  Trajan,  il  arriva  de  l'histoire  comme  de  Fempire 
romain,  elle  tomba  en  décadence.  Elle  ne  se  composa  plus  que 
d'annales,  de  chroniques,  de  biographies.  Ceux  qui  écrivirent 
l'histoire  contemporaine  devinrent  dégoûtants  par  leurs  adu- 
lations. 

Après  s'être  trop  étendu  sur  les  historiens  de  la  Grèce  et  de 
Rome ,  La  Popelinière  arrive  aux  historiens  français,  à  Egin- 
hard ,  Grégoire  de  Tours ,  Froissard ,  Guillaume  du  Bellay, 
Montluc  et  autres.  Il  consacre  de  belles  pages  à  un  grand  histo- 
rien italien,  à  Guichardin  qui  était  bien  digne  de  ses  éloges , 
mais  pourquoi  ne  rien  dire  de  Commines  et  de  Join ville? 

Quoiqu'elle  ait  un  autre  titre,  je  considère  l'histoire  accom- 
plie comme  faisant  suite  à  ^histoire  des  histoires.  C'est  tou- 
jours le  critique,  l'homme  de  bon  sens  et  de  bon  goût  dont  on 
ne  saurait  trop  suivre  les  conseils  que  l'on  trouve  à  chaque 
page  ;  suivant  lui,  la  perfection  de  style  des  anciens  ne  doit 
point  décourager  les  modernes.  Grands  écrivains  quand  ils  ont 
écrit  l'histoire,  les  anciens  se  sont  trompés  souvent,  et  souvent 
aussi  sont  restés  incomplets.  D'ailleurs,  depuis  eux,  que  d'évé- 
nements! Que  de  découvertes!  Que  d'inventions  nouvelles! 
L'histoire  est  le  livre  de  l'humanité,  chaque  jour  y  ajoute  une 
page.  Qu'elle  ne  se  borne  donc  pas  au  récit  des  faits  accomplis 
par  les  peuples  et  par  les  rois;  qu'elle  ne  se  contente  pas 
d'enregistrer  leurs  victoires  et  leurs  défaites.  Non  pas  qu'elle 
doive  s'étendre  à  tout  ce  que  renferme  la  nature;  qu'elle  doive 
embrasser  l'histoire  des  animaux,  l'histoire  des  plantes,  l'his- 
toire musicale,  l'histoire  théâtrale,  l'histoire  des  philosophes, 
l'histoire  même  des  choses  qui  se  passent  aux  enfers.  La  Pope- 
linière se  moque  à  bon  droit  de  cette  science  universelle. 

Le  véritable  historien  ne  devra  jamais  mêler  la  fable  à  la  vé- 
rité, ni  parler  des  choses  divines  quand  il  traite  des  choses 
humaines,  comme  l'a  fait  Bodin,  in  methodo  historiée  ad  faci- 
lem  historiarum  cognitioncm.  Aussi ,  si  savant  qu'il  ait  été ,  il 
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lui  est  arrivé  en  mêlant  des  choses  disparates  d'extravaguer 
plus  d'une  fois.  Avant  de  parler  des  effets,  l'histoire  doit  re- 
monter aux  causes,  et  ce  n'est  qu'à  cette  condition  qu'elle  sera 
profitable  à  ceux  qui  l'étudient.  Elle  ne  doit  pas  se  borner  à 
«  décrire  sous  quels  officiers  et  avec  quel  succès  une  guerre 
«  aura  été  faite  ;  quels  honneurs  en  aura  eu  le  général  d'armée 
«  sans  mentionner  ce  que  le  conseil  public  y  aura  arrêté  ;  quelles 
«  ordonnances  y  auront  été  faites  ;  avec  quels  moyens  le  tout 
«  y  aura  été  conduit.  C'est  conter  et  fabler  plus  qu'historier 
«  les  accidents  passés.»  Tel  brille  par  l'éloquence,  tel  par 
l'abondance  des  documents,  tel  par  la  disposition  du  récit,  tel 
enfin  par  la  vérité  des  faits.  Une  histoire  digne  de  ce  nom 
devrait  réunir  toutes  ces  qualités.  «  Elle  sera  un  narré  géné- 
(i  ral ,  éloquent  et  judicieux  des  plus  notables  actions  des 
«  hommes  et  autres  accidents  y  représentés  selon  les  temps, 
«  les  lieux,  leurs  causes,  progrès  et  événements.» 

Mais  qui  peut  se  flatter  d'arriver  à  la  perfection?  t!n  des  pre- 
miers devoirs  de  l'historien  est  de  s'appartenir,  c'est-à-dire  de 
ne  jamais  se  laisser  entraîner  par  des  considérations  humaines  ; 
ne  quid  fa/si  audeat.  ne  quid  veri  non  audeat.  Il  doit  toujours 
être  le  maître  de  ses  passions  et  conserver  son  indépendance. 
m  Qu'il  soit  donc  libre,  non  serf,  ni  obligé  à  aucun.  Qu'il  aime 
«  la  liberté  de  vivre  et  parler  ouvertement.  Qu'il  ne  sache 

«  ce  que  c'est  de  crainte  ni  d'espoir  

«  Qu'il  chasse  la  haine ,  l'amitié ,  le  gain  ,  la  perte  de  devant 
«  soi.  Qu'il  ne  pardonne,  n'aye  pitié  ni  honte  de  rien.  Roide, 
«  constant  et  sans  fléchir,  ains  vivant  sous  les  lois,  se  porte 

m  juge  équitable  envers  toutes  personnes  

«  Le  bon  historien  louant  et  blâmant  quelqu'un  ne  considérera 
«  aucun  des  vivants.  Ains  comme  sorti  de  ce  monde  pour  ha- 
«  biter  en  l'autre  et  porter  bonnes  nouvelles  à  ses  arrière- 
«  neveux,  ne  s'y  proposer  que  le  nud  et  simple  fait  du  vice  et 
«  de  la  vérité,  pour  les  représenter  aussi  purement  et  simple- 
«  ment  sinon  peut-être  selon  qu'ils  auront  été  faits,  du  moins 
u  qu'il  se  les  sera  proposés  avant  que  de  les  mentionner.»  En 
d'autres  termes,  l'historien  pourra  se  tromper,  il  ne  cherchera 
jamais  à  tromper  les  autres. 
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Quant  aux  harangues  que  les  anciens  ne  manquent  jamais 
de  mettre  dans  la  bouche  de  leurs  héros,  La  Popelinière  de- 
mande teur  suppression  ;  des  fleurs  de  rhétorique  conviennent 
plus  à  l'orateur  qu'à  l'historien.  On  doit  se  garder  d'imiter 
Theopompe,  élève  d'Isocrate,  lequel  «  s'est  plus  employé  à 
«  l'embellissement  d'icelle,  qu'à  la  recherche  ni  éclaircisse- 
«  ment  de  la  vérité  historiale.  »  L'histoire  n'est  point  une  pro- 
duction légère  et  agréable  de  l'esprit;  c'est  une  œuvre  sérieuse 
faite  pour  moraliser  les  hommes  en  les  instruisant,  a  II  faut  que 
a  toutes  sortes  d'hommes  y  trouvent  de  quoi  profiter,  tant  pour 
u  se  mieux  gouverner  en  leur  privé,  que  pour  mieux  connaître 
«  et  faire  devoir  envers  l'Etat,  chacun  selon  sa  vocation.  .  .  . 

«  Pour  rendre  l'histoire  grave,  faut  que  le  narré  soit  de 
«  choses  louables,  honnêtes,  vraies  et  non  communes;  louables, 
«  tant  pour  faire  aimer,  suivre  et  pratiquer  la  vertu,  qu'haïr 
«  et  détester  le  vice  ;  honnêtes,  dressées  de  choses  et  de  termes 
n  agréables  à  tous,  chastes,  sobres,  gracieux,  considérés,  sans 
«  offenser  ni  le  corps,  ni  l'esprit.  »>  C'est  pourquoi,  il  blâme 
Suétone  d'être  entré  trop  avant  dans  certains  détails  des 
vices  et  infamies  des  empereurs  romains,  et  lui  préfère  Denys 
d'Halicarnasse. 

L'historien  ne  perdra  jamais  de  vue  la  gravité  de  sa  mission  ; 
il  ne  s'arrêtera  donc  point  aux  choses  futiles,  aux  niaiseries,  aux 
bavardages,  aux  historiettes  de  salon. 

Je  détache  une  page  curieuse  sur  l'instruction  que  recevait  la 
jeunesse  de  son  époque.  «  Tous  peuples,  les  Gaulois  et  François 
«  sur  tous,  se  riraient  d'eux-mêmes,  s'ils  manquaient  à  la  cou- 
«  tume  ancienne,  d'envoyer  leur  jeunesse  voyager  en  pays 
u  étranger,  pour  les  mieux  dresser.  Aucuns  toutefois  ne  les 
«  chargent  expressément  de  fuir  le  mal,  et  d'en  rapporter  du 
«  bien.  Ains,  retournés  qu'ils  sont,  pourvu  qu'ils  sachent 
«  danser,  escrimer,  piquer  un  cheval ,  bien  boire ,  se  moquer, 
«  blasphémer,  paillarder,  parler  animeusement  et  d'une  fierté 
«  non  commune ,  sont  jugés  dignes  de  toutes  hautes  charges 
«  auxquelles  ils  sont  élevés  à  leur  retour.  » 

Toute  la  jeunesse  n'avait  pourtant  pas  ces  goûts  futiles.  Il 
s'en  trouvait  une,  au  contraire,  fort  studieuse  et  préférant  à 
tout  les  choses  de  l'esprit. 
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La  Popelinière  faisait-il  allusion  à  lui-même,  et  au  peu  de 
libéralité  avec  laquelle  Henri  IV  traitait  les  historiens,  quand  il 
écrivait  :  «  Pour  retourner  au  devoir  des  princes  vers  les  lettres 
«  et  historiens  sur  tous,  on  ne  peut  nier  qu'ils  ne  leur  puissent 
«  aider  beaucoup  par  leurs  diverses  faveurs  ;  et  préjudicier  en- 
«  core  plus,  par  la  froide  reconnaissance  dont  ils  arrêtent  le 
«  cours  et  mérite  de  beaux  ouvrages  qui  anobliraient  leurs 
«  états,  pour  lesquels  (or  qu'il  y  ait  eu  quelques  fautes  entre 
a  les  anciens)  presque  toujours  néanmoins  les  premiers  et  plus 
«  apparents  semblaient  débattre  à  l'envie,  à  qui  plus  dignement 
«  rivaliserait  ses  moyens  pour  y  encourager  les  beaux  esprits, 
«  au  rebours  d'aujourd'hui  

«  L'historien  toutefois  se  doit  bien  garder  de  l'attendre 
«  d'aucun  prince  quel  qu'il  soit,  tant  pour  ce  qu'il  doit  estimer 
«  chose  indigne  d'abaisser  sa  vertu  à  caïmander  ce  qu'elle  mé- 
«  rite  cent  fois  plus  au  triple;  que,  pour  la  perte  de  la  liberté, 
«  le  plus  précieux  joyau  de  la  nature,  changé  en  servitude  à 
«  laquelle  se  soumet  celui  qui  se  laisse  lier  par  de  telles  obli- 
«  gâtions.  » 

Que  l'on  récompense  les  lettres ,  les  grands  princes  l'ont  fait 
de  tout  temps.  «  Mais  cela  se  doit  pratiquer  en  toutes  autres 
«  conditions  que  des  historiens.  » 

Voilà  de  nobles  sentiments,  noblement  exprimés,  sentiments 
qui  font  autant  honneur  à  l'homme  que  ses  savantes  recherches 
font  honneur  à  l'historien. 

La  Popelinière  avait  compris  mieux  que  tout  autre ,  puisqu'il 
l'avait  écrite,  de  combien  de  difficultés  est  entourée  la  compo- 
sition de  l'histoire  contemporaine.  Si  la  nature  de  son  esprit  et 
les  exigences  du  temps  l'avaient  rendu  indulgent  pour  des 
actes  que  l'on  ne  saurait  trop  flétrir,  jamais  au  moins  on  ne 
l'avait  vu  devenir  l'adulateur  des  puissants  de  la  terre.  Les 
louanges  serviles,  en  le  faisant  sortir  de  son  caractère  calme  et 
modéré ,  lui  arrachaient  presque  un  cri  de  colère.  «  Les  nou- 
«  veaux ,  disait-il ,  ont  surpassé  les  anciens  en  extraordinaire 
«  passion  de  louer  ceux  auxquels  ils  s'étaient  sinon  vendus,  au 
u  moins  loués  à  certaines  faveurs,  car  ils  les  ont  si  haut  loués, 
«  sans  y  mentionner  aucun  vice,  vous  diriez  qu'ils  se  sont  pro- 
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«  posé  le  narré  de  la  vie  de  quelque  héros  ou  demi-dieu..... 7 
«  Vous  ne  les  diriez  jamais  historiens,  mais  panégyristes  et 
«  orateurs  apointés.  » 

L'idée  de  l'histoire  accomplie  est  suivie  du  dessein  de  l'his- 
toire nouvelle  des  Français.  La  Popelinière  en  donne  le  pro- 
gramme qu'il  se  proposait  de  remplir  lui-môme:  mais  vieux  et 
infirme,  les  forces  trahirent  son  courage,  et  il  mourut  avant 
d'avoir  élevé  l'édifice  dont  il  avait  tracé  le  plan. 

L'histoire  nouvelle  des  Français  devait  se  composer  de  cinq 
livres  :  le  premier  aurait  traité  de  la  Gaule  ancienne  ;  le  second, 
de  la  Gaule  romaine  et  du  changement  que  la  conquête  de 
César  apporta  dans  les  habitudes,  les  lois  et  les  mœurs  de  nos 
pères;  le  troisième,  de  la  Gaule  germaine,  c'est-à-dire  de  l'état 
de  la  Gaule  après  l'invasion  des  peuples  septentrionaux;  le 
quatrième ,  de  la  Gaule  française  ou  des  empiétements  des 
Français  sur  les  Gallo-Romains  ;  le  cinquième ,  de  la  véritable 
Histoire  de  France. 

Le  souvenir  du  plagiat  de  Jean  Lefrère,  de  Laval,  lui  revenait  à 
la  mémoire.  Il  en  conservait  un  vif  ressentiment,  et  si  la  crainte 
de  le  voir  se  renouveler,  n'arrêtait  pas  sa  plume,  il  s'en  expri- 
mait avec  une  grande  vivacité,  mêlant  à  l'indignation  qu'il 
ressentait,  une  plainte  contre  l'ingratitude  de  son  siècle. 
«  Donc  comme  la  crainte  d'être  volé  de  mes  écrits,  ne  m'empê- 
«  chera  oncques  de  déclarer  les  moyens  par  lesquels  je  désirais 
a  profiter  au  public  :  aussi  nos  trop  ordinaires  falsificateurs 
«  des  ouvrages  d' autrui,  ni  même  Jean  Lefrère,  de  Laval, 
«  associé  de  Pegerre,  conseiller  au  Mans,  non  plus  que  d'autres 
«  vivants ,  et  qui ,  par  déshonneur,  se  font  montrer  au  doigt 
«  pour  ne  s'être  moins  impudemment  que  malicieusement  at- 
«  tribués  les  longues  peines  de  ma  première  histoire,  ne  me 
«  peuvent  décourager,  non  plus  que  la  vilaine  ingratitude  de 
«  ce  siècle,  de  faire  ouverture  des  moyens  que  je  veux  tenir 
«  au  progrès  et  accomplissement  de  l'édifice  que  je  promets 
<«  d'élever  au  profit  de  tous  ceux  qui  s'en  voudront  accom- 
«  moder.  » 

Nous  ne  pouvons  mieux  finir  cette  notice  qu'en  donnant  la 
profession  de  foi  d'historien  de  celui  à  qui  elle  est  consacrée.  Il 
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y  règne  un  accent  de  sincérité  qui,  mieux  que  tout  ce  que  nous 
pourrions  ajouter,  fera  connaître  cette  âme  honnête  et  fière  que 
la  calomnie  n'a  pas  épargnée. 

«  Je  proteste  en  droite  conscience  et  comme  devant  Dieu, 
«  vrai  sondeur  des  cœurs  de  tous  humains,  qu'après  sa  gloire 
«  (pour  ce  qu'il  doit  être  magnifié  par  toutes  nos  actions) 
«  d'autant  que  je  n'ai  tendu  qu'au  bien  de  l'Etat,  et  par  con- 
«  séquent  au  profit  de  mes  contemporains  et  leurs  descendants, 
<«  je  n'ai  cherché  d'aucuns  biens,  richesses,  faveurs,  états, 
«  offices  ni  bénéfices  de  Sa  Majesté,  ni  d'autre  âme  vivante. 
«  Je  connais  assez  et  trop  le  naturel  et  cours  des  affaires.  Mais 
«  je  m'arrête  encore  plus  au  devoir  de  l'historien  par  nous  ex- 
«  primé,  et  à  cette  pure  netteté  d'histoire,  laquelle  ne  doit  seu- 
«  lement  fuir  l'effet,  ains  aussi  le  seul  soupçon  et  toutes 
«  espérances  de  mercenaires  obligations.  Il  serait  d'ailleurs 
«  mal  convenable  à  mes  vieux  ans ,  de  briguer  les  honneurs  et 
«  mendier  les  avantages  mondains ,  auxquels  je  ne  vois  que 
«  trop  de  courtisans  de  bonnes  tables  s'asservir;  vu  que  le 
«  souvenir  de  nia  vie  passée,  ne  me  représente  qu'une  perpé- 
«  tuelle  franchise,  tant  de  mes  sens  que  de  ma  première  con- 
<*  dition  qui  ne  sait  encore  que  c'est  de  servitude,  car  je  ne  fus 
«  jamais  serviteur  gagé,  ni  obligé  d'aucun,  et  puis  dire,  par  la 
«  grâce  de  Dieu  et  sans  vanlerie,  que  comme  il  n'y  a  prince  ni 
«  autre  vivant  qui  m'ait  donné  occasion  de  haine ,  et  par  con- 
«  séquent ,  de  blasphème  par  exprès ,  aussi  ne  reconnais-je  un 
«  seul  qui  puisse  dire  m' avoir  obligé  d'aucun  bien,  ni  pour  le 
«  servir,  ni  pour  le  gratifier  ou  le  louer  sur  autrui  

«  Qu'aucun  donc  n'attende  d'un  si  franc  et  déchargé  histo- 
♦(  rien  que  la  pure  vérité  de  ce  qu'il  entendra  de  traiter,  et, 
«  bien  que  le  trop  long  maniement  des  armes  m'ait ,  par  di- 
«  verses  charges  et  hasardeuses  entreprises ,  autant  affaibli 
«  qu'engraissé  d'autres,  qui  ont  fait  la  guerre  plus  pour  leur 
«  particulier  que  pour  l'Etat,  je  ne  reste  encore,  niais  par  la 
«  grâce  seule  de  Dieu,  si  mal  conditionné,  que  je  n'aie  assez 
«  d'occasions  de  vivre  conteut,  sans  m'esclaver  comme  d'autres 
«  à  la  porte  des  grands.  >« 
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IV 


MCOLAS  RAPIN. 


Dans  la  dernière  moitié  du  xvi*  siècle,  les  grandes  convic- 
tions et  les  grandes  croyances  religieuses  avaient  disparu  des 
rangs  élevés  de  la  société  française.  Vous  ne  les  y  retrouverez 
plus  guère  représentées  que  par  deux  âmes  héroïques,  deux  na- 
tures mâles  et  vigoureuses  auxquelles  il  n'a  manqué,  pour  en 
faire  de  grands  hommes ,  que  le  sentiment  de  la  clémence  et 
l'esprit  d'apaisement  et  de  conciliation.  Montluc  est  la  person- 
nification des  catholiques  ardents  et  exclusifs;  d'Aubigné,  celle 
des  protestants  opiniâtres  et  intraitables.  Mais  ces  croyances 
qui  sont  mortes  dans  les  hautes  régions,  restent  vivaces  dans 
les  masses,  non  pas  du  côté  des  protestants,  la  réforme  n'ayant 
jamais  pénétré  profondément  dans  le  peuple,  mais  du  côté  des 
catholiques,  et  à  Paris  plus  que  partout  ailleurs.  À  défaut  des 
haines  profondes  et  impitoyables  qu'engendre  le  fanatisme, 
vous  trouverez,  dans  les  rangs  des  protestants,  des  sentiments 
tout  aussi  farouches ,  la  soif  de  vengeances  quelquefois  légi- 
times, et  à  côté  de  cette  passion  qui  a  sa  noblesse,  des  habitudes 
de  pillage  et  de  rapine  que  rien  ne  peut  justifier.  Ces  deux 
partis  paraissent  irréconciliables,  et  le  triomphe  de  l'un  semble 
ne  pouvoir  avoir  lieu  que  par  l'extermination  de  l'autre.  Mais 
entre  eux  il  s'en  forme  un  troisième  composé  de  citoyens  hon- 
nêtes et  modérés,  un  peu  sceptiques  et  sachant  attendre  avant 
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de  s'engager;  parti  si  faible  à  sa  naissance  qu'il  passe  d'abord 
inaperçu,  mais  qui  doit  triompher  un  jour,  parce  que  la  victoire 
finit  toujours  par  rester  à  la  raison  et  au  bon  sens.  C'est  à  ce 
parti  qu'appartient  Nicolas  Rapin. 

Nicolas  Rapin  est  né  à  Fontenay-le-Comte  en  1539.  Son  père 
n'était  pas  originaire  de  cette  ville  ;  il  était  venu  s'y  fixer  pour 
l'exercice  de  plusieurs  fonctions  qui  n'avaient  rien  d'incompa- 
tible, entre  autres  celles  de  procureur  et  de  notaire.  La  ca- 
lomnie, qui  n'a  pas  épargné  Rapin  pendant  sa  vie,  a  voulu 
souiller  jusqu'à  son  berceau  en  prétendant  qu'un  prêtre  avait 
été  son  père.  Justice  a  été  faite  de  ce  mensonge  et  aujourd'hui 
la  légitimité  de  sa  naissance  est  parfaitement  établie.  Il  était 
encore  bien  jeune  quand  ses  parents  l'envoyèrent  à  Poitiers 
pour  y  faire  ses  études  de  droit.  Non-seulement  il  s'en  oc- 
cupa, mais  il  se  livra  aussi  à  1  étude  des  lettres  qui  eurent  pour 
lui  un  charme  inexprimable.  Il  dut  nécessairement  avoir  pour 
condisciples  La  Popelinière  et  Rivaudeau  et  probablement  en- 
core Barnabé  Brisson;  mais  il  s'attacha  plus  particulièrement 
aux  frères  Sainte-Marthe,  dont  il  resta  toute  sa  vie  l'ami  le  plus 
intime. 

Ses  études  de  droit  terminées,  Rapin  revint  à  Fontenay  avec 
la  qualité  d'avocat  à  la  sénéchaussée  du  Bas-Poitou.  Le  comte 
du  Lude  gouvernait  alors  la  province  :  Rapin  s'attira  ses  bonnes 
grâces  par  sa  courageuse  attitude  pendant  les  troubles  qui  écla- 
tèrent dans  le  Poitou  en  1562,  triste  prélude  des  guerres  qui 
devaient  désoler  ce  pays  pendant  tant  d'années.  Quelques  mois 
après  il  fut  élu  membre  de  l'échevinage;  il  n'avait  alors  que 
vingt-trois  ans.  Cette  position  et  l'éclat  que  lui  avait  donné  sa 
bravoure  lui  permettaient  de  prétendre  aux  meilleurs  partis  ; 
aussi,  lorsque  l'année  suivante  il  demanda  la  main  de  Marie 
Poyctier,  le  père  de  cette  jeune  fille  s'empressa-t-il  de  l'ac- 
cepter pour  gendre. 

En  1570,  nous  le  trouvons  à  la  tête  de  l'administration  mu- 
nicipale de  Fontenay.  En  aucun  temps  les  fonctions  de  maire 
n'ont  été  des  sinécures ,  mais  à  cette  époque ,  plus  encore  que 
de  nos  jours,  elles  ne  permettaient  pas  à  ceux  qui  les  occu- 
paient de  dormir  sur  un  lit  de  roses.  Rapin  avait,  dans  ces  jours 
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de  trouble  et  de  violence,  à  combattre  ses  ennemis,  contenir  ses 
amist  s'opposer  au  pillage  et  aux  vengeances  particulières, 
établir  la  discipline,  allier  au  courage  du  soldat  les  vertus  du 
citoyen ,  tout  préparer  enfin  pour  la  défense  d'une  place  qui 
pouvait  être  attaquée  le  lendemain. 

Lanoue  en  effet  investit  bientôt  Fontenay  et  lui  donna  plu- 
sieurs assauts.  On  trouvera  l'histoire  de  ce  siège  longuement 
racontée  dans  La  Popelinière.  Lanoue ,  après  y  avoir  perdu  un 
bras,  fut  obligé  de  laisser  le  commandement  à  Soubise.  Celui- 
ci  prenait  ses  dispositions  pour  lever  le  siège,  quand  trompée 
par  un  mouvement  de  retraite  qu'elle  prit  pour  les  préparatifs 
d'une  attaque  nouvelle,  la  garnison  se  rendit  malgré  le  maire 
qui  refusa  d'apposer  son  nom  au  bas  d'une  capitulation  qui ,  à 
ses  yeux,  était  une  honte  pour  les  défenseurs  de  la  ville.  Rapin 
avait  bravement  combattu  les  protestants ,  il  en  était  exécré  et 
n'était  guère  plus  aimé  des  catholiques  dont  il  exigeait  une  dis- 
cipline sévère  et  auxquels  il  reprochait,  comme  une  insigne  lâ- 
cheté, la  reddition  de  la  place.  Il  eut  donc  l'honneur  de  ne  pas 
être  compris  dans  le  traité  de  la  capitulation  qui  accordait  la 
vie  sauve  à  la  garnison  et  aux  citoyens  de  la  ville.  Sans  une 
vieille  femme  qui  lui  offrit  un  refuge ,  il  aurait  certainement 
payé  de  sa  tête  sa  courageuse  défense.  Un  protestant  de  ses 
amis  vint  le  chercher  dans  la  pauvre  maison  où  il  était  caché 
et  lui  procura  des  moyens  d'évasion.  Il  put  ainsi  gagner  Niort 
où  il  se  trouva  en  sûreté  (1). 

Scaliger,  qui  parait  s'être  fait  l'écho  de  ses  ennemis,  lui  re- 
proche d'avoir  commis  dans  ses  fonctions  de  maire  les  plus 

(1)  La  capitulation  fut  faite  le  28  juin,  sans  l'avis  du  maire  Rapin.  lequel 
extrêmement  haï  par  les  protestants,  pour  s'être  formellement  bandé  contre 
eux .  et  l  une  des  premières  occasions  de  ce  que  Landreau  s'était  rangé  du 
party  contraire,  estoit  curieusement  recherché  do  tous,  pour  le  faire  mourir. 
Mais  voyant  la  ville  rendue  et  ses  compagnons  sortir  (avec  lesquels  les  pro- 
testants ne  voulurent  jamais  comprendre  le  maire),  déguisé  en  serviteur,  se 
cache  eu  la  maison  d'une  povre  femme,  d'où  il  envoyé  par  quelcun  sien  amy 
protestant  qui  le  flsl  seurement  conduyre  hors  de  ville .  puis  se  retira  dans 
Niort  avec  l*s  autres. 

La  Popelinière,  livre  xxm. 
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grandes  fautes  et  de  s'être  attiré  de  justes  et  nombreux  re- 
proches. Dans  des  occurrences  aussi  difficiles,  il  est  impossible 
qu'un  homme  de -cœur  ne  se  trouve  pas  en  butte  aux  calomnies 
de  ses  ennemis.  Le  tort  de  Scaligcr  est  d'avoir  méconnu  cette 
vérité  et  d'avoir  eu  confiance  dans  les  attaques  de  ses  accusa- 
teurs. Cherchez  donc,  au  milieu  des  discordes  civiles  et  des 
passions  furieuses,  un  homme  qui  puisse  sans  encourir  la  haine 
des  factieux  tenir  d'une  main  ferme  et  impartiale  le  pouvoir 
qui  lui  est  confié.  Quand  tous  les  principes  de  justice  sont  mé- 
connus, quand  partout  la  force  prend  la  place  du  droit,  ceux 
qui  n'obéissent  qu'à  la  voix  de  la  conscience  et  de  l'honneur 
deviennent  le  point  de  mire  de  tous  les  partis.  Nous  avons  vu 
Rapin  défendre  glorieusement  Fonteuay  contre  les  huguenots, 
nous  le  trouverons  un  jour  poursuivi  par  les  clameurs  des  ca- 
tholiques. 

En  face  des  événements  qui  s'accomplissaient,  Rapin  n'était 
pas  homme  à  se  croiser  les  bras ,  et  une  fois  hors  de  la  portée 
de  ses  ennemis,  à  s'endormir  dans  les  douceurs  du  repos.  11  se 
donna  beaucoup  de  mouvement,  se  fit  des  amis  et  des  ennemis, 
devint  à  Niort  l'homme  indispensable,  et  reçut  de  la  ville  la 
mission  de  se  rendre  auprès  de  Catherine  de  Médicis,  pour  dis- 
siper des  préventions  que  des  esprits  mal  intentionnés  lui  avaient 
fait  concevoir  à  son  endroit.  Il  mit  à  profit  sa  présence  dans  la 
capitale  pour  nouer  des  relations  avec  ceux  qui  pouvaient  un 
jour  lui  être  utiles.  11  rechercha  plus  particulièrement  les  let- 
trés, et,  de  retour  dans  sa  province ,  continua  par  ses  corres- 
pondances à  entretenir  des  relations  avec  eux. 

Tout  en  prenant  les  intérêts  qui  lui  étaient  confiés,  Rapin  ne 
négligeait  donc  pas  les  siens.  En  1572,  il  avait  acheté  une 
charge  de  lieutenant,  mais  la  colère  de  ses  ennemis  s'était 
accrue  en  raison  des  sarcasmes  dont  il  n'avait  cessé  de  les  • 
poursuivre.  Ils  lui  cherchèrent  je  ne  sais  quelle  chicane  de  pro- 
cureur, le  dénoncèrent  au  parlement  et  obtinrent  ce  qu'ils  dé- 
siraient, c'est-à-dire  qu'il  ne  fut  pas  mis  en  possession  de 
sa  charge  et  qu'elle  fut  donnée  à  un  autre. 

Rapin  n'était  pas  homme  à  se  décourager  pour  un  échec.  Deux 
ans  après,  il  rentrait  à  Fontcnay  avec  la  charge  de  vice-séné- 
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chai  qu'il  devait  à  la  protection  de  son  ami  Barnabé  Brisson. 
Les  sénéchaux  n'avaient  pas  seulement ,  comme  beaucoup  de 
gens  se  l'imaginent,  des  attributions  judiciaires ,  ils  avaient  de 
grands  pouvoirs  municipaux  et  militaires;  ils  levaient  des 
troupes  pour  le  service  du  roi ,  en  prenaient  souvent  le  com- 
mandement et  se  montraient  autant  hommes  d'épée  que  de 
robe.  C'est  ce  qui  explique  comment ,  dès  les  premiers  jours 
qu'il  entra  dans  sa  charge,  Rapin  parut  sur  les  champs  de  ba- 
taille et  enleva  le  Langon  aux  protestants. 

Le  vice-sénéchal  avait  la  première  qualité  de  son  emploi,  la 
fermeté  ;  elle  était  indispensable  alors  pour  rétablir  l'ordre  si 
profondément  troublé.  La  discipline  qui  règne  aujourd'hui  dans 
nos  armées  ne  peut  pas  nous  donner  l'idée  de  ce  qu'étaient  les 
soldats  dans  ces  jours  de  triste  mémoire.  Braves  sur  le  champ 
de  bataille,  ils  se  livraient  pendant  qu'ils  étaient  en  campagne 
à  tous  les  excès  de  la  soldatesque  la  plus  effrénée.  Sûrs  de 
l'impunité  que  leur  accordaient  des  chefs  aussi  pillards  qu'ils 
l'étaient  eux-mêmes,  ils  rançonnaient  et  maltraitaient  de  toute 
façon  les  pauvres  paysans,  quels  que  fussent  leur  croyance  et  leur 
drapeau.  Il  s'était  ainsi  formé  des  bandes  de  brigands  qui 
n'obéissaient  qu'aux  plus  mauvais  instincts.  Ne  pouvant  les  ra- 
mener par  la  menace ,  Rapin  marcha  contre  eux  avec  sa  corn- 
pagnieetles  tailla  en  pièces.  Leurs  bandes  se  dispersèrent  pour 
reparaître  bientôt  et  recommencer  leurs  exploits  de  voleurs  et 
de  pillards.  Rapin  renforcé  de  quelques  troupes  se  mit  à  leur 
poursuite  et  ne  prit  pas  de  repos  qu'il  ne  les  eût  détruites.  La 
leçon  avait  été  si  sévère  que  pendant  quelque  temps,  alors  que 
le  brigandage  continuait  ailleurs ,  le  Bas-Poitou  conserva  une 
tranquillité  relative. 

Malheureusement  la  douceur  et  la  patience  n'étaient  pas  les 
venus  dominantes  de  Rapin.  Si  sa  parole  était  vive  et  accen- 
tuée, le  geste  répondait  au  discours  et  la  main  était  souvent 
prête  à  appuyer  ses  arguments.  Dans  une  altercation  qu'il  eut 
un  jour  avec  un  agent  de  la  reine  et  un  autre  citoyen ,  elle 
s'abattit  rudement  sur  leur  personne.  Cet  argument  qui  n'était 
pas  tout-à-fait  dans  les  formes  de  la  justice  fut  suivi  d'une  autre 
exécution.  Il  fit  conduire  en  prison  ceux  auxquels  il  venait 
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d'infliger  une  première  correction.  C'était  une  grosse  affaire  qui 
pouvait  tourner  à  mal  pour  le  vice-sénéchal.  Tous  les  ennemis  de 
Rapin  poussèrent  des  cris  furieux  et  les  deux  plus  intéressés  le 
citèrent  devant  la  juridiction  des  Grands  Jours  qui  devait  avoir 
lieu  prochainement  à  Poitiers.  En  attendant  qu'ils  s'ouvrissent, 
Rapin  devenu  plus  calme  profita  de  quelques  mois  de  repos 
pour  revenir  aux  lettres.  Il  reprit  ses  relations  un  instant  inter- 
rompues avec  Abel  et  Scévole  Saint-Marthe,  leur  dédia  des  vers, 
en  reçut  de  leur  main  et,  dans  ces  échanges  poétiques,  s'inspira 
toujours  de  la  tendre  amitié  qu'il  portait  à  ses  deux  anciens 
condisciples.  Dès  l'année  1572  il  avak  traduit  en  stances  de 
huit  vers  le  28e  chant  de  Roland-le-Furieux ,  montrant  quelle 
assurance  on  doit  avoir  aux  femmes. 

Trois  ans  auparavant  le  brave  d'Aunoux  ayant  été  tué  au 
moment  où ,  avec  quinze  cents  hommes,  il  pénétrait  dans  Poi- 
tiers qu'assiégeait  Coligny,  Rapin  dédia  à  sa  mémoire,  en  forme 
d'épitaphe,  le  sonnet  suivant  : 

Je  suis  d'Aunoux,  si  tu  veux  d'avantage 
Savoir  de  moi  saincte  postérité, 
Lis  ce  qu'on  a  des  guerres  récité 
D'Henry  second  prince  de  grand  courage. 

Pendant  son  règne  il  ne  s'est  foit  voyage 
Où  des  premiers  connus,  je  n'aye  été 
Ayant  déjà  montré  ma  loyauté 
Au  roi  François  en  la  fleur  de  son  âge. 

Le  Bourguignon,  l'Espagnol,  le  Lombard 
Et  qui  pis  est  notre  propre  soldard 
Rebelle  au  roy  a  senti  ma  main  forte. 

Que  veux-tu  plus  ?  je  dirais  volontiers 

De  quelle  mort  je  mourus  à  Poitiers, 

Si  les  vaillants  mouraient  d'une  autre  sorte. 

En  1579,  les  Grands  Jours  de  Poitiers  s'ouvrirent  avec  un 
éclat  extraordinaire  ;  Achille  de  Harlay  les  présidait  et  la  com- 
mission du  parlement  comptait  dans  son  sein  les  magistrats  les 
plus  distingués.  La  réputation  des  jurisconsultes ,  l'éloquence 
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des  avocats,  l'importance  des  affaires  avaient  attiré  dans  la  ca- 
pitale du  Poitou  non-seulement  ceux  de  la  province  qui  s'oc- 
cupaient de  la  science  du  droit,  mais  aussi  un  grand  nombre 
de  lettrés  auxquels  elle  était  étrangère  ;  tous  également  avides 
d'entendre  les  harangues  des  magistrats  et  d'assister  aux  joûtes 
oratoires  du  palais. 

Un  événement  d'une  toute  autre  nature  vint  distraire  les 
esprits  et  les  porter  ailleurs. 

H  y  avait  à  cette  époque  à  Poitiers  deux  dames ,  la  mère  et 
la  fille  qui  attiraient  dans  leurs  salons  la  jeunesse  studieuse 
et  les  hommes  les  plus  considérables  par  l'esprit  et  l'érudition. 
Si  l'on  eût  demandé  à  Estienne  Pasquier  par  quels  agréments 
se  recommandaient  MBe  Madeleine  des  Roches  et  M"*  Catherine, 
sa  fille,  il  eût  répondu  : 

«  C'est  une  Roche  inexpugnable  que  je  combats  par  mes  vers. 
«  Je  ne  saurais  si  bien  l'assaillir  qu'elle  ne  se  défende  trop 
«  mieux  d'une  plume  si  hardie  que  je  craindrai  désormais 
«  de  lui  écrire.  Je  ne  vis  jamais  esprit  si  prompt  et  si  hardi 
«  que  le  sien.  Le  matin  vous  trouverez  la  mère  et  la  fille,  après 
«  avoir  donné  ordre  à  leur  ménage,  se  mettre  sur  les  livres  ; 
«  puis  tantôt  faire  un  sage  vers,  tantôt  une  épitre  bien  dictée; 
«  les  après-dîners  et  soupers  la  porte  est  ouverte  à  tout  hon- 
«  nête  homme.  Là  on  traite  divers  discours  tantôt  de  philoso- 
«  phie,  tantôt  d'histoire  du  temps  et  quelques  propos  gail- 
«  lards.  La  fille  belle  en  perfections,  tant  de  corps  que  d'esprit, 
«  requise  en  mariage ,  met  toutes  les  requêtes  sous  ses  pieds , 
u  résolue  de  vivre  et  mourir  avec  sa  mère  ;  et  cela  avenant  elle 
«  se  trouvera  seule.  Mais  lui  ayant  fait  cette  remontrance ,  en- 
«  core  n'est-elle  demeurée  sans  réponse,  me  disant  qu'elle  ne 
«  pourra  jamais  être  seule ,  ayant  des  livres  et  papiers  qui  lui 
h  feront  perpétuellement  compagnie.  Et  puis,  dites  que  notre 
«  France  ne  produit  point  de  philosophes,  puisque  les  femmes 
«  le  sont.  » 

C'étaient  en  effet  deux  merveilles  de  grâce  et  d'esprit, 
M""*  des  Roches  n'ayant  encore  rien  perdu  de  sa  beauté  et 
M'1'  Catherine  étant  dans  tout  l'éclat  de  la  jeunesse.  Quant  à 
l'amour  qu'elles  avaient  l'une  pour  l'autre,  on  ne  savait  laquelle 
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l'emportait,  de  l'adoration  maternelle  ou  de  la  tendresse  filiale. 
M""  de  Sévigiïé  a  pu  aimer  autant  sa  fille,  mais  Mme  de  Grignan 
n'a  pas  autant  aimé  sa  mère,  car  pour  ne  pas  quitter  la  sienne, 
Mlu  des  Roches  avait  refusé  les  plus  brillants  partis.  Ajoutons 
que  le  ciel  remplit  ses  vœux  jusqu'à  la  fin,  car  elle  mourut  le 
jour  même  où  elle  perdit  sa  mère.  Mais  si  l'espoir  d'obtenir  sa 
main  n'attirait  plus  la  foule  des  adorateurs,  sa  beauté  et  ses 
heureuses  qualités  captivaient  tous  les  cœurs  et  tenaient  tou- 
jours enchaînés  auprès  d'elle  des  admirateurs  nombreux  et 
empressés,  La  maison  des  dames  des  Roches  était  alors  à  Poi- 
tiers, ce  que  fut  plus  tard  l'hôtel  Rambouillet  à  Paris.  On  s'y 
livrait  à  des  conversations  tantôt  sérieuses,  tantôt  badines  ;  les 
auteurs  y  faisaient  des  lectures,  briguant  les  suffrages  des  mal- 
tresses de  la  maison  et  leur  dédiant  leurs  œuvres.  Les  étrangers 
de  distinction  s'estimaient  heureux  d'être  présentés  à  des  per- 
sonnes d'un  si  grand  mérite. 

Les  membres  du  parlement  admis  à  cet  honneur  éprouvèrent 
le  sort  commun,  ils  furent  captivés  par  les  enchanteresses. 
Tous  les  instants  qu'ils  pouvaient  dérober  aux  affaires,  ils  les 
passaient  chez  Madame  des  Roches,  les  magistrats  les  plus 
graves  ne  dédaignant  pas  alors  de  sacrifier  aux  Muses.  Ils 
faisaient  donc  des  vers,  des  vers  galants  le  plus  souvent  adressés 
aux  dames  de  céans.  Le  sentiment  tournait  presque  toujours  au 
madrigal  avec  assaisonnement  de  pointes  et  de  gaillardises. 

11  arriva  qu'un  jour  Pasquier,  il  avait  alors  cinquante  ans  et 
n'en  était  pas  moins  sensible  aux  charmes  de  la  beauté,  aperçut 
sur  le  plus  beau  sein  du  monde,  sur  celui  de  Mademoiselle  des 
Roches,  une  puce  audacieuse.  Il  s'empara  immédiatement  de  ce 
sujet  un  peu  scabreux  pour  faire  sa  cour  et  consacra  je  ne  sais 
combien  de  vers  aux  privautés  de  l'heureux  insecte.  Le  président 
Achille  de  Harlay  ne  voulut  point  demeurer  en  reste  ;  puis  vin- 
rent l'avocat-général  Brisson ,  Antoine  Loysel ,  René  Chopin , 
Pierre  Pithou,  Jacques  Mangot,  Odet  Tournebus  et  bien  d'au- 
tres. La  langue  nationale  ne  paraissant  pas  assez  riche  pour  une 
œuvre  pareille,  on  emprunta  des  accents  aux  langues  grecque 
et  latine  ;  la  fameuse  puce  fut  chantée  sur  tous  les  tons  dans 
les  salons  de  la  ville.  Au  bout  d'une  semaine,  les  Grands  Jours 
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étaient  oubliés ,  les  orateurs  les  plus  éloquents  trouvaient  un 
auditoire  froid  et  distrait  ;  les  magistrats  n'écoutaient  qu'à 
■  demi  et  répétaient  tout  bas  les  vers  qui  la  veille  avaient  eu  les 
honneurs  de  la  soirée,  la  puce  était  devenue  la  grande  affaire 
non-seulement  de  Poitiers  mais  de  toute  la  province ,  et  pour 
qu'elle  franchit  les  Alpes  et  les  Pyrénées,  elle  fut  célébrée  dans 
la  langue  du  Dante  et  dans  celle  de  Camoens.  Au  dire  de  Dreux- 
du-Radier,  le  recueil  de  poésies  dont  elle  devint  le  sujet  for- 
merait tout  un  volume.  Les  œuvres  d'Estienne  Pasquier  en 
renferment  une  partie.  Ces  poésies ,  pour  la  plupart  fort  éro- 
tiques,  se  ressentent  du  temps  où  elles  ont  été  composées. 
Depuis  les  mœurs  ont  bien  changé.  Franchissons  trois  siècles 
et  supposons  que  les  dames  des  Roches  vivent  de  nos  jours. 
Elles  ont  leur  jour  de  réception ,  et  non-seulement  tout  ce  que 
Poitiers  renferme  d'hommes  considérables,  mais  aussi  les  plus 
graves  magistrats  de  Paris  encombrent  leurs  salons.  11  s'agit 
d'une  joute  poétique  entre  Mademoiselle  Catherine  des  Roches 
et  quelque  moderne  Pasquier.  Celle-ci  commence  sous  les  yeux 
de  sa  mère  et  traite  longuement  des  méfaits  de  la  puce.  Son 
improvisation  à  peine  terminée,  Pasquier  répond  par  des  vers 
graveleux  que,  dans  leurs  jours  d'orgie,  Piron  et  Collé  auraient 
à  peine  osé  avouer.  Voyez-vous  le  scandale?  Les  mères  se 
lèvent,  les  moins  prudes,  le  rouge  au  front,  entraînent  leurs  filles 
qui  n'y  comprennent  rien  ;  les  hommes  eux-mêmes  embarrassés 
de  leur  contenance,  se  disent  que  Pasquier  est  fou  et  que  Made- 
moiselle Catherine  est  une  lurone.  Le  lendemain  Pasquier  est 
obligé  de  déguerpir  et  l'on  se  montre  du  doigt  les  dames  des 
Roches  que  l'on  se  promet  bien  de  ne  plus  connaître. 

Rien  de  semblable  ne  se  passa  en  l'an  de  grâce  1579.  Les 
dames  alors  ne  s'effarouchaient  pas  pour  si  peu.  La  réputation 
de  Mademoiselle  des  Roches  n'eut  point  à  en  souffrir,  puris 
anima  pura  \  et  Pasquier,  Chopin,  du  Harlay,  Brisson,  Mangot 
parurent  encore  plus  dignes  et  plus  graves  qu'ils  ne  l'avaient 
été  jusque  là.  Flattée  au  dernier  point  des  belles  choses  qu'elle 
et  sa  puce  avaient  inspiré  à  tant  de  beaux  esprits,  Mademoiselle 
Catherine  crut  devoir  leur  répondre  et  fit  les  vers  suivants  qui 
sans  doute  furent  fort  admirés. 

u  15 


Digitized  by  Google 


22t>  - 


AUX  POÈTES  CHERCHE-PUCES. 

0  le  digne  ornement  de  la  parfaite  bande, 
Pasquier,  de  qui  le  nom,  l'oraison  et  les  vers 
Volent  par  la  rondeur  de  ce  grand  univers , 
La  puce  maintenant  votre  secours  demande. 
Haussez-la,  grand  Chopin,  de  qui  la  voix  exquise 
A  souvent  contenté  ce  Gis  de  Jupiter; 
Ce  du  Harlay  qu'on  voit  les  grands  dieux  imiter. 
Que  tout  le  monde  admire,  estime,  honore  et  prise  ; 
Le  Pilier,  le  miroir,  l'oracle  de  la  France, 
Qui  soutient,  représente  et  anime  sans  fin 
Peuple,  princes  et  lois,  Brise-l'air  (l)  poitevin. 
Pour  conduire  la  puce  avec  plus  d'assurance. 
Mangot,  le  vert  printemps  à  la  vertu  chenue, 
Le  favori  des  dieux,  le  Mercure  facond 
Qui  est  premier  de  tous  et  n'a  point  de  second 
La  soulève  et  lui  fait  outrepasser  la  nue. 

Il  eût  manqué  un  fleuron  à  la  couronne  de  Catherine  des 
Roches  si  dans  une  telle  circonstance  un  poète  du  mérite  de  Ni- 
colas Rapin  se  fût  renfermé  dans  un  inexplicable  silence.  Il  s'en 
garda  bien.  Un  des  premiers  au  contraire  il  paya  son  tribut  d'ad- 
miration à  la  belle  des  belles,  et  s'il  ne  fut  pas  assez  heureux  pour 
prendre  la  puce  sur  le  fait ,  comme  il  était  arrivé  à  Pasquier, 
au  moins  voulut-il  quelle  eût  une  place  dans  ses  vers.  JTai 
sous  les  yeux  trois  pièces  qu'il  fit  à  cette  occasion,  les  deux 
premières  en  latin,  la  troisième  en  français.  Cette  dernière 
a  pour  titre  la  Contrcpuce;  j'en  voudrais  citer  quelques 
passages  que  ma  plume  serait  arrêtée  par  cette  considération 
que  le  lecteur  français  doit  être  respecté.  Qu'il  me  suffise  de 
dire  qu'ils  n'ajouteraient  rien  à  la  réputation  poétique  de 
Rapin.  C'est  une  pièce  ordurière  qui  ne  brille  ni  par  l'invention 
à  laquelle  son  auteur  paraît  avoir  voulu  prétendre,  ni  par  l'es- 
prit, ni  par  le  style. 

Malgré  tout  Nicolas  Rapin  avait  obtenu  un  grand  succès  aux 
assises  de  Poitiers.  Rien  fait  de  sa  personne ,  habile  à  manier 
la  parole ,  à  tenir  l'épée  et  à  monter  à  cheval  t  précédé 

(1)  Jeu  de  mots.  Brise-l'air  pour  Bris  son. 
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d'une  grande  réputation  de  bravoure,  il  était  très-recherché 
dans  le  monde  où  il  se  faisait  remarquer  par  un  esprit  fertile 
en  jolis  mots.  Quoique  plus  tard  il  se  soit  accusé  d'avoir  pris 
dans  les  camps  les  habitudes  et  le  ton  d'un  soudard ,  il  resta 
toute  sa  vie  un  causeur  spirituel  et  un  écrivain  délicat.  A  part 
la  débauche  d'esprit  dont  nous  venons  de  parler  et  quelques 
poésies  un  peu  risquées ,  on  ne  trouve  rien  dans  le  recueil  de 
ses  œuvres  qui  donne  une  idée  des  joyeusetés  que  Ton  se  per- 
mettait alors.  Des  qualités  aussi  brillantes  jointes  à  une  probité 
sévère  lui  avaient  attiré  l'estime  et  l'amitié  de  Achille  de  Harlay. 
Ses  juges,  déjà  prévenus  en  sa  faveur  par  ses  succès  de  salon, 
furent  si  charmés  de  sa  défense  qu'ils  l'acquittèrent  tout  d'une 
voix. 

Rapin  fut  modeste  dans  la  victoire.  Le  lendemain  des  Grands 
Jours,  quand  les  applaudissements  retentissaient  encore  autour 
de  son  nom ,  il  se  déroba  à  cette  ovation  pour  aller  passer 
quelque  temps  dans  une  retraite  profonde,  non  loin  des  Sables- 
d'Olonne,  chez  des  personnes  qui  lui  étaient  chères.  M.  Ben- 
jamin Fillon  pense  que  c'est  du  fond  de  cette  solitude  que  nous 
croyons  connaître  pour  y  avoir  passé  nous-même  notre  enfance, 
que  sortirent  les  Plaisirs  du  gentilhomme  champêtre. 

Quel  est  le  poète  qui  n'a  pas,  au  moins  une  fois  dans  sa  vie, 
soupiré  après  le  bonheur  des  champs  ?  Il  y  a  des  heures  où  re- 
nonçant à  la  gloire  et  aux  honneurs ,  ceux  qui  s'en  étaient  le 
plus  enivrés  demandent  loin  des  envieux  et  des  méchants, 
quelque  coin  de  terre  bien  retiré  pour  y  passer  d'heureux  jours 
dans  l'oubli  du  monde  et  de  ses  vanités.  C'est  alors  que  l'on 
s'écrie  :  0  Fortunatos  nimium  !  ou  que  Ton  écrit  à  ses  amis  : 

Et  moi  je  vis  de  mon  petit  domaine, 
A  peu  de  train,  sans  pension  du  roy, 
Faisant  des  vers  et  ne  me  donnant  peine 
De  ce  qu'on  dit  de  moy. 

Ne  prenez  pourtant  pas  à  la  lettre  cette  humilité  et  ces  vœux 
de  renoncement  au  monde  ;  ce  sont  boutades  de  poète  et  mé- 
contentement des  autres  plutôt  qu'oubli  de  soi-même.  On  ne 
parle  ainsi  de  fuir  la  gloire  que  parce  que  l'on  trouve  qu'elle 
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est  trop  lente  à  venir,  et  ceux  qui  paraissent  le  plus  la  mépriser 
n'en  sont  pas  les  moins  avides.  Sans  être  complètement  sa 
dupe,  félicitons-nous.que  Rapin  ait  eu  son  jour  de  misanthropie, 
puisque  nous  lui  devons  une  composition  des  plus  gracieuses , 
bien  propre  à  donner  à  ceux  qui  la  liront  la  tentation  d'essayer 
de  cette  vie  champêtre  dont  le  poète  nous  fait  un  si  riant  ta- 
bleau. La  part  de  l'églogue  y  est  très-petite ,  et  ce  sont  bien 
moins  les  plaisirs  innocents  que  les  appétits  sensuels  que  l'au- 
teur semble  avoir  en  vue  de  surexciter.  11  y  règne,  d'un 
bout  à  l'autre,  une  sorte  de  philosophie  épicurienne  qui  n'exclut 
pourtant  pas  le  sentiment  du  devoir  et  celui  de  l'amitié. 

Heureux 
Qui  n'espouse  point  de  querelle 
Si  le  droit  n'y  est  apparent  ; 
Mais  ne  craint  de  monter  en  selle 
Quand  l'occasion  l'y  appelle. 
Pour  son  amy  ou  son  parent. 

La  chasse,  la  pêche,  la  bonne  chère,  au  retour,  préparée  par 
la  main  d'une  épouse  dévouée  et  indulgente  ;  le  doux  sommeil 
sous  un  vieux  c/iesne,  le  miel  des  abeilles,  les  belles  mestives, 
la  présence  du  maître  au  milieu  des  moissonneurs,  les  ven- 
danges, la  fête  du  village  sont  d'excellentes  peintures  qui  n'ont 
rien  d'idéal.  Nous  voudrions  pourtant,  pour  le  bonheur  des 
ménages,  en  retrancher  certaine  bergère ,  sans  conséquence  il 
est  vrai ,  mais  que  j'aimerais  mieux  trouver  tout  entière  à  la 
garde  de  son  troupeau.  La  chose  pourtant  était  trop  dans  les 
mœurs  du  temps  pour  que  j'en  fasse  un  grand  reproche  à  Ra- 
pin. Demandez  plutôt  à  Jacques  du  Fouilloux  ce  qu'il  en 
pense  ? 

Le  joyeux  veneur  ne  se  serait  pourtant  jamais  imaginé  du 
piège  dont  se  servait  de  nos  jours  un  gentilhomme  qui  pour 
avoir  une  partie  de  ses  goûts  était  loin  d'avoir  son  esprit. 
Une  bergère  lui  paraissait-elle  accorte  et  désirable,  il  avait  un 
moyen  sûr  de  la  faire  tomber  dans  ses  filets.  Détachant  pour 
cela  l'instrument  que  l'on  met  d'ordinaire  au  cou  du  bétail,  afin 
qu'il  avertisse  par  ses  sons  du  lieu  de  sa  présence;  il  se  diri- 
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geait  à  pas  de  loup  vers  quelque  endroit  bien  retiré,  fai- 
sant de  temps  en  temps  tinter  sa  clochette.  La  pauvrette  s'y 
laissait  prendre.  Son  veau  était  sûrement  en  dommage  et  le 
garde-champêtre  n'était  pas  loin.  Elle  suivait  donc  toujours, 
toujours  jusqu'à  ce  qu'elle  fut  arrivée  dans  un  fourré  bien 
épais,  dans  un  bois  bien  touiïu.  Pasiphaé  s'était  trouvée  en  pré- 
sence de  Jupiter  changé  en  taureau ,  la  bergère  rencontrait  un 
taureau  changé  en  homme.  Que  faire  alors  ?  Tout  secours  était 
bien  éloigné  et  l'écho  seul  aurait  répondu  à  ses  cris.  11  fallait 
se  rendre  et  accepter  de  bonne  grâce  une  rançon  que ,  contrai- 
rement aux  lois  de  la  guerre,  le  vainqueur  ne  manquait  jamais 
de  lui  offrir  après  sa  défaite.  On  ajoute  que  plus  d'une,  connais- 
sant ses  habitudes  généreuses,  ne  s'y  trompa  pas  et  qu'elle  eût 
été  fort  déconvenue  si  au  lieu  d'un  satyre  elle  eût  rencontré  un 
taureau. 

Rapin  qui  voulait  que  le  cœur  n'entrât  pour  rien  dans  les 
plaisirs  des  sens,  se  prit  pourtant  au  piège  qu'il  avait  tendu. 
Sa  solitude  n'était  pas  apparemment  une  thébaïde  inaccessible 
au  beau  sexe.  Il  y  tomba  amoureux  d'une  danfoiselle  que  nous 
ne  connaissons  que  par  les  vers  qu'il  lui  adressa.  11  avait  pour- 
tant déjà  quarante  ans  et  singulièrement  d'expérience  en  toute 
chose.  Mais  les  années  n'amènent  pas  toujours  la  sagesse  avec 
elles.  Rapin  s'était  trouvé  touché  au  cœur,  et  s'il  ne  s'écria  pas 
comme  Hippolyte  : 

» 

Mes  seuls  gémissements  font  retentir  les  bois. 

c'est  que  probablement  il  n'avait  pas  à  se  plaindre  des  cruautés 
de  sa  belle.  Il  ne  lui  en  adressait  pas  moins  des  vers  pleins  de 
grâce  et  de  sensibilité.  On  en  jugera  par  le  sonnet  suivant  : 

Sur  le  sablon  poli  de  l'olonnaise  rive, 

Plus  uniment  paré  que  le  fond  d'un  tableau , 

Je  grave  avec  mes  doigts  et  du  bout  d'un  Cousteau 

De  nos  noms  assemblés  la  liaison  naïve. 

Mais  sitôt  que  le  flux  de  la  mer  qui  arrive 
Ecumant  et  broyant,  couvrira  le  port  d'eau. 
Puis  d'un  soudain  retour  essuira  de  nouveau 
Le  havre  détrempé  de  l'onde  fugitive, 
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Je  verrai  tout  à  coup  mon  labeur  effacé, 
Et  du  premier  labeur  en  cent  lieux  compassé 
Rien  plus  n'apparaîtra  sur  le  nouveau  rivage. 

0  inconstante  mer  !  et  ô  sablon  moqueur  ! 

Je  ne  veux  plus  graver  ce  chiffre  qu'en  mon  cœur 

Où  la  mer  ni  la  mort  ne  sauraient  Taire  outrage. 

Il  fallut  se  quitter  cependant,  le  devoir  l'emportant  sur 
l'amour.  La  séparation  fut  cruelle  pour  Rapio ,  à  en  juger  par 
ses  adieux. 

Me  faut-il  donc  quitter  ces  solitaires  roches, 
Ces  cousteaux  verdoyants,  ce  goulet  et  ce  bois, 
Et  ce  friche  et  ces  prés  et  la  plaisante  voix 
D'écho  qui  me  répond  de  ces  vallées  proches. 

Pour  retourner  ouïr  un  triste  son  de  cloches, 
Un  bruit  perpétuel  d'hommes  et  de  charrois, 
Pour  ne  plus  voir  de  l'air  qu'entre  deux  hauts  parois, 
Et  un  mélange  épais  de  mules  et  de  coches. 

Oh  !  que  je  vive  ici  sans  honneur  et  sans  nom 
Plutôt  qu'aller  gaigner  un  immortel  renom 
Et  quitter  pour  si  peu  la  liberté  rustique. 

11  me  plait  de  mourir  dans  un  exil  si  doux, 
Loin  du  bruit  des  palais  et  toujours  près  de  vous 
Qui  me  serez  et  prince  et  peuple  et  république. 

Comment  Marie  Poyctier  prit-elle  ces  distractions  d'un  époux 
volage?  Assez  mal  à  ce  qu'il  parait,  et  vraiment  la  bonne  dame 
était  bien  exigeante ,  car  outre  que  les  infidélités  conjugales 
étaient  fort  ordinaires  au  temps  où  elle  vivait,  son  mari  avait 
avec  elle  de  fréquents  retours  de  tendresse ,  témoin  les  nom- 
breux gages  qu'il  lui  en  laissa. 

De  retour  à  Fontenay,  Rapin  mit  dans  l'accomplissement  de 
ses  devoirs  une  ardeur  extrême.  On  doit  comprendre  qu'avec 
des  pouvoirs  aussi  étendus  que  ceux  que  lui  donnait  sa  charge 
et  sa  volonté  bien  arrêtée  de  maintenir  l'ordre  partout,  il  dut, 
à  cette  époque  d'anarchie ,  se  créer  bien  des  inimitiés.  Son 
caractère  altier  et  ses  habitudes  processives  n'étaient  pas  pro- 
pres à  lui  en  diminuer  le  nombre;  il  en  trouva  dans  tous  les 
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rangs.  Non  contents  de  s'en  plaindre,  les  mécontents  deman- 
dèrent la  suppression  de  sa  charge  comme  inutile.  Mais  Kapin 
avait  des  amis  puissants,  le  maréchal  de  Cossé,  M.  de  Guersay, 
l' avocat-général  Brisson.  Il  venait  de  détruire  une  bande  de 
brigands  qui  infestait  les  environs  de  Réaumur  ;  il  n'eut  pas  de 
peine  à  leur  faire  comprendre  que  sa  charge  était  indispensable 
pour  faire  respecter  dans  le  pays  l'autorité  du  roi,  pour  la  levée 
de  ses  deniers  et  aussi  pour  la  sûreté  des  transactions  commer- 
ciales, Niort  et  Fontenay  faisant  un  commerce  considérable  et 
les  routes  ayant  besoin  d'être  protégées. 

Ce  fut  en  1585  que,  sur  la  recommandation  de  Achille  de 
Harlay  et  de  Barnabé  Brisson,  Henri  III  nomma  Nicolas  Rapin 
grand  prévôt  de  la  connétablie  de  France*  Jamais  prince  plus 
indécis  n'eut  un  serviteur  plus  résolu.  Henri  III  était  loin 
d'avoir  beaucoup  d'amis  dans  le  peuple ,  le  grand  prévôt  n'en 
comptait  pas  un  seul.  Mais  il  avait  toutes  les  sortes  de  courage, 
môme  le  plus  rare  de  tous,  celui  qui  consiste  à  braver  l'impo- 
pularité. Il  resta  fièrement  à  son  poste,  soutenu  par  le  roi  et 
méprisant  les  menaces  et  les  dénonciations. 

Il  était  donc  également  détesté  des  catholiques  et  des  pro- 
testants. Parmi  les  premiers,  il  s'en  rencontrait  qui  n'auraient 
pas  été  fâchés  de  mettre  leur  haine  au  service  de  leurs  intérêts. 
L'un  d'eux,  le  sieur  Lamorlière,  notaire  au  Chàtelet,  pour  avoir 
sa  charge,  dirigea  contre  Rapin  les  accusations  les  plus  fausses 
et  les  plus  monstrueuses.  Rapin  avait  adressé  à  Etienne  Fleury, 
rapporteur  du  procès  qui  fut  instruit  contre  lui  à  cette  occasion, 
une  pièce  de  vers  dans  laquelle  il  confondait  son  accusateur. 
Tout  son  crime  avait  été  d'être  resté  fidèle  aux  ordres  du  roi. 
Condamné,  malgré  la  justice  de  sa  cause,  il  se  pourvut  en 
cassation  d'arrêt,  et  ce  fut  encore  en  vers  qu'il  demanda  de 
pouvoir  jouir  tranquillement  de  son  bien  dans  le  cas  où  il  ne 
serait  pas  réintégré  dans  sa  charge. 

Principis  et  plebis  facto  mihi  munus  ademptum  est, 
TJrbis  et  invictum  perpetuo  exilium. 
Quamvis  nil  in  me  ventosâ  caJumnia  culpet, 
Quaxn  nimiam  circum  regia  justa  (idem, 
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Me  domini  mandata  duo  fecere  nocentcm, 

Et  probitas  crimen,  sedulitas  que  fccit. 

Ergo  ne  post  longos  provectae  aetate  labores, 

Novatse  hœc  referam  prœmia  militiae? 

Nec  poterit  prodesse  fides ,  multos  que  per  annos 

Obsequium,  et  fldes  tôt  documenta  meœ? 

Quô  fugiam 'exterris  sine  munerc,  privus  et  expers 

Conjuge  cum  charo,  pignoribus  que  novem  ? 

Namque  domum  patrios  que  lares  vêtus  occupât  hostis 

Cujus  adhuc  odium  sacvitiam  que  fero. 

Vos  quibus  est  regni,  et  rerum  commissa  potestas, 

Quorum  consiliis  gallia  sueta  régi; 

Reddite  me  patrià,  si  non  reddite  urbi, 

Aut  simul  hanc  animam  tollite  cum  patriâ. 


Me  voilà  dépouillé!  au  mépris  de  la  loi. 
Au  mépris  du  contrat  que  le  peuple  et  le  roi 
Consentirent  tous  deux ,  ma  charge  m'est  ravie 
Et  je  suis  exilé!  l'infâme  calomnie, 
Aux  récits  mensongers,  s'acharnant  contre  moi, 
N'a  pu  me  reprocher  que  l'amour  de  mon  roi. 
Oui,  deux  fois,  il  est  vrai,  impardonnable  audace, 
Des  fils  de  saint  Louis  j'ai  défendu  la  race. 
Mon  crime,  magistrats,  est  ma  fidélité, 
Traître  à  mon  souverain,  je  serais  exalté. 
Est-ce  bien  là  le  prix  de  tant  de  sacrifices, 
De  mes  jours  de  labeur  et  de  mes  longs  services? 
A  quoi  les  sentiments  d'honneur,  de  loyauté, 
M'auront-ils  pu  servir?  Faussement  accusé. 
Ne  pourrai-je  jamais  prouver  mon  innocence? 
Où  fuir?  sans  argent,  sans  but,  sans  espérance; 
Dois-je  tendre  la  main ,  demander  aux  passants , 
L'obole  pour  la  mère  avec  ses  neuf  enfants? 
La  maison  de  mon  père,  où  dormit  mon  jeune  âge, 
Est  maintenant  aux  mains  d'un  ennemi  sauvage, 
Dont  la  haine  me  suit  où  je  porte  mes  pas. 
Vous,  soutiens  du  royaume,  augustes  magistrats, 
Qui  des  hommes  pervers  déjouez  la  malice, 
Et  punissez  toujours  la  fraude  et  l'artifice  ; 


-  233  — 

•  • 

J'implore  auprès  de  vous  le  droit  et  l'équité  ; 
Si  des  murs  de  Paris  je  dois  être  éloigné, 
A  mes  pleurs,  i  mes  vœux,  ah  !  rendez  ma  patrie, 
Ou,  dans  votre  rigueur,  prenez  aussi  ma  vie. 

Après  la  journée  des  barricades ,  Rapin  avait  été  chassé  de 
Paris;  quelques  mois  après  le  parlement  le  dépouilla  de  sa 
charge.  Henri  III  auprès  duquel  il  s'était  retiré  la  lui  rendit. 

Le  lendemain  de  la  mort  de  ce  prince,  il  reprit  l'épée  et 
devint  un  des  meilleurs  compagnons  du  Béarnais.  Il  se  trouva 
à  la  bataille  d'Ivry,  où  il  se  couvrit  de  gloire.  Le  maréchal 
d'Aumont  en  parla  à  Henri  IV  avec  admiration.  Rapin  ne  se 
contenta  pas  d'avoir  contribué  au  gain  de  la  bataille,  il  chanta 
la  victoire  dans  des  vers  héroïques  que  lui-même  remit  au  roi. 

Nicolas  Bourbon  qui  plus  tard  fit  des  vers  sur  sa  mort,  n'eut 
garde  de  passer  sous  silence  le  courage  qu'avait  montré  Rapin 
dans  cette  affaire  mémorable. 

Hic  Rapinus  erat,  medio  que  in  pulvere  belli 
Spumantem  versabat  equum.  Quot  funera  dextra 
Ille  dédit!  Quisquis  vibrato?  occurrere  hastœ, 
Protinus  inferno  gravis  ibat  victum  diti. 
Nec  sine  teste  fuit  virtus,  Auraontius  héros 
Primâ  acie  vidit  pugnantem  et  fortia  régi 
Facta  viri  memorans  stupuit. 

C'est  là  qu'on  vit  Rapin 
8e  jeter  en  avant  et  bravant  le  destin 
Diriger  de  sa  main  et  de  sa  voix  altière, 
Son  cheval  écumant  et  couvert  de  poussière. 
Ah  !  combien  dans  ce  jour  reçurent  le  trépas  ! 
Car  tous  ceux  qu'atteignit  la  force  de  son  bras, 
Sur  les  rives  du  8tyx,  ombres  infortunées, 
Errent  en  déplorant  leurs  tristes  destinées. 
Aux  yeux  de  tous  les  chefs  éclata  sa  valeur. 
L'impétueux  d'Aumont,  bon  juge  en  fait  d'honneur, 
Au  monarque  enivré  dans  ce  jour  de  victoire, 
D'un  soldat  sans  égal  vint  raconter  la  gloire. 

En  récompense  de  sa  belle  conduite ,  Henri  IV  accorda  des 
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lettres  de  noblesse  à  Nicolas  Rapin  (1) .  Ce  vaillant  capitaine  suivit 
encore  le  roi  pendant  quelque  temps ,  mais  la  mort  de  son  fils 
Maxime,  tué  au  siège  de  Paris,  lui  causa  une  telle  douleur  qu'il 
abandonna  la  carrière  des  armes.  Il  se  retira  à  Tours  pour 
servir  plus  efficacement  encore  la  cause  royale. 

La  ligue  alors  avait  bien  dévié  de  son  origine.  Heureu- 
sement, pour  l'honneur  de  l'humanité,  les  grands  crimes 
tournent  toujours  au  préjudice  de  ceux  qui  les  commettent. 
Quatre  ans  à  peine  après  le  massacre  de  la  Saint-Barthélémy, 
les  protestants  étaient  plus  puissants  qu'ils  ne  l  avaient  jamais 
été.  Le  duc  d'Alençon,  le  duc  de  Berry,  le  prince  de  Condé, 
outre  leurs  apanages ,  avaient  des  gouvernements  de  province 
considérables,  transmissibles  de  mâle  en  mâle,  et  constituant 
de  véritables  royautés.  La  réforme  possédait  des  villes  de  sû- 
reté ,  le  libre  exercice  de  la  religion ,  et  voyait  réhabiliter  la 
mémoire  de  Coligny,  de  Montmorency  et  des  autres  victimes 
de  Charles  IX.  Pour  comble  de  honte  la  France  payait  aux 
protestants  d'Allemagne  trois  millions  qu'elle  prenait  sur  les 
biens  du  clergé. 

L'irritation  fut  telle  dans  les  rangs  des  catholiques  que  le 
roi  qui  avait  cru  désarmer  la  ligue  en  s'en  déclarant  le  chef, 
fut  forcé  aux  Etats  de  Blois  de  retirer  l'édit  de  pacification. 
Cette  politique  de  bascule  ralluma  la  guerre.  Les  protestants, 
bien  que  battus  en  diverses  rencontres,  imposèrent  au  roi  dont 
les  ressources  étaient  épuisées,  la  paix  de  Bergerac.  Cette  paix 
constituait  le  parti  protestant  comme  Etat  dans  l'Etat. 

A  cette  nouvelle,  la  ligue  jeta  les  hauts  cris  et  refusa  de  dé- 
poser les  armes.  Les  protestants  en  firent  autant,  et  bien  qu'en 
état  de  paix,  les  hostilités  continuèrent  sur  plusieurs  points,  et 
le  pillage  s'organisa  sur  une  grande  échelle.  Le  roi  devenait  de 
plus  en  plus  impopulaire.  La  calomnie  sous  toutes  les  formes 
et  particulièrement  sous  celle  du  pamphlet,  la  caricature,  les 
prédications  furibondes  de  la  chaire  travaillaient  à  la  perte 
d'un  prince  que  ses  débauches  rendaient  l'objet  du  mépris  uni- 
versel. 

(1)  Ces  lettres  ont  616  publi6es  par  M.  A.  Giraud.  dans  la  Revue  des  pro- 
vinces de  l'Ouest. 
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La  France  était  plus  agitée  que  jamais ,  les  traités  de  paix 
n'étant  qu'une  lettre  morte.  Vainement  le  roi  envoyait  des 
commissaires  dans  les  provinces  pour  faire  exécuter  l'édit  de 
pacification;  vainement  il  assemblait  les  Etats  provinciaux 
pour  rétablir  l'ordre  dans  les  pays  dévastés  par  la  guerre  ci- 
vile; ligue  huguenote  et  ligue  catholique  étaient  animées  du 
même  esprit,  celui  de  la  vengeance.  Pendant  ce  temps-là  le 
travail  de  décentralisation  faisait  de  nouveaux  progrès.  Les 
gouverneurs  de  provinces  levaient  des  impôts,  avaient  des 
troupes  à  eux,  faisaient  des  alliances.  Ce  n'étaient  pas  seule- 
ment les  seigneurs  protestants  qui  se  déclaraient  indépendants, 
c'étaient  aussi  les  seigneurs  catholiques  :  le  duc  de  Guise,  le 
duc  de  Mayenne,  le  duc  d'Aumale,  le  duc  de  Mercœur  ne  con- 
sidéraient plus  le  roi  que  comme  le  suzerain.  Les  plus  grandes 
villes  reprenaient  leurs  franchises  municipales  et  s'adminis- 
traient sous  le  contrôle  de  l'autorité  royale;  l'anarchie  et  le  dé- 
sordre étaient  partout. 

Le  duc  d'Anjou  étant  mort,  et  Henri  III  n'ayant  point  d'en- 
fants, le  roi  de  Navarre  devenait  le  légitime  héritier  de  la  cou- 
ronne. Mais  les  grandes  qualités  de  ce  prince  loin  de  désarmer 
les  ligueurs,  les  lui  avaient  rendus  encore  plus  hostiles.  En 
haine  d'un  prince  hérétique,  Philippe  II  et  le  duc  de  Guise  si- 
gnèrent un  traité  par  lequel  ils  reconnurent  le  cardinal  de 
Bourbon,  comme  ayant  seul  droit  au  trône,  en  cas  de  mort,  de 
Henri  III.  Ce  n'était  qu'un  mannequin  qui  servait  de  masque  à 
d'autres  ambitions;  le  véritable  roi  de  la  ligue  était  le  duc  de 
Guise.  Son  manifeste  ne  laissait  d'autre  alternative  au  roi  que 
d'accepter  les  conditions  qu'on  lui  imposait,  ou  de  faire  cause 
commune  avec  le  roi  de  Navarre.  Pour  mettre  fin  à  ses  tergi- 
versations le  duc  de  Guise  parla  en  maître  à  son  souverain ,  et, 
d'accord  avec  les  plus  fameux  ligueurs  lui  déclara  qu'il  fallait, 
sans  plus  attendre,  publier  les  décrets  du  Concile  de  Trente, 
établir  l'inquisition  en  France,  donner  à  l'Union  des  villes  de 
sûreté,  et  ne  laisser  aux  protestants  ni  trêve  ni  merci.  Les  Seize 
cependant  trouvaient  que  Guise  y  allait  trop  mollement.  Ils 
étaient  prêts  à  lui  poser  la  couronne  sur  la  tête  et  hâtaient  son 
entrée  dans  Paris.  Irrité  de  tant  d'audace,  Henri  III  lui  fit  dé- 
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fendre  de  s'y  présenter,  mais  il  n'en  tint  compte,  et  après  la 
journée  des  barricades  ce  fut  le  roi  qui  fut  obligé  d'en  sortir. 
Les  négociations  reprirent  cependant,  et  le  1"  juillet  fut  signé 
le  traité  d'union  par  lequel  les  ligueurs  obtinrent  tout  ce  qu'ils 
voulurent. 

Les  Etats  de  Blois  furent  ce  qu'on  devait  attendre ,  un  ou- 
trage continuel  à  la  Majesté  royale.  La  mort  du  duc  de  Guise 
ne  sauva  rien.  A  cette  nouvelle,  au  contraire,  une  explosion  de 
fureur  inexprimable  éclata  dans  Paris  ;  la  déclaration  de  dé- 
chéance fut  accueillie  avec  transport,  les  armoiries  du  roi 
furent  arrachées,  ses  portraits  mis  en  pièces.  Le  parlement 
dont  on  craignait  la  résistance  vit  son  enceinte  envahie  par  l'é- 
meute. Un  ancien  maître  d'armes,  Bussy-Leclerc ,  conduisit  à 
la  Bastille  soixante  de  ses  membres  au  nombre  desquels  se 
trouvait  Pithou,  l'un  des  futurs  auteurs  de  la  satire  Ménippée. 
Henri  III  n'avait  plus  qu'une  alliance  possible,  celle  du  roi  de 
Navarre.  Il  le  rejoignit  avec  les  troupes  qui  lui  restaient  fi- 
dèles. Quatre  mois  après  il  tombait  sous  le  poignard  d'un  as- 
sassin. 

La  couronne  revenait  de  droit  au  roi  de  Navarre,  mais  plutôt 
que  de  voir  ce  prince  sur  le  trône  de  France,  les  ligueurs, 
après  la  mort  du  vieux  cardinal  de  Bourbon  qu'ils  avaient  re- 
connu pour  roi,  sous  le  nom  de  Charles  X,  tournèrent  leurs 
regards  du  côté  de  Philippe  II,  pour  lui  demander  un  souverain. 
Les  rôles  alors  se  trouvèrent  complètement  changés.  La  ligue 
formée  d'abord  contre  les  grands  seigneurs  protestants,  en  vue 
de  conserver  l'unité  royale,  était  prête  à  accepter  un  étranger 
pour  roi,  plutôt  que  Henri  IV,  alors  même  qu'il  se  serait  con- 
verti au  catholicisme.  Maître  des  chaires  de  Paris ,  les  jésuites 
en  appelaient  à  la  souveraineté  du  peuple,  et  sacrifiaient  à 
leurs  passions  le  sentiment  national  et  le  principe  d'autorité 
auquel  naguère  ils  se  montraient  si  soumis.  Un  revirement 
d'une  nature  complètement  opposée  s'était  opéré  parmi  les 
protestants.  Leurs  chefs  que  l'on  avait  vus  un  moment  cantonnés 
dans  leursgouvernements,  rangés  maintenant  autour  de  Henri  IV, 
fascinés  par  son  courage ,  son  esprit  et  sa  bonne  humeur ,  tra- 
vaillaient à  rétablir  l'autorité  royale. 
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Ces  retours  ne  sont  pas  rares  dans  l'histoire  des  partis,  et 
nous  avons  vu  depuis  telle  autre  insurrection,  légitime  dans 
son  principe,  comme  la  Fronde  par  exemple,  s'en  éloigner 
tellement  qu'on  dut  applaudir  à  sa  défaite. 

Pendant  ces  longues  guerres,  où  des  deux  côtés  le  sens 
moral  semblait  avoir  disparu ,  un  troisième  parti ,  faible  par  le 
nombre,  mais  fort  par  l'intelligence  des  hommes  qui  le  compo- 
saient, s'était  formé  en  France,  je  veux  parler  du  parti  des 
politiques.  Catholiques  sincères,  et  avant  tout  bons  Français, 
ils  avaient  songé  plus  d'une  fois  à  prendre  part  aux  affaires  du 
pays,  mais  aù  milieu  des  fureurs  insensées  qui  le  divisaient, 
leur  jour  n'était  pas  encore  venu.  Ils  ne  se  contentaient  pourtant 
pas  de  vivre,  comme  il  arriva  à  Siéyès  aux  jours  de  la  terreur, 
ils  fourbissaiènt  leurs  armes ,  et  hâtaient  de  leurs  vœux  le  jour 
où  ils  pourraient  s'en  servir.  Ces  armes  étaient  la  plume 
trempée  dans  la  raison.  Ils  avaient  pour  auxiliaires  la  bour- 
geoisie, c'est-à-dire  la  partie  la  plus  saine  et  la  plus  éclairée  de  la 
nation.  La  bourgeoisie  n'était  pas  une  caste,  car  tous  les  cito- 
yens pouvaient  y  prétendre,  puisque  ses  rangs  étaient  ouverts  à 
tous  ceux  qui  se  recommandaient  par  le  travail,  l'intelligence  et 
l'économie,  sources  assurées  de  la  fortune.  Loin  d'être  exclu- 
sive ,  la  classe  moyenne  agrandissait  son  cercle  et  il  était  bien 
difficile  de  dire  où  elle  commençait.  Qu'il  y  eût  alors  dans 
son  sein,  comme  nous  en  rencontrons  de  nos  jours,  des  vani- 
tés orgueilleuses  animées  de  l'esprit  de  caste,  il  faudrait  ne 
pas  connaître  la  nature  humaine  et  fermer  les  yeux  à  la  lu- 
mière pour  ne  pas  en  convenir.  L'orgueil  de  position  et  de 
naissance  est  de  tous  les  temps  et  dans  toutes  les  classes,  et 
nous  le  surprenons  jusque  dans  le  pamphlet  le  plus  démocra- 
tique qui  fut  publié  du  temps  de  la  ligue  (1). 

Nec  magis  id  nunc  est,  nec  erit  mox,  quam  fuit  ante. 

(Lucrèce.) 

Mais  de  telles  prétentions  n'appellent  ni  réformes,  ni  révo- 
lutions. Au  point  de  vue  social,  qu'importe  une  ambitieuse 

(l)  Dialogue  outre  le  Maheustro  et  le  manaut. 


-  238  — 

distinction,  quand  elle  ne  constitue  aucune  prérogative  et 
qu'elle  n'a  que  le  privilège  du  ridicule. 

Parmi  les  politiques  qui  se  trouvaient  à  Paris,  on  avait  re- 
marqué un  petit  cercle  d'amis  dont  le  but  des  réunions  était 
encore  un  mystère  :  c'étaient  Leroy,  Gillot,  Rapin,  Passerot, 
Chrétien,  Pithou  et  Gilles  Durand.  Rapin,  Pithou  et  Gillot 
étaient  de  vieilles  connaissances  qui  s'étaient  déjà  rencontrées 
aux  Grands  Jours  de  Poitiers.  C'est  chez  le  dernier  qu'avaient 
lieu  les  réunions  les  plus  fréquentes.  Gillot  n'était  pas  insensible 
au  plaisir  de  la  table,  il  recevait  souvent  et  faisait  le  plus  noble 
usage  de  sa  fortune.  Après  le  dîner  venaient  les  causeries  du 
coin  du  feu,  on  y  parlait  sciences  et  lettres,  on  déplorait  les 
malheurs  du  temps,  on  stigmatisait  les  furieux  et  les  imbéciles, 
espèce  qui  ne  s'est  pas  perdue  ;  on  soupirait  après  des  jours 
meilleurs,  on  riait  de  l'éloquence  des  prédicateurs,  on  se  pro- 
mettait enfin  de  prendre  sa  revanche,  quand  le  moment  en 
serait  arrivé. 

Entre  le  spirituel  amphytrion  et  le  héros  du  champ  de 
bataille  d'Ivry,  il  y  avait  un  commerce  tout  particulier  d'amitié. 
Rapin  disait  en  parlant  de  Gillot  : 

 Pars  animai  dimitiata  mea?. 

Il  lui  payait  ses  bons  dîners  en  présents  de  gibier  venant 

probablement  du  Bas-Poitou  où  il  abondait  alors.  Les  lettres 

d'envoi  étaient  de  gracieuses  épitres  latines  qui  en  doublaient  le 

prix.  La  prison,  l'exil,  la  crainte  des  forcenés  ligueurs  qui  ne 

respectaient  plus  rien  et  auxquels  ils  devaient  nécessairement 

être  suspects,  dispersèrent  les  amis.  Ils  se  tinrent  pourtant 

toujours  rapprochés  par  la  correspondance  la  plus  intime  et 

par  la  composition  collective  d'une  œuvre  dont  chacun  faisait 
sa  part. 

Pendant  leur  absence,  la  ligue  avait  déchaîné  toutes  ses  fu- 
reurs. On  avait  vu  de  longues  processions  de  moines  portant, 
au  lieu  de  croix,  des  épées  et  des  arquebuses  ;  les  curés  avaient 
rempli  la  chaire  de  leurs  anathêraes,  et  les  vieux  massacreurs 
de  la  Saint-Barthélemy  s'étaient  promis  de  sauver  l'univers  au 
moyen  de  l'échafaud  et  des  proscriptions.  Le  peuple,  trouvant 
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que  les  formes  de  la  justice  étaient  trop  lentes  avait  employé 
des  moyens  plus  expéditifs;  il  avait  pendu  le  président  Brisson 
et  deux  de  ses  collègues,  et  maintenant  il  se  tournait  du  côté 
du  roi  d'Espagne  pour  accepter  un  souverain  de  sa  main.  11 
demandait  en  même  temps  à  Mayenne  l'établissement  d'une 
chambre  ardente,  un  conseil  de  guerre  nommé  par  les  Seize, 
un  comité  de  finances  nommé  par  le  peuple.  C'était  l'organi- 
sation de  la  terreur.  Tout  ce  qu'il  y  avait  d'honnête  dans  Paris 
fut  glacé  d'effroi,  Mayenne  lui-même  comprenant  jusqu'où 
pourraient  aller  les  excès  de  la  démagogie,  pénétra  avec  ses 
troupes  dans  Paris,  s'adjoignit  le3  compagnies  bourgeoises,  fit 
arrêter  et  exécuter  les  assassins  de  Brisson,  renversa  les  Seize, 
et  appela  aux  fonctions  municipales  des  hommes  modérés  dont 
plusieurs  étaient  bien  connus  pour  appartenir  au  parti  des 
politiques.  De  ce  jour,  Mayenne  songeait  peut-être  que,  dans 
l'avenir  une  réconciliation  avec  Henri  IV  n'était  pas  impos- 
sible. 

Restait  la  réunion  des  Etats  de  Paris.  Ce  fut  contre  eux  que 
fut  dirigé  la  célèbre  satire  Ménippée. 

Dans  ces  derniers  temps ,  d'estimables  écrivains  en  ont  con- 
testé la  valeur  comme  œuvre  littéraire  et  l'importance  comme 
acte  politique.  Quel  effet  rétroactif,  ont-ils  dit,  a  pu  avoir  sur 
des  événements  accomplis  en  1593  un  écrit  qui,  pour  la  pre- 
mière fois,  fut  publié  à  Tours  en  1594?  L'ignorance  que  l'on  y 
trouve  sur  les  choses  dont  il  est  parlé ,  sur  la  date  de  la  séance 
d'ouverture  des  Etats,  sur  la  présence  de  personnages  qui  n'y 
parurent  pas  ;  la  confusion  déplorable  des  époques,  tout  prouve 
que  les  auteurs  de  la  satire  Ménippée  n'avaient  pas  sous  les 
yeux  les  hommes  qu'ils  cherchaient  à  vouer  au  ridicule.  On 
aurait  pu  ajouter  que  le  Catholicon  d'Espagne  commence  par 
ces  mots  :  parce  que  les  Etats  catholiques  tenus  naguère  à 
Paris ,  d'où  la  conclusion  toute  naturelle  que  le  pamphlet  est 
postérieur  à  la  tenue  des  Etats;  que  dès  lors,  venu  après  la 
conversion  de  Henri  IV,  il  a  trouvé  la  ligue  par  terre  et  qu'il 
s'est  acharné  sur  un  cadavre. 

Les  choses  ne  se  sont  pourtant  pas  passées  ainsi  qu'on  pour- 
rait le  croire.  Oui ,  il  est  bien  vrai  que  la  satire  Ménippée  n'a 
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pas  été  faite  pendant  la  tenue  des  Etats ,  par  la  raison  toute 
simple  qu'une  grande  partie  était  faite  auparavant ,  et  c'est 
précisément  cette  circonstance  qui  explique  les  erreurs  qui  s'y 
rencontrent.  Ecrite  dans  la  prévision  de  certaines  dates  et  la 
participation  de  certains  personnages,  elle  a  accepté,  comme 
faits  accomplis,  des  données  qui  n'étaient  qu'à  l'état  de  projet; 
elle  a  eu  en  main  le  programme  d'une  comédie  dont  la  mise  en 
scène  fut  changée  au  moment  de  la  représentation.  S'il  en  eût 
été  autrement,  si  la  Ménippée,  au  lieu  d'être  l'œuvre  de  la 
veille ,  eût  été  celle  du  lendemain ,  ses  auteurs  n'auraient  pas 
commis  de  grossières  erreurs  ;  ils  entretenaient  assez  d'intel- 
ligences avec  les  gens  les  mieux  informés  pour  savoir  tout  ce 
qui  se  passait  à  Paris.  La  vérité  est  que  la  Ménippée  parut  par 
pièces  et  morceaux,  qu'avant  d'être  imprimée  il  en  circulait  des 
manuscrits  que  la  police  de  la  ligue  était  probablement  inhabile 
à  saisir  (1).  Bien  avant  l'ouverture. des  Etats,  Leroy  écrivait  à 
Gillot  et  à  Pithou  pour  leur  communiquer  le  plan  de  la  satire; 
les  amis  étaient  alors  dispersés,  qui  à  Rouen,  qui  à  Bordeaux , 
qui  ailleurs.  Tous  se  mirent  à  l'œuvre  travaillant  chacun  de  son 
côté,  livrant  clandestinement  le  soir  au  public  les  lignes  qu'ils 
avaient  écrites  le  matin.  Ce  ne  fut  pas  le  travail  d'un  jour  et 
d'une  époque,  et  telle  partie  de  la  satire  qui  ne  parut  pas  dans 
la  première  édition  avait  été  composée  bien  auparavant  et  était 
connue  dans  Paris  par  les  nombreuses  copies  qui  en  avaient 
circulé.  La  lecture  attentive  de  la  Ménippée  vient  donner  à  ces 
présomptions  le  caractère  de  la  preuve.  On  sait  que  la  harangue 
que  Pithou  met  dans  la  bouche  d'Aubray  ne  se  trouve  pas  dans 
la  première  édition  qui  en  fut  donnée  et  que  sa  composition  pa- 
rait par  conséquent  postérieure  à  1594.  Eh  bien,  il  en  est  tout 
autrement.  Paris  appartenait  si  bien  aux  ligueurs,  il  songeait 
si  peu  à  faire  sa  soumission  que  Pithou  lui  adressait  cette  ma- 
gnifique apostrophe  : 

o  0  Paris  qui  n'est  plus  Paris ,  mais  une  spelungue  de  bêtes 
a  farouches,  une  citadelle  d'Espagnols,  Wallons  et  Napolitains, 

(1)  Des  ébauches  manuscrites  d'une  sanglante  parodie  des  Etats  de  la 
ligue  se  répandaient  dans  Paris  et  annonçaient  quelques  mois  à  l'avance  le 
pamphlet  des  pamphlets ,  la  satire  Ménippée. 

Henri  Martin. 
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«  un  asile  et  sûre  retraite  de  voleurs,  meurtriers  et  assassina- 
«  teurs,  ne  veux-tu  jamais  te  ressentir  de  ta  dignité  et  te  res- 
«  souvenir  qui  tu  as  été  au  prix  de  ce  que  tu  es?  Ne  veux-tu 
«  jamais  te  guérir  de  cette  frénésie  qui ,  pour  un  légitime  et 
«  gracieux  roi ,  t'a  engendré  cinquante  roitelets  et  cinquante 
«  tyrans?  Te  voilà  aux  fers,  te  voilà  à  l'inquisition  d'Espagne, 
«  plus  intolérable  mille  fois  et  plus  dure  à  supporter  aux  esprits 
«  nés  libres  et  francs,  comme  sont  les  Français,  que  les  plus 
«  cruelles  morts.  Tu  n'as  pu  supporter  une  légère  augmenta- 
«  tion  de  tailles  et  d'offices  et  quelques  nouveaux  édits  qui  ne 
«  t'imposaient  nullement,  mais  tu  endures  qu'on  pille  tes 
«  maisons,  qu'on  te  rançonne  jusqu'au  sang,  qu'on  emprisonne 
«  tes  sénateurs,  qu'on  chasse  et  qu'on  bannisse  tes  bons  ci- 
«  toyens  et  conseillers,  qu'on  pende,  qu'on  massacre  tes  prin- 
«  cipaux  magistrats.  Tu  le  vois  et  tu  l'endures!  Tu  ne  l'endures 
«  pas  seulement,  mais  tu  l'approuves  et  le  loues ,  et  n'oserais 
«  et  ne  saurais  faire  autrement,  »  C'est  donc  avant,  pendant  et 
après  la  tenue  des  Etats  que  la  Ménippée  fut  colportée  dans 
Paris,  avant  de  recevoir  par  l'impression  l'immense  publicité 
qui  l'attendait. 

Mais  quand  il  serait  vrai  qu'elle  n'eût  vu  le  jour  qu'en  159A, 
elle  n'aurait  pas  encore  été  sans  servir  la  cause  de  Henri  IV.  La 
conversion  du  Béarnais  (24  juillet  1503)  avait  bien  en  effet  af- 
faibli la  ligue,  mais  si  elle  cessait  d'être  un  parti  puissant,  elle 
restait  une  faction  redoutable.  Les  Etats  s'étaient  séparés  le 
8  août  en  renouvelant  le  serment  de  l'Union ,  le  gouverne- 
ment de  la  ligue  restait  organisé,  le  légat  déclarait  la  con- 
version de  Henri  IV  simulée ,  on  entendait  sortir  de  la  chaire 
ces  paroles  :  «  Les  assemblées  des  Etats  possèdent  le  pouvoir 
a  public  et  la  majesté  suprême,  la  puissance  de  lier  et 
«  délier,  la  souveraineté  inaliénable.  Le  prince  procède  du 
«  peuple,  non  par  nécessité  et  par  violence,  mais  par  élection 
«  libre  (1).  »  On  s'arrachait  les  pamphlets  les  plus  violents 
contre  la  royauté  légitime ,  celui  de  Louis  d'Orléans ,  et  celui 
plus  modéré  dans  la  forme  qu'on  attribuait  à  l'un  des  Seize  et 


(t)  Sermon  de  Jean  Boucher,  1594. 
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dans  lequel  on  trouvait  des  passages  comme  ceux-ci  :  «  Com- 
«  ment  se  pourrait-il  faire  vray  catholique  (le  roy  de  Navarre), 
«  qu'il  n'est  pas  en  sa  puissance  de  former  ou  changer  un  poil 
«  de  la  teste?  Il  n'y  a  que  Dieu  de  sa  puissance  absolue  et 
«  extraordinaire  qui  puisse  agir  telle  conversion  d'une  âme,  si 
«  invétérée  dans  son  erreur,  comme  est  le  roy  de  Navarre  qui 
«  est  hérétique  dès  le  berceau ,  trop  bien  peut-il  contrefaire  le 
«  catholique,  mais  s'y  fier,  c'est  à  faire  aux  bestes.  >» 

«  Or,  Messieurs  les  nobles,  venez  donc  avec  votre  roy  et 
«  monstre  d'hérétique,  si  bon  vous  semble;  quant  à  nous,  nous 
«  n'en  voulons  que  de  catholiques;  encore  s'ils  s'adonnent  à  la 
p  tyrannie  trop  grande  et  insupportable,  nous  les  changerons, 
«  comme  indignes  d'un  tel  sceptre,  et  ne  leur  obeyrons  qu'en 
«  ce  qui  sera  du  party  de  Dieu ,  de  son  église  et  de  la  piété  et 
v  justice,  le  tout  selon  les  lois  fondamentales  de  la  France  et  à 
«  l'imitation  de  nos  pères  que  nous  voulons  suivre,  en  la  reli- 
«  gion  catholique,  apostolique  et  romaine,  et  aux  privilèges  de 
a  l' Estât  qui  sont  que  la  couronne  est  élective  (2).  »  Quand  on 
prononçait  de  pareils  discours,  quand  on  publiait  de  tels  écrits, 
pouvait-on  bien  dire  que  tout  était  fini  et  qu'il  n'y  avait  plus 
rien  à  faire  pour  la  stabilité  du  trône?  Et  ce  n'étaient  pas  des 
voix  isolées  et  impuissantes,  elles  entraînaient  les  masses  à  leur 
suite ,  et  pouvaient  encore  prolonger  la  lutte  en  trompant  la 
nation. 

Que  la  majorité  du  peuple  fût  restée  honnête,  qu'il  y  eût  eu 
un  côté  respectable  dans  un  soulèvement  qui  avait  pour  but 
non  des  intérêts  matériels,  mais  la  conservation  de  la  foi  et  de 
l'unité  religieuse,  je  suis  loin  de  le  nier.  Mais  le  peuple  souvent 
injuste  dans  ses  adorations  et  dans  ses  haines ,  était  dans  ce 
moment  l'instrument  des  fanatiques  et  des  intrigants ,  et  son 
triomphe  définitif  eût  été  la  plus  grande  des  calamités  publiques. 
C'est  surtout  contre  les  fanatiques  et  les  intrigants  que  les  au- 
teurs de  la  satire  Ménippée  dirigèrent  leurs  traits  les  plus  acérés. 
Ils  ne  furent  pas  seuls  à  tuer  la  ligue  sans  doute,  elle  était  déjà 
mortellement  blessée ,  ils  lui  donnèrent  le  coup  de  grâce  ;  ils 

(2)  Dialogue  entre  le  Maheustre  et  le  Manant. 
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l'empêchèrent  de  relever  la  tète  et,  poursuivant  ses  débris 
jusque  dans  leur  retraite,  ils  les  couvrirent  d'un  ridicule  tel 
qu'un  parti  naguère  si  formidable  ne  laissa  après  lui  aucune 
traînée. 

Jamais  on  n'avait  mis  au  service  d'une  bonne  cause  autant  de 
finesse  dans  l'ironie,  autant  de  mordant  dans  le  sarcasme,  au- 
tant de  transparence  dans  l'allusion.  Si  l'on  y  trouve  encore 
quelques-unes  de  ces  saletés  qui  déshonorent  les  œuvres  de 
Rabelais,  il  faut  se  reporter  au  style  de  l'époque.  Les  person- 
nages mis  en  scène  étaient  non  pas  les  membres  du  bas  clergé 
de  Paris ,  mais  des  évêques  et  des  cardinaux  ;  le  cardinal  Pel- 
levé,  le  légat  du  pape,  l'archevêque  de  Lyon,  lévêque  de  Senlis, 
avec  ceux  des  ligueurs  que  leurs  vices  et  leurs  ridicules  avaient 
rendus  célèbres.  La  satire  n'en  oublia  aucun  et,  sur  le  ton  de 
la  plaisanterie,  les  flagella  impitoyablement. 

Voyez-vous  maintenant  ces  bourgeois  gauseurs,  habitués  à 
pousser  leur  pointe  gauloise  et  à  faire  éclater  leur  verve  rail- 
leuse? Ils  sont  là  dans  un  salon  sûr  ou  dans  une  arrière-bou- 
tique, loin  des  oreilles  indiscrètes,  devisant  des  affaires  du  jour 
qui  vont  assez  mal ,  rappelant  qu'Henri  IV  avait  fait  passer  du 
pain  aux  parisiens  qu'il  tenait  assiégés  et  se  disant  qu'après 
tout  il  pouvait  bien  n'être  pas  aussi  diable  que  le  prétendaient 
leurs  curés.  Tout-à-coup  tombe  entre  leurs  mains  un  écrit  qui 
a  tout  l'attrait  de  la  nouveauté  et  du  fruit  défendu,  écrit  comme 
il  n'en  avait  encore  jamais  été  fait,  plein  d'esprit  et  de  bon  sens, 
dont  tous  les  personnages  sont  connus  par  la  vénalité  ou  l'am- 
bition ,  le  désordre  dans  les  mœurs  ou  le  peu  de  portée  dans 
l'esprit,  l'hypocrisie  ou  le  fanatisme.  Quel  fou  rire  s'empare  de 
l'auditoire  quand  à  la  vue  de  Pierre  d'Espignac,  archevêque  de 
Lyon ,  lequel  passe  pour  entretenir  des  liaisons  avec  sa  propre 
sœur,  celui  qui  tient  le  pamphlet,  après  s'être  assuré  que  per- 
sonne n'écoute  à  la  porte ,  se  met  a  lire  :  «  Voulez-vous  être 
«  bientôt  cardinal?  Frottez  un  des  cornets  de  votre  bonnet 
«  de  higuiero,  il  deviendra  rouge  et  serez  fait  cardinal; 
a  fussiez -vous  le  plus  incestueux  et  ambitieux  prélat  du 
u  monde.  »  Quelles  acclamations  se  font  entendre,  quand  à  la 
vue  de  Lamothe-Serrant,  Mandeville,  Senault,  Bussy-Leclerc , 
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Desportes,  tous  appartenant  à  la  fine  fleur  de  la  ligue  et  ayant  de 
gros  péchés  sur  la  conscience,  le  lecteur  poursuit  :  a  Soyez  aussi 
«  criminel  que  Lamothe- Serrant;  soyez  convaincu  de  fausse 
«  monnoye,  comme  Mandeville;  sodomite,  comme  Senault; 
tt  scélérat,  comme  Bussy-Leclerc ;  athéïste  et  ingrat  comme  le 
«  poète  de  l'admirauté  ;  servez-vous  de  l'eau  de  Higuiero,  vous 
«  voilà  agneau  immaculé  et  pilier  de  la  foi.»  Les  applaudisse- 
ments redoublent  à  ce  passage  de  la  harangue  de  Mayenne. 
«  Quant  à  la  pélade  que  certains  politiques  m'ont  voulu  im- 
«  propérer,  m' accusant  que  la  sainte  Cère  ou  la  Loue,  je  ne 
«  sais  laquelle  des  deux ,  me  l'avoyent  donnée ,  ils  en  ont 
«  menty,  les  meschants,  je  n'y  songeai  jamais;  ce  n'est  que 
«  certaine  chaleur  de  foye  que  les  médecins  appellent  alopécie; 
«  à  laquelle  moy  et  les  miens  sommes  sujets,  et  Monsieur  de 
«  Lyon  suit  bien  que  les  gouttes  viennent  sans  cela.  » 

Une  fois  parti  le  lecteur  ne  s'arrête  pas  en  si  beau  chemin. 
Son  éminenec  le  cardinal  Pcllevé  qui  passait  pour  ne  pas  en- 
tendre grand  chose  à  la  langue  latine,  va  avoir  son  tour  : 

«  Monsieur  le  lieutenant,  vous  m'excuserez,  si  pour  contenter 
«  cette  docte  assemblée  et  garder  le  décorum  et  la  dignité  du 
«  rang  que  je  tiens  à  l'église,  par  la  providence  de  vous  et  des 
«  vostres,  je  fay  quelques  discours  en  langage  latin  ,  auquel 
«  vous  scavez  qu'il  y  a  longtemps  que  j'estudie,  et  en  soy  pres- 
«  que  autant  que  mon  grand-père  qui  fut  un  bon  gendarme  et 
«  un  bon  fermier,  quant  et  quant  sous  le  roy  Charles  VIIIe.  » 
Puis  vient  le  passage  latin  auquel  Molière  a  peut-être  songé  en 
composant  le  Malade  imaginaire.  Le  cardinal  continue  :  «Mes- 
«  sieurs,  ne  me  tenez  pas  homme  de  bien  et  bon  catholique  si 
«  la  maladie  de  France  (je  n'entends  parler  dit  maie  Fran- 
«  cesco) ,  je  veux  dire  vos  misères  et  pauvretez ,  ne  m'ont  faict 
«  venir  pardeçu,  où  je  me  suis  comporté  en  vray  hypocrite, 
«  mais  je  voulais  dire  hypocrate,  mais  la  langue  m'a  fourché.  » 

Qu'il  y  ait  dans  tout  cela  du  gros  sel,  j'en  conviendrai  sans 
peine  ;  mais  la  Ménippée  ne  s'adressait  pas  à  des  académiciens  ; 
ses  auteurs  appropriaient  leur  langage  au  goût  de  leurs  lec- 
teurs; ils  voulaient  réussir  auprès  d'une  certaine  classe,  le 
succès  dépassa  leur  attente;  d'ailleurs  ils  savent  bien  s'élever 
à  l'occasion  et  allier  à  l'ironie  la  noblesse  du  style. 
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Quel  fut  le  contingent  des  collaborateurs  dans  cette  œuvre 
collective?  Quelle  part  revient  à  chacun?  Tout  le  monde  est 
d'accord  pour  attribuer  à  Rapin  les  harangues  du  docteur  Rose, 
de  l'archevêque  de  Lyon  et  l'épître  du  sieur  Engoulevement. 

Les  œuvres  légères  de  l'esprit  échappent  à  l'analyse.  Un  mot 
heureux,  un  trait  piquant,  une  interrogation  plaisante,  une  ré- 
ponse malicieuse  se  lisent  et  ne  se  commentent  pas.  Je  suis 
donc  bien  assuré  de  mieux  faire  connaître  la  manière  de  Rapin, 
par  un  extrait  de  la  harangue  de  l'archevêque  de  Lyon,  que  par 
tout  ce  que  je  pourrais  en  dire.  «  N'est-ce  pas  chose  estrange , 
o  Messieurs  les  zélateurs,  de  voir  nostre  union  maintenant  si 
«  saincte,  si  zélée  et  si  dévote,  avoir  esté  presque  en  toutes  ses 
«  parties  composée  de  gens  qui,  auparavant  lessainctes  barri- 
u  cades,  estaient  tous  tarés  et  entachéz  de  quelque  note  mal 
«  solfiée  et  mal  accordante  avec  la  justice?  Et,  par  une  miracu- 
«  leuse  métamorphose,  veoir  tout  à  coup  l'athéisme  converty 
«  en  ardeur  de  dévotion;  l'ignorance,  en  science  de  toutes  nou- 
«  veautés  et  curiosité  de  nouvelles  ;  la  concussion  en  piété  et 
«  en  jeusne;  la  volerie  en  générosité  et  vaillance;  bref,  le  vice 
«  et  le  crime  transmis  en  gloire  et  honneur?  Cela  sont  des  coups 
a  du  ciel,  comme  dit  Monsieur  le  lieutenant;  de  pardieu,  jedy 
«  de  si  beaux  que  les  Français  doivent  ouvrir  les  yeux  de  leur 
«  entendement  pour  profondément  considérer  ces  miracles  et 
«  doivent  là-dessus  les  gens  de  bien  et  de  biens  de  ce  royaume, 
h  rougir  de  honte  avec  presque  toute  la  noblesse,  la  plus  saine 
«  partie  des  prélats  et  des  magistrats,  voire  les  plus  clair- 
«  voyants  qui  font  semblant  d'avoir  en  horreur  ce  sainct  et  mi- 
«  raculeux  changement.  Car  qui  a-t-il  au  monde  de  plus  ad- 
«  mirable,  et  que  Dieu  mesme  faire  de  plus"  estrange  que  de 
«  veoir  tout  en  un  moment,  les  valets  devenus  maistres;  les 
«  petits  estre  faicts  grands;  les  pauvres,  riches;  les  humbles, 
«  insolents  et  orgueilleux?  Veoir  ceux  qui  obéissoyent  com- 
«  mander  ;  ceux  qui  empruntoyent  estre  jugez  ;  ceux  qui 
«  emprisonnoyent  estre  emprisonnez;  ceux  qui  étaient  de- 
u  bout  estre  assis?  O  cas  merveilleux!  O  mystères  grands! 
«  O  secrets  du  profond  cabinet  de  Dieu,  incogneus  des  chetifs 
«  mortels  !  Les  aulnes  des  boutiques  sont  tournées  en  pertui- 


Digitized  by  Google 


—  246  — 

*  saunes  ;  les  escritoires  en  mosquets  ;  les  bréviaires  en  ronda- 
«  ches;  les  scapulaires  en  corselets,  et  les  capuchons  en 
«  casques  et  salades!  N'est-ce  pas  une  grande  et  admirable 
«  conversion  de  la  plupart  de  vous  autres,  Messieurs  les  zélés, 
«  entre  lesquels  je  nommeroy  par  honneur  les  sieurs  de  Rosne, 
«  de  Mandeville,  Lamothe-Serrant,  le  chevalier  Breton  et  cin- 
«  quante  autres  des  plus  signalés  de  nostre  party,  qui  m'en 
«  feraient  faire  une  hyperbate  et  parenthèse  trop  longue,  (que 
«  ceux  que  je  ne  nomme  point  m'en  sachent  gré)  ?  N'est-ce  pas, 
«  <ty-je»  grand  cas  que  vous  estiez  tous  naguière  en  Flandres , 
«  portant  les  armes  politiquement  et  employants  vos  personnes 
«  et  biens  contre  les  catholiques  espagnols,  en  faveur  des  hé- 
«  rétiques  des  Pays-Bas,  et  que  vous  vous  soyez  si  catholique- 
a  ment  rangés  tout  à  coup  au  giron  de  la  saincte  ligue  romaine? 
«  Et  que  tant  de  bons  matois,  banqueroutiers,  safFraniers,  dé- 
«  sesperez,  haut  gourdins  et  forgeurs ,  tous  gens  de  sac  et  de 
«  corde  se  soyent  jettez  si  courageusement  et  des  premiers  en 
«  ce  sainct  party,  pour  faire  leurs  affaires  et  soyent  devenus 
«  catholiques,  à  double  rebras,  bien  loin  devant  les  autres.  » 

Que  d'adresse  et  quelle  habileté  sous  cette  forme  bouffonne 
où  la  satire  semble  quelquefois  tomber  dans  la  farce ,  quelque- 
fois toucher  à  la  haute  comédie  ! 

En  1594,  Henri  IV  faisait  son  entrée  triomphale  à  Paris,  sa- 
lué des  plus  vives  acclamations  et  entouré  de  ceux  qui  avaient 
si  bien  préparé  son  avènement  au  trône. 

Rapin  avait  conservé  la  charge  de  grand  prévôt  de  la  conné- 
tablie  de  France,  Henri  IV  le  rétablit  dans  celle  de  lieutenant- 
criminel  de  robe  courte  dont  il  avait  été  dépossédé  en  1588. 
C'est  en  cette  qualité  que  nous  le  trouvons  en  1595  présidant 
à  l'exécution  du  jésuite  Guignard ,  condamné  à  être  pendu  et 
brûlé  sur  la  place  de  Grève  comme  complice  de  Jean  Châtel. 

A  cette  époque  les  ressources  du  budget  ne  permettaient  pas 
de  payer  bien  exactement  les  fonctionnaires  publics.  L'État 
était  en  retard  avec  Rapin  qui  pourtant  avait  grand  besoin 
d'argent,  la  guerre  civile  désolant  le  Bas-Poitou,  n'y  laissant 
rien  debout  des  biens  de  la  terre  et  mettant  ïes  fermiers  et  te- 
nanciers dans  l'impossibilité  de  payer  la  moindre  redevance  à 
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leurs  propriétaires.  C'est  dans  un  de  ces  moments  où  la  gêne 
touchait  au  dénuement,  que  Rapin  adressa,  toujours  dans  la 
langue  des  dieux ,  d'assez  vives  réclamations  au  surintendant 
des  finances. 

Je  suis  de  sept  enfants  chargé 
A  cent  créanciers  engagé, 
Et  mes  forces  sont  consommées 
Des  frais  que  j'ai  fait  aux  armées. 

Bref,  si  aujourd'hui  ou  demain 
Vous  ne  tenez  un  peu  la  main, 
Que  mieux  ci-après  on  me  traite , 
Je  puis  bien  sonner  la  retraite. 

D'offices  et  d'états  privé 
Je  m'en  irai  vivre  en  privé, 
Car  c'est  le  point  ou  je  me  fie 
Au  bout  de  ma  philosophie. 

Je  fais  des  vers  une  fois  l'an, 
Et,  pour  le  duché  de  Milan 
Je  ne  voudrais  ni  ne  souhaite 
Qu'on  me  tinst  pour  un  grand  poète. 

• 

S'il  fallait  que  ce  qui  m'est  dû, 
Mon  bien  et  mon  temps  fut  perdu, 
Au  lieu  de  me  mesler  de  crimes 
J'irais  me  consoler  de  rimes. 

J'espère  que  le  temps  viendra 
Durant  ce  roy-ci  qu'on  tiendra 
D'un  homme  de  bien  plus  de  compte 
Qu'on  ne  tient  d'un  duc  ou  d'un  comte. 

Sully  fit-il  droit  à  une  requête  faite  sur  ce  ton  de  rudesse?  il 
est  à  croire  que  oui  ;  ce  qu'il  y  a  de  certain  c'est  qu'il  n'en  fut 
pas  offensé ,  comme  il  en  donna  la  preuve  quelques  années 
après. 

La  guerre  continuait  dans  le  Poitou.  Mercœur  ne  demandait 
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pas  mieux  que  de  se  vendre  et  Henri  IV  consentait  à  l'acheter. 
Mais  pour  l'honneur  de  sa  maison,  le  duc  ne  pouvait  pas  être 
payé  moins  cher  que  ne  l'avait  été  Brissac,  et  le  roi  ne  voulait 
pas  y  mettre  le  prix.  On  marchanda  sans  pouvoir  tomber  d'ac- 
cord. Il  fallut  donc  reprendre  les  armes.  Les  populations  par- 
faitement désintéressées  dans  la  question  ne  pouvant  pas 
abandonner  une  cause  aussi  sainte,  recommencèrent  à  s'en- 
tr  égorger  et  à  se  faire  la  guerre  de  château  à  château  et  de 
maison  à  maison. 

Le  duc  de  Mercœur  s'était  flatté  de  surprendre  Châtellerault 
au  moyen  des  intelligences  qu'il  entretenait  dans  la  place. 
Henri  IV  donna  mission  à  son  grand  prévôt  de  punir  les  cou- 
pables. Les  traîtres  furent  découverts,  condamnés  à  la  peine 
capitale  et  exécutés.  Rapin ,  dans  le  rapport  qu'il  fit  de  cette 
affaire  au  président  de  Thou ,  parle  de  passions  de  femmes 
mêlées  à  la  conspiration.  Est-ce  qu'il  serait  vrai  qu'en  pré- 
sence d'intrigues,  on  doive  toujours  se  demander:  où  est  la 
femme? 

Rapin  était  en  outre  chargé  de  faire  recevoir  en  Poitou  l'édit 
établissant  le  parisis  des  greffes  ;  il  s'acquitta  de  cette  autre 
mission  à  la  satisfaction  du  roi. 

Le  traité  de  Vervins  et  l'édit  de  Nantes  avaient  mis  fin  aux 
horreurs  de  la  guerre.  Avec  un  roi  habile  et  conciliant  et  sous 
une  administration  économe  des  deniers  publics,  la  France  allait 
entrer  dans  une  ère  de  prospérité  qu'elle  n'avait  pas  connue 
depuis  près  d'un  siècle.  Cruellement  éprouvé  dans  son  bonheur 
domestique  par  la  perte  de  sa  femme  et  par  la  désobéissance 
d'un  de  ses  fils  qui  avait  contracté  une  mésalliance,  ayant 
d'ailleurs  payé  un  large  tribut  à  son  pays,  Rapin  chercha  des 
consolations  dans  les  douceurs  de  la  paix  et  dans  le  calme  d'une 
vie  tranquille  et  retirée. 

Dès  l'année  1595,  dans  la  prévision  que  des  jours  meilleurs 
allaient  se  lever  pour  la  France,  il  avait  commencé  à  bâtir  à  sa 
propriété  de  Terre-Neuve,  située  aux  portes  de  Fontenay.  Dis- 
trait de  ses  projets  par  les  devoirs  de  sa  charge ,  il  avait  aban- 
donné pour  un  temps  ses  travaux  de  construction ,  et  ce  ne  fut 
qu'en  1600  que  sa  maison  fut  complètement  édifiée  et  qu'il  put 
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venir  l'habiter  avec  sa  fille  Marie.  Su*  sa  façade,  il  grava  cette 
inscription  qu'on  peut  y  lire  encore  : 

• 

Vents  sovQez  en  tovte  saison 

Un  bon  ayr  en  cesto  maison. 

Que  jamais  ni  lièvre  ni  peste 

Ni  les  mavlx  qui  viennent  d'excez, 

Envie,  querelle  ou  procez 

Cevx  qui  s'y  tiendront  ne  moleste. 

Vœux  de  la  véritable  sagesse  dont  l'accomplissement  devrait 
suffire  au  bonheur  de  l'homme  !  Heureux  en  effet ,  et  bien  plus 
heureux  que  les  riches  ceux  qui  possèdent  les  deux  plus  grands 
biens  que  l'on  puisse  avoir  sur  la  terre ,  la  santé  du  corps  et  le 
repos  de  l'esprit  ! 

Les  meilleurs  et  les  plus  courageux  magistrats  firent  comme 
lui.  Voyant  l'autorité  royale  consolidée,  Achille  de  Harlay  et 
Estienne  Pasquier  préférèrent  une  studieuse  retraite  aux  hon- 
neurs et  aux  dignités  du  monde. 

Rapin  se  survivait  dans  un  de  ses  fds  auquel  il  avait  trans- 
mis sa  charge.  Désormais  libre  d'affaires  et  de  soucis ,  il  vint 
passer  les  dernières  années  de  sa  vie  dans  sa  nouvelle  résidence. 
Honoré  de  la  considération  générale,  entouré  des  soins  que  lui 
prodiguait  la  tendresse  de  sa  fille ,  il  ne  connut  point  les  cha- 
grins de  la  vieillesse.  Une  partie  du  temps  qu'il  dérobait  à  ses 
amis,  il  le  donnait  à  l'étude  et  plusieurs  de  ses  poésies  datent 
de  cette  époque.  Tous  les  hommes  importants  qui  passaient  à 
Fontenay  tenaient  à  honneur  de  le  visiter.  Sully  qui  connaissait 
déjà  le  pays  pour  avoir  fait  le  siège  de  la  place  avec  le  Béarnais, 
vint  l'y  voir.  Un  si  grand  personnage  méritait  un  accueil  tout 
particulier.  Rapin  eut  recours  à  ses  souvenirs  classiques  et  aussi 
à  l'admiration  que  lui  inspirait  le  grand  poète  de  la  France.  H 
fit  la  leçon  à  trois  enfants  qui  vinrent  réciter  des  vers  à  l'ami  de 
Henri  IV.  Ils  représentaient  Homère ,  Virgile  et  celui  que  la 
renommée  mettait  à  côté  sinon  au-dessus  d'eux ,  le  divin  Ron- 
sard. Les  relations  de  Rapin  avec  Sully  ne  furent  jamais  inter- 
rompues. On  en  trouve  la  preuve  dans  les  épltres  en  prose  et 
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en  vers  qu'il  lui  adressa.  C'est  dans  l'une  d'elles  que  l'on  re- 
marque ce  beau  vers  : 

Tes  pensera  qui  jamais  n'inclinent  an  sommeil. 

Sainte-Marthe,  l'ami  de  sa  première  jeunesse  ;  de  Thou ,  de 
Harlay  tenaient  aussi  une  grande  place  dans  son  cœur. 

Cette  vie  douce  et  paisible ,  ce  détachement  philosophique 
des  vanités  de  la  terre,  furent  pourtant  troublés  par  un  procès 
qui  le  força  en  1602  de  se  rendre  à  Paris  pour  y  défendre  ses 
intérêts.  Aussitôt  qu'il  fut  de  retour,  il  s'installa  de  nouveau 
dans  sa  maison,  bien  décidé  à  n'en  plus  sortir  et  revenant  aux 
habitudes  qui  faisaient  le  charme  de  sa  vie.  L'amitié  seule  pou- 
vait le  faire  manquer  à  la  résolution  qu'il  avait  prise.  Le 
1er  janvier  1608,  le  seigneur  de  Terre-Neuve  se  mettait  en 
route  pour  voir  une  fois  encore  avant  de  mourir  les  personnes 
qui  lui  étaient  chères.  Un  voyage  à  Paris  pendant  l'hiver,  ce 
n'était  pas  au  commencement  du  dix-septième  siècle  une  petite 
affaire  pour  un  vieillard  de  soixante-huit  ans.  Rapin  tomba 
malade  à  Poitiers  n'ayant  auprès  de  lui  qu'un  fidèle  serviteur, 
et  y  mourut  le  14  février  1608.  Les  jésuites  qu'il  avait  fort 
maltraités  et  qui  ne  l'aimaient  pas  prétendirent  qu'il  avait  fait 
une  fin  édifiante  et  qu'il  s'était  accusé  pour  le  passé  de  la 
tiédeur  de  sa  foi.  D'autres  au  contraire  assurent  que  ce  grand 
homme  de  bien  se  sentit  tellement  en  paix  avec  sa  conscience, 
qu'à  ses  derniers  instants  il  dicta  à  l'un  de  ses  fils  qui ,  le  sa- 
chant malade,  s'était  rendu  auprès  de  lui,  une  pièce  de  vers  que 
l'on  a  conservée  et  qui  se  termine  par  une  pensée  belle  et  bien 
rendue  : 

Ejus  spes  nulla  est,  animam  que  videbis  ovantem 
Scandere  supremos  raulto  cura  gaudio  ad  arces. 

De  vivre  désormais  je  n'ai  plus  l'espérance, 
Regarde  et  tu  verras  mon  esprit  radieux 
S'élancer  dans  l'espace  et  plein  de  confiance 
Monter,  monter  toujours  pour  arriver  aux  cieux. 

Nous  pouvons  jusqu'à  un  certain  point  contrôler  ces  récits, 
car  nous  avons  sous  les  yeux  le  testament  de  Rapin  que  l'on 
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peut  presque  regarder  comme  sa  confession.  Cet  homme  qui 
avait  tant  de  fois  bravé  la  mort,  la  vit  approcher  sans  faiblesse , 
et  c'est  d'une  main  ferme  et  dans  la  plénitude  de  son  intelli- 
gence qu'il  traça  l'acte  où  se  trouvent  écrites  ses  dernières  vo- 
lontés. M.  Benjamin  Fillon  a  raison  de  dire  qu'il  y  règne  un 
sentiment  vrai  et  profond  de  sympathie  humaine  qui  va  au 
cœur.  Avant  de  se  recueillir  et  de  donner  sa  dernière  pensée  à 
Dieu,  il  en  a  une  pour  ses  enfants,  pour  ses  amis,  pour  ceux 
qui  l'ont  servi  fidèlement.  A  ses  enfants  il  donne  les  conseils 
les  plus  sages  et  dans  les  termes  les  plus  affectueux.  Il  leur 
partage  ses  biens  dont  ils  auront  toujours  assez  s'ils  en  font  un 
bon  usage,  trop  s'ils  en  font  un  mauvais.  Il  leur  recommande, 
lui  qui  ayait  eu  tant  de  procès,  de  vivre  en  paix  entre  eux  et 
avec  leurs  voisins,  comme  Louis  XIV  recommandera  plus  tard 
à  son  petit-fils  de  ne  pas  aimer  la  guerre.  Il  laisse  un  souvenir 
à  ceux  qui  lui  sont  chers ,  et  après  avoir  ordonné  à  sa  fille  de 
brûler  de  ses  poésies  tout  ce  qu'elle  trouvera  d'imparfait,  il 
donne  plein  pouvoir  à  M.  Gillot,  conseiller  à  la  cour,  ou  à 
M.  de  Sainte-Marthe,  ses  deux  anciens  et  singuliers  amis,  de 
tailler  et  d'expurger  ainsi  qu'ils  l'entendront,  aimant  mieux 
garder  trois  bonnes  pièces  que  cinquante  moindres,  et  perdre  le 
reste.  Enfin,  il  assure  autant  qu'il  le  peut  le  sort  de  ses  domes- 
tiques. Ces  dispositions  si  louables,  cette  pensée  pour  ceux  qui 
lui  survivront  ne  constituent  pas  tout  le  testament  de  Rapin, 
on  y  trouve  encore  sa  profession  de  foi  religieuse.  11  déclare  en 
effet  de  la  manière  la  plus  formelle  qu'il  est  resté  toute  sa  vie 
fidèle  à  la  religion  catholique ,  apostolique  et  romaine.  Il  y  a 
loin,  comme  on  le  voit,  de  cette  affirmation  au  repentir  tardif 
qu'au  dire  du  père  Garasse,  il  montra  à  ses  derniers  moments. 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  pas  croire  davantage  à  l'improvi- 
sation poétique  qu'il  aurait  faite  trois  heures  avant  sa  mort 
Ceux  qui  ont  fait  cette  histoire  n'ont  vu  mourir  personne  et 
ignorent  apparemment  que  le  chant  du  cygne  n'appartient  pas 
à  l'homme.  Est-ce  bien  d'ailleurs  quand,  déjà  détaché  de  la 
terre  et  en  présence  de  l'éternité,  il  avait  quelques  jours  aupa- 
ravant écrit  ces  lignes  :  «  Seigneur,  dispose  de  tout,  reçois  mon 
«  àme,  tiens  ma  famille  en  paix,  conserve-leur  une  bonne 
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«  odeur  de  mon  nom ,  et  leur  assiste  en  toutes  leurs  actions , 
h  pour  ta  gloire  et  ton  service.  Je  te  laisse  le  soin  de  tout  et 
«  me  repose  dans  l'espérance  de  jouir  bientôt  de  ta  présence.» 
Est-ce  bien,  dis-je,  dans  ce  moment  suprême  que  Rapin  se 
serait  repris  aux  vanités  de  f  amour-propre  pour  dicter  des  vers 
à  son  fils?  Que  dans  les  premiers  jours  d'une  maladie  qui  dura 
plus  d'un  mois,  Rapin  ayant  le  pressentiment  d'une  fin  pro- 
chaine ,  puisque  les  médecins  ne  comprenaient  rien  à  sa  ma- 
ladie, ait  fait  ses  adieux  à  la  vie  dans  la  langue  et  le  style  qui 
lui  étaient  familiers  ;  je  serais  d'autant  plus  disposé  à  le  croire 
que  les  vers  dont  nous  parlons  ont  bien  la  tournure  et  le  cachet 
qui  le  distinguent  comme  poète  ;  mais  que  son  dernier  soupir 
se  soit  ainsi  exhalé,  voilà  ce  que  je  ne  peux  guère  admettre. 
Défions-nous  en  général  de  ces  prétendues  illuminations  de 
l'esprit  aux  approches  de  la  mort.  Que  la  piété  filiale  recueille 
religieusement  les  paroles  d'un  père  mourant,  qu'elle  y  trouve 
même  des  accents  tout  particuliers,  il  n'y  a  rien  dans  un  senti- 
ment aussi  respectable  qui  doive  nous  surprendre.  Mais  la 
froide  observation  et  la  physiologie  viennent  nous  apprendre 
que  ce  n'est  pas  quelques  heures  avant  le  sommeil  éternel  que 
l'inspiration  s'éveille,  et  que  l'intelligence  s'éteint  quand  la 
matière  va  bientôt  se  dissoudre. 

La  mort  de  Rapin  fut  un  deuil  général  pour  le  Poitou.  Il 
avait  voulu  que  sa  tombe  fut  près  de  son  berceau,  et  suivant  sa 
volonté  il  fut  enterré  à  Fontenay,  au  milieu  des  larmes  de  tous 
ses  amis.  Les  poètes  du  temps  ne  l'oublièrent  pas;  tous  s'em- 
pressèrent d'adresser  des  vers  à  sa  mémoire. 

Rapin  avait  laissé  à  Scévole  de  Sainte-Marthe  et  à  Gillot  le  soin 
de  recueillir  et  de  publier  ses  œuvres  ;  ils  n'eurent  garde  d'y 
manquer,  et  Sainte-Marthe  les  fit  précéder  de  l'éloge  de  l'auteur. 
Lui-même  avait  voulu  faire  son  épitaphe  ;  on  y  trouve  exprimé 
avec  une  noble  fierté  le  souvenir  de  la  charge  qu'il  avait  si  bien 
remplie. 

Tandem  Rapinua  hic  quiescit,  ille  qui 
Nunquam  quievit  ut  quies  esset  bonis. 
Impunè  nunc  grassentur  et  fur  et  latro, 
Musœ  ad  sepulchrum  gallicœ  et  latiae  gemant. 
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Auprès  de  ce  tombeau  accourez  en  pleurant 
Muses  du  Latium  et  muses  de  la  Seine. 
D'un  éternel  sommeil  il  dort  maintenant, 
Rapin,  qui  sur  la  terre  a  tant  connu  la  peine , 
Et  toujours  l'œil  ouvert  n'eut  pas  d'autre  souci 
.  Que  de  veiller  sans  cesse  au  repos  de  la  ville. 
Le  brigand  désormais  va  rester  impuni 
Et  le  larron  en  paix  peut  s'endormir  tranquille. 

Comme  écrivain  et  comme  poète ,  Nicolas  Rapin  a  sa  place 
dans  le  xvi"  siècle.  Ainsi  que  presque  tous  les  lettrés  de  cette 
époque,  c'est  à  la  langue  latine  qu'il  emprunte  le  plus  souvent 
ses  accents.  C'est  en  latin  qu'il  écrit  à  Henri  III ,  à  Henri  IV,  à  ses 
nobles  amis  ;  c'est  à  la  langue  de  Tibulle  qu'il  emprunte  des 
accents  plaintifs  pour  composer  une  élégie  sur  la  mort  de  son 
fils.  Quand  il  commence  à  écrire  en  français  c'est  encore  aux 
latins  qu'il  s'adresse  ;  ce  sont  les  odes  d'Horace  et  l'art  d'aimer 
d'Ovide  qu'il  fait  passer  dans  notre  langue.  Il  traduit  ensuite 
les  sept  psaumes  de  la  pénitence,  l'épitre  linéaire  de  De  Thou, 
la  harangue  que  Cicéron  prononça  au  sénat  en  présence  de 
Jules  César  pour  le  remercier  du  rétablissement  de  Marcus 
Marcellus  dans  sa  charge.  En  poésie  française  il  se  montre 
hardi  novateur,  mais  ses  essais  sont  rarement  heureux.  Ses 
vers  non  rimés  qu'on  a  appelés  vers  blancs  et  dont  le  bon  goût  a 
fait  justice,  lui  attirent  pourtant  de  nombreux  et  ardents  admi- 
rateurs. Le  satirique  Régnier  le  complimente  dans  ces  termes  : 

Hapin,  le  favori  d'Apollon  et  des  Muses, 
Pendant  qu'à  leur  métier  nuit  et  jour  tu  t'amuses, 
Et  que  d'un  vers  nombreux  non  encore  chanté 
Tu  te  fais  un  chemin  à  l'immortalité; 
Moi  je  n'ai  ni  l'esprit  ni  l'haleine  assez  forte  

Scévole  de  Sainte-Marthe  et  le  savant  Casaubon  exaltèrent  ce 
nouveau  genre,  et  Théodore  de  Bèze  pour  l'avoir  attaqué  s'at- 
tira une  épigramme  de  Rapin. 

Après  les  vers  sans  rimes  vinrent  les  vers  léonins  qui  en  ont 
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deux ,  entreprise  plus  périlleuse  encore  et  dont  nous  donnons 
un  spécimen  : 

Henriette  est  mon  mal,  je  la  prends  bien  mais  je  la  tiens  mal; 
Elle  m'échappe  et  me  fuit,  sous  la  forme  de  la  nuit. 
Henriette  est  mon  bien,  de  sa  bonté  l'ombre  je  sens  bien; 
Mais  elle  y  joint  la  rigueur  dont  elle  abat  ma  vigueur. 
0  sorcière  d'amour,  si  à  part  je  te  puis  tenir  un  jour, 
Nous  verrons  à  l'effort,  là  qui  sera  le  plus  fort. 

Puis  les  vers  saphiques  où  il  s'appuie  sur  l'exemple  de 
Baïf  : 

Quand  Baïf  le  premier  nos  chants  réforma 
Contre  ses  desseins,  l'ignorance  s'arma, 
Et  chassa  bien  loin  de  cet  art  la  beauté 
Par  sa  nouveauté. 

Enfin  les  alcaïques,  les  iambes,  Yopus  difficile.  Mais  en 
poésie,  la  difficulté  vaincue  est  un  petit  mérite  et  ne  vaut  pas 
l'inspiration  du  poète  et  l'harmonie  du  vers.  Heureusement 
qu'en  plus  d'un  endroit  Rapin  rachète  ces  témérités  par  quelques 
qualités.  Convenons  toutefois  qu'à  part  son  joli  poème  du  Gen- 
tilhomme champêtre ,  il  est  plutôt  un  poète  latin  qu'un  poète 
français,  et  que  c'est  dans  la  langue  de  Virgile  et  d'Horace  qu'il 
faut  l'aller  chercher  pour  trouver  son  véritable  mérite. 

Comme  prosateur  son  nom  restera  toujours  attaché  au  pam- 
phlet qui  n'a  été  surpassé  que  parles  Provinciales. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  à  titre  d'écrivain  que  Fontenay 
doit  revendiquer  Nicolas  Rapin  comme  une  de  ses  gloires.  Sous 
quelque  physionomie  qu'il  se  présente,  il  nous  parait  également 
honorable.  Citoyen ,  il  administre  en  qualité  de  maire  la  ville 
de  Fontenay,  la  défend  avec  courage  contre  les  protestants,  et 
catholique  sincère,  reste  toujours  modéré  au  milieu  des  fureurs 
du  plus  aveugle  fanatisme  ;  magistrat,  il  encourt  par  sa  fermeté 
la  haine  de  tous  les  partis,  est  en  butte  aux  persécutions  et  se 
relève  glorieusement  protégé  par  l'estime  des  hommes  les  plus 
honnêtes  :  les  Achille  de  Harlay,  les  de  Thou,  les  Pithou,  les 
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Gillot;  soldat,  il  combat  sous  les  yeux  de  Henri  IV  et  se  distingue 
entre  tous. 

Son  intégrité  dans  ses  fonctions  et  sa  fidélité  à  son  serment 
ne  sont  contestées  par  personne  ;  il  consacre  sa  vie  à  son  pays 
et  à  son  roi,  et  les  sert  avec  la  plume  et  l'épée  ;  il  peut  écrire 
sans  crainte  de  recevoir  un  démenti  : 

Pour  moi  qui  ne  tourne  à  tout  vent, 
Tant  que  le  roi  sera  vivant  ; 
Quelque  parti  qui  se  débauche 
J'irai  droit  'ot  jamais  à  gauche. 

Il  fait  enfin  partie  de  ces  hommes  sages  que  l'on  appelait  les 
Politiques,  parce  qu'en  effet  ils  avaient  adopté  la  seule  politique 
raisonnable,  celle  qui  fit  du  Béarnais,  Henri  IV,  roi  de  France. 
'Quant  à  ses  défauts  de  caractère,  à  son  humeur  intraitable,  il 
est  permis  de  croire  qu'il  y  a  de  l'exagération  dans  ce  que  Ton 
en  a  dit.  S'il  eût  été  violent  avec  ses  égaux  et  brutal  avec  ses 
inférieurs,  eût-il  trouvé  de  nombreux  amis  qui  lui  restèrent  fi- 
dèles dans  la  mauvaise  comme  dans  la  bonne  fortune?  Eût-il 
trouvé  dans  sa  maison  des  serviteurs  dévoués  à  sa  personne? 
L'amitié  et  le  dévouement  ne  sont  pas  des  qualités  banales, 
elles  ne  s'attachent  qu'à  ceux  qui  s'en  montrent  dignes. 


V 


ANDRÉ  RIVAUDEAU. 


Pour  écrire  quelques  pages  sur  la  vie  de  Rivaudeau  et  faire» 
une  étude  de  ses  œuvres,  il  m'aurait  fallu  de  longues  re- 
cherches, si  MM.  Fillon  et  Mourain  de  Sourdeval  n'étaient  pas 
venus  me  rendre  ma  tâche  bien  légère.  M.  Fillon  a  consacré  à 
la  mémoire  de  Rivaudeau  la  plus  grande  partie  de  son  travail 
ayant  pour  titre  le  Cabinet  de  Tiraqueau,  et  M.  Mourain  de 
Sourdeval  a  donné ,  en  la  faisant  précéder  d'une  préface ,  une 
nouvelle  édition  des  œuvres  de  ce  poète,  dont  il  a  eu  l'obli- 
geance de  m' adresser  un  exemplaire.  C'est  à  ces  deux  sources 
que  j'ai  puisé.  On  s'en  apercevrait  bien  de  reste,  quand  je  n'en 
ferais  pas  l'aveu,  car  je  ne  puis  pas  dire  comme  Rivaudeau  : 

.    .    .    .    Je  sais  mes  larcins  finement  contrefaire. 

André  Rivaudeau  est  né  à  Fontenay  vers  15A0.  Son  père, 
Robert  Ribaudeau ,  était  originaire  de  Beauvoir-sur-Mer  où  sa 
famille  possédait  des  fiefs  nobles,  non  loin  de  la  Garnache.  Il 
avait  le  titre  de  licencié  ès-loi,  et  fut  élu  par  le  roi  à  Fontenay- 
le-Comte.  C'est  dans  cette  ville  qu'il  épousa  Marie  Tiraqueau, 
fille  du  célèbre  jurisconsulte  de  ce  nom.  Tiraqueau  était  lieute- 
nant-général au  siège  de  Fontenay.  Son  mérite  jetait  un  tel 
éclat,  qu'au  moment  où  François  I"  battait  monnaie,  en 
rendant  presque  toutes  les  charges  vénales,  il  appelait  Tira- 
queau au  parlement  de  Paris  et  lui  faisait  remise  entière  du 
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prix  qu'aurait  coûté  la  sienne.  La  fortune  du  beau-père  fît  celle 
du  gendre.  Ribaudeau,  dans  la  crainte  des  plaisanteries  dont  il 
pouvait  être  l'objet,  changea  une  lettre  de  son  nom  et  suivit 
Tiraqueau  à  Paris.  Il  devint,  quelque  temps  après,  valet  de 
chambre  de  Henri  II.  Le  roi  l'anoblit,  et  il  fut  connu  désormais 
sous  le  nom  de  messire  Robert  Rivaudeau,  écuyer,  seigneur  de 
la  Guillotière.  La  Guillotière  qu'il  adjoignit  à  son  nom,  est  une 
modeste  ferme  du  Bas-Poitou. 

André  Rivaudeau  passa  son  enfance  et  une  partie  de  sa  jeu- 
nesse à  la  cour  de  France.  Son  père ,  par  les  fonctions  qu'il  y 
remplissait,  devait  avec  sa  famille  vivre  sous  le  même  toit 
que  le  souverain ,  et  être  témoin  des  fêtes  et  des  tournois  dont 
le  dernier  eut  un  dénouement  si  tragique.  La  galanterie  occu- 
pait toujours  une  grande  place  dans  les  plaisirs  de  la  cour,  et 
ce  n'était  que  par  l'esprit  que  l'on  pouvait  arriver  au  cœur  des 
belles  dames  de  ce  temps.  Les  grands  seigneurs,  quoique  souvent 
peu  lettrés,  affectaient  donc  un  grand  amour  pour  la  poésie,  et 
si  ceux  qui  la  cultivaient  ne  recevaient  pas  tous  de  la  munifi- 
cence royale  des  charges  ou  des  bénéfices,  comme  sous  le 
règne  précédent,  ils  n'en  étaient  pas  moins  tenus  en  grande 
estime  et  considération. 

Le  mouvement  imprimé  aux  lettres  sous  François  I"  ne 
s'était  point  ralenti  sous  son  successeur,  seulement  des  modi- 
fications qui  devaient  retarder  ses  progrès  s'introduisaient  dans 
la  langue  française.  Marot  était  vieux ,  et  sa  traduction  en  vers 
des  psaumes  et  de  la  bible  était  bien  moins  une  œuvre  littéraire 
qu'un  acte  politique.  D'ailleurs  Marot  avait  fait  son  temps.  Les 
esprits  n'étaient  plus  aux  rondeaux  et  aux  épitres  familières; 
V  étude  des  classiques  grecs  et  latins  que  la  découverte  de  l'impri- 
merie rendait  possible  à  tous,  les  passionnait  pour  la  poésie  an- 
tique. On  voulait  s'abreuver  aux  sources  de  l'hippocrène,  c'est- 
à-dire  abandonner  les  lais  d'amour  et  la  représentation  des 
mystères,  pour  l'épopée  et  le  théâtre  grec.  Cette  tentative  était 
audacieuse.  Pour  réussir,  il  eût  fallu  un  homme  de  génie ,  la 
France  crut  l'avoir  trouvé  dans  Ronsard. 

Ronsard ,  avec  quelques  jeunes  gens  de  ses  amis ,  Baïf ,  Du 
Bellay,  Belleau  et  Muret,  s'était  préparé  par  de  fortes  études 
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au  rôle  auquel  il  croyait  être  appelé.  Renfermés  pendant  sept 
ans  dans  un  collège,  les  futurs  réformateurs  avaient  étudié 
sans  relâche  la  nuit  et  le  jour,  les  chefs-d'œuvre  que  l'anti- 
quité nous  a  laissés.  Ce  n'est  qu'après  s'être  fortifiés  par  cette 
nourriture  substantielle  qu'ils  lancèrent  dans  le  public  le  ma- 
nifeste de  leur  école.  Suivant  ce  programme  il  ne  fallait  pas 
seulement  se  bien  pénétrer  de  la  lecture  des  anciens,  connaître 
à  fond  Démosthènes  et  Cicéron,  Homère  et  Virgile,  il  fallait 
encore  faire  passer  le  génie  de  la  langue  grecque  dans  la  langue 
française,  et  par  conséquent  en  adopter  la  forme. 

Pour  que  la  pratique  donnât  raison  à  la  théorie ,  Ronsard  se 
mit  à  l'œuvre.  S' élançant  d'un  vol  audacieux  vers  la  poésie 
épique  et  la  poésie  lyrique ,  il  prétendit  être  en  même  temps 
Homère  et  Pindare.  Jamais  plus  grand  succès  ne  couronna  pa- 
reille témérité.  La  France  se  prit  d'une  admiration  enthousiaste 
pour  l'auteur  de  la  Franciade,  et,  au  milieu  du  concert  de 
louanges  qui  s'élevèrent  autour  de  son  nom,  la  voix  discor- 
dante de  Saint-Gelais  fut  étouffée  sous  le  bruit  des  applau- 
dissements. Ronsard  fut  mis  à  côté,  sinon  au-dessus  de  tout 
ce  que  l'antiquité  avait  produit  de  plus  sublime  ;  Scaliger, 
Louibin,  L'Hôpital,  Pasquier,  Montaigne  ne  lui  trouvent  rien 
de  comparable;  De  Thou  va  jusqu'à  déclarer  que  le  24  février 
1525  ne  fut  pas  un  jour  malheureux  pour  la  France,  car  si 
nous  perdions  la  bataille  de  Pavie,  la  naissance  de  Ronsard, 
arrivée  le  même  jour,  apportait  une  ample  compensation  à  ce 
grand  désastre  ;  et  Charles  IX  sur  son  trône  porte  envie  à  cet 
autre  monarque  : 

Tous  deux  également  nous  portons  la  couronne, 
Mais  roi,  je  la  reçus,  poète,  tu  la  donnes. 

Ses  odes  ne  furent  pas  trouvées  inférieures  à  celles  de  son 
modèle.  On  les  mit  en  musique,  on  les  chanta  sur  la  viole, 
comme  l'on  chante  le  Lac  de  M.  de  Lamartine,  et  telle  était 
l'ivresse  générale,  que  jamais  de  nos  jours ,  les  stances  harmo- 
nieuses du  chantre  d'Eivire  n'ont  produit  un  effet  compa- 
rable à  celui  que  firent  les  accents  rocailleux  de  l'auteur  des 
Amours, 
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Cette  singulière  bonne  fortune  d'avoir  conservé  toute  sa  vie 
l'auréole  de  gloire  dont  son  nom  avait  été  entouré  dès  le 
premier  jour,  ne  s'arrêta  point  à  sa  mort.  Vingt  ans  après  on 
lui  élevait  des  statues,  et  un  orateur  sacré  qui  plus  tard  fut 
cardinal,  Duperron  prononçait  son  oraison  funèbre. 

Ronsard  était  le  chef  de  l'école.  Autour  de  cet  astre  lumi- 
neux vinrent  rayonner  six  satellites  :  Du  Bellay,  Antoine  de 
Baïf ,  Amadis  Jamin,  Jodelle,  Belleau,  Ponthus  de  Thiard  for- 
mèrent avec  le  maître  la  célèbre  pléiade.  Jodelle,  l'un  d'eux, 
balança  la  réputation  de  Ronsard  ;  car,  à  l'en  croire  :  «  Si  un 
«  Ronsard  avait  le  dessus  d'un  Jodelle  le  matin,  l'après-dînée 
«  Jodelle  l'emporterait  de  Ronsard.  »  Jodelle  chaussa  le  co- 
thurne, et  aux  mystères  dont  la  représentation  venait  d'être  in- 
terdite, substitua  une  tragédie  imitée  des  anciens.  Cléopâtret 
représentée  d'abord  à  l'hôtel  de  Reims  devant  le  roi  Henri  II,  et 
ensuite  au  collège  de  Roncourt,  obtint  un  succès  dont  les  con- 
temporains seuls  peuvent  nous  donner  l'idée.  «  Les  fenêtres,  dit 
«  Pasquier,  en  parlant  de  cette  dernière  représentation,  étaient 
«  tapissées  d'une  infinité  de  personnages  d'honneur,  et  la  cour 
«  si  pleine  d'écoliers  que  les  portes  du  collège  en  regorgeaient. 
«  Je  le  dis  comme  celui  qui  y  était  présent,  avec  le  grand 
«  Toumebus,  en  une  même  chambre,  et  les  contre-parleurs 
«  étaient  tous  hommes  de  nom.  Remi  Belleau  et  Jean  de  la 
«  Pérusse  jouaient  les  principaux  rollets.  »  Cléopâtre  était  re- 
présentée par  Jodelle  lui-même.  Une  telle  nouveauté  produisit 
de  si  grands  transports  qu'ils  allèrent  jusqu'au  délire.  La  repré- 
sentation terminée,  acteurs  et  spectateurs  se  confondant,  en- 
traînèrent Jodelle  à  Arcueil,  et  là,  dans  un  festin  où  il  est 
permis  de  croire  que  le  vin  ne  fut  pas  mesuré ,  couronnèrent 
un  bouc  de  lierre  et  de  fleurs,  comme  s'ils  avaient  été  aux  jours 
de  Thespis.  Renchérissant  sur  le  tout,  Ronsard,  auquel  le  senti- 
ment de  l'envie  était  inconnu,  chanta  un  dithyrambe  en 
l'honneur  du  nouveau  Sophocle.  N'oublions  pas  que  Henri  II  y 
avait  ajouté  un  hommage  plus  positif.  Il  avait  fait  remettre  à 
l'auteur  cinq  cents  écus,  comme  témoignage  de  sa  satisfaction. 
Jodelle  parut  pourtant  médiocrement  satisfait  de9  largesses  du 
rw.  Homme  de  désordre  et  de  plaisirs,  il  dissipa  bien  vitt 
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l'argent  qu'il  en  avait  reçu,  et  nous  l'entendrons  plus  tard  s'é- 
crier dans  sa  détresse  : 

Qui  se  sert  de  la  lampe,  au  moins  de  l'huile  y  met. 

Hélas!  qu'est- il  resté  de  ces  journées  triomphales!  Où  sont 
Cléopâtre,  Didon,  la  Franciade  et  tant  d'autres  productions 
qui  firent  les  délices  du  xu*  siècle? 

Mais  où  sont  1rs  neiges  d'Anlan? 

L'impitoyable  Boileau,  moins  d'un  siècle  après,  en  faisait 
justice  et  chassait  du  Parnasse  Ronsard  et  la  pléiade. 

Personne  ne  protesta  contre  cet  arrêt.  Le  goût  s'était  formé 
en  France  et  l'emphase  était  vouée  au  ridicule.  On  était  las  des 
tirades  sans  fin ,  de  l'exagération  des  figures ,  du  luxe  des 
images  et  de  toutes  les  ressources  empruntées  à  la  Grèce.  Pour 
remuer  le  cœur,  il  ne  suflisait  plus  de  conserver  les  formes  an- 
ciennes, de  ne  pas  manquer  à  l'alternement  de  la  strophe,  de 
l'antistrophe  et  de  l'épode;  il  fallait  des  sentiments  naturels 
exprimés  avec  noblesse  et  simplicité.  On  ne  pouvait  pas  prendre 
au  sérieux  un  poète  qui  avait  poussé  le  grotesque  jusqu'à  s'é- 
crier, dans  une  invocation  à  Bacchus  : 

0  cuisse  né,  Archéte,  hyménéen, 

Bassare,  roi,  rustique,  euboléen, 

Nyctilien,  trigone,  solitaire, 

Vengeur,  manie,  germe  des  dieux  et  père, 

Nomieu,  Double,  hospitalier, 

Beaucoup,  forme,  premier,  dernier. 

Heneau,  porte-sceptre,  grandiue, 

Lysieu,  balcur,  bonime, 

Nourri  vigne,  aime  pampre,  enfant, 

Le  Gange  te  vit  triomphant. 

Cet  exil  a  duré  longtemps.  Ce  n'est  que  de  nos  jours  que 
l'esprit  de  critique  revenant  sur  cette  littérature  tant  décriée  du 
xvie  siècle,  lui  a  rendu  plus  de  justice,  mais  comme  il  arrive 
trop  souvent,  la  réaction  à  son  tour  a  dépassé  toutes  les  bornes. 
Peu  s'en  est  fallu  qu'une  croisade  ne  se  format  contre  Boileau , 
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et  qu'après  deux  cents  ans  d'oubli ,  l'admiration  ne  revînt  à  ceux 
qu'il  avait  poursuivis  de  ses  traits  satiriques.  La  mode  s'est 
éprise  non-seulement  des  meubles  de  la  Renaissance,  mais  aussi 
de  son  style  et  de  son  langage.  Avant  de  juger  de  la  valeur  d'un 
écrit  on  s'est  informé  de  sa  date.  Un  homme  d'esprit  qui  n'au- 
rait probablement  eu  qu'un  succès  médiocre  s'il  eût  écrit  sous 
son  nom  et  dans  la  langue  de  Racine,  en  a  obtenu  un  immense, 
parce  qu'il  a  emprunté  celle  de  Ronsard  et  qu'il  a  signé  ses 
œuvres  du  nom  de  Clotilde  de  Surville.  Il  est  bien  vrai  que  le 
jour  où  la  supercherie  a  été  reconnue ,  il  est  tombé  bien  bas 
dans  l'estime  de  ceux  qui  l'avaient  le  plus  exalté. 

On  ne  lisait  plus  Ronsard  et  ses  œuvres  n'étaient  conservées 
que  comme  une  curiosité  bibliographique.  Or,  il  arrive  un  jour 
qu'un  érudit  secoue  la  poussière  qui  les  couvre  et  trouve  en  les 
ouvrant  les  vers  que  voici  : 

Mignonne,  allons  voir  si  la  rose 
Qui  le  matin  avait  déclose 
Sa  robe  de  pourpre  au  soleil, 
A  point  perdu  cette  vesprée, 
Les  plis  de  sa  robe  pourprée 
Et  son  teint  au  vôtre  pareil. 

Aussitôt  il  pousse  des  cris  d'admiration  ,  relève  ses  statues , 
le  proclame  la  gloire  de  la  France  et  publie  une  édition  choisie 
de  ses  œuvres  où  l'on  rencontre  la  strophe,  ne  changeons  rien 
au  texte,  l' antistrophe  suivante  dont  la  pensée  et  l'expression 
sont  à  la  même  hauteur  : 

Mémoire,  royne  d'Eleuthère 

Par  neuf  baisers  qu'elle  receut 

De  Jupiter  qui  la  fit  mère, 

D'un  «eul  coup  neuf  filles  conceut. 

Mais  quand  la  lune  vagabonde 

Eut  courbé  douze  fois  en  rond, 

(Pour  r'enflammer  l'obscur  du  monde), 

La  double  voûte  de  son  front, 

Mémoire,  de  douleur  outrée, 

Dessous  Olympe  se  coucha, 

Et  criant  Lucinc,  accoucha 

De  neuf  filles  d'une  ventrée. 


—  262  — 

Franchement  s'il  est  permis  d'en  appeler  du  jugement  de 
Boileau ,  on  ne  doit  pas  porter  la  cause  devant  le  tribunal  de 
M.  de  Sainte-Beuve.  La  condamnation  avait  été  sévère,  les 
honneurs  de  la  réhabilitation  sont  excessifs. 

Evitons  avec  soin  de  tomber  dans  ces  exagérations,  les  réac- 
tions en  littérature  ne  valent  pas  beaucoup  mieux  que  les  réac- 
tions en  politique,  et  s'il  est  une  œuvre  où  la  passion  et  le 
sentiment  doivent  faire  place  au  goût  et  à  la  raison,  c'est  assu- 
rément celle  du  critique.  Pour  moi,  quelle  que  soit  la  sympathie 
que  j'éprouve  pour  un  de  nos  compatriotes  trop  longtemps  ou- 
blié ,  je  ne  me  laisserai  aller  à  aucun  des  entraînements  qui 
pourraient  altérer  le  jugement  que  je  dois  en  porter. 

Rivaudeau  n'était  encore  qu'un  écolier  quand  déjà  les  noms 
de  Ronsard  et  de  Jodelle  retentissaient  à  la  cour  et  à  la  ville.  Son 
père  l'avait  placé  de  bonne  heure  au  collège  de  Poitiers  pour  y 
faire  ses  études.  La  province  ne  restait  point  étrangère  au  mou- 
vement littéraire  de  la  capitale ,  le  culte  de  la  Muse  antique 
avait  franchi  l'espace  et  s'étendait  sur  toute  la  France.  Le 
jeune  Rivaudeau  devint  un  de  ses  plus  fervents  adorateurs. 
Chaque  année  il  revenait  respirer  l'atmosphère  poétique  de 
Paris  et  chercher  au  foyer  domestique  un  aliment  au  feu  qui 
s'allumait  dans  son  âme.  Son  père  était  lui-même  très-lettré  et 
ses  goûts,  plus  encore  que  sa  position,  le  mettaient  tous  les  jours 
en  relation  avec  les  esprits  les  plus  distingués.  Le  jeune  André 
s'exaltait  au  contact  des  hommes  dont  l'illustration  éblouissait 
ses  regards.  Il  en  rapportait  des  souvenirs  enivrants  et  l'am- 
bition de  les  égaler  un  jour  gonflait  son  cœur  d'espérances. 
Poitiers  était  dès  cette  époque  ce  qu'il  a  toujours  été  depuis,  la 
ville  des  études  fortes  et  sérieuses.  Non-seulement  la  science 
du  droit  mais  aussi  les  belles-lettres  y  étaient  en  grand  honneur 
et  ceux  qui  les  cultivaient ,  fort  recherchés.  A  Poitiers ,  André 
Rivaudeau  rencontra  Albert  Babinot,  le  futur  auteur  de  la 
Messiade.  Une  conformité  parfaite  de  goûts,  d'humeur  et  de 
caractère  établit  entre  les  deux  jeunes  gens  une  de  ces  liaisons 
intimes  que  la  mort  seule  peut  briser.  <!e  fut  avec  toute  l'ardeur 
de  la  jeunesse  que  les  deux  amis  se  livrèrent  à  l'étude  des  lan- 
gues grecque  et  latine  ;  et  les  charmes  qu'ils  y  trouvèrent  furent 
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tels  qu'ils  en  firent  presque  leur  langue  naturelle.  Rivaudeau 
était  encore  sur  les  bancs  que  déjà  il  s'était  essayé  à  des  compo- 
sitions dramatiques  dans  la  langue  de  Sophocle  et  de  Sénèque  t 
et  qu'il  avait  commenté  V Electre  d'Euripide.  Ses  premières 
études  terminées,  son  ambitioo  ne  se  trouva  pas  satisfaite  par  des 
imitations  et  de  faibles  essais.  Il  n'avait  point  oublié  de  quelles 
acclamations  avaient  été  saluées  Clêopdtre  et  Didon  aux  pre- 
mières représentations  desquelles  il  avait  peut-être  assisté ,  et 
l'écho  des  louanges  qui  retentissaient  autour  du  nom  de  Jodelle 
venait  troubler  son  sommeil.  11  résolut  donc  d'être  créateur 
à  son  tour  et  d'aborder  la  scène  tragique.  Encouragé  par  une 
grande  dame,  Antoinette  d'Aubeterre,  dame  deSoubise,  il 
n'attendit  pas  plus  longtemps  et  se  mit  à  l'œuvre.  Ce  fut  à  la 
Bible  qu'il  demanda  un  sujet  de  tragédie.  La  punition  d'un  des 
plus  cruels  ennemis  des  Juifs  et  le  triomphe  de  Mardochée  lui 
parurent  présenter  toutes  les  conditions  désirables  pour  inté- 
resser et  émouvoir.  Il  donna  pour  titre  à  sa  pièce  :  Aman>  tra- 
gédie sainte. 

Elle  fut  jouée  à  Poitiers  le  24  juillet  1561 ,  c'est-à-dire  dix 
ans  après  la  première  représentation  de  la  Clêopdtre  de  Jodelle. 
L'auteur  n'avait  guère  plus  de  vingt-trois  ans.  Nous  ne  savons 
rien  de  l'effet  que  produisit  sur  le  public  la  tragédie  de  Rivau- 
deau, mais  tout  porte  à  croire  qu'il  ne  fut  que  médiocre,  qu'il 
n'y  eut  point  de  bouc  couronné  de  fleurs ,  ni  de  vers  chantés  à 
la  louange  du  poète.  Ce  n'est  pas  qu'elle  soit  inférieure  à  la 
tragédie  de  Jodelle  ;  on  y  trouve  même  un  progrès  au  moins 
dans  la  langue ,  mais  les  temps  étaient  changés  et  les  esprits 
commençaient  à  se  porter  ailleurs.  Henri  II  était  mort.  Déjà 
sous  son  règne  les  guerres  religieuses  avaient  commencé  à 
agiter  la  France.  Le  massacre  des  Vaudois,  tout  exécrable  qu'il 
doive  paraître,  n'y  avait  pourtant  pas  apporté  une  grande  per- 
turbation, parce  qu'il  ne  s'était  étendu  que  sur  quelques  vil- 
lages de  la  Provence  et  qu'il  n'avait  pas  eu  de  retentissement 
en  dehors  de  cette  province.  Il  n'en  était  pas  ainsi  de  la  Réforme. 
Ni  les  édits  royaux,  ni  les  rigueurs  inexorables  n'avaient  pu  ar- 
rêter ses  progrès.  Les  haines  politiques  étant  venues  s'ajouter 
aux  haines  religieuses,  le  royaume  se  trouvait  divisé  en  deux 
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Camps.  La  conspiration  d'Amboise  avait  éclaté  en  1560,  le 
massacre  de  Vassy  allait  avoir  lieu  en  1562.  Ce  fut  entre  ces 
deux  époques,  un  an  à  peine  après  la  prise  de  Poitiers  par 
Dubouchet,  que  la  pièce  de  Rivaudeau  fut  représentée,  non  plus 
devant  le  roi  et  la  cour,  mais  en  présence  des  partis  prêts  à 
s'entregorger.  La  tragédie  réelle  et  sanglante  était  donc  ail- 
leurs que  sur  la  scène,  et  la  déconvenue  d'Aman  servant  au 
triomphe  de  Mardochée  ne  devait  guère  impressionner  des  es- 
prits occupés  d'abord  à  défendre  leurs  foyers  et  ensuite  à  ré- 
parer leurs  brèches.  Les  discordes  civiles  ne  sont  guère  favo- 
rables aux  lettres.  Les  Muses  sont  comme  les  mères,  elles  ont 
horreur  de  la  guerre.  Si ,  au  milieu  des  déchirements  de  la  pa- 
trie, il  leur  reste  encore  quelques  adorateurs,  ce  sont  des  natures 
exceptionnelles  et  clair-semées.  Melpomène  pourra  peut-être 
monter  sur  la  scène,  mais  personne  ne  se  trouvera  au  parterre 
pour  applaudir  à  ses  accents.  C'ést  donc,  après  de  longues  années 
d'oubli ,  au  jugement  du  critique  qu'il  en  faut  venir  pour  ap- 
précier une  pièce  que  les  contemporains  ne  furent  guère  en 
position  d'écouter  attentivement.  La  tragédie  d'Aman  est 
certainement  une  œuvre  très-médiocre.  Comme  Jodelle  qui  le 
précède,  comme  Garnier  qui  le  suit,  Rivaudeau  ne  brille  ni 
par  l'invention ,  ni  par  les  situations  dramatiques,  ni  par  l'in- 
trigue, ni  par  l'entente  de  la  scène.  L'action  languit  sous  une 
déclamation  emphatique  et  une  phraséologie  embarrassée.  Les 
monologues  sont  d'une  longueur  désespérante.  Celui  de  Mar- 
dochée qui  ouvre  la  pièce  n'a  pas  moins  de  deux  cent  vingt-huit 
vers,  si  j'ai  bien  compté.  La  pièce  est  en  cinq  actes  composés 
chacun  de  deux  ou  trois  scènes  seulement  et  mêlés  de  chœurs. 
Rivaudeau  paraît  plus  sensible  à  l'harmonie  du  vers  que  ne  l'est 
Jodelle.  Il  a  bien  soin,  à  deux  rimes  masculines,  de  faire  alterner 
deux  rimes  féminines,  ce  à  quoi  ne  prend  point  garde  l'auteur 
de  Cléopâtre,  chez  lequel  on  trouve  une  consonnance  désa- 
gréable et  monotone.  Sans  qu'il  soit  besoin  de  faire  une  étude 
de  ses  autres  poésies,  on  voit  que  sa  grammaire  et  sa  prosodie 
sont  celles  de  Ronsard.  Il  en  a  le*  enjambements,  les  inversions, 
les  tours  de  phrase.  Comme  lui  il  élide,  quand  cela  est  néces- 
saire pour  la  mesure,  Ye  muet  devant  une  consonne,  le  rempla- 
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çant  par  une  apostrophe;  et  quelquefois,  mais  moins  souvent , 
les  lettres  a,  t,  o  devant  une  voyelle.  Cependant  il  est  bien  loin 
d'être  un  novateur  aussi  audacieux  que  Ronsard.  On  doit  même 
woir  grand  gré  à  un  écrivain  qui  connaissait  si  bien  le  grec  et 
le  latin,  qui  avait  mis  l'œil  aux  bons  livres,  comme  ditPasquier, 
de  n'avoir  pas  bourré  ses  vers  de  grands  mots  et  d'épithètes 
helléniques,  à  la  mode  de  Ronsard  qu'il  admire  fort  pourtant. 
Il  risquera  bien  cette  périphrase  poétique  : 

 Quand  l'aube  matinale 

Lancerait  ses  crins  blancs  dans  la  chambre  royale. 

Il  y  reviendra  même,  tant  cette  figure  parait  lui  plaire. 

 Ce  clair  soleil  que  tous  les  coings  du  monde 

Remplit  de  la  clarté  de  sa  perruque  blonde. 

Il  pourra  même  un  jour  parler  : 

Du  dard  attize-feu  de  l'enfant  Cupidon. 

Mais  une  fois  n'est  pas  coutume  et  en  général  il  sera  sobre 
de  ces  mots  composés  à  la  manière  grecque  dont  Ronsard  était 
si  prodigue.  Son  bon  goût  le  fait  résister  à  son  admiration. 

Rivaudeau  aime  les  descriptions  ;  il  y  est  riche  et  pompeux, 
suivant  le  précepte  de  Boileau,  mais  trop  long  comme  toujours. 

S'agit-il  de  faire  connaître  la  cause  de  la  disgrâce  de  Vasthi 
ou  de  Vasthe,  comme  il  l'appelle,  il  se  perd  dans  la  description 
du  banquet  qui  mit  le  roi  en  telle  bonne  humeur  qu'il  voulut, 
chose  inouïe,  que  la  reine  parut  sans  voile  devant  ses  convives. 

Comme  Phomme  jamais  n'estime  un  bien  parfait, 
Si,  qu'il  a  ce  bien-là  tout  le  monde  ne  sçait. 

Je  ne  donne  que  le  commencement  de  cette  description  qui 
ne  couvre  pas  moins  de  deux  pages. 

Assuere  donnait  un  banquet  magnifique 

A  tous  les  princes  grands  de  la  terre  persique  ; 
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La  cour  de  son  palais  à  quatre  rangs  entiers 

Était  bordée  autour  de  fort  grands  piliers, 

L'estoffe  d'or  massif,  et  la  façon  antique 

Dont  jadis  abondait  le  temple  judaïque  : 

Au  sommet  cent  tapis,  pleins  d'autant  de  couleurs 

Qu'au  printemps  les  verts  prés  nous  découvrent  de  fleure  ; 

La  rose,  ni  le  lis,  ni  la  fleur  immortelle, 

La  pourpre,  le  coural,  ni  l'art  qui  nous  décelle 

L'ordonnance  du  ciel,  ni  l'oiseau  excellent 

Qui  vente  à  sa  compagne  un  panache  brillant, 

Portent  couleur  en  eux  dont  les  teintes  polies 

Incomparablement  ne  fussent  embellies  ; 

L'artiBce  de  loing  nature  devançait, 

Et  en  quelques  endroits  soy-môme  surpassait. 

Puis  les  tableaux  représentant  le  massacre  des  Israélites  et 
le  pillage  du  Temple;  Cyrus  nourri  par  une  louve;  Harpate 
mangeant  ses  enfants  ;  le  cheval  de  Darius  hennissant  le  pre- 
mier et  donnant  l'empire  à  son  maître.  Xercés  creusait  des  ca- 
naux et  comblait  des  lacs;  le  pavé  était  de  marbre,  d'ivoire  et 
de  porphyre,  les  lits  étaient  d'argent. 

 Qu 'est-il  besoin  de  dire 

La  grandeur  du  service  et  le  riche  appareil, 
L'abondance  des  mets  et  Tordre  nonpareil? 

Je  dirai  à  mon  tour,  qu  est-il  besoin  de  dire  davantage  pour 
connaître  la  manière  de  Rivaudeau.  Ce  n'est  pas  qu'à  l'occasion 
il  ne  trouve  d'autres  accents  et  n'ait  du  nerf  et  de  la  vigueur. 
J'en  pourrais  fournir  la  preuve  en  reproduisant  un  passage  sur 
lequel  M.  Benjamin  Fillon  a  déjà  appelé  l'attention  du  lecteur; 
mais  il  faut  bien  reconnaître  aussi  que  trop  souvent  on  sent 
dans  ses  vers  l'effort  plutôt  qu'on  n'y  trouve  la  force.  Au  reste 
l'étalage  de  l'érudition  et  les  descriptions  sans  fin  étaient  bien 
dans  le  goût  du  xvi'  siècle.  On  les  y  rencontre  partout ,  les 
meilleurs  n'en  étant  pas  exempts. 

Je  ne  crois  pas  devoir  faire  l'analyse  complète  d'une  pièce 
qui  à  bien  prendre  est  inférieure  aux  autres  compositions  de 
Rivaudeau.  Cent  ans  après  le  même  sujet  donnait  naissance 
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non  pas  à  une  oeuvre  dramatique  du  premier  ordre,  car  le  ju- 
gement que  Voltaire  porte  d'Esther,  tout  sévère  qu'il  puisse 
paraître,  n'est  que  juste,  mais  inspirait  à  Racine  un  chef- 
d'œuvre  de  poésie. 

Racine  avait-il  eu  connaissance  de  l'œuvre  de  son  prédé- 
cesseur et  en  avait-il  profité?  On  peut  s'adresser  cette  question 
sans  irrévérence  pour  l'auteur  d'Esther,  quand  on  voit  le  grand 
Corneille  tirer  une  onde  pure  des  eaux  bourbeuses  de  Jodelle. 
Dans  les  imprécations  de  Didon  se  trouve  en  effet  l'idée  des 
imprécations  de  Camille,  et  les  secondes,  à  la  richesse  du  vers 
et  à  l'énergie  de  l'expression  près ,  semblent  procéder  des 
premières. 

Didon  poursuivant  de  ses  malédictions  Enée  jusque  dans 
sa  descendance,  voit  Rome  debout  : 

 Car  la  fureur  dernière 

Prophétise  souvent  

Alors  elle  s'écrie  : 

Qu'on  ne  la  voie  au  moins  en  aucun  temps  paisible, 
Et  que,  quand  peuple  aucun  ne  lui  sera  nuisible, 
Elle  en  veuille  à  soy-méme,  et  que  Rome,  grevée 
De  sa  grandeur,  souvent  soit  de  son  sang  lavée-, 
Que  sans  fin  dans  ses  murs  la  sédition  règne, 
Qu'en  mille  et  mille  estats  elle  change  son  règne, 
Qu'elle  face  en  sa  fin  de  ses  mains  sa  ruine, 
Et  qu'à  l'envi  chacun  dessus  elle  domine, 
Se  voyant  coup  sur  coup  saccagée ,  ravie , 
Et  à  mille  estrangers  tous  ensemble  asservie. 

Certes  le  diamant  est  dans  la  gangue,  et  quand  il  l'en  tire, 
personne  n'accusera  Corneille  d'une  imitation  servile. 

La  lecture  attentive  d'Aman  et  d'Esther  ne  m'a  rien  fait  dé- 
couvrir de  semblable  pour  Racine.  On  trouve  bien  dans  les 
deux  pièces  des  situations  communes ,  mais  comme  elles  sont 
dans  la  Bible ,  Racine  a  pu  les  y  chercher,  comme  Rivaudeau 
les  y  avait  prises.  Pour  la  conception  et  la  marche  de  la  pièce, 
Rivaudeau  s'est  peut-être  plus  rapproché  que  Racine  de  la  tra- 
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dition  des  livres  saints  ;  mais  quelle  différence  dans  le  style  1 
Racine  est  plein  de  l'esprit  de  la  Bible,  Rivaudeau  n'en  connaît 
que  le  texte.  Ses  études  classiques  l'ont  tellement  absorbé 
qu'au  lieu  d'aller  prendre  ses  inspirations  à  leur  véritable 
source,  c'est-à-dire  sur  les  rives  du  Jourdain,  il  va  les  chercher 
sur  les  bords  du  Tibre,  dans  la  Rome  païenne.  Ce  ne  sont 
point  les  psaumes  de  David,  ce  sont  les  odes  d'Horace  que 
nous  allons  trouver  dans  ses  chants. 

Rivaudeau  y  fait  entrer  le  Pallida  mors,  depuis  si  heureu- 
sement imité  par  Malherbe. 

Les  fières  destinées 
Heurtent  également 
Les  testes  ordonnées 
D'un  marteau  violent  ; 
Et  sont  sous  même  loy 
Le  bélitre  et  le  roy. 

Et  les  deux  strophes  suivantes  ne  rappellent-elles  pas  le 
jtistum  et  tenacum. 

■ 

Mais  l'homme  juste  estonne 
Tous  les  maux  et  la  mort, 
Et  reçoit  la  couronne  ; 
Car  invincible  et  fort, 
Plus  de  maux  souffrir  veut 
Que  faire  on  ne  lui  peut. 

Si  le  grand  ciel  se  casse 
En  pièces  sur  son  chef, 
8a  résolue  audace 
Mesprise  ce  meschef  : 
Car  il  veut  en  mourant 
Revivre  heureusement. 

Ce  rapprochement  de  deux  poètes  si  inégaux  par  le  mérite, 
n'a  point  été  fait  pour  établir  entre  eux  une  comparaison  qui 
serait  ridicule,  mais  bien  plutôt  pour  montrer  par  quelle  im- 
mense distance  ils  se  trouvent  séparés  (1). 

(1)  Conférences.  Mém.  de  l'Académie  du  Gard.  nov.  1S65.  août  1866 
(L.  D.). 
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Ne  quittons  point  ce  sujet  sans  faire  remarquer  que  Rivau- 
deau  se  montre  quelquefois  critique  de  bon  goût.  Les  conseils 
qu'il  adresse  à  ceux  qui  de  son  temps  cultivaient  la  muse  tra- 
gique, pourraient  tout  aussi  bien  s'appliquer  aux  dramaturges 
modernes  dont  les  principales  ressources  sont  les  poignards, 
les  coupes  empoisonnées,  l'adultère,  l'inceste,  les  coups  de 
théâtre  et  toutes  les  machines  qu'a  montées  la  scène  du  xu° 
siècle  :  «  Je  conseille,  dit-il ,  à  ces  songes  de  poète  qui  ont  tant 
«  tiré  à  la  courroye  de  l'Escriture  saincte,  sans  faire  un  seul 
«  brodequin  qui  valust,  que  quand  ils- voudront  amener  un 
«  messager  sur  l'eschaffaut  (!)  (qui  ait  en  voyage  de  plus  d'un 
«  jour  d'affaire),  qu'ils  le  fassent  parler  jà  retourné,  s'ils 
«  veulent  envelopper  en  leur  farce  une  chose  avenue  devant, 
«  qu'ils  la  facent  conter  sans  la  représenter.  Il  y  a  mille  autres 
«  moyens  pour  couvrir  son  jeu  que  je  veux  bien  croire  qu'ils 
«  entendent.  Un  moindre  vice  est  ce  qu'ils  appellent  les  ma- 
u  chines,  c'est-à-dire  les  moyens  extraordinaires  et  surnaturels 
i  pour  délier  le  nœud  de  la  tragédie.  Un  dieu  fableux  en  cam- 
«  pagne,  un  chariot  porté  par  un  dragon  en  l'air,  et  mille 
«  autres  grossières  subtilités  sans  lesquelles  ces  poètes  mal 
«  fournis  d'inventions  ou  d'art,  ou  méprisant  ce  dernier,  ne 
«  peuvent  venir  à  bout  de  leur  fusée,  ni  depestrer  le  nœud 
«  gordien,  sinon  de  la  façon  du  grand  Alexandre.  » 

Il  plaisante  fort  agréablement  de  deux  sortes  d'écrivains  : 
'(  La  première  est  de  ces  superstitieux  et  renfroignés  qui 
«  veulent  bannir  du  monde  la  plus  gentille  et  jolie  part  de  la 
«  doctrine  voire  de  la  vie  humaine ,  et  qui  cuident  tout  le  zèle 
u  chrestien  consister  en  mines,  morgues,  rechignement  et  inci- 
«  vilité ,  usure  d'accoutrements  malpropres ,  enfoncements 
«  d'yeux,  en  faces  plombées  et  saturnines,  et  pour  qui  touche 
«  ce  propos,  en  un  style  ni  docte,  ni  gaillard,  ni  éveillé,  mais 
«  qui  sente  son  vieux  trépassé  et  sa  charoigne  de  trois  se- 
u  maines.  L'autre  est  de  ces  malins  refroignés  et  esventés 
«  censeurs,  de  qui  les  bisarres  jugements  et  les  troignes  ont 
«  dépêché  et  renvoyé  au  moins  d'un  quart-d'heure,  ce  qui  a 
«  esté  élaboré  en  beaucoup  d'ans.  » 

(1)  Eschaffaut  veut  dire  théâtre. 
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Rivaudeau  n'avait  obtenu  ni  bénéfices  comme  Ronsard  qui 
ne  s'en  trouvait  pourtant  pas  satisfait,  ni  sacs  d'écus  comme 
Jodelle.  Il  est  vrai  que  pour  s'attirer  les  faveurs  royales,  il 
n'avait  pas,  comme  ce  dernier,  poussé  la  flatterie  jusqu'à  la 
plus  grossière  adulation. 

Il  n'avait  point  appelé  Charles  IX 

Un  si  grand  prince,  ains  d'un  Dieu  dont  la  place 
Se  voit  au  ciel  jà  montrer  son  espace. 

Il  n'avait  point  dit  : 

 Qu'en  cent  mille  années 

Ne  seroyent  pas  ses  louanges  bornées. 

11  avait  dédié  sa  tragédie  à  Janne  de  Foix,  très-illustre  et 
très-vertueuse  royne  de  Navarre.  En  parlant  de  cette  princesse, 
il  emploie  la  forme  élogieuse  qui  convient  à  un  homme  bien 
élevé  s' adressant  à  une  grande  dame,  mais  il  le  fait  toujours 
avec  mesure  et  sans  jamais  tomber  dans  l'exagération  de  la 
louange.  Je  ne  voudrais  pas  garantir  que  son  détachement  des 
honneurs  soit  aussi  grand  qu'il  le  prétend  ;  ce  sont  paroles  de 
poète  qu'il  ne  faut  pas  toujours  prendre  à  la  lettre.  Quoiqu'il 
assure  qu'en  parlant  de  l'ingratitude  des  princes  pour  les  sa- 
vants, il  ne  songe  pas  à  sa  personne,  un  certain  dépit  d'être 
oublié  par  eux  perce  à  travers  son  apparente  résignation. 

Car  de  ce  temps,  les  mains  des  princes  sont  fermées 
Aux  sçavants  et  sont  peu  les  lettres  estimées  : 
Barbare  chicheté  !  les  finances  des  roys 
Servent  aux  carnavaux,  aux  lices,  aux  tournois. 
Les  mignons  d'Apollon  accroupis  aux  estudes, 
Façonnent  les  leçons  de  leurs  escholiers  rudes; 
Qu'on  pourrait  employer  aux  affaires  d'Estat, 
Ou  celles  qu'aux  palais,  en  justice  ou  débat, 
Ou  grands  ambassadeurs  d'une  grave  éloquence 
Discourir  sur  la  guerre  ou  sur  la  patience  ; 
Mais  on  avance  là  ceux  qui  sçavent  un  peu, 
Gens  qui  ont  bonne  mine  et  souvent  mauvais  jeu. 
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Je  ne  parle  pour  moi,  qmT  par  la  Providence 

De  Dieu,  me  trouve  hors  de  toute  cette  dance, 

Je  ne  suis  souffreteux  de  ma  condition, 

Et  n'ay  besoin  de  mieux  ;  puis,  franc  d'ambition, 

Je  méprise  la  gloire  et  l'honorable  peine 

De  monter  aux  honneurs  d'une  attendante  aleine, 

J'ai  aprins  les  faveurs  des  roys  et  de  la  cour, 

Pratiquées  longtemps  de  payer  en  un  jour. 

Quand  elles  dureroyent,  qu'il  est  malaisé  suivre 

Tout  ensemble  la  cour  et  ensemble  bien  vivre. 

Les  quatre  derniers  vers  font  allusion  à  la  disgrâce  de  son 
père.  A  l'avènement  de  François  II  au  trône,  on  voit  en  effet 
Robert  Rivaudeau  abandonner  la  charge  qu'il  remplissait  à  la 
cour  et  revenir  à  Fontenay,  dont  il  est  nommé  maire  en  1567. 

Son  passage  à  la  cour  n'avait  pourtant  pas  été  inutile  à  sa 
fortune;  il  avait  pu,  grâce  à  sa  charge,  augmenter  par  des 
acquisitions  les  biens  qu'il  possédait  dans  le  Bas-Poitou  et 
quoique  père  à* une  nombreuse  famille ,  il  se  trouva  assez  riche 
pour  pouvoir  se  passer  d'un  travail  rémunérateur.  C'est  dans 
l'étude  des  lettres  qu'il  chercha  une  consolation  à  sa  disgrâce. 
Robert  Rivaudeau  avait  une  riche  bibliothèque  qu'il  conservait, 
non  pas  a  la  mode  de  beaucoup  de  gens ,  comme  un  meuble  de 
lx>n  goût,  mais  pour  en  consulter  tous  les  livres.  Versé  dans 
l'étude  de  l'antiquité,  ceux  qui  lui  parlaient  en  latin  ne  le 
prenaient  point  au  dépourvu ,  et  il  était  prêt  à  leur  répondre 
dans  la  même  langue;  le  président  Spifane  ayant  adressé  à 
Tiraqueau  son  beau-père,  une  épttre  en  vers  latins,  Robert 
Rivaudeau  répondit  par  les  deux  distiques  suivants  : 

Qui  priât  ingenium  soceri  me  jura  docentes 
Admirabar,  opes  helladis  et  latii, 
Nunc  magis  admiror  magno  te  auctore  probatum 
Quod  laus  laudati  est  maxima  ab  ore  viri. 

Robert  Rivaudeau  n'était  pas  seulement  un  bel  esprit,  tour- 
nant au  besoin  un  compliment  en  vers  latins,  il  avait  traduit  en 
français  l'ouvrage  de  Jérôme  Osorio  :  De  nobilitate  civili,  libri 
duo.  Il  y  avait  vingt  ans  qu'il  était  revenu  à  Fontenay,  lorsqu'il 
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mourut  en  1579,  laissant  son  héritage  à  partager  entre  ses  sept 
enfants. 

André  Rivaudeau  ne  parait  pas  avoir  habité  Fontenay  avec 
son  père.  Plusieurs  de  ses  poésies  sont  datées  de  la  Groizar- 
dière,  petite  seigneurie  de  la  paroisse  de  Châteauneuf,  où  il 
avait  probablement  fixé  sa  résidence.  Malgré  les  guerres  reli- 
gieuses qui  dans  ce  moment  désolaient  le  Poitou,  il  y  vécut 
longtemps  assez  tranquille.  S'était-il  ménagé  des  liaisons  dans 
les  deux  camps?  Devançait-il  ces  hommes  prudents  qui  plus 
tard  furent  toujours  prêts  à  crier  vive  le  roi,  vive  la  ligue? 
Etait-ce,  en  un  mot,  un  de  ces  esprits  timides  et  cauteleux, 
comme  on  en  rencontre  dans  les  discordes  civiles,  qui,  flottant 
entre  les  divers  partis,  et  voulant  les  ménager  tous,  ne  réus- 
sissent le  plus  souvent  à  en  contenter  aucun?  M.  Fillon  paraît 
le  croire.  La  raison  qu'il  en  donne,  c'est  qu'en  même  temps 
qu'il  protestait  partout  de  sa  fidélité  au  roi,  les  noms  des  plus 
acharnés  huguenots  figuraient  en  tête  de  ses  préfaces. 

J'ai  une  toute  autre  idée  du  caractère  de  Rivaudeau.  Je  ferai 
remarquer  d'abord  que  Ronsard  qui  pourtant  a  montré  quelque 
indépendance,  car  il  a  eu  besoin  d'être  défendu  contre  les  cla- 
meurs de  la  cour  par  le  chancelier  de  L'Hôpital,  Ronsard  n'a 
pas  agi  autrement,  puisque,  en  même  temps  qu'il  faisait  des  vers 
pour  Henri  II,  il  ne  craignait  pas  de  dédier  une  ode  à  Coligny; 
et  que  le  huguenot  La  Popelinière  faisait  hommage  de  ses  livres 
à  Catherine  de  Médicis.  J'aime  mieux  croire  que  dans  cette  cir- 
constance la  conduite  du  gentilhomme  poitevin  ait  été  dictée 
par  un  autre  sentiment  que  celui  de  la  peur.  Il  y  a  dans  la  vie 
des  peuples  des  heures  fatales  où  l'esprit  de  parti  donne  le 
vertige  et  rend  insensés  et  furieux  tous  ceux  qui  en  sont  animés. 
Alors  la  voix  de  la  raison,  de  si  haut  qu'elle  puisse  tomber  reste 
méconnue.  Sans  doute  si  la  sagesse  était  quelque  part,  il  fau- 
drait abandonner  le  conseil  pour  l'action  et  se  ranger  de  son 
côté,  mais  la  sagesse  comme  la  justice  est  exilée  de  la  terre  et 
le  drapeau  des  factions  abrite  toujours  le  mensonge  et  le  crime. 
Plutôt  que  de  se  faire  homme  de  parti ,  est-ce  un  mal  alors  de 
se  retirer  de  l'arène  et  de  se  réserver  pour  des  jours  meilleurs? 
Ne  vaut-il  pas  mieux  attendre  dans  la  retraite  que  les  passions 
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se  calment  et  laissent  à  l'esprit  de  tolérance  l'espoir  de  faire 
entendre  sa  voix?  Le  chancelier  de  L'Hôpital  qui  lui  aussi  cul- 
tiva les  lettres ,  se  conduisit  de  la  sorte  et  rien  ne  prouve  que 
si  une  bande  d'assassins  se  fut  présentée  au  manoir  de  la  Groi- 
zardière,  llivaudeau  n'eût  pas  répondu  à  ceux  qui  lui  auraient 
conseillé  de  chercher  son  salut  dans  la  fuite  :  «  Non,  non,  et  si 
«  la  petite  porte  n'est  pas  bastante  pour  les  faire  entrer,  ouvrez 
«  la  grande.  » 

Il  était  donc  pénétré,  comme  il  le  dit  lui-même,  de  cette  ma- 
xime :  qui  a  été  bien  caché  a  bien  vécu»  Pendant  que  son  père 
était  en  faveur  à  la  cour  de  Henri  II,  au  temps  de  sa  jeunesse,  il 
s'était  flatté  de  grandes  espérances,  mais  les  déceptions  l'avaient 
guéri  de  ses  rêves  d'autrefois,  et  s'il  conservait  encore  quelque 
ambition  de  renommée,  c'était  aux  lettres  plutôt  qu'aux  gran- 
deurs qu'il  demandait  de  conserver  son  nom.  De  bonne  heure  les 
idées  philosophiques  d'abord,  et  ensuite  les  idées  religieuses 
s'emparèrent  de  son  esprit.  C'est  alors  qu'il  composa  ses  obser- 
vations sur  la  doctrine  d'Epictète,  bientôt  suivies  de  commen- 
taires sur  l'épître  aux  hébreux  et  sur  l'évangile  de  saint  Ma- 
thieu. Il  suivait  les  conseils  que  lui  donnait  son  ami  Babinot  : 

Quitte  donc,  Rivaudeau,  les  muses  gratieuses, 
L'honneur  de  ta  jeunesse,  et  prends  les  sérieuses. 
Suis  l'inclination  de  ton  cœur  généreux 
Et  tu  vivras  heureux. 

.......  ......... 


Ne  fronde  pas  l'église  et  la  douce  espérance 
Qui  attend  de  ton  mieux  l'entière  jouissance, 
Donne-toi  tout  à  elle,  et  de  ce  saint  labeur 
Attends  très-grand  honneur. 

Rivaudeau  songeait  à  publier  ses  dernières  œuvres  quand  de 
nouveaux  événements  le  forcèrent  à  sortir  de  sa  neutralité  et  à 
prendre  les  armes. 

On  le  perd  de  vue  alors  et  l'on  ignore  ce  qu'il  devint  pen- 
dant quatre  années.  Ce  n'est  qu'en  1771  qu'on  le  retrouve  à 
Fontenay,  ramené  dans  cette  ville  par  quelques  affaires  d'in- 
xi  1S 
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térêt.  Comment  se  passa  le  reste  de  sa  vie  ?  Très-probablement 
que  resté  fidèle  à  sa  maxime  il  vécut  loin  du  monde  et  du  bruit. 
Êut-il  dans  sa  retraite  pour  compagnes  les  muses  sérieuses? 
Fit-il  de  nouvelles  compositions  qui  ne  sont  pas  arrivées  jus- 
qu'à nous?  Cela  est  probable,  car  ce  n'est  pas  de  simples  com- 
mentaires que  Babinot  veut  parler  quand  il  félicite  Rivaudeau 
de  la  nouvelle  voie  dans  laquelle  il  est  entré. 

Or  ay-je  assez  vécu,  or  suis-je  contant, 

Muses,  voyant  cela  que  je  désirais  tant; 

Je  vois  la  poésie  autresfois  transportée 

En  un  lieu  très-indigne,  en  ce  temps  rapportée 

En  sa  vraye  demoure   (1) 

On  le  rencontre  encore  à  Beauvoir-sur-mer,  le  7  mars  1579, 
à  l'occasion  du  partage  des  biens  de  son  père.  Il  lui  survécut 
peu  de  temps  et  ne  laissa  que  deux  enfants,  un  fils,  André, 
seigneur  de  la  Flocellière,  et  une  fille  appelée  Débora. 

Avant  d'écrire  des  poésies  religieuses,  Rivaudeau,  comme 
nous  venons  de  le  voir,  avait  cultivé  les  muses  gracieuses.  A  la 
tragédie  d'Aman ,  ambitieux  essai  de  sa  jeunesse,  avait  succédé 
un  genre  tempéré  qui  convenait  mieux  à  son  esprit.  C'est  dans 
l'élégie  dont  les  accents  plaintifs  n'exigent  pas  un  vol  bien  au- 
dacieux, et  dans  l'épltre  dont  le  ton  est  moins  élevé  encore  que 
nous  allons  le  retrouver.  Nous  n'aurons  pas  à  nous  en  plaindre. 
Lorsqu'il  a  voulu  porter  des  diamants  il  n'a  trouvé  que  de  faux 
brillants;  une  parure  simple  et  de  bon  goût  lui  sied  beaucoup 
mieux. 

Dans  l'édition  de  M.  Mourain  de  Sourdeval  se  trouvent  cinq 
élégies.  La  fille  de  Jephté  pleurant  sa  virginité  sur  la  mon- 
tagne; les  plaintes  d'une  comtesse  d'Allemagne  délaissée  par 
un  seigneur  polonais;  Saphir,  femme  de  Putiphar;  Césarée 
d'Ingrande  et  le  chant  d'un  désespéré. 

Jephté  avait  promis  à  l'Éternel  s'il  lui  accordait  la  victoire , 

(1)  Rivaudeau  avait  ombrassé  la  religion  reformée.  I^es  œuvres  poétiques 
qu'il  publia  après  sa  conversion  s'en  ressentirent.  C'est  ce  qui  causait  le 
contentement  de  Babinot. 
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de  lui  offrir  en  holocauste  la  première  personne  qui,  sortant  des 
portes  de  sa  maison,  viendrait  au-devant  de  lui. 

u  Puis  comme  Jephté  venait  à  Mitsa  en  sa  maison,  voici  que 
«  sa  fille  qui  était  seule  et  unique  sans  qu'il  eut  d'autre  fils  ou 
a  fille,  sortit  au  devant  de  lui  avec  tambour  et  flûtes  (1).» 

Tout  le  monde  connaît  le  récit  simple,  touchant  et  sans  art 
de  la  Bible.  Rivaudeau  est  loin  d'avoir  mis  dans  son  élégie  ce 
charme  de  grâce  et  de  sensibilité.  Les  lamentations  n'en  finis- 
sent pas  et  sont  accompagnées  de  figures  de  rhétorique  qui  ne 
sont  point  dans  la  situation.  Qu'avons-nous  besoin  de  connaître 
toutes  les  victoires  qu'a  remportées  Israël  !  et  Moïse,  et  Josué, 
et  Gédéon ,  et  tous  les  miracles  que  Dieu  a  faits  pour  son 
peuple.  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  arrache  des  larmes. 

Rivaudeau  ne  trouve  des  accents  vrais  et  pathétiques  que 
lorsque  la  vierge  se  résigne  au  sacrifice.  Ce  morceau  rachète 
bien  des  fautes  et  doit  être  remarqué. 

0  que  deux  mois  sont  courts  !  Adieu  filles,  adieu, 
Mon  père,  ma  maison,  Galaad,  peuple  hébreu I 
Amyes,  or  c'est  fait,  je  m'en  vay ,  le  temps  passe  , 
Or  il  faut  que  le  vœu  de  mon  père  se  fasse. 
J'ai  tant  ploré  pour  moi,  maintenant  il  m'est  doux 
De  plorer  sur  la  fin  pour  ma  mère  et  pour  vous. 
J'ai  dompté  mon  ennuy  ;  ma  vaillante  poitrine 
Veut  voir  exécuter  la  volonté  divine  ; 
Lo  monde  ne  m'est  rien  ;  un  enfant,  un  mary 
Ne  rendent  plus  mon  cœur  ennuyé  ni  marry  ; 
Je  consens  n'en  avoir,  combien  que  mon  désir 
Tantost  le  regrettât  comme  un  très-grand  plaisir. 
Je  ne  veux  résister  au  vœu  non  révocable , 
A  mon  salut,  mon  père,  à  ce  Dieu  redoutable. 
Aussi  bien  faudrait-il  que  quelque  temps  après, 
Pour  les  avoir  perdus  je  feisse  des  regrets  ; 
J'embrasse  le  vouloir  de  Dieu  et  de  mon  père, 
Je  n'ay  plus  le  souci  que  pour  ma  pauvre  mère  ; 
Ma  mère  me  nuit  seule,  et  despitant  le  vœu, 
Seule  peut  esbranler  ma  patience  un  peu. 

(t)  Bible.  Juges,  chap.  ». 
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Or,  adieu  mes  deux  mois,  or  adieu  mes  compaignes , 

Et  vous,  (très-seurs  témoins  de  mes  larmes)  montaignes  ; 

Or,  mon  temps  est  fourni,  et  plus  le  temps  est  prest; 

Ce  que  je  craignais  tant,  moins  me  fasche  et  desploit. 

Voici,  j'oublio  tout,  je  renonce  le  monde, 

Et  le  plus  de  mon  mieux  sur  le  Seigneur  je  fonde. 

Voilà  la  véritable  inspiration  poétique!  Le  dernier  adieu  de 
la  jeune  fille  à  sa  mère,  la  dernière  pensée  de  la  sainte  à  son 
Dieu  ;  le  cri  de  la  nature  défaillante  et  la  foi  qui  donne  la  force 
de  n'y  pas  succomber. 

Je  ne  puis  résister  au  désir  de  mettre  en  regard  les  plaintes 
de  la  fille  de  Jeplité,  dont  l'auteur  fut  une  jeune  fille  presque 
notre  compatriote,  puisqu'elle  était  de  La  Rochelle. 

Jamais  je  n'ai  joui  d'un  aussi  pur  matin  , 
Ni  contemplé  jamais  une  aussi  belle  aurore. 
Laisse-moi  t' adresser  mon  cantique  divin; 
Ce  jour  est  mon  dernier,  auguste  souverain, 
Et  je  veux  te  chanter  encore. 

Oui,  je  veux  te  bénir  de  toutes  les  beautés 
Dont  partes  soins  touchants  l'univers  se  décore. 
Que  j'aime  du  soleil  les  brillantes  clartés  ! 
De  ces  prés  verdoyants  les  tapis  veloutés» 
Que  ne  puis-je  y  courir  encore. 

Que  j'aime  le  ruisseau  qui,  par  de  longs  détours, 
S'en  va  se  perdre  au  loin  dans  un  lit  que  j'ignore! 
Hélas  !  Combien  de  fois  ai-je  suivi  ton  cours, 
Charmant  ruisseau,  demain  seront  passés  mes  jours, 
Et  tes  eaux  couleront  encore. 

Je  t'aime,  astre  chéri  dont  le  pâle  rayon 
Éclaire  faiblement  comme  un  doux  météore  -, 
O  lune,  viens  errer  sur  l'humide  gazon, 
Sur  la  pierre  isolée  où  se  lira  mon  nom, 
Oh  !  viens  me  visiter  encore. 

Vous  nuages  errants  qui.  dans  l'azur  des  cieux, 
Aimez  à  voyager  du  couchant  à  l'aurore, 
Fantômes  bien-aimés  que  je  suivais  des  yeux 
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Quand  le  soleil  du  soir  vous  teignait  de  ses  feux, 
Je  voudrais  vous  revoir  encore. 

Pardonne  à  ce  désir,  Dieu  saint,  Dieu  de  Sion  ; 
Seize  fois  du  printemps  j'ai  vu  la  fleur  éclore  ; 
Je  suis  faible,  il  est  vrai,  mais  ton  c<pur  est  si  bon. 
Je  gémis  seulement...  Ai-je  murmuré?  Non. 
Et  puis  je  suis  si  jeune  encore  ! 

Ne  croirait-on  pas  entendre  l'écho  affaibli  d'une  autre  voix 
prête  à  s  éteindre,  celle  de  la  jeune  captive  d'André  Chénier  : 

Je  ne  veux  pas  mourir  encore  ? 

Je  ne  dirai  rien  des  deuxième,  troisième  et  quatrième  élégies, 
sinon  que  leurs  nombreux  défauts  en  obscurcissent  les  rares 
beautés.  La  meilleure  sans  contredit  est  la  troisième.  C'est  bien 
l'amour  avec  ses  combats,  ses  prières,  ses  menaces  et  toutes 
ses  fureurs. 

C'est  Vénus  tout  entière  à  sa  proie  attachée. 

On  pourrait  peut-être  lui  reprocher  d'être  trop  éro tique  dans 
l'expression,  si  la  donnée  biblique  ne  l'était  pas  au  moins 
autant. 

Qu'on  n'aille  pas  croire  pourtant  que  pour  être  supérieure 
aux  autres,  cette  pièce  soit  sans  défauts.  Les  avances  de  Saphire 
à  Joseph  sont  trop  brutales  et  pas  assez  ménagées.  L'épouse 
coupable  ne  met  aucune  gradation  dans  la  déclaration  des  feux 
qui  la  dévorent.  Dès  le  premier  mot  son  amour  éclate  en  vio- 
lents transports;  ce  n'est  pas  une  reine  éprise  d'un  jeune 
esclave,  c'est  une  bacchante  lascive  et  échevelée. 

Je  ne  sais  dans  quel  genre  classer  V hymne  à  Marie  Tiraquean. 
Hymne!  Le  mot  est  bien  ambitieux,  quand  le  vers,  je  suis  loin 
d'en  faire  l'objet  d'une  critique,  n'a  rien  du  dithyrambe.  Je 
serais  plutôt  tenté  de  rapprocher  cette  pièce  de  l'épître,  si  le 
ton  n'en  était  pas  un  peu  plus  élevé.  Qu'importe  au  reste  cette 
distinction  classique. 

Tous  les  genres  sont  bons,  hors  le  genre  ennuyeux. 
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Le  mérite  d'une  composition  n'est  pas  dans  le  nom  qu'on  lui 
donne  mais  dans  la  manière  dont  elle  a  été  traitée.  Eh  bien , 
l'hymne  à  Marie  Tiraqueau ,  puisque  hymne  il  y  a,  ne  manque 
certainement  pas  de  valeur. 

Dès  le  premier  vers,  on  reconnaît  l'amour  du  poète  pour  sa 
ville  natale,  amour  qui  quelquefois  en  exagère  les  mérites. 

Anvers  vante  sa  bourse  et  Lyon  dit  son  change, 
Venise  un  arsenal,  la  grand*  Rome  son  ange. 


•  

Mais  petit  Fontenay  tu  as  ce  grand  malheur, 
Riche  sur  mille  bourgs,  qu'on  cite  ton  honneur. 
Fontenay  bien  petit,  \ illoto  trop  contrainte, 
D'un  pauvre  circuit,  d'une  petite  enceinte, 
Petite  de  maisons  et  de  rues  et  de  murs, 
De  rivière,  de  fort,  de  peuple,  de  seigneurs  ; 
Ville  de  ton  comté  à  peine  la  troisième, 
Tu  mérites  pourtant  qu'on  t'estime  et  qu'on  t'aime. 

Or  pourquoi  cette  estime  pour  cette  villotte  petite  de  mai- 
sons et  de  rues  et  de  murs,  c'est  qu'elle  renferme  dans  son  sein 
une  perle,  une  merveille,  Marie  Tiraqueau,  cousine  de  l'auteur. 

Marie,  si  ton  heur  t'eus  fait  naistre  à  Paris, 

Quand  à  ta  mère,  enfant  aux  langes,  tu  souris, 

Ou  à  la  cour  du  roy,  certes  la  France  entière 

Teust  ouï  renommer  des  belles  la  première. 

J'ay  veu  de  mille  traits  mille  dames  venter 

Qui  sont  plus  beaux  en  toy,  tout  ce  que  j'oyc  chanter 

Par  les  poètes  menteurs  et  de  tant  de  vers  peindre 

Do  beautés,  t'est  tout  propre  ;  et  ce  qu'ils  ont  peu  feindre 

Est  véritable  en  toy,  si  l'on  peut  inventer 

Assez  de  quoy  le  vrai  de  bien  loing  surmonter. 

Puis  vient  le  portrait  de  l'adorable  cousine,  portrait  qu'il  est 
bien  permis  au  poète  de  flatter  un  peu.  Après  avoir  parlé  de 
son  teint  de  lis ,  de  son  front  d'ivoire,  de  sa  bouche  de  corail  et 
de  ses  cheveux  d'ébène,  Rivaudeau  passe  aux  qualités  du  cœur 
et  de  l'esprit. 
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Icy,  le  jugement,  l'avis,  la  chasteté, 

Le  sçavoir  et  l'honneur  surpassent  la  beauté. 

Le  logis  est  basti  d'excellent  artifice, 

Soit  qu'on  regarde  au  plan  ou  bien  au  frontispice; 

Mais  l'hôte  du  dedans  est  parfaitement  beau, 

Non  sujet  comme  l'autre  à  gésir  au  tombeau. 


Branche  des  Tiraqueaux  dont  l'immortelle  race 
Florist  par  le  vieillard,  qui  premier  s'est  fait  place. 

Ici,  comme  le  fait  remarquer  M.  Mourain  de  Sourdeval,  l'in- 
térêt historique  se  joint  à  l'intérêt  littéraire.  Rivaudeau  nous 
ouvre  la  porte  du  cabinet  ou  plutôt  du  musée  de  Tiraqueau. 
A  la  description  qu'il  fait  de  sa  bibliothèque,  de  ses  médailles, 
de  ses  vases,  de  ses  statues,  de  ses  gravures,  de  ses  porcelaines 
et  de  toutes  les  autres  curiosités  qu'un  amateur  passionné  des 
arts  a  recueillies  en  France  et  à  l'étranger,  on  peut  comprendre, 
en  faisant  la  part  à  l'hyperbole  permise  à  la  poésie,  à  quels 
nobles  délassements,  en  dehors  de  leurs  grands  travaux,  se  li- 
vraient les  savants  hommes  du  xvi*  siècle. 

C'est  dans  l'épttre  que  Rivaudeau  a  trouvé  sa  véritable  voie. 
Ce  ne  sont  plus  des  déclamations  emphatiques,  d'éternelles 
allusions  mythologiques ,  des  amplifications  d'écolier ,  des 
apostrophes  au  soleil  et  à  tous  les  astres.  Rivaudeau  a  le  ton 
qui  convient  au  genre,  une  familiarité  contenue,  une  simplicité 
sans  bassesse.  Je  ne  parle  pas  des  vers  adressés  à  Césarée 
d' Ingrande,  mauvaise  subtilité  où  l'auteur  cherche  à  faire  une 
distinction  puérile  entre  la  possession  du  corps  et  celle  de 
l'esprit.  Mais  les  épttres  à  Janne  de  Foi x,  à  Françoise  deRohan, 
àRemi  Belleau,  àd'Aunis,  seigneur  de  Pont-de- Vie,  etàBabinot, 
sont,  avec  l'hymne  à  Marie  Tiraqueau,  les  plus  beaux  fleurons 
de  la  couronne  du  poète.  J'ai  déjà  eu  occasion  de  parler  de  la 
première,  je  détache  quelques  vers  de  la  seconde,  pour  donner 
la  preuve  que  tout  en  admirant  les  anciens  il  ne  partageait  pas 
pour  eux  l'engouement  de  son  siècle ,  et  aussi  qu'il  savait  au 
besoin  décocher  le  trait  satirique. 
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....  Je  veux  pourtant  vous  advenir  d'un  cas. 
Le  jugement  du  peuple  ici  ne  suyvez  pas, 
Il  hait  les  nouveautés  et  les  plumes  grégeoises 
Et  romaines  il  met  au  dessus  des  françoises. 
Il  faut  (1)  en  préférant  les  estrangers  aux  siens 
Et  aux  doctes  nouveaux  les  resveurs  anciens. 
Je  croy  qu'il  y  en  a  dont  la  troupe  est  petite 
Qui  de  tous  ces  premiers  esgalent  le  mérite. 
Je  ne  mets  en  ce  rang  un  monde  d'escrivains. 
Qui  do  mille  cahiers  nous  barbouillent  les  mains, 
Ne  servant  qu'aux  beurriers  et  aux  fripiers  libraires, 
Aux  merciers,  aux  grossiers  et  aux  apothicaires. 

Bien  qu'avec  une  feinte  modestie  trop  commune  aux  poètes, 
Rivaudeau  parle  plus  loin  de  son  peu  de  savoir,  il  est  à  croire 
qu'il  se  rangeait  dans  cette  troupe  petite, 

Qui  de  tous  ces  premiers  esgalait  le  mérite. 

L'épître  de  l'Espérance  à  Françoise  de  Rohan,  commence  : 

■ 

 Par  une  vieille  fable 

En  l'apparence  fauce,  en  effet  véritable. 

C'est  une  imitation  souvent  heureuse  de  la  Pandore  d'Ovide. 


Et  quand  tout  fut  sorti ,  la  douteuse  espérance 
Se  traîna  sur  le  bord,  d'une  faible  puissance, 
Qui  rcsjouit  un  peu  les  peuples  demi-morts, 
Et  les  lit  pour  souffrir  plus  vigoureux  et  forts. 

On  y  trouve  de  beaux  vers  et  des  pensées  philosophiques 
bien  exprimées. 

L'amour  vit  d'espérances  et  le  désir  aussi. 


Tout  extrême  est  donc  vice .  .  . 
(I)  Faut,  du  verbe  faillir. 
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Le  rassassiement  engendre  desplaisir 
Mais  on  est  jamais  las  d'un  atendu  désir. 

Elle  se  termine  par  un  compliment  délicat  et  bien  tourné  : 

Madame,  je  sçay  bien  qu'ayant  eu  la  lecture 
De  ce  peu,  vous  dires  l'effait  et  la  nature 
Do  l'espoir  beaucoup  mieux ,  et  vostre  bon  esprit, 
(Si  vous  avez  compagnie  en  lisant  mon  escrit) 
S'enrichira  soudain  de  raisons  pertinantes, 
D'exemples  à  propos,  de  preuves  suffisantes. 
Et  ceux  qui  entendront  ce  discours  tout  nouveau 
Gentilment  prononcé  d'un  visage  tant  beau 
Et  de  si  bonne  grftce  ;  o  je  crains  qu'ils  reprouvent 
Aussitôt  mon  labeur  et  imperfet  le  trouvent. 
Et  puis,  vous  demeurez  en  cette  sainte  cour, 
Où  la  belle  vertu  fait  aujourd'hui  séjour. 
Parente  et  bien  privée  à  une  grand'  princesse 
Qui  de  sa  mère  tient  le  scavoir  et  sagesse. 
Je  rougis  en  songeant  que  mes  poèmes  vains 
Doyvent  tomber  un  jour  en  de  si  hautes  mains; 
J'espère  néanmoins  que  si  votre  clémence 
Daigne  favoriser  ma  modeste  assurance. 
Me  surmonter  moy-même,  escrivant  quelquefois 
Des  vers  pour  contenter  les  princes  et  les  roys. 

L'épître  à  Remi  Belleau  ,  au  gentil  Belleau  comme  on 
rappelait,  est  consacrée  tout  entière  à  la  glorification  de 
Ronsard  : 

Belleau,  mon  naturel  dès  ma  plus  tendre  enfance, 
M'a  fait  admirateur  des  poètes  de  France, 
Et  singulièrement  du  merveilleux  Ronsard, 
Le  prince,  sans  envie,  et  premier  de  son  art. 

Puis  il  se  moque  de  ceux  qui  n'estiment  que  médiocrement 
ce  grand  poète. 

 Ou  c'est  un  ignorant, 

Lequel  va  de  Ronsard  le  sçavoir  mesurant, 
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(L'aveugle  des  couleurs);  car  toujours  l'ignorance 

Est  hardie,  Belleau,  la  seule  expérience 

Rend  l'homme  plus  modeste  -,  et  les  doctes  et  grands 

Sont  sobres  i  juger  plus  que  les  ignorants  : 

Ou  c'est  un  cuidereau  qui  sait  bien  quelque  chose, 

Mais  pensant  tout  sçavoir  à  lui  comparer  s'ose. 

Il  se  gardera  bien  de  ce  travers,  et  ne  prétendra  point  à 
imiter  Ronsard. 

 Et  je  suis  bien  contant 

N'escrire  jamais  rien  pour  l'imiter,  pourtant 
J'enten  peut-estre  un  peu  de  Pindare  et  d'Homère, 
J'ai  lu  ces  bruyants  vers,  cette  Iliade  entière. 
Je  ne  veux  toutesfois  escrire,  audacieux. 
En  grec  pour  espérer  ataindre  l'un  des  deux. 

■ 

En  même  temps  qu'il  s'élève  contre  le  travail  trop  hâtif  et  le 
style  trop  châtié,  il  s'irrite  contre  l'emportement  de  l'époque, 
qui,  hors  le  grec,  ne  voit  point  de  salut  pour  la  poésie.  Il 
oublie  qu'il  a  payé  tribut  à  son  époque  en  prenant  dans  Horace 
les  chœurs  d'une  tragédie  saincte,  et ,  en  présence  des  détrac- 
teurs de  Marot  et  de  son  élégant  badinage,  son  bon  goût  ne 
peut  plus  se  contenir. 

Ces  escorcheurs  de  mots,  lesquels  ne  voulant  rendre 

Leur  langue  en  son  entier,  nous  veulent  faire  entendre 

Une  parolle  aisée,  un  populaire  mot, 

Un  vocable  commun  estre  fâcheux  et  sot, 

Et  appellent  rimeur  ceux  qui  font  un  ouvrage 

Qui  approche  fort  près  du  plus  commun  usage  : 

Marot  leur  est  rimeur,  car  sa  simplicité 

D'un  poète  le  nom  n'a  pas  bien  mérité. 

Rien,  rien,  car  si  Marot  eut  eu  de  la  doctrine 

Il  serait  sans  second  ;  ceux-cy  n'ont  que  la  mine, 

L'enflure,  le  caquet  :  je  suis  poète  moy, 

Car  je  sçai  force  grec,  car  je  sçai  bien  la  loi 

Des  poétiques  vers  
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L'épttre  à  d'Àunis,  seigneur  de  Pont-de-Vie,  se  recommande 
par  l'esprit  philosophique  dont  elle  est  empreinte. 

Vivons  donc  jusqu'à  temps  que  de  ses  mains  plus  fortes 

La  mort  vienne  heurter  le  marteau  de  nos  portes, 

Et  vivons  toutesfois  de  sorte  cependant 

Qu'elT  ne  nous  trouve  point  un  visage  tremblant, 

Ains  un  front  résolu,  lequel  point  ne  palisse 

Au  tardif  souvenir  du  triste  maléfice. 

La  mort  vienne  heurter  le  marteau  de  nos  portes,  n'aurait 
pas  été  dédaigné  par  Malherbe.  Toute  la  pièce  est  sur  ce  ton. 
C'est  toujours  le  juste  d'Horace  qui  envisage  la  mort  sans  sour- 
ciller. 

Craignons-nous  donc  la  mort!  l'homme  sage  mesprise 
D'ataindre  les  vieux  ans  de  la  saison  plus  grise. 

C'est  une  véritable  réaction  contre  tout  ce  qu'il  y  a  de  faux 
et  d'enflé  dans  le  théopompe  grec 

Ostés  les  leur  du  poing,  leur  rime  sera  froide  : 
Un  arc  se  lâche  plus  d'autant  qu'il  est  plus  roide. 

Contre  ceux  qui  ont  souillé  le  saint  lieu: 

Singes  imitateurs  de  ses  obscurs  oracles 
Ont  vomi,  furieux,  des  vers  dœmoniales, 
Horribles,  inouis,  et  tel  qu'il  les  faudrait 
Quand  réveiller  des  morts  les  âmes  on  voudrait. 

Enfin,  n'oublions  pas  en  terminant  cette  heureuse  imitation 
de  Lucien. 

J'étay  le  champ  de  Jean,  et  puis  devant  hier, 
Par  le  décès  de  Jean,  je  devins  à  Gautier. 
Et  si  toujours  Gautier  ne  sera  pas  mon  maistre. 
H  a  procez  à  Pierre  auquel  j'espère  d'estre. 
Les  hommes  sont  bien  fols  de  se  nommer  seigneurs, 
Estant  aux  changements  sujets  et  aux  malheurs. 
Je  ne  suis  ni  à  Jean,  n'  à  Gautier,  ni  à  Pierre, 
A  fortune  je  suis,  comme  toute  la  terre. 
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Nous  n'avons  entre  nos  mains  ni  la  traduction  d'Epictète 
avec  ses  observations  et  interprétations  sur  les  passages  obscurs 
de  cet  auteur,  ni  les  poésies  sacrées  qui,  je  crois,  ne  se  retrou- 
vent plus.  Nous  pourrions  admirer  ces  dernières  sur  la  pa- 
role de  Babinot,  si  l'amitié  était  toujours  un  bon  gage  d'impar- 
tialité. 

Un  des  plus  grands  écrivains  du  xvme  siècle  a  dit  :  le  style 
c'est  l'homme.  S'il  en  est  ainsi  on  ne  peut  avoir  qu'une  haute 
idée  du  caractère  de  Rivaudeau.  Partout,  comme  le  dit 
M.  Mourain  de  Sourdeval ,  il  est  religieux  et  moral ,  son  talent 
semble  appartenir  aux  savants  respectés,  plutôt  qu'aux  poètes 
équivoques  du  xvi"  siècle. 

L'étude  des  lettres  fut-elle  pour  lui  une  compensation 
complète  aux  mécomptes  de  l'ambition?  Les  préféra-t-il  aux 
grandeurs  et  aux  séductions  des  cours?  On  aimerait  à  le  croire. 
Il  est  permis  d'en  douter  cependant ,  car  elles  ne  lui  rappor- 
tèrent pas  plus  la  renommée  que  la  fortune.  La  faute  en  fut 
sans  doute  au  milieu  dans  lequel  ses  œuvres  se  produisirent , 
beaucoup  plus  qu'à  ses  œuvres  elles-mêmes. 

Bien  que  le  mouvement  intellectuel  se  fût  communiqué  à  la 
province  et  que  le  Bas-Poitou  au  xvr  siècle  comptât  dans  son 
sein  des  érudits  et  des  hommes  de  lettres  tels  que  Tiraqueau , 
Brisson,  le  mathématicien  Viète,  Nicolas  Rapin,  Henri  de 
Sallenave,  Sébastien  Collin,  Jacques  Béreau,  Jonathas  Petit, 
Du  Voisin  de  La  Popelinière  et  plusieurs  autres;  il  n'en  était 
pas  moins  vrai  que  c'était,  comme  de  nos  jours  ,  Paris  qui  était 
le  grand  dispensateur  des  réputations  littéraires.  Or,  Paris 
étant  tout  entier  à  Ronsard  ,  ne  prit  pas  garde  aux  œuvres  du 
gentilhomme  poitevin.  Si  philosophe  qu'il  puisse  paraître, 
l'homme  court  toujours  après  ce  fantôme  qu'on  appelle  la  gloire, 
et  jamais  les  blessures  de  l'ainour-propre  ne  lui  sont  insensi- 
bles. Aussi  dans  la  lettre  de  Rivaudeau  à  Honorât  Prévost,  son 
bon  seigneur  et  ami ,  trouve-t-on  uu  sentiment  d* amertume 
qu'il  ne  se  donne  môme  pas  la  peine  de  dissimuler. 

«  Je  mesprise ,  dit-il ,  tous  les  zoïlcs  et  faux  aristarques  de 
«  France ,  comme  je  fais  de  cette  heure  un  tas  de  nouveaux 
«  hommes,  enfans  de  la  terre,  qui  brûlant  de  jalouzie  et  époin- 
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«  et  dicts,  et  exercent  de  cruelles  envies  contre  moi  et  ma  re- 
«  nommée  naissante.  » 

Dans  l'avant-parler  à  M.  Delanoue,  chronique  de  Bretaigne, 
après  une  sortie  contre  les  rats  philosophes  auxquels  il  a  laissé 
ses  livres  à  denteler,  il  attribue  son  peu  de  succès  à  la  multi- 
plicité des  écrits. 

«  Une  autre  cause  a  fait  tomber  mes  livres  sur  l'éponge, 
«  qui  est  la  tourbe  épaisse  de  tant  de  millions  d'escripts  et  de 
»  tant  de  sortes,  que  je  crois  la  masse  du  monde  en  estre  toute 
«  moulue  et  enivrée.  » 

Charles  Nodier  devait  reprendre  cette  thèse  un  peu  para- 
doxale et  soutenir  que  la  découverte  de  l'imprimerie  doit  avoir 
pour  conséquence  d'ensevelir  les  bons  écrits,  sous  la  masse  des 
publications  insignifiantes  et  de  les  faire  oublier  plutôt  que  -de 
les  mettre  en  relief.  Ailleurs,  Rivaudeau  se  plaint  encore  : 

«  Des  sycophantes,  de  ceux  qui  le  vexent  depuis  dix  ans  d'im- 
«  putations  intolérables,  lesquels  m'ont  onques  pu  souffrir  qu'il 
«  tint  le  ranc  que  ses  longues  estudes  et  tant  de  veilles  et  tra- 
«  vaux  ont  mérité.  » 

Le  philosophe,  comme  on  le  voit,  ne  se  résignait  pas  facile- 
ment. On  peut  donc  croire  que  les  déceptions  furent  pour  quel- 
que chose  dans  son  amour  de  la  retraite  et  que,  tout  autant  que 
les  conseils  de  son  ami  Babinot,  elles  tournèrent  son  esprit  vers 
les  idées  religieuses. 

Enfin  il  prit  le  bon  parti,  il  en  appela  du  jugement  de  ses 
contemporains  à  un  juge  qui  n'était  pas  présent  pour  le  con- 
tredire et  rendre  immédiatement  sa  sentence,  il  s'adressa  à  la 
postérité.  La  modestie  n'est  pas  la  vertu  dominante  des  poètes, 
Rivaudeau  ne  fit  point  exception  à  la  règle.  Voici  dans  quels 
termes  il  invoque  cet  arbitre  souverain  qui  doit  le  venger  de 
l'oubli  et  des  critiques  de  son  siècle  : 

Or,  reçoy  mon  labeur,  saincte  postérité, 

Et  me  sens  quelque  los,  si  je  l'ai  mérité  ; 

May  plustôt  rens  l'à  Dieu,  qui  faict  l'âme  sçavante, 

Qui  benist  mon  esprit,  faict  ma  bouche  éloquente  ; 


Par  lui,  j'ay  façonné  un  ouvrage  immortel, 
Perdurable  et  sacré,  que  ni  l'ire  du  ciel, 
Ni  Testé  chaleureux,  ni  la  dent  importune 
Du  temps,  ni  la  fureur  de  l'horrible  Neptune 
Pourront  oncq  abolir,  encores  que  la  mort 
Me  contraigne  surgir  sur  le  redouté  bord 
Dans  l'esquif  de  Caron  ;  toutes  fois  je  m'asseure 
Sur  mon  livre,  qu'alors  ma  partie  meilleure, 
Par  la  faveur  de  Dieu,  sur  les  astres  sera, 
Et  partout  l'univers  mon  renom  volera, 
Alors  les  passions  des  personnes  atteintes 
Rediront  tristement  celles  de  mes  complainctes  ; 
Alors  devant  le  roi,  maint  superbe  eschafaut 
Entonnera  mon  nom  maintes  fois  et  bien  haut 
Sur  le  courroux  d'Aman,  maugré  la  fière  envie, 
J'ai  mon  livre  animé  d'une  durable  vie. 

La  postérité  a-t-elle  répondu  aux  espérances  de  Rivaudeau  ? 
Hélas  !  il  faut  bien  reconnaître  que  non.  L'immortalité  qu'il  se 
décernait  avec  tant  de  complaisance  lui  échappe  et  s'attache  à 
d'autres  noms  que  le  sien.  Les  princes  de  la  critique,  MM.  Vil- 
le main,  Sainte-Beuve,  Gerusez ,  Demogeot  ont  fait  passer  de- 
vant eux  tout  le  xvie  siècle  sans  môme  l'honorer  d'un  regard. 
Pour  trouver  son  nom,  il  faut  feuilleter  la  bibliothèque  de  Lacroix 
du  Maine,  Duverdier,  Dreux-du-Radier  qui  en  fait  mention  dans 
la  bibliothèque  historique  et  littéraire  du  Poitou,  le  duc  de  La- 
vallière, dans  la  bibliothèque  du  Théâtre  Français  ;  Beauchamp, 
dans  les  recherches  sur  le  même  théâtre,  enfin  le  manuel  du 
libraire  et  de  l' amateur,  par  Brunet. 

Si  Rivaudeau  n'est  pas  à  la  tète  de  la  littérature  de  son 
époque,  il  n'est  pourtant  pas  un  poète  méprisable.  Nous  avons 
signalé  ses  défauts,  mais  nous  avons  ajouté  qu'on  les  rencontre 
bien  plus  accentués  chez  presque  tous  les  écrivains  de  son  siècle. 

Sans  avoir  le  génie  de  quelques-uns  d'entre  eux ,  il  s'en  dis- 
tingue par  une  qualité  bien  rare  aux  époques  de  transition  lit- 
téraire, par  le  goût  que  nous  trouvons  au  moins  dans  ses  épltres 
et  que  l'on  ne  rencontre  ordinairement  que  chez  les  écrivains 
appartenant  à  une  civilisation  avancée.  Tenons  lui  compte  en- 
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core  du  temps  dans  lequel  il  a  vécu.  Sans  doute  le  beau  est  ab- 
solu et  s'inquiète  peu  des  époques  et  des  dates ,  mais  il  faut 
pourtant  accorder  quelque  estime  aux  progrès,  alors  môme  qu'ils 
n'ont  produit  que  des  œuvres  défectueuses ,  car  si  ceux  qui  les 
ont  accomplis  se  sont  égarés ,  ils  n'en  ont  pas  moins  ouvert  la 
voie  que  d'autres  ont  glorieusement  parcourue. 

De  nos  jours,  d'honorables  écrivains,  MM.  Alfred  Giraud  et 
Eugène  Talbot  ont  appelé  l'attention  sur  la  personne  de  Rivau- 
deau.  Mais  ce  sont  principalement  MM.  Benjamin  Fillon  et  Mou- 
rain  de  Sourdeval ,  ces  deux  grands  investigateurs,  qui  Pont 
mis  en  lumière;  le  premier,  par  un  article  biographique  et 
l'appréciation  de  ses  poésies  ;  le  second ,  par  une  belle  édition 
de  ses  œuvres.  Qu'ils  reçoivent  donc  nos  remerclments.  Con- 
sacrer sa  vie  à  la  mémoire  de  nos  illustres  morts,  comme  le  font 
ces  Messieurs,  ne  reculer  à  cet  effet  ni  devant  les  sacrifices 
d'argent,  ni  devant  les  recherches  longues  et  laborieuses,  ce 
n'est  pas  seulement  bien  mériter  des  lettres,  mais  du  pays  tout 
entier. 
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HYGIÈNE. 


QUELQUES  CONSIDÉRATIONS  SUR  L'HYGIÈNE  EN  GÉNÉRAL. 
-  ESSAI  SUR  L'HYGIÈNE  DE  NIORT.  —  DU  LYMPHATISME 
DANS  CETTE  VILLE. 

«  Améliorez  la  demeure  du  pauvre  et  de 
«  l'ouvrier  ,  versez-lui  l'air,  le  soleil  et  l'eau; 
••  restreignez  le  méphytisrae  envahissant  des 
«  accumulations  humaines  et  le  mortel  tri- 
«  but  que  prélèvent  annuellement  les  ca- 
«  chexies  populaires,  filles  de  la  misère  et 
«  de  l'insalubrité.» 

Hygiène  de  Michel  Lévy.  2«  vol.,  p.  570. 


Le  mémoire  que  j'ai  l'honneur  de  vous  présenter,  Messieurs, 
ne  me  parait  pas  en  dehors  des  conditions  de  votre  programme. 
Si  d'un  côté  il  a  des  rapports  intimes  avec  la  médecine,  par 
d'autres  points  il  tient  à  la  géologie,  à  l'hydrologie,  à  la  statis- 
tique de  la  ville  que  vous  habitez.  Enfin  il  a  pour  but  de  réa- 
liser l'une  des  conditions  que  vous-mêmes  avez  posées,  à  savoir  : 
«  Une  étude  sur  l'état  physique  et  moral  de  la  population.» 

Ainsi  que  mon  titre  l'indique,  je  présenterai  d'abord  quelques 
considérations  sur  l'hygiène  en  général,  ce  qui  ne  me  paraît 
pas  inutile ,  car  des  faits  généraux  découlent  les  faits  particu- 
liers; ensuite  un  essai  sur  l'hygiène  de  Niort;  enfin  je  dirai 
quelques  mots  du  tempérament  lymphatique  qui  me  semble 
assez  répandu  dans  cette  ville.  Le  sujet  envisagé  de  cette  ma- 
nière n'a  pas  été,  je  le  pense  du  moins ,  traité  jusqu'à  ce  jour. 
Puissé-je  être  de  quelque  utilité  en  cherchant  à  combler  cette 
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lacune.  Ce  qu'il  m'est  possible  de  promettre  c'est  que  le  zèle  ne 
me  fera  pas  défaut  dans  la  recherche  des  faits,  ni  la  sincérité 
dans  leur  appréciation. 
J'aborde  immédiatement  la  première  partie  de  mon  travail. 


QUELQUES  CONSIDÉRATIONS  SUR  L'IIYGIÈNEEN  GÉNÉRAL. 


L'hygiène  est  l'art  de  conserver  à  chacun  sa  santé. 

Inutile,  Messieurs,  de  faire  ressortir  l'utilité  de  l'hygiène,  ce 
serait  vouloir  prouver  l'évidence.  La  raison,  l'instinct  de  la 
conservation  tout  nous  conseille  l'emploi  des  moyens  hygié- 
niques. L'hygiène  sera  probablement  le  dernier  mot  de  la 
science  médicale  et  si,  dans  ces  derniers  temps,  il  a  été  démontré 
que  la  moyenne  de  la  vie  a  augmenté  et  que  les  conditions  de 
l'existence  sont  devenues  meilleures,  c'est  bien  plutôt  aux  pro- 
grès de  l'hygiène  qu'à  ceux  des  autres  sciences  qu'il  faut  en 
attribuer  l'honneur. 

L'homme  dans  le  cours  de  son  existence  est  en  lutte  conti- 
nuelle avec  les  agents  qui  l'entourent;  Uair  qu'il  respire,  les 
aliments  dont  il  se  nourrit,  ses  vêtements,  le  travail,  le  repos, 
le  froid,  la  chaleur,  l'électricité,  la  lumière  ;  tout  est  pour  lui 
cause  de  bénéfice  ou  de  détriment.  A  côté  de  Ualiment  sain  se 
trouve  l'aliment  nuisible  et  même  le  poison  qui  détruit  le  prin- 
cipe de  la  vie;  à  côté  de  l'air  pur  qui  entretient  le  libre  jeu  des 
organes  se  trouve  le  miasme  délétère  qui  produit  l'empoison- 
nement par  le  poumon.  L'excès  ou  la  privation  de  la  lumière  et 
de  la  chaleur  produisent  aussi  de  graves  maladies.  Disons  toute- 
fois que  la  nature  a  placé  le  remède  à  côté  du  mal  ;  que  l'homme 
porte  en  lui  de  puissants  moyens  de  réaction ,  qu'il  est  cosmo- 
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polite,  c'est-à-dire  qu'il  peut  se  familiariser  avec  les  conditions 
cliraatériques  les  plus  opposées ,  supporter  les  degrés  les  plus 
excessifs  du  froid  et  de  la  chaleur,  s'accommoder  de  toutes  les 
nourritures  à  la  condition  qu'il  suive  les  lois  de  la  tempérance 
et  de  la  raison.  Aussi  voyons-nous  l'européen  s'acclimater  dans 
les  régions  tropicales;  une  abondante  transpiration  cutanée  lui 
enlève  cet  excès  de  calorique  qui  brûlerait  son  sang  et  enflam- 
merait ses  organes.  De  même  pour  l'excès  du  froid,  la  combus- 
tion qui  existe  au  sein  de  l'organisme  (l'hémathose)  est  une 
source  incessante  de  chaleur  qui  rétablit  l'équilibre  détruit;  le 
capitaine  Parry  et  ses  compagnons  de  voyage  supportèrent  vers 
les  pôles  un  froid  égal  à  celui  qui  est  nécessaire  pour  congeler 
le  mercure. 

L'hygiène,  comme  toutes  choses  ici-bas,  a  eu  ses  périodes  de 
progrès  et  de  décadence  ;  nous  en  trouvons  un  exemple  frappant 
dans  la  Turquie  :  Il  y  a  3,600  ans  Moïse  y  fit  briller  l'hygiène 
du  plus  vif  éclat;  aujourd'hui  le  gouvernement  turc  montre  sur 
ce  point  une  incroyable  incurie;  le  voyageur  émerveillé  à  l'as- 
pect extérieur  de  Constantinople  est  saisi  de  dégoût  lorsqu'il 
a  pénétré  dans  cette  ville  où  il  rencontre  des  rues  sales,  étroites, 
regorgeant  d'immondices  qui  répandent  le  méphytisme  par- 
tout. 

Nous  subissons  aussi  l'influence  des  climats  et  des  positions 
géographiques,  et  par  exemple  le  Nil  qui  est  une  cause  de  ri- 
chesse pour  TÉgypte  est  aussi ,  par  le  dépôt  et  la  fermentation 
de  ses  limons,  l'une  des  causes  de  la  peste  qui  a  si  souvent 
ravagé  ce  pays. 

Les  maremmes  de  la  Toscane  sont  un  foyer  permanent  et 
probablement  indestructible  d'insalubrité  ;  on  porte  à  soixante 
mille  par  année  les  victimes  que  fait  la  fièvre  des  marais  dans 
cette  contrée  et  dans  le  reste  de  l'Italie. 

Si  nous  comparons  l'hygiène  des  anciens  peuples  avec  la 
nôtre,  nous  y  trouverons  de  notables  différences  et  nous  ver- 
rons que  l'avantage  n'est  pas  toujours  de  notre  côté.  Les  an- 
ciens peuples  s'occupaient  avant  tout  de  fortifier  le  corps.  Les 
Grecs  avaient  leurs  jeux  olympiques  et  c'était  un  honneur  im- 
périssable que  d'y  avoir  remporté  une  couronne  ;  les  Romains 
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ux-mèmes  avaient  en  honneur  les  exercices  gymnastiques,  et 
de  plus,  endurcis  à  la  rude  fatigue  des  camps,  ils  acquéraient 
une  grande  puissance  musculaire  et  une  santé  robuste.  Dans 
notre  siècle  les  choses  se  passent  autrement  ;  la  lutte  est  aban- 
donnée aux  saltimbanques,  plus  de  jeux  publics;  les  exercices 
de  l'intelligence  sont  seuls  estimés.  La  réforme  opérée  à  cet 
égard  par  le  christianisme  a  été  trop  radicale  ;  on  donne  tout  à 
Pespritct  rien  au  corps.  Dès  l'âge  le  plus  tendre  l'enfant  est 
placé  dans  les  écoles  et  les  lycées,  toujours  occupé  à  des  études 
pénibles  et  sérieuses  et  à  peine  lui  accorde-t-ori  quelques  heures 
de  récréation  pour  se  livrer  aux  jeux  de  son  âge  ou  à  des  exer- 
cices gymnastiques  trop  restreints.  De  là  une  concentration  de 
la  vie  sur  les  organes  intérieurs  et  un  manque  de  développe- 
ment du  système  musculaire.  Sous  ce  rapport  nous  n'îivons 
donc  pas  gagné  et  nous  pourrions  à  juste  titre  reprocher  à  notre 
siècle  son  excès. de  dédain  pour  les  exercices  musculaires.  Il  y 
a  un  grave  inconvénient  à  cela;  les  races  s'abâtardissent  par 
l'inertie  du  corps,  et  l'esprit  lui-même  y  perd  en  vigueur.  Nous 
serions  heureux  de  voir  les  médecins  et  tous  les  hommes  qui 
s'occupent  de  progrès  social  élever  la  voix  pour  demander  une 
réforme  à  cet  égard,  en  commençant  par  les  écoles  et  les  lycées. 
Nous  regardons  comme  certain  que  la  santé,  que  le  bien-être 
physique  et  moral  qui  sont  si  intimement  liés  ne  peuvent  se  trou- 
ver que  dans  une  juste  pondération  entre  les  exercices  du  corps 
et  ceux  de  l'esprit.  Les  Grecs  et  les  Romains  nous  en  avaient 
donné  un  magnifique  exemple...  pourquoi  ne  l'avons-nous  pas 
imité  ! 

Malgré  cette  circonstance  défavorable,  le  chiffre  de  la  moyenne 
de  la  vie  humaine  s'est  considérablement  élevé;  il  était  de 
vingt-neuf  ans  (1)  à  la  fin  du  siècle  dernier,  aujourd'hui  il 
dépasse  trente-huit  ans.  Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  d'en  recher- 
cher les  causes;  et  ces  causes  sont  pour  nous  les  suivantes  : 

Cessation  ou  tout  au  moins  diminution  très-notable  des 
guerres,  des  disettes,  des  épidémies  qui  ont  dévasté  les  dernière 
siècles. 

(1)  Duvillard. 
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La  découverte  de  la  vaccine  par  Jenner,  découverte  qu'il 
publia  en  1796  (1). 

Enfin  l'élan  donné  à  l'hygiène  à  dater  de  cette  époque.  Une 
révolution  morale  se  produisit  ;  la  terre  était  dépeuplée,  il  fallait 
réparer  et  l'on  s'adressa  résolument  à  l'hygiène,  à  l'agriculture, 
à  tout  ce  qui  pouvait  fournir  des  éléments  c!e  réparation.  Les 
logements  devinrent  meilleurs,  la  nourriture  plus  saine,  plus 
abondante,  les  vêtements  mieux  choisis;  les  hôpitaux,  les  mai- 
sons de  santé,  les  établissements  de  bains  furent  partout 
répandus.  En  vue  de  prévenir  les  épidémies  on  porta  deux 
décrets  d'une  importance  capitale  :  celui  de  1804,  concernant 
les  cimetières;  celui  de  1807  pour  le  dessèchement  des  marais. 
Tel  est  l'ensemble  des  moyens  qui  constituent  la  grande  réforme 
hygiénique  qui  s'opéra  au  commencement  de  notre  siècle. 

Nous  venons  de  parler  du  dessèchement  des  marais  et  nous 
insisterons  d'une  manière  toute  particulière  sur  cette  question 
qui  nous  semble  dominer  toute  l'hygiène  et  particulièrement 
l'hygiène  de  nos  contrées. 

C'est  la  destruction  des  foyers  infectieux,  des  bourbiers  pes- 
tilentiels qui  produisent  l'empoisonnement  miasmatique.  C'est 
par  le  poumon  en  effet  que  se  produisent  tous  les  grands  em- 
poisonnements qui ,  sous  le  nom  d'épidémies ,  ont  si  souvent 
dévasté  la  terre.  Depuis  la  fièvre  intermittente  de  notre  pays, 
la  fièvre  continue  et  pernicieuse  de  l'Algérie,  la  fièvre  jaune 

des  Antilles  jusqu'à  la  peste  et  à  l'horrible  choléra-morbus  

tout  est  empoisonnement  miasmatique. 

Le  miasme  est  l'agent  toxique  qui  produit  cet  empoisonne- 
ment. C'est  le  résultat  de  la  fermentation  des  produits  végétaux 
qui  se  trouvent  sous  les  eaux  des  marais,  des  étangs,  des  fleuves, 
des  rivières.  C'est  l'hydrogène  proto-carbone  que  l'on  peut  re- 
cueillir sous  une  cloche  après  avoi  r  remué  la  vase  des  marais  ;  c'est 
Y  hydrogène  sulfure,  plus  délétère  que  le  précédent  et  qui  ne 
provient  pas  seulement  des  solfatares  et  des  houilles,  mais  aussi 

(1)  MM.  Daniel  Bernouilli  et  Duvillard  ont  calculé  que  la  vaccine  accroît 
la  moyenne  de  la  vie  d'au  moins  trois  ans  dans  la  masse  des  individus  vac- 
cinés peu  du  temps  après  leur  naissance.  Ce  chiffre  nous  parait  exagéré. 
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de  la  fermentation  putride  de  certaines  plantes  de  la  famille  des 
crucifères  qui  se  trouvent  sous  les  eaux.  C'est  enfin  le  miasme 
que  nous  appellerons  animal,  qui  contamine  l'air  toutes  les  fois 
que  les  hommes  et  les  animaux  se  trouvent  réunis  en  nombre 
excessif  sur  un  même  point;  il  produit  le  typhus  dans  les 
camps,  la  pourriture  dans  les  hôpitaux.  Toutefois  ce  dernier 
miasme  ne  se  produit  qu'accidentellement  et  ses  effets  nuisibles 
peuvent  être  conjurés,  tandis  que  les  miasmes  paludéens  s'im- 
posent en  quelque  sorte  fatalement  et  d'une  manière  perma- 
nente, ou  ne  peuvent  être  combattus  que  par  des  travaux 
gigantesques,  souvent  impossibles.  Par  quels  travaux  en  effet 
pourra-t-on  détruire  les  effluves  du  Gange,  assainir  les  marais 
Pontins  et  rendre  salubre  notre  station  du  Sénégal  (1)  ? 

On  disait,  certain  jour,  à  un  habitant  des  marais  Pontins  : 
«Comment  pouvez- vous  vivre  ici?  Nous  n'y  vivons  pas,  ré- 
pondit-il... Nous  y  mourons.  »  Réflexion  profondément  triste , 
mais  pleine  de  justesse  qui  prouve  que  les  éléments  destruc- 
teurs pèsent  fatalement  sur  les  habitants  de  certaines  contrées 
qui  y  sont  attachés  par  l'habitude,  la  famille,  la  possession  et, 
disons-le  aussi,  par  ce  sentiment  inné  et  profond  de  l'amour  de 
la  patrie  qui  fixe  l'homme  au  sol  qui  l'a  vu  naître,  même  au 
péril  de  son  existence. 

Nous  payons ,  nous  aussi ,  ou  tout  au  moins  nous  avons  lar- 
gement payé  notre  tribut  aux  exhalaisons  délétères  des  marais. 
Si  l'on  parcourt  les  rives  de  la  Loire  ou  de  la  Sèvre  Niortaise,  à 
la  (in  de  l'été  ou  au  commencement  de  l'automne,  à  cette  époque 
où  les  vases  cessent  d'être  couvertes  par  les  eaux,  alors  surtout 
que  la  sécheresse  a  été  forte,  on  trouve  encore  un  grand  nombre 
de  fièvres  intermittentes,  des  individus  hâves  et  cachectiques 
dont  les  affections  se  perpétuent  en  dépit  des  médications,  tant 
qu'ils  restent  dans  le  même  lieu  et  qu'ils  sont  soumis  à  îa  même 
intoxication.  Disons  toutefois  que  depuis  le  dessèchement  des 

(i;  M.  Thévenot .  médecin  de  la  marine  à  Rochefort,  démontre  daas  un 
ouvrage  qu'il  n  publié  que.  dans  les  voyages  sur  mer,  on  perd  généralement 
un  homme  sur  irente-et  -un .  et  sur  les  lle-.ives  du  Sénégal,  un  surprix. 
(Michel  Lévy.  tom.  \<\  pag.  432.) 
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marais,  depuis  que  l'aisance  s'est  répandue  et  que  l'ai imen- 
tat'on  est  devenue  meilleure,  cette  affection  n'est  plus  que 
l'ombre  d'elle-même  et  que  la  consommation  des  préparations 
de  quinquina  a  diminué  des  cinq  sixièmes  au  moins. 

Nous  trouvons  dans  la  statistique  de  M.  Dupin ,  préfet  des 
Deux-Sèvres,  publiée  en  deux  mémoires,  en  l'an  IX  et  en  l'an 
X,  des  détails  intéressants  sur  l'état  de  santé  des  habitants  des 
marais  de  la  Sevré  à  la  fin  du  siècle  dernier.  Voici  le  tableau 
qu'il  en  fait  :  «  Visage  décharné,  corps  maigre,  ventre  dur,  rate 
«  gonflée,  sujets  aux  lièvres  quartes,  aux  hydropisies,  au 
«  scorbut;  les  femmes  sont  chargées  de  pituites,  les  enfants 

«  atteints  de  hernies,  les  hommes  de  varices  »  C'est  bien 

là  le  tableau  de  la  cachexie  paludéenne  que  l'on  a  observée  dans 
la  Sologne ,  dans  la  Bresse ,  à  Rochefort  et  partout  ailleurs. 
Aujourd'hui  tout  est  bien  changé;  si  Ton  parcourt  le  littoral  de 
la  Sèvre  Mortaise,  on  verra  que  les  riverains  ont  une  bonne  et 
robuste  constitution.  Nous  attribuons  ce  merveilleux  résultat 
aux  travaux  de  dessèchement  et  aux  autres  causes  que  nous 
avons  indiquées.  Pour  ce  qui  concerne  Niort,  à  la  même  époque, 
M.  Dupin  sigale  la  fréquence  du  rachitisme,  t  M.  le  docteur 
«  Brisson,  dit-il,  a  vu  onze  boiteux  dans  une  rue  qui  n'avait 
«  que  quatorze  feux;  il  attribue  les  gibbosités,  fréquentes  aussi, 
«  surtout  chez  les  femmes,  à  la  mauvaise  disposition  des 
«  corsets  et  à  l'impéritie  des  matrones  dans  l'acte  de  l'accou- 
«  chement.  Puis  il  ajoute  :  Comment  se  fait-il  cependant  que 
h  ces  difformités  aient  lieu  presque  exclusivement  chez  les 
femmes?  » 

Cette  restriction  avait  sa  raison  d'être;  il  est  très-probable 
qu'il  y  avait  là  une  cause  plus  générale;  la  débilité  native  ou 
acquise,  le  lymphatisme  ordinairement  prépondérant  chez  la 
femme.  Cet  état  de  choses  s'est  amélioré  avec  le  temps  et  s'a- 
méliorera encore  par  les  progrès  de  l'hygiène  et  de  la  civilisa- 
tion. M.  Dupin  le  reconnaît  lui-même  dans  la  phrase  suivante  : 
«  Depuis  30  ans  l'espèce  humaine  s'est  améliorée;  il  n'y  a  pas 
«  à  Niort  le  quart  des  boiteux  qu'il  y  avait  autrefois.  » 

Les  marais  ne  doivent  pas  être  envisagés  seulement  au  point 
de  vue  des  miasmes,  mais  à  celui  de  l'évaporation  qui  s'y  fait 
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incessamment.  Les  vents  se  chargent  de  cette  vapeur  d'eau; 
ceux  de  Y  ouest  qui  soufflent  le  plus  habituellement  à  Niort  sont 
une  cause  &'/iumitlilé  pour  les  habitations.  Enfin  le  voisinage 
des  rivières  et  des  marais  favorise  le  développement  des  épidé- 
mies. L'opinion  contraire  a  été  émise  en  ce  qui  concerne  le 
choléra,  mais  elle  nous  paraît  en  opposition  avec  les  faits.  A 
l'époque  du  choléra  de  1840  les  villages  de  Magné,  de  Damp- 
vix,  d'Arçais,  de  la  Grève,  de  Taugon  furent  frappés  avec  une 
intensité  que  l'on  n'observa  pas  dans  les  communes  éloignées 
des  cours  d'eau. 

D'après  une  statistique  publiée  dans  l'ouvrage  d'hygiène  de 
M.  Michel  Lévy,  professeur  au  Val-de-Grâce  (1) ,  nous  avions, 
en  1850,  450,000  hectares  de  marais,  sans  y  comprendre  les 
étangs  qui  abondent  dans  certains  départements.  Cette  quantité 
a  probablement  diminué  depuis. 

Ceux  de  nos  départements  qui  en  possèdent  le  plus  sont  :  les 
Bouches-du-Khône  53,000  hectares,  la  Vendée  49,000,  la  Cha- 
rente-Inférieure 44,000,  la  Gironde  37,000,  la  Loire-Inférieure 
30,000.  Le  département  des  Deux-Sèvres  n'y  figure  que  pour 
700  hectares.  C'est  probablement  une  erreur.  Dans  tous  les 
cas  ce  chiffre  très-faible  demanderait  à.  être  interprété.  Nous 
avons  en  effet  à  notre  charge  les  marais  de  la  Charente- Infé- 
rieure et  de  la  Vendée  qui  se  trouvent  entre  Niort,  Fontenay  et 
Marans.  Les  vents  de  l'ouest  nous  apportent  leur  humidité; 
quant  aux  miasmes  ils  viennent  de  points  éloignés  de  nous,  se 
disséminent  dans  l'atmosphère  et  par  là  nous  deviennent  moins 
nuisibles. 

C'est  le  moment  de  dire  ce  qui  a  été  fait  parmi  nous  pour  la 
destruction  des  foyers  infectieux.  Il  a  été  beaucoup  fait,  mais 
il  reste  beaucoup  à  faire  encore. 

La  Sologne ,  terre  classique  de  la  fièvre  intermittente  a  été 
assainie  par  le  dessèchement;  c'est  aujourd'hui  une  contrée 
habitable.  Des  travaux  analogues  ont  assaini  Rochefort  (2), 

(1)  Michel  Lévy.  tom.  Ier.  pag.  435.  1850. 

(2)  M.  le  docteur  Mahcr.  directeur  de  lhôpilal  maritime  do  Rochefort,  a 
publié  au  congrus  scientifique-  <li  L  i  Iïuchellc-  un  moiti  jire  fort  ivnnr  piable 
sur  1<;  sujet  qui  nous  occupe;  nous  ea  citerons  quelques  passages  dans  les- 


Digitized  by  Google 


sorte  de  marais-pontin  de  nos  contrées,  affligé  par  le  voisinage 
des  marais  de  Brouage  de  vingt  épidémies  et  d'épizooties  non 
moins  nombreuses;  Rochefort,  où  l'on  voyait  à  chaque  pas  les 
cachexies  paludéennes,  les  hydropisies,  les  dyssenteries  qui  en 
étaient  la  conséquence;  où  il  mourait,  il  y  a  soixante  ans,  un 
individu  sur  seize,  la  moyenne  étant  d'un  sur  AO,  est  aujour- 
d'hui une  contrée  saine  et  habitable.  Il  y  a  bien  encore  entre 
cette  ville  et  Marennes  bon  nombre  de  fièvres  paludéennes, 
mais  peu  de  complications  et  d*  états  cachectiques.  Voilà  certes 
un  magnifique  résultat.  Notre  colonie  algérienne  s'est  améliorée 
dans  le  même  sens ,  les  fièvres  y  ont  beaucoup  diminué.  Plus 
près  de  nous,  nous  avons  eu,  il  y  a  environ  soixante-dix  ans,  le 
dessèchement  du  marais  de  Boëre,  mille  hectares  dans  les  com- 
munes de  Taugon ,  La  Ronde  et  Courçon.  Plus  près  de  nous 
encore  le  dessèchement  du  marais  de  Dessines ,  ce  qui  a  été  de 
la  plus  haute  importance  pour  l'état  sanitaire  de  Niort. 

Telle  a  été  l'œuvre  de  nos  pères.  Par  leur  génie  et  leur  cou- 
quels  il  nous  montre  que  l'état  sanitaire  de  Roeheforl  s'est  constamment 
amélioré  depuis  le  dessèchement  du  marais  do  Brouage.  M.  Ardouin,  vétéri- 
naire, parle  dans  le  même  sens  pour  ce  qui  concerne  les  épizooties. 

La  moyenne  de  la  vie  humaine,  dit  M.  Maher.  était  a  Rochefort  vers  1817 
de  31  ans,  8  ;  en  1851,  de  34  ans  .  en  1857.  de  3G  à  37  ans. 

Quant  aux  décès,  relativement  à  lu  population:  il  mourait  en  1799  un 
individu  sur  10,  44;  en  I85G,  un  sur  3G .  08  d'après  la  statistique  munici- 
pale, et  selon  la  statistique  de  M.  Maher  un  sur  40. 

Le  nombre  des  mariages  est  très-restreint  ;  M.  Maher  l'attribue  au  luxe, 
au  prix  élevé  des  objets  de  consommation,  etc. 

Il  y  a  une  chose  que  ne  signale  pas  M.  Maher  dans  son  rapport .  c'ost 
l'aération  parfaite  de  Rochofort  et  l'alignement  de  ses  rues,  ce  qui  a  dû  con- 
tribuer à  l'amélioration  indiquée. 

En  regard  de  la  mortalité  exceptionnelle  que  l'on  a  observée  ù  Rochefort. 
au  commencement  de  co  siècle,  nous  mettons  un  tableau  publié  par  M.  Rossi. 
préfet  de  l'Ain,  pour  les  année»  1802.  1803  et  1804.  Tout  cela  pour  prouver 
l'influence  du  dessèchement  des  marais  dans  certaines  contrées. 
Dans  les  communes  de  la  montague.  1  décès  annuel  sur  38  habitants. 
Pour  les  habitants  du  rivage,  1  —  26  — 

Pour  ceux  de  la  plaine  emblavée .  1  —  24,6  — 

Pour  ceux  qui  habitent  près  des  étangs 

et  dos  marais,  1  —  20,8  — 
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rageuse  initiative  ils  ont  amené  la  santé  et  le  bien-être  là  où  la 
mort  exerçait  impitoyablement  ses  ravages.  Mais  de  tels  bien- 
faits n'ont  pas  été  obtenus  sans  de  douloureux  sacrifices  ;  par- 
tout les  ouvriers  qui  remuaient  le  sol  ont  subi  l'influence  des 
miasmes  délétères  et  plusieurs  ont  été  moissonnés  comme  s'ils 
eussent  été  des  victimes  offertes  au  salut  commun.  Souvent  il 
a  fallu  interrompre  les  travaux.  Dans  ceux  entrepris  en  Algérie 
après  la  pacification ,  nos  soldats  travaillaient  seulement  pen- 
dant quelques  jours  et  même  quelques  heures  ;  une  compagnie 
succédait  à  une  autre...  et  c'est  à  l'aide  de  ces  sages  précau- 
tions que  l'on  a  pu  conjurer  le  danger  (I). 

J'ai  fait  une  large  part  aux  miasmes  paludéens  dans  la  pro- 
duction des  épidémies.  Est-ce  à  dire  que  je  veuille  exclure 
toutes  les  autres  causes  ?  Non,  sans  doute.  On  a  discuté  et  l'on 
discutera  longtemps  encore  sur  les  causes  des  maladies.  Ce  que 
j'attribue  aux  exhalaisons  délétères,  tel  autre  l'attribuera  à  des 
influences  météorologiques,  tel  autre  à  l'alimentation  ou  à 
d'autres  causes.  Pour  le  moment  je  n'attaque  ni  ne  défends 
aucune  doctrine  et  n'ai  pas  la  prétention  de  trancher  des  ques- 
tions d'étiologie  dont  la  solution  appartient  à  l'avenir.  Ce  que 
je  tiens  à  établir  c'est  que,  en  présence  des  faits  qui  se  sont 
produits,  tant  en  France  qu'à  l'étranger,  il  est  impossible  de 
nier  le  rôle  important  des  miasmes  infectieux  et  leur  influence 
sur  le  développement  des  épidémies ,  surtout  en  présence  des 
améliorations  qui  ont  été  obtenues  en  combattant  la  cause  qui 
les  produit. 

Pour  terminer  ces  généralités,  nous  résumerons  en  quelques 
mots  l'historique  de  l'hygiène.  Ici  comme  partout  ailleurs,  la 
pratique  a  devancé  la  théorie  ;  l'homme  a  observé,  pratiqué... 
les  préceptes  sont  venus  après. 

Les  Grecs,  et  nous  voulons  surtout  parler  du  peuple  le  plus 
policé  de  la  Grèce ,  les  Athéniens ,  méritent  tous  nos  éloges  et 

(1)  Les  compagnies  en  Afrique  ont  été  employées  au  dessèchement  des 
marais  et  au  défrichement  d'immenses  plaines  où  se  trouvaient  en  abon- 
dance «les  palmiers  nains.  11  y  a  eu  production  du  fièvres  dans  les  iIhu.v  cas. 
mais  particulièrement  dans  1ns  travaux  do  dessèchement. 
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nous  en  avons  déjà  fait  connaître  les  motifs.  Nous  avons  à  citer 
trois  hygiénistes  en  Grèce  (deux  législateurs  et  un  médecin)  : 
Solon ,  Lycurgue  et  Hippocrate.  Les  lois  de  Solon  ont  obtenu 
l'admiration  des  siècles  ;  celles  de  Lycurgue  sacrifiaient  tout  à 
ce  désir  qu'avaient  les  Spartiates  d'imposer  leur  joug  au  reste 
de  la  Grèce  ;  par  ce  motif  elles  tenaient  moins  à  l'hygiène  qu'à 
la  barbarie.  Quant  à  Hippocrate,  il  substitua  la  saine  hygiène 
aux  pratiques  ridicules  et  superstitieuses  de  son  époque  et  sa 
gloire  brille  encore  aujourd'hui  de  tout  son  éclat.  Ses  préceptes 
sur  le  régime  tant  en  santé  qu'en  maladie;  son  traité  de  l'air, 
des  eaux  et  des  lieux  sont  des  modèles  qui  ne  seront  pas  faci- 
lement dépassés.  11  insiste  sur  la  qualité  des  eaux,  sur  la  vicia- 
tion  de  l'air  et  l'exposition  des  cités.  «  Les  villes  exposées  à 
m  l'orient,  dit-il,  l'emportent  en  salubrité  sur  celles  qui  sont 
«<  exposées  au  nord  et  au  midi ,  ne  fussent-elles  séparées  les 
«  unes  des  autres  que  par  une  stade.»  Ne  voyons-nous  pas 
encore  de  nos  jours  la  vérité  de  cet  axiome  en  considérant  les 
deux  versants  des  montagnes  du  Piémont  et  de  la  Suisse  ;  du 
côté  de  l'Orient  une  belle  et  florissante  population,  du  côté 
opposé  la  dégradation  physique  et  morale  :  le  goitre ,  le  créti- 
nisme. 

Les  Romains,  en  dehors  de  leurs  exercices  militaires  avaient 
leurs  gymnases  et  leurs  bains  dont  ils  usaient  et  abusaient 
quelquefois. 

Comme  hygiénistes  nous  pouvons  citer  Celse  et  Galien  dans 
les  premiers  siècles  de  notre  ère. 

Enfin  l'école  de  Salerne,  à  la  fin  du  xi'  siècle,  parut  avec 
éclat  et  formula  des  aphorismes  qui  sont  encore  cités. 

Mais,  jetant  nos  regards  vers  une  époque  plus  reculée,  il  est 
un  peuple  devant  lequel  nous  devons  nous  arrêter  :  le  peuple 
juif.  Là  nous  trouvons  la  grande  physionomie  de  Moïse,  le  lé- 
gislateur des  Hébreux. 

A  cette  époque  les  maladies  sont  sacrées,  c'est  le  cohen  ou 
prêtre  qui  est  le  médecin.  Les  formules  de  Moïse  sont  quelque* 
fois  empreintes  de  superstition,  témoin  le  serpent  d'airain; 
mais  nous  trouvons  dans  le  lévitique  des  prescriptions  qui 
attestent  une  sagesse  profonde  :  il  défend  l'usage  du  porc  et  de. 


302 


quelques  autres  viandes  en  vue  de  la  lèpre  qui  existait  alors  ;  il 
ordonne  la  séquestration,  la  purification  de  ceux  qui  étaient 
atteints  de  lèpre  et  d'écoulements  gonorrhéïques;  il  formule  les 
ablutions  qui  étaient  bien  nécessaires  chez  un  peuple  aussi  lu- 
brique que  le  peuple  juif;  il  défend  les  mariages  entre  proches 
parents  et  prend  lui-même  son  épouse  en  dehors  de  la  cité 
d'Israël.  En  recommandant  d'enterrer  les  déjections  il  prévoit 
l'inuilence  pernicieuse  des  miasmes.  La  circoncision  elle-même 
avait  sa  raison  d'être. 

On  est  vraiment  étonné  en  considérant  les  prescriptions  de 
Moïse,  car  il  parait  avoir  découvert  et  appliqué  toutes  les 
grandes  lois  de  l'hygiène  ;  nous  trouvons  en  lui  l'idée  des  qua- 
rantaines que  nous  avons  établies,  du  danger  des  mariages 
entre  consanguins,  l'idée  du  danger  des  exhalaisons.  Nous  le 
trouvons  plus  sage  que  les  Turcs  modernes  qui  ne  prennent 
aucune  précaution  contre  les  déjections  ;  que  les  Egyptiens  qui 
fournissent  un  aliment  à  la  peste  en  enterrant  leurs  cadavres  à 
trop  peu  de  profondeur.  On  est  donc  porté  à  s'incliner  devant 
le  profond  génie  du  législateur  des  Hébreux. 

Après  ces  considérations  préliminaires,  Messieurs,  j'aborde 
ma  deuxième  partie  :  Essai  sur  t hygiène  de  Niort. 


ESSAI  SUR  L'HYGIÈNE  DE  NIORT. 


La  ville  de  Niort,  chef-lieu  du  département  des  Deux-Sèvres, 
se  trouve  sous  le  17""  degré  de  longitude  occidentale,  et  par  le 
A6Be  de  latitude  septentrionale.  Elle  est  située  au  centre  d'un 
bassin  formé  par  deux  petites  chaînes  de  montagnes  dont  l'une, 
d'après  le  docteur  GuUlemeau ,  auquel  nous  empruntons  ces 
détails  (1),  «part  d'un  peu  au-dessus  de  Saint- Jean-d'Angély, 

(1)  GuiUemeau.  1838.  Bibliothèque  n»  3278. 
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«  passe  derrière  Saint-Maixent ,  gagne  Parthenay  et  va  dispa- 
«  raître  dans  la  mer,  près  des  îles  Bouin  et  de  Noirmoutiers  ; 
«  elle  s'élève  généralement  à  100  mètres  au-dessus  du  niveau 
«  de  la  mer.  La  2°"  qui  nous  intéresse  davantage,  est  moins 
«  élevée  et  plus  près  de  nous;  elle  commence  au  point  dit 
«  Tartifume,  barrière  de  Paris,  se  divise  en  deux  branches 
«  dont  l'une  va  joindre  Vitré  en  passant  par  Fleurelle,  la  Mou- 
«  jatterie,  Vouillé,  Mougon,  Thorigné;  l'autre,  allant  à  l'ouest 
«  et  au  sud-ouest,  va  se  perdre  dans  la  mer  entre  Marans  et 
«  La  Rochelle.  » 

C'est  par  cette  dernière  chaîne  de  montagnes  que  Niort  se 
trouve  comme  encaissé  dans  un  petit  bassin.  Du  côté  du  nord 
et  du  nord-ouest  nous  trouvons  en  effet  las  monticules  du  Vivier 
et  de  Sainte-Pezenne;  à  l'est  la  butte  de  la  route  de  Limoges; 
au  sud  celle  de  Chamaillard,  éloignée  il  est  vrai  et  qui  pour 
avoir  é*té  adoucie  n'en  est  pas  moins  considérable  encore.  A 
l' ouest  seulement  la  ville  est  à  découvert  et  reçoit  en  toute  li- 
berté les  vents  qui  traversent  les  marais  de  la  Sèvre. 

M.  Guillemeau  considère  Niort  comme  ayant  son  exposition 
au  levant ,  c'est-à-dire  qu'il  lui  accorde  l'exposition  regardée 
comme  la  plus  favorable  par  Hippocrate.  Nous  ne  partageons 
pas  cette  manière  de  voir.  Comme  nous  venons  de  l'établir 
la  ville  de  Niort  n'est  à  découvert  que  du  coté  de  X ouest. 
C'est  donc  là  sa  véritable  exposition.  Les  vents  de  cette 
partie  sont  ceux  qui  y  soufflent  le  plus  habituellement,  amenant 
avec  eux  les  miasmes  et  l'humidité;  ceux  de  l'est  y  sont  rares 
et  trouvent  d'ailleurs  des  obstacles  ;  le  vent  du  nord  qui  affermit 
les  corps  et  balaie  les  émanations  délétères,  est  moins  fréquent 
encore  et  trouve  comme  obstacles  les  monticules  du  Vivier 
et  de  Sainte-Pezenne.  Par  ces  motifs  il  nous  semble  démontré 
que  Niort  se  trouve  au  poiut  de  vue  de  l'hygiène,  dans  une  si- 
tuation moins  favorable  que  ne  l'a  envisagée  l'honorable  docteur 
que  nous  avons  cité. 

Par  contre,  la  température  y  est  douce  et  selon  M.  Guillemeau 
presque  méridionale  (1).  Rarement  le  thermomètre  descend  à 

(1)  L»;  thermomètre.  année  commune,  ne  dpsceivl  «m'à  3  ou  4°  (Réaumur) 
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4  ou  5°  au-dessous  de  zéro  {centig.  ) .  Rarement  aussi  il  s'élève  au- 
dessus  de  25  ou  de  26°.  Sous  ce  rapport  toutefois  il  y  a  une  diffé- 
rence sensible  entre  Niort  et  les  villages  de  Souché,  des  Maisons- 
Rouges,  de  Gayole  et  autres  habitations  situées  sur  le  revers  au 
nord.  La  ville  de  Niort  a  toujours  joui  d'une  grande  réputation 
de  précocité.  «  Il  y  a  un  siècle  et  demi  elle  avait  des  petits  pois 
au  mois  d'avril...  Depuis  c'est  au  commencement  de  mai.  «Les 
«  hivers  devenus  moins  rigoureux  se  prolongent  davantage.  » 
Cette  sorte  de  révolution  météorologique  a  été  diversement  inter- 
prétée ;  les  uns  l'ont  attribuée  au  déboisement,  à  la  disparition 
de  certaines  forêts;  d'autres,  et  M.  le  docteur  Guillemeau est  de 
ce  nombre,  pensent  qu'elle  est  due  à  la  faute  des  glaces  polaires 
qui  ont  été  refoulées  vers  l'océan. 

Le  voisinage  de  la  mer  rend  les  pluies  et  les  orages  assez 
fréquents.  Le  nombre  des  beaux  jours  relativement  aux  mauvais 
est  dans  le  rapport  de  2  à  1  environ  ;  M.  Dupin  en  l'an  IX  et 
M.  Guillemeau  en  1838,  s'accordent  pour  indiquer  une  moyenne 
de  55  à  60  centimètres  pour  f  udomètre.  D'après  des  renseigne- 
ments puisés  à  bonne  source,  cette  moyenne,  dans  les  dix 
dernières  années ,  a  été  de  79  à  80  ;  les  pluies  seraient  donc 
devenues  plus  fréquentes  ou  plus  abondantes.  L'hygromètre 
varie  entre  55  à  60°.  Quant  au  baromètre,  la  moyenne  observée 
depuis  plusieurs  années  a  été  un  peu  au-dessous  de  76°. 

La  ville  de  Niort  est  divisée  en  deux  quartiers  principaux  : 
Saint- André  et  Notre-Dame,  séparés  par  la  rue  des  Halles  qui 
forme  le  fond  du  petit  bassin  dont  nous  avons  parlé.  Chacun  de 
ces  quartiers  présente,  au  point  de  vue  de  l'hygiène,  ses  avan- 
tages et  ses  inconvénients. 

Saint- André  occupe  un  point  plus  élevé,  reçoit  (en  partie  du 
moins)  le  souille  du  vent  du  nord  et  les  premiers  rayons  du 
soleil  levant  ;  son  sol  plus  calcaire  donne  moins  d'humidité  ;  ses 
inconvénients  sont  d'avoir  moins  de  grandes  artères;  il  a  seule- 

au-dessous  du  point  de  congélation.  Pondunt  douze  années  il  no  s'est  pas 
élevé  uu-dessus  de  21  1/2  (Réaumur),  à  de  très-rares  exceptions  près.  Dans 
le  nord  du  département .  le  froid  est  le  môme  qu'à  Paris.  Dupin ,  statist. 
l'an  X. 
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ment  la  rue  des  Douves,  la  route  de  Paris,  les  Allées  Napoléon, 
Ses  autres  rues  sont  étroites,  mal  alignées,  mal  disposées  pour 
l'aération  et  l'insolation;  quelques-unes  d'entre  elles  sont  ados- 
sées aux  remparts  (1),  ce  qui  est  une  cause  permanente  d'hu- 
midité. 

Notre-Dame  possède  la  plus  grande  partie  des  rues  larges*  et 
aérées  :  la  Place  Saint-Jean,  la  route  de  La  Rochelle,  celle  de 
Saint- Jean,  la  rue  de  la  Flèche,  les  rués  de  la  Motte-du-Pin, 
du  Trianon,  de  la  Gare,  des  Piques,  la  Brèche  et  ses  environs, 
la  route  de  Limoges.  Elle  a  donc  un  immense  avantage  au  point 
de  vue  de  l'aération.  Par  contre,  son  sol  est  plus  argileux,  plus 
humide  ;  elle  est  plus  immédiatement  exposée  au  vent  du  Midi  ; 
elle  a  aussi  un  certain  nombre  de  rues  étroites  et  mal  alignées. 
Les  jardins  qui  pour  nous  forment  l'avantage  hygiénique  prin- 
cipal de  Niort  sont  nombreux  dans  les  deux  quartiers.  Dans  ces 
conditions  il  serait  difficile  de  dire  de  quel  côté  est  l'avantage  ; 
les  maladies  ayant  sévi  à  peu  près  indistinctement  partout.  Nous 
avons  cependant  une  remarque  à  faire  pour  les  épidémies  de 
choléra  et  notamment  celles  de  1849.  Le  choléra  de  Niort  a  sévi 
particulièrement  dans  le  quartier  Notre-Dame.  Ce  fait  n'est  pas 
péremptoire,  mais  il  a  son  importance.  Nous  y  reviendrons  en 
parlant  des  épidémies  de  Niort. 

La  Sèvre  côtoie  la  ville  de  Niort  à  l'ouest,  en  décrivant 
plusieurs  sinuosités.  Elle  s'y  divise  en  deux  parties  qui  circons- 
crivent une  portion  des  habitations,  se  réunit  après  Niort  et  se 
divise  de  nouveau  dans  la  commune  de  Magné.  Elle  prend  sa 
source  à  l'est ,  un  peu  nord-est  du  département,  ce  qui  est 
une  condition  favorable  pour  la  pureté  de  ses  eaux  et  la  sa- 
lubrité des  lieux  qu'elle  traverse.  Elle  est  fortement  encaissée 
dans  certains  points ,  à  partir  de  sa  source.  Lorsqu'elle  est  ar- 
rivée à  Niort,  ses  rives  s' affaissent ,  ce  qui  fait  que  périodique- 
ment, mais  à  de  rares  intervalles  les  quais  ont  été  inondés.  Elle 
coule  ensuite  dans  le  département  des  Deux-Sèvres,  puis  entre 
celui  de  la  Vendée  et  celui  de  la  Charente-Inférieure  dont  elle 


(1)  J'entends  parler  ici  de  la  rue  du  Rempart  et  de  celle  des  Douves, 
adossées  à  des  terrains  qui  entretiennent  l'humidité  des  habitations, 
xi  20 


—  306  — 

fait  la  séparation.  Dans  cet  intervalle,  sa  rive  droite  disparait  dans 
les  grandes  crues  et  la  rivière  se  confond  avec  les  marais  voisins, 
ne  formant  plus  qu'une  vaste  nappe  d'eau  semblable  à  un  lac. 
Du  côté  gauche,  c'est-à-dire  vers  le  marais  de  hof-re ,  la  com- 
mune de  la  Ronde  et  celle  de  Taugon ,  on  a  construit  depuis 
un  temps  immémorial  des  digues  qui  ont  été  quelquefois  rom- 
pues, de  telle  sorte  que  le  pays  a  été  inondé  et  les  récoltes  dé- 
truites; ces  débordements  n'ont  pas  eu  lieu  depuis  50  ans.  De 
pareilles  digues  ont  été  construites  à  droite,  au  niveau  de  la 
commune  de  Yix.  Ceci  soit  dit  comme  historique,  car  cela  ne 
se  rapporte  pas  directement  à  notre  sujet.  La  Sevré  n'est  navi- 
gable que  depuis  le  village  de  Sevreau ,  commune  de  Magné , 
jusqu'à  son  embouchure  dans  la  mer. 

Le  lit  de  cette  rivière  est  sablonneux  jusqu'à  Coulon  ;  il  de- 
vient vaseux  ensuite  ;  son  cours  assez  rapide  n'est  jamais  inter- 
rompu et  ses  eaux  sont  presque  partout  limpides. 

Tous  les  riverains  boivent  les  eaux  de  la  Sèvre  sans  les  avoir 
filtrées,  ce  qui  n'est  pas  sans  danger,  car  dans  les  fortes  chaleurs 
elles  sont  altérées  par  la  mort  du  poisson  et  par  les  miasmes 
provenant  des  marais  voisins  qui  sont  alors  desséchés.  Or,  il 
est  admis  que  l'usage  de  ces  eaux  produit  la  fièvre  comme  les 
émanations  paludéennes  elles-mêmes. 

Nous  avons  actuellement  à  nous  demander  si  la  Sèvre 
exerce  une  influence  nuisible  sur  la  santé  publique  dans  notre 
ville.  Nous  ne  le  pensons  pas  en  nous  appuyant  sur  les  motifs 
suivants  :  la  rivière  n'est  jamais  à  sec;  donc  point  d'émanation 
paludéenne.  On  n'y  observe  que  peu  ou  point  de  débordement; 
point  d'exhalations  méphy tiques,  à  moins  qu'elles  ne  provien- 
nent de  corps  étrangers  accidentellement  déposés  et  que  l'on  ne 
tarde  pas  à  faire  disparaître.  La  notoriété  du  reste  établit  que 
les  maladies  ne  sont  pas  plus  fréquentes  dans  celte  partie  de  la 
ville  qu'ailleurs.  Il  y  a  seulement  plus  d'humidité,  comme  cela 
arrive  tout  naturellement  près  des  grands  cours  d'eau ,  par  le 
lait  des  filtrations  et  de  l'évaporation. 

Du  soi. 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  sur  l'importance  de  l'étude 
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du  sol  dans  la  question  qui  nous  occupe;  les  épidémies,  les 
épizooties,  les  maladies  en  général  ont  besoin  d'un  milieu  favo- 
rable pour  se  développer;  nous  en  fournirons  des  exemples  en 
parlant  des  épidémies.  Citons  d'abord  l'aphorisme  d'Hippocrate 
dont  s'est  inspiré  Montesquieu.  «  Tout  ce  que  la  terre  produit 
«  est  semblable  à  la  terre  elle-même.  »  Cette  proposition  vraie 
en  général ,  mais  un  peu  exagérée ,  trouve  son  contrôle  dans 
la  proposition  suivante  citée  par  M.  Michel  Lévy.  «  L'homme 
«  domine  la  terre,  mais  l'atmosphère  est  son  maître.  »  11 
faut  reconnaître  en  effet  que  l'homme  est  impuissant  contre 
l'influence  des  couches  atmosphériques  qui  lui  apportent  pé- 
riodiquement des  germes  morbides,  mais  qu'il  peut  en  vertu 
de  sa  force  d'initiative  modifier  profondément  sinon  changer 
la  nature  du  sol.  Les  travaux  d'assainissement  mentionnés 
dans  notre  première  partie  en  sont  une  preuve  incontestable. 

Le  sol  de  Niort  est  calcaire,  argilo-calcaire.  Il  y  a  toutefois 
une  différence  entre  les  deux  quartiers  de  la  ville.  L'extrémité 
nord,  bâtie  sur  le  versant  du  monticule  dont  nous  avons  parlé, 
présente  un  sol  calcaire ,  peu  argileux.  M.  Brun ,  carrier,  dans 
un  travail  aussi  consciencieux  que  remarquable  (pi' il  a  lu  à  la 
Société  de  Statistique,  établit  que  cette  partie  de  la  ville  a  subi 
des  mouvements  géologiques  dont  la  date  est  un  objet  de  con- 
troverse entre  les  auteurs  ;  que  les  stratifications,  primitivement 
horizontales,  sont  devenues  obliques  et  même  verticales  en  cer- 
tains points  et  qu'elles  appartiennent  aux  terrains  jurassiques. 
Il  décrit  ensuite,  couche  par  couche,  ce  terrain.  C'est  de  ce  côté 
de  la  ville ,  terrain  bathonien ,  que  se  trouvent  toutes  les  car- 
rières qui  servent  aux  constructions;  au  sud,  terrain  callovien 
et  oxfordien  faisant  partie,  comme  le  précédent,  du  terrain 
jurassique ,  il  y  a  peu  de  carrières  et  l'on  n'y  extrait  que  des 
moellons.  Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  dans  les  détails  inté- 
ressants qu'il  donne  à  ce  sujet;  ce  qu'il  nous  suffit  d'établir 
dans  le  travail  qui  nous  occupe,  c'est  que  dans  le  quartier  Saint- 
André  le  sol  est  notablement  calcaire,  que  cette  partie  de  Niort 
est  bâtie  sur  un  rocher.  Dans  le  quartier  Notre-Dame  qui  n'a 
pas  subi  les  mêmes  révolutions ,  le  sol  est  calcaire ,  mais  nota- 
blement argileux;  de  là  plus  d'humidité.  Si  nous  ajoutons  que 
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vers  la  route  de  La  Rochelle  le  sol ,  à  une  très-petite  différence 
près,  est  de  niveau  avec  le  marais  de  Bessines  qui  n'est  pas 
complètement  desséché;  qu'il  y  a  là  des  filtrations  souter- 
raines, nous  verrons  qu'en  ce  point  se  trouvent  réunies  toutes  les 
conditions  d'humidité.  Ce  que  la  théorie  fait  prévoir,  les  faits 
le  confirment.  Le  quartier  Notre-Dame  est  plus  humide  que 
celui  de  Saint- André  (1). 

Cette  nature  particulière  du  sol  doit  avoir  son  influence  sur 
1  alimentât! on.  La  plus  grande  partie  des  jardins  potagers  se 
trouvent  du  côté  de  Ribray,  de  la  route  de  La  Rochelle  et  de 
celle  de  Saint-Jean.  Or,  les  plantes  potagères  de  ces  jardins 
croissant  en  pleine  humidité  comme  celles  des  marais,  devien- 
nent à  l'état  frais,  plus  aqueuses,  moins  sapides,  moins  nutri- 
tives par  conséquent.  Il  paraîtrait  certain  en  effet  que  les  lé- 
gumes provenant  du  côté  nord  sont  plus  nutritifs  que  ceux  du 
côté  sud.  Ce  serait  toutefois  un  fait  à  vérifier,  car  notre  expé- 
rience personnelle  ne  nous  permet  pas  d'être  complètement  af- 
firmatif  sur  ce  point. 

Établissements  consacrés  à  la  bienfaisance.  —  Établissements 

hygiéniques  particuliers. 

i 

Ces  établissements  sont  nombreux  à  Niort;  la  charité  pu- 
blique et  la  charité  privée  s'y  exercent  de  telle  sorte  qu'il  est 
peu  de  villes  qui,  sous  ce  rapport,  laissent  moins  à  désirer. 

L"  hôpital-hospice  reçoit  36,000  francs  de  subvention.  Cet 
établissement  qui,  au  commencement  du  siècle,  était  très-mal 
construit  (I)upin)  et  pouvait  à  peine  recevoir  200  malades,  est, 
depuis  sa  reconstruction,  un  hôpital  magnifique  recevant  annuel- 

(  1  )  Ici  l'objectwn  suivante  m'a  été  présentée.  «  Ce  ne  sont  pus  les  filtrations 
«  soulemines  qui  peuvent  rendre  le  quartier  Notre-Dame  humide.  L'argile 
«  au  contraire  arrête  laliltr.itiou  des  euux  pluviales  qui  restent  sur  le  sol  et  le 
«  rendent  liuini  le.  « 

L'obj  «--lion  a  cert.J  lement  beaucoup  de  valeur,  mais  comme  la  couche 
d'ûrgib  n'est  pas  lu  même  partout  et  qu'elle  manque  quelquefois,  on  doit 
admettre  que  les  filtrations  souterraines  concourrent  aussi  à  l'humidité  de  ce 
quartier. 
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lement  de  220  à  250  malades,  tant  de  la  ville  que  des  campagnes 
environnantes.  Partout  l'agréable  s'y  joint  à  l'utilité;  non-seu- 
lement l'hôpital  est  vaste  et  les  salles  bien  disposées,  mais 
on  trouve  à  l'extérieur  des  cours ,  des  jardins  magnifiquement 
plantés,  des  cours  d'eau,  des  fontaines...,  avantages  bien  pré- 
cieux pour  les  malades  qui  entrent  en  convalescence.  Depuis 
dix  ans  environ  un  service  d'hydrothérapie,  des  plus  complets 
et  des  mieux  disposés,  y  a  été  établi  et  ce  mode  de  traitement 
fort  usité  aujourd'hui  a  déjà  rendu  d'importants  services;  il  est 
appelé  à  en  rendre  de  plus  grands  encore  si  l'on  vient  à  bien 
comprendre  tous  les  avantages  que  l'on  peut  tirer  des  douches 
froides  convenablement  appliquées  dans  les  faiblesses  de  tem- 
pérament, chez  les  femmes  et  les  enfants  débilités  (1). 

L'hôpital-annexe,  aussi  appelé  providence,  asile,  destiné  au 
traitement  des  maladies  mentales,  rivalise  de  confortable  et 
d'élégance  avec  le  précédent  Ils  semblent  du  reste  ne  former 
qu'un  seul  établissement  ;  les  cours  et  les  jardins  communiquent 
ensemble;  ce  sont  les  mêmes  administrateurs  qui  s'en  occu- 
pent; ils  ne  diffèrent  que  par  la  nature  des  maladies  que  l'on 
y  traite  et  leurs  budgets  qui  sont  distincts.  Ces  hôpitaux  sont 
au  sud  de  la  ville,  mais  ils  ont  une  très-belle  exposition  à  l'est  ; 
ils  sont  donc  parfaitement  hygiéniques.  L asile  reçoit  annuelle- 
ment de  350  à  400  malades. 

Il  y  a  à  Niort  :  un  bureau  de  bienfaisance  qui  prodigue  des 
secours  à  de  nombreux  indigents;  la  somme  de  17,000  francs 
qu'il  reçoit  à  titre  de  subvention  est  presque  toujours  dépassée. 
Deux  sociétés  de  secours  mutuels  qui  sont  en  voie  de  prospérité, 
tout  en  rendant  d'immenses  services  à  la  classe  ouvrière ,  une 
société  maternelle  et  d'autres  établissements  de  charité.  Le 
fourneau ,  situé  rue  du  Minage ,  n'est  pas  seulement  utile  aux 
habitants  de  la  ville,  mais  aussi  aux  voyageurs  nécessiteux. 

Au  point  de  vue  de  l'hygiène  nous  devons  aussi  citer  plu- 
sieurs établissements  particuliers  où  l'on  donne  des  bains  sim- 
ples et  médicamenteux,  notamment  ceux  de  MM.  Clerc  et  Juin, 

(l )  A.  l'hospice  ou  donne  aussi  des  bains  simples  et  médicamenteux  noq- 
seulement  aux  malades  de  l'établissement,  mais  au  public. 
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près  de  la  rivière.  Dans  l'établissement  de  M.  Clerc  on  trouve 
un  service  d'hydrothérapie  beaucoup  moins  important  que  celui 
de  l'hôpital,  mais  qui  peut  néanmoins  rendre  des  services. 
Ainsi  donc  nous  pouvons  dire  d'une  manière  générale  que  notre 
ville  présente  des  ressources  nombreuses  pour  tout  ce  qui  con- 
cerne l'hygiène  et  les  soins  à  donner  aux  malades  et  aux  indi- 
gents, et  que  nulle  part  le  zèle  ne  fait  défaut. 

Alimentation. 

L'alimentation  nous  paraît  se  faire  à  Niort  dans  d'excellentes 
conditions.  Les  légumes  et  les  fruits  s'y  trouvent  en  abondance. 
Toutefois  cette  abondance  de  légumes,  nourriture  principale  du 
pauvre,  jointe  à  la  crudité  des  eaux  d'où  résulte  une  cuisson 
imparfaite  ;  cette  nourriture,  dis-je,  si  elle  n'est  pas  combinée 
avec  des  aliments  azotés ,  engendre  plutôt  des  constitutions 
molles  que  des  tempéraments  vigoureux.  Les  environs  de  Niort 
fournissent  une  grande  quantité  de  céréales  et  de  vins  généreux. 
La  rivière  et  la  mer  apportent  aussi  leur  tribut  ;  mais  depuis 
l'établissement  du  chemin  de  fer  la  consommation  du  poisson  y 
est  moins  grande  et  les  revenus  de  l'octroi  ont  baissé  sur  ce 
point.  Le  lait  s'y  trouve  en  abondance,  peut-être  bien  affaibli 
quelquefois,  mais  non  falsifié  comme  dans  les  grandes  villes  ; 
les  vaches  y  sont  rarement  phthisiques,  même  celles  des  marais 
dont  le  lait  cependant  est  moins  nutritif  que  celui  des  vaches 
de  la  plaine.  Le  vin  est  celui  de  Saintonge  justement  renommé, 
très-tonique,  très-généreux  quand  il  a  vieilli.  Le  pain  n'a  jamais 
eu  la  blancheur  que  l'on  trouve  dans  certaines  localités,  mais  il 
a  gagné  sous  ce  rapport,  depuis  que  l'on  emploie  plus  fréquem- 
ment les  minots  de  la  Mothc-Saint-Héraye  ;  du  reste  il  est  pas- 
sablement travaillé  et  contient  une  quantité  normale  de  gluten. 
Des  précautions  doivent  être  prises  pour  que  les  boulangers 
tiennent  les  grains  et  surtout  les  farines  dans  des  lieux  secs , 
afin  d'éviter  les  moisissures,  c'est-à-dire  le  développement  de 
certains  cryptogames  qui  engendrent  des  affections  épidérai- 
ques.  Nous  n'adoptons  pas  toutes  les  idées  de  M.  Plasse  sur  la 
cryptogamie,  mais  nous  sommes  convaincus  de  l'utilité  du 
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conseil  qu'il  donne  «d'employer  tous  les  moyens  possibles  pour 
«  préserver  de  l'humidité  les  grains  non  moulus,  de  les  remuer 
a  souvent  et  de  ne  les  faire  moudre  qu'au  fur  et  à  mesure 
«  des  besoins ,  car  la  farine  se  moisit  plus  facilement  que  le 
«  grain.  » 

La  consommation  de  la  viande  e>t  considérable  à  Niort. 
M.  Monnet,  maire  de  la  ville,  dans  son  remarquable  rapport  au 
conseil  municipal,  publié  en  mai  1866,  indique  une  moyenne 
de  135  grammes  par  jour,  par  individu.  Il  y  a  dix  ans  elle 
n'était  que  de  1 15  grammes.  D'après  le  rapport  que  nous  citons, 
les  autres  objets  de  consommation  ont  augmenté  dans  la  même 
proportion  ;  le  chiffre  des  revenus  de  l'octroi  en  est  une  preuve 
incontestable.  Le  tableau  qui  a  été  publié  indique  que  les  re- 
venus de  1865  ont  excédé  ceux  de  1860,  de  28,000  francs. 

L'usage  du  vin  se  répand  de  plus  en  plus  dans  notre  ville; 
il  y  a  eu  pour  les  dernières  années  une  augmentation  très-con- 
sidérable. Exemple  :  1860  a  donné  à  l'octroi  58,116  IV.  83  c.  ; 
1865  :  99,347  fr.,  presque  le  double.  Mais  la  consommation 
du  vin  est  plus  aléatoire  que  celle  des  autres  produits;  elle  est 
subordonnée  à  l'abondance  des  récoltes,  à  la  qualité  et  au  prix 
des  vins.  La  statistique  que  nous  produisons  ici  est  très-favo- 
rable, cependant  nous  pensons  que  le  vin  dont  l'usage  est  si 
nécessaire  aux  tempéraments  affaiblis,  n'arrive  encore  que  ra- 
rement dans  la  maison  du  pauvre.  Espérons  que,  dans  un  avenir 
peu  éloigné,  cette  lacune  regrettable  pourra  être  comblée. 

Si  l'on  en  jugeait  par  les  détail  que  nous  venons  de  donner 
sur  l'alimentation,  on  serait  porté  à  penser  qu'il  n'y  a  à  Niort 
que  des  constitutions  vigoureuses,  à  très-peu  d'exceptions  près, 
mais  la  conclusion  serait  loin  d'être  juste.  Nous  avons  à  compter 
avec  les  logements ,  avec  l'aération ,  avec  certaines  habitudes 
qui  nuisent  à  la  vigueur,  avec  la  nûsère,  car  le  bureau  de  bien- 
faisance n'a  pas  secouru  moins  de  2,000  personnes  en  1865, 
avec  la  modicité  du  salaire  qui  ne  permet  pas  de  consommer 
beaucoup  d'aliments  réparateurs.  Disons-le  aussi,  la  vigueur 
du  corps  appartient  moins  aux  villes  qu'aux  campagnes.  Pour- 
quoi le  citadin  de  la  classe  aisée  qui  se  nourrit  de  mets  succu- 
lents et  se  donne  tout  le  confortable  possible  est-il  souvent 
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pâle,  maigre,  débilité,  tandis  que  le  campagnard  qui  ne  con- 
somme que  des  aliments  grossiers  et  peu  nutritifs  brille  par  sa 
vigueur  musculaire  et  la  richesse  de  ses  globules  sanguins?  Il  y 
a  des  causes  multiples  à  tout  cela,  mais  en  première  ligne  il 
faut  placer  le  travail  journalier  qui  développe  les  muscles  en 
donnant  de  l'énergie  à  la  circulation  et  ces  bains  d'air  continuels 
que  le  campagnard  prend  au  milieu  des  champs.  Les  villes  ga- 
gneraient sous  ce  rapport  si,  comme  nous  l'avons  dit  dans  notre 
première  partie,  les  exercices  gymnastiques  étaient  moins  dé- 
daignés parmi  nous. 

Pour  terminer  ce  qui  a  rapport  à  l'alimentation,  il  nous  reste 
à  parler  des  eaux  potables.  Nous  en  ferons  un  chapitre  à  part, 
vu  l'importance  du  sujet,  surtout  dans  la  ville  que  nous  ha- 
bitons. 

Eaux  potables. 

L'eau  qui  sert  à  la  consommation  journalière  à  Niort  et  à  tous 
les  besoins  domestiques,  provient  de  la  fontaine  du  Vivier,  si- 
tuée à  l'extrémité  nord  de  la  ville,  sur  la  rive  gauche  de  la 
Sèvre  dont  elle  constitue  un  affluent.  Il  est  généralement  admis 
que  cette  source  vient  de  la  petite  rivière  du  Lambou,  par  un 
embranchement  souterrain.  Il  existe  là  deux  sources  dont  la 
plus  considérable,  et  qui  donne  d'une  manière  permanente,  est 
abritée  par  une  sorte  de  hangar  couvert  de  tuiles  et  maçonné 
sur  les  côtés  ;  c'est  là  que  commence  le  canal  qui ,  par  une 
pente  douce,  conduit  les  eaux  à  une  puissante  machine  à  vapeur 
qui  les  élève  à  une  hauteur  prodigieuse.  Elles  arrivent  ainsi  au 
château  d'eau,  rue  du  Vieux-Fourneau,  d'où  elles  sont  dirigées 
par  une  multitude  de  conduits  sur  tous  les  points  delà  ville  (1). 

Un  mot  sur  l'historique  de  la  fontaine  du  Vivier.  D'après 
M.  Proust  (2) ,  la  première  idée  de  distribuer  à  la  population 

(1)  La  quantité  d'eau  élevée  est  de  120  mètres  cubes  par  heure,  à  41 
mètres  de  hauteur.  (Rapport  de  M.  Monnet,  page  29.) 

(2)  Encours  prononcé  le  8  mars  1857.  lors  de  l'inauguration  de  la  fontaine 
du  Vivier. 
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de  Niort  les  eaux  du  Vivier,  remonte  à  bien  des  années  et  peut- 
être  à  des  siècles.  M.  Brisson,  maire  de  Niort  en  1803,  vivement 
appuyé  par  M.  le  préfet  Dupin,  voulut  réaliser  ce  projet  et  en 
même  temps  agrandir  les  casernes.  Il  trouva  en  raison  de  l'é- 
normité  de  la  dépense  une  vive  opposition  dans  son  conseil 
municipal  et  donna  sa  démission;  ce  qui  fut,  dit  M.  Briquet 
qui  nous  fournit  ces  détails ,  une  véritable  calamité  pour  la 
ville  (1).  Le  projet  fut  repris  en  1821,  sous  l'administration  de 
M.  de  Sainte-Hermine,  et  dès  1822  on  vit  fonctionner  une  pre- 
mière machine  hydraulique  destinée  à  faire  monter  les  eaux  du 
Vivier  sur  la  place  du  Quartier  de  Niort.  Enfin  il  y  a  dix  ans, 
sous  l'administration  de  M.  Proust  et  par  ses  soins,  furent 
exécutés  des  travaux  tellement  importants  qu'ils  placent  cet 
éminent  citoyen  au  rang  des  bienfaiteurs  de  la  cité.  L'eau  du 
Vivier,  restreinte  à  certains  quartiers ,  fut  dès  lors  distribuée  à 
toute  la  ville. 

L'eau  du  Vivier  a  de  tout  temps  été  préférée  à  celle  de  la 
Sèvre  et  la  preuve,  c'est  qu'avant  les  travaux  dont  nous 
avons  parlé  (1822) ,  elle  était  portée  et  vendue  dans  les  divers 
quartiers  de  Niort ,  même  aux  habitants  du  voisinage  de  la  ri- 
vière (2). 

Les  données  générales  de  la  science  établissent  que  les  eaux 
des  rivières  et  des  fleuves  sont  moins  dures,  moins  séléniteuses 
que  les  eaux  de  source,  attendu  que  dans  leurs  cours  elles  per- 
dent ces  qualités  par  l'influence  de  l'air  et  leur  mélange  avec 
d'autres  eaux.  Il  en  serait  autrement  à  Niort  d'après  une  ana- 
lyse faite  à  ma  prière  par  M.  Limouzain ,  pharmacien  de  1" 
classe.  Voici  la  note  qu'il  a  fournie  : 

«  L'eau  du  Vivier  ne  laisse  qu'un  résidu  de  40  centigrammes 
«  de  sels  par  litre.  L'air  et  les  sels  qu'elle  contient  sont  dans 
«  une  proportion  normale  ;  le  carbonate  de  chaux  y  prédomine 
«  cependant,  ainsi  que  le  bicarbonate  de  la  même  base. 

«  L'eau  de  la  Sèvre  contient  un  air  moins  oxygéné;  elle 

(1)  Histoire  de  M.  Briquet,  tome  n,  page  162. 

(2)  Il  y  avait  alors  de  nombreux  porteurs  d'eau.  Dès  rétablissement  de  la 
première  machino.  <t«tte  industrie  disparut  ou  à  peu  près  à  Niort 
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«  laisse  50  centigrammes  de  résidu  par  litre.  On  y  trouve  les 
«  mêmes  sels;  le  savon  ne  s'y  dissout  pas  bien,  » 

Un  exemple  à  peu  près  semblable  s'est  présenté  à  Poitiers,  il 
y  a  quelques  années.  M.  le  docteur  Gaillard  avait  demandé  dans 
un  mémoire  publié  à  ce  sujet,  la  préférence  des  eaux  du  Gain 
sur  celles  des  sources  dont  on  faisait  usage  depuis  longtemps. 
Son  travail  fut  controversé  par  un  pharmacien-chimiste  de  la 
ville  et  l'administration  municipale ,  convaincue  que  les  eaux 
de  source  étaient  préférables,  laissa  les  choses  dans  le  statu  quo. 
Il  est  une  particularité  que  nous  devons  signaler  ici  ;  c'est  que 
cette  fontaine  du  Vivier  dont  les  eaux  sont  si  limpides  et  si  re- 
cherchées a  formé  jusqu'en  1858  et  peut-être  1860  une  sorte 
de  marécage  du  côté  de  la  rivière,  un  foyer  d'émanations  qui  a 
fait  naître  des  fièvres  intermittentes  très  réfractaires  au  traite- 
ment. Après  de  longues  recherches  on  découvrit  que  la  cause 
en  était  due  à  un  petit  terrain  placé  entre  la  rivière  et  cette 
fontaine,  terrain  habituellement  recouvert  d'eau,  mais  à  sec 
dans  les  très-grandes  chaleurs,  et  présentant  alors  des  plantes 
aquatiques  dont  la  fermentation  putride  engendrait  des  miasmes 
paludéens.  Ce  foyer  de  méphytisme  a  disparu  depuis  plusieurs 
années,  ainsi  que  les  fièvres  qui  en  étaient  la  conséquence. 

L'eau  du  Vivier  nous  paraît  réunir  les  qualités  de  l'eau  po- 
table. Elle  est  fraîche,  vive,  inodore,  limpide,  parfaitement 
aérée  et  sans  aucune  saveur  désagréable.  Elle  forme  quelques 
grumeaux  en  dissolvant  le  savon  et  n'est  peut-être  pas  entière- 
ment irréprochable  pour  ce  qui  concerne  la  cuisson  des  légumes 
secs.  L'opinion  générale  à  Mort  est  que  les  eaux  y  sont  dures, 
chargées  de  sels  calcaires.  Nous  nous  rangeons  à  cette  opinion, 
tout  en  admettant  qu'elles  ne  le  sont  qu'à  un  faible  degré. 
M.  Brun,  dans  son  mémoire,  nous  dit  :  «  que  l'embranchement 
«  souterrain  qui  va  du  Lambon  au  Vivier  passe  entre  le  lias 
«  supérieur,  argileux  et  Yoolithe  inférieur,  calcaire.  »  La  co- 
lonne d'eau  coule  donc  sur  le  calcaire  et  nous  pouvons  appliquer 
ici  l'aphorisme  de  Pline  :  guales  sunt  aquœ,  talis  terra  per 
quam  fluunU 

Il  existe  aussi  à  Niort  un  certain  nombre  de  puits ,  munis  de 
pompes,  qui  fournissent  des  eaux  de  source  dont  la  nature  ne 
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diffère  guère  de  celle  de  l'eau  du  Vivier.  Il  en  existe  un  à  la 
place  de  la  Brèche,  un  autre  près  le  bureau  de  la  police  cen- 
trale, un  troisième  dans  le  port.  Ces  eaux  présentent  aussi  les 
caractères  de  l'eau  potable  et,  malgré  l'infériorité  habituelle 
des  eaux  de  puits,  elles  ne  paraissent  pas  contenir  plus  de  dé- 
pôts calcaires  que  l'eau  du  Vivier;  elles  cuisent  les  légumes 
secs  et  ne  décomposent  pas  davantage  le  savon  ;  l'eau  de  la 
Brèche  est  même  très-recherchée. 

Il  y  a  12  ou  i  h  ans  environ ,  M.  le  docteur  Lunier,  médecin 
de  l'asile  de  Niort,  dans  l'une  des  séances  de  la  Société  de  Sta- 
tistique, souleva  la  question  de  savoir  si  l'eau  du  VHrier  réunis- 
sait véritablement  les  caractères  d'une  bonne  eau  potable.  Cette 
question,  selon  l'honorable  docteur,  devait  être  résolue  avant 
de  consacrer  une  somme  considérable  pour  la  distribution  de 
cette  eau  dans  toute  la  cité.  M.  Lunier,  s' appuyant  sur  les  re- 
cherches faites  par  M.  Chatin ,  sur  les  mémoires  que  ce  savant  . 
chimiste  a  lus  à  l'académie  des  sciences  en  1851,  1852  et  1853, 
au  sujet  de  l'influence  de  l'iode  contenu  dans  les  eaux,  dans 
l'air  et  dans  les  aliments,  sur  la  santé  publique;  M.  Lunier, 
dis-je,  déclara  que,  «dans  son  opinion,  la  fréquence  des  scro- 
«  fuies  et  du  rachitisme  dans  nos  contrées  devait  être  attribuée, 
«  au  moins  en  partie ,  à  la  nature  des  eaux  potables  qui  sont 
«  trop  chargées  de  sels  calcaires  et  ne  renferment  pas  l'iode  en 
»<  proportion  convenable,  il  avoua  n'avoir  pas  fait  et  ne  point 
«  connaître  d'analyse  récente  de  l'eau  du  Vivier. 

h  II  fut  répondu  que  depuis  longtemps  l'eau  du  Vivier  jouit 
«  d'une  excellente  renommée  et  qu'aucun  fait  jusqu'à  présent 
«  n'a  été  observé  qui  puisse  faire  mettre  en  doute  ses  bonnes 
«  qualités  consacrées  par  un  long  usage,  attestées  d'ailleurs  par 
«  des  hommes  très-éclairés  et  très-compétents.  » 

A  la  suite  de  cette  discussion  qui  fut  mentionnée  seulement 
aux  procès-verbaux  des  séances,  mais  qui  n'a  pas  été  repro- 
duite dans  les  annales  de  la  Société ,  M.  le  docteur  Tonnet  et 
M.  Houdbine  fils,  pharmacien,  analysèrent  l'eau  du  Vivier,  et 
voici  d'une  manière  sommaire  le  résultat  de  leur  analyse  qui 
fut  faite  avec  beaucoup  de  soin  : 

«  Cette  eau  possède  tous  les  caractères  physiques  de  l'eau 
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«  potable;  elle  cuit  les  légumes  secs  sans  les  durcir;  elle  dis- 
«  sout  le  savon  sans  former  de  grumeaux  ;  elle  n'occasionne 
«  aucun  trouble  dans  les  digestions.  Quant  aux  caractères  cbi- 
«  miques,  elle  contient  une  proportion  convenable  d'oxigène  , 
«  une  certaine  proportion  d'acide  carbonique  ;  35  centigrammes 
«  par  litre  de  résidu  calcaire  (carbonate  et  bicarbonatede  chaux); 
«  point  de  sulfate  de  chaux;  peu  ou  point  de  sels  magnésiens; 
«  absence  à  peu  près  complète  d'iode.  »  Leur  conclusion  fut  la 
suivante  :  à  l'iode  près,  l'eau  du  Vivier  présente  les  qualités 
d'une  bonne  eau  potable. 

Nous  avons  peu  d'observations  à  faire  sur  cette  analyse.  Seu- 
lement l'eau  du  Vivier,  dans  les  diverses  expériences  que  nous 
avons  faites ,  nous  a  paru  décomposer  le  savon  et  ne  pas  cuire 
parfaitement  les  légumes  secs.  Quant  à  l'absence  de  l'iode,  elle 
pourrait  avoir  son  importance,  selon  la  théorie  de  M.  Chatin  ; 
mais  comme  d'après  la  même  théorie  l'iode  ne  se  trouve  pas 
seulement  dans  l'eau,  mais  aussi  dans  l'atmosphère  et  dans  nos 
aliments ,  par  ce  motif  il  pourrait  y  avoir  compensation,  si  nos 
aliments  en  contiennent  une  proportion  notable ,  fait  qui  n'a 
pas  été  vérifié;  ce  que  nous  pouvons  constater  c'est  qu'à  Niort 
il  n'y  a  ni  goitre  ni  crétinisme.  Il  y  a  des  scrofules,  du  rachi- 
tisme et,  d'une  manière  générale,  du  lymphatisme  ;  mais  il  n'est 
nullement  démontré  que  la  nature  des  eaux  en  soit  la  seule 
cause;  il  en  est  un  grand  nombre  d'autres  que  nous  signalerons 
dans  le  cours  de  ce  Mémoire.  Cependant  nos  eaux  étant  calcaires 
à  un  certain  degré  (1),  nous  avons  à  nous  demander  quelle 
peut  être  l'importance  de  cette  crudité  des  eaux  dans  la  ques- 
tion d'hygiène  qui  nous  occupe?  Cette  importance  est  réelle 
sans  doute  ;  les  eaux  calcaires  sont  plus  difficiles  à  digérer  ;  de 
là  une  assimilation  imparfaite,  des  troubles  dans  l'appareil  di- 
gestif, une  cause  prédisposante  au  lymphatisme,  mais  il  est 
évident  que  l'on  est  tombé  dans  l'exagération  en  en  faisant  la 
seule  cause  de  cette  faiblesse  de  constitution,  de  cette  anémie, 

(1)  35  à  40  contigrammes  de  résidu  calcaire,  proportion  normale,  il  est 
vrai,  mais  les  très-bonnes  eaux  potables  n'en  contiennent  que  15.  20.  25 
ou  30. 
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de  ces  pâles  couleurs  dont  nous  avons  parlé,  ou  comme  le  pré- 
tend M.  Lunier,  des  scrofules  et  du  rachitisme.  C'est  un  élément 
de  la  question  et  non  la  question  tout  entière ,  ainsi  que  nous 
l'établirons  plus  tard. 

Nous  avons  eu  communication  d'une  autre  analyse  faite  par 
Al.  de  Fontenay,  chimiste  de  la  compagnie  du  chemin  de  fer 
d'Orléans,  analyse  comparative  entre  l'eau  du  Vivier  et  celle  de  7> 
la  Sèvre.  M.  de  Fontenay  trouve  un  résidu  calcaire  à  peu  près 
semblable  à  celui  indiqué  par  les  autres  analyses,  un  peu  plus 
fort  pour  l'eau  du  Vivier  dans  la  proportion  de  304  contre  284, 
et  dans  les  deux  eaux  il  trouve  du  sulfate  de  chaux  en  quantité 
notable.  Nous  craignons  qu'il  n'y  ait  ici  méprise.  «  Nous  avons, 
«  M.  Limouzain  et  moi,  traité  l'eau  du  Vivier  et  celle  de  la  Sèvre 
«  par  une  solution  de  chlorure  de  barium  ;  le  mélange  ex- 
«  posé  à  l'air  libre  pendant  30  heures,  agité  de  temps  en  temps 
«  n'a  donné  aucun  précipité.  Pour  nous  assurer  de  la  pureté 
«  du  réactif  nous  avons  ajouté  à  ces  eaux  une  quantité  minime 
«  presque  imperceptible  de  sulfate  de  potasse  et  avons  ensuite 
«  versé  la  solution  de  chlorure  de  barium  ;  à  l'instant  môme  il 
«  y  a  eu  un  précipité  abondant.  »  Il  nous  parait  donc  démontré 
que  l'eau  du  Vivier  et  celle  de  la  Sèvre  ne  contiennent  pas 
de  sulfate  de  chaux  qui  est  le  plus  nuisible  de  tous  les  sels 
de  cette  base. 

Comparons  maintenant  nos  eaux  potables  à  celles  de  quelques 
autres  localités  au  point  de  vue  des  sels  calcaires.  L'eau  de  la 
Seine  contient  de  16  à  20  centigrammes  par  litre  de  résidu  fixe; 
celle  d'Arcueil  55,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'être  une  très- 
bonne  eau  potable,  car  le  bicarbonate  de  chaux,  sel  favorable  à 
la  digestion,  y  prédomine  notablement.  Les  eaux  de  Reims,  de 
20  à  25  centigrammes;  celles  de  la  Loire,  près  Orléans,  24 
centigrammes;  1  eau  de  la  rivière  d'Angers,  le  Maine,  ne  con- 
tient que  14  centigrammes  de  résidu,  tandis  que  celle  d'un  puits 
voisin  donne  1  gramme  30  de  dépôt  par  litre  ;  les  eaux  de  source  de 
Toulouse  50  centigrammes,  tandis  que  l'eau  de  la  Garonne  ne 
donne  que  13  à  14  centigrammes;  l'eau  de  la  Garonne,  à  Bor- 
deaux (très-vaseuse  du  reste),  ne  donne  que  13  centigrammes. 
D'après  ces  détails  puisés  dans  X Annuaire  des  Eaux  de 
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France ,  l'eau  du  Vivier  est  un  peu  plus  chargée  de  sels  cal- 
caires que  la  plupart  de  celles  dont  nous  avons  parlé. 

Apres  l'exposé  de  tous  ces  faits,  formulons  en  quelques  lignes 
notre  opinion  personnelle  sur  l'eau  du  Vivier. 

Au  point  de  vue  des  propriétés  physiques,  elle  ne  laisse  pas 
à  désirer  :  Elle  est  fraîche,  limpide,  inodore,  dune  saveur 
agréable,  ne  contenant  en  apparence  aucuns  corps  organiques, 
mais ,  d'après  les  nombreuses  épreuves  que  nous  avons  faites, 
nous  ne  pouvons  admettre  qu'elle  dissout  le  savon  sans  former 
de  (jrumeaux.  Au  point  de  vue  chimique,  elle  ne  contient  pas 
d'iode,  mai3,  comme  compensation,  elle  est  bien  oxygénée;  or 
les  eaux  qui  manquent  d'oxygène ,  comme  celles  qui  provien- 
nent de  la  fonte  des  neiges,  sont  plus  dangereuses  en  ce  qui 
concerne  les  diverses  formes  du  lymphatisme  que  celles  qui  ne 
contiennent  pas  d'iode.  L'iode  d'ailleurs  se  trouve  dans  l'air  et 
les  aliments.  Ajoutons  que  notre  eau  du  Vivier  ne  contient 
qu'une  quantité  très-faible  de  chlorures,  de  bromures  et  de  sels 
magnésiens  et  pas  un  atome  de  sulfate  de  chaux.  Restent  donc 
les  sels  calcaires,  c  est-à-dire  le  carbonate  et  le  bicarbonate  de 
chaux.  Ces  sels  prédominent  un  peu  dans  l'eau  du  Vivier;  35 
ou  40  centigrammes  n'empêchent  pas  qu'une  eau  ne  soit  po- 
table, mais  ils  la  rendent  moins  parfaite  ;  une  eau  est  déclarée 
insalubre  quand  elle  contient  un  millième,  c'est-à-dire  un 
gramme  par  litre  de  résidu  calcaire  :  or  nous  sommes  loin  de 
cette  quantité.  La  présence  des  sels  calcaires  est  nécessaire  du 
reste  pour  les  eaux  potables.  Ces  sels  contiennent  l'un  des  élé- 
ments de  nos  tissus,  le  carbonate  de  chaux ,  l'une  des  bases  du 
tissu  osseux.  L'eau  qui  n'en  contiendrait  pas  serait  plus  nuisible 
que  celle  qui  en  contient  un  léger  excès;  seulement  cette  quan- 
tité ne  doit  pas  excéder  certaines  limites.  Arrivant  au  côté  pra- 
tique de  la  question,  nous  dirons  que  l'eau  du  Vivier  ne  nuira  pas 
à  celui  qui  fait  usage  des  mélanges  correctifs  (eau  de  seltz,  vin)  ; 
mais  que  celui  qui  les  boit  pures  et  qui  en  ingère  par  conséquent 
une  plus  grande  quantité  pourra  incontestablement  en  éprouver 
un  dommage.  Supposez,  par  exemple,  un  homme  se  livrant  à  un 
travail  actif,  ayant  une  soif  vive;  qu'il  ingère  dans  une  journée 
3  litres  d'eau  pure,  il  aura  confié  à  l'absorption  1  gramme  20  ou 
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1  gramme  40  de  sels  calcaires ,  quantité  considérable  qui  à  la 
longue  peut  bien  n'être  pas  sans  influence  sur  l'état  du  tube 
digestif.  En  résumé  l'eau  du  Vivier  nous  paraît  réunir  les  qua- 
lités de  l'eau  potable  ;  elle  deviendrait  plus  salubre,  plus  hy- 
giénique si  on  pouvait  la  dépouiller  de  quelques  corpuscules 
organiques,  invisibles  à  l'œil  nu ,  dont  les  meilleures  eaux  ne 
sont  pas  exemptes  et  surtout  de  son  excès  de  carbonate  de 
chaux.  Dans  l'état  actuel  elle  laisse  donc  à  désirer,  mais  nous 
ne  la  plaçons  qu'en  troisième  ou  quatrième  ligne  parmi  les 
causes  qui  peuvent  nuire  à  la  vigueur  du  tempérament  chez  les 
habitants  de  Niort.  Cette  classification  pourra  paraître  arbi- 
traire, mais  elle  nous  semble  se  déduire  logiquement  des  motifs 
que  nous  avons  énumérés  et  de  l'observation  des  faits  pratiques 
qui  se  rattachent  à  la  question. 

Nous  avons  maintenant  à  nous  poser  la  question  suivante  : 
Existerait-il  quelque  moyen  pour  rendre  l'eau  du  Vivier  plus 
hygiénique  en  corrigeant  sa  crudité?  Nous  avons  indiqué  les 
mélanges  correctifs ,  mais  ces  moyens  ne  sont  pas  à  la  portée 
de  tous  ;  la  classe  pauvre  ne  pouvant  se  les  procurer,  supporte 
tous  les  inconvénients  de  l'eau  pure.  M.  Malagutti,  professeur 
de  sciences  à  la  Faculté  de  Rennes,  indique  le  carbonate  de  po- 
tasse en  petite  quantité,  comme  moyen  de  corriger  les  eaux 
lourdes  et  séléniteuses,  mais  alors  il  se  forme  un  sel  de  potasse 
légèrement  purgatif  qui  à  la  longue  peut  n'être  pas  sans  danger. 
Nous  répugnons  du  reste  à  l'emploi  des  procédés  de  la  chimie 
daus  les  usages  domestiques;  entre  des  mains  inhabiles  le  re- 
mède serait  souvent  pire  que  le  mal;  nous  préférerions,  à  tous 
égards,  l'emploi  du  filtre-fontaine  de  Fontevielle,  fort  répandu 
à  Paris  et  qui  peut  enlever  à  l'eau  ses  matières  organiques  et 
son  excès  de  sel  terreux.  C'est  une  boîte  à  peu  près  quadrilatère, 
pourvue  de  tubes  et  de  robinets,  ayant  3  étages  superposés 
où  l'on  dépose  1°  du  sable,  2°  du  noir  animal,  3°  des  éponges. 
Ces  appareils  sont  excellents  et  seraient  utiles  surtout  aux  per- 
sonnes qui  digèrent  avec  difficulté.  Mais  nous  allons  plus  loin  : 
«  Ne  serait-il  pas  possible,  en  étudiant  mûrement  la  question, 
«  d'agir  dans  un  intérêt  plus  général,  de  placer  à  une  distance 
«  assez  rapprochée  de  la  machine  à  vapeur,  un  grand  filtre 
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«  (peu  serré  pour  ne  pas  nuire  au  cours  de  l'eau) ,  contenant 
«  du  noir  animal  et  de  filtrer  ainsi  toute  l'eau  du  Vivier  qui  sert 
«  à  la  consommation  des  habitants  de  Niort?  Nous  émettons 
«  cette  proposition  sous  toute  réserve,  mais  elle  nous  paraîtrait 
«  bien  féconde  en  résultats,  si  jamais  elle  peut  être  réalisée. . .  ; 
l'essai  du  reste  n'occasionnerait  pas  une  dépense  bien  con- 
sidérable. 

Habitations.  —  Logements  insalubres. 

Les  habitations ,  à  Niort  comme  partout  ailleurs ,  présentent 
des  variétés  infinies.  Aux  deux  extrêmes  nous  avons  d'un  côté 
le  confortable  et  les  bonnes  conditions  hygiéniques;  de  l'autre 
des  conditions  à  peu  près  radicalement  opposées.  C'est  de  ce 
dernier  groupe  d'habitations  que  nous  avons  à  nous  occuper  ici  ; 
nous  voulons  parler  des  logements  insalubres. 

Les  causes  d'insalubrité  des  logements  peuvent  se  résumer 
dans  les  quatre  chefs  suivants  :  Humidité,  manque  d'air, 
manque  de  lumière,  encombrement. 

L'humidité  des  habitations  qui  pour  nous  joue  un  rôle  ca- 
pital dans  la  question  qui  nous  occupe,  tient  à  des  causes 
multiples  que  nous  allons  rapidement  énumérer  :  Humidité  na- 
turelle du  sol  ;  terrains  et  fumiers  adossés  aux  murs  (la  rue  des 
Douves  et  celle  du  Rempart  en  offrent  un  remarquable 
exemple)  ;  maisons  bâties  en  contre-bas  du  sol  ;  étroitesse  de 
certaines  rues  mal  disposées  pour  la  circulation  de  l'air  et  qui 
ne  sont  presque  jamais  visitées  par  le  soleil  ;  rareté  des  vents 
du  nord  ;  défaut  d'écoulement  des  eaux  pluviales  par  le  manque 
de  dalles  aux  habitations ,  le  voisinage  des  puisards. 

Toutes  ces  causes  d'humidité  ont  été  signalées  et  examinées 
en  détail  par  M.  le  docteur  Tonnet,  dans  les  deux  remarquables 
rapports  qu'il  a  faits  sur  les  logements  insalubres,  en  1853  et 
en  1857.  Il  insiste  surtout  sur  «  la  nécessité  de  procurer  un 
«  libre  écoulement  aux  eaux  pluviales  et  sur  les  inconvénients 
«  des  maisons  bâties  en  contrebas  du  sol.  Ce  mode  de  cons- 
«  traction,  autrefois  très  répandu  à  Niort  (1) ,  était  basé  sur 

(1)  Les  maisons  bâties  en  contrebas  du  sol  sont  encore  très-nomhreuses 
à  Niort.  On  en  trouve  particulièrement  dans  les  vieilles  rues.  La  rue  de 
l'Huilerie,  la  rue  Torse,  la  rue  Mellaise  ea  ont  un  nombre  considérable. 
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«  des  raisons  d'économie.  De  pareils  logements  sont  privés 
«  d'air,  de  lumière,  humides  à  un  double  titre,  d'abord  parce 
«  qu'ils  sont  enfoncés  dans  le  sol ,  ensuite  parce  qu'ils  attirent 
«  tout  naturellement  les  eaux  pluviales  au  rez-de-chaussée; 
«  généralement  on  ne  trouve  à  ce  rez-de-chaussée  ni  carreaux, 
«  ni  plancher,  en  un  mot  ce  sont  des  logements  anti-hygiéni- 
«  ques  au  plus  haut  degré  et  auxquels  on  ne  pourrait  en  quelque 
«  sorte  appliquer  qu'un  seul  remède  :  la  démolition.  » 

11  existe  pour  les  maisons  de  Niort  une  autre  cause  d'humidité 
qui  nous  paratt  avoir  une  grande  importance  et  qui  n'a  pas  été 
indiquée  par  l'honorable  rapporteur,  c'est  la  nature  de  la  pierre 
employée  aux  constructions.  Cette  pierre  est  poreuse,  hygro- 
métrique, gélive  par  conséquent,  salpêtreuse,  s  imprégnant 
incessamment  d'humidité;  de  là  la  dissociation  de  ses  molé- 
cules et  cette  altération  connue  sous  le  nom  très  vulgaire  de 
chancre.  Par  la  capillarité  cette  pierre  attire  à  la  fois  l'eau  con- 
tenue dans  l'air  ambiant  et  celle  du  sol  lui-même.  Ce  qui  rend 
ce  dernier  fait  évident,  c'est  que  l'humidité  la  plus  considérable, 
celle  qui  se  traduit  par  une  couche  d'eau  plus  ou  moins 
épaisse,  remonte  sur  les  murs  jusqu'à  deux  mètres  environ,  à 
partir  du  niveau  du  sol.  C'est  aussi  la  cause  la  plus  nuisible 
d'humidité,  celle  qui  se  communique  le  plus  facilement  aux 
habitants  de  la  maison  et  peut  donner  naissance  soit  à  des  rhu- 
matismes, soit  à  d'autres  affections. 

On  taille  la  pierre  sous  forme  de  masses  quadrilatères  aux- 
quelles on  donne  le  nom  de  parpaings.  On  ne  donne  générale- 
ment pas  assez  d'épaisseur  à  ces  parpaings  ;  au  lieu  de  18  à  25 
centimètres ,  il  serait  nécessaire  de  leur  en  donner  26  ou  35 , 
afin  qu'ils  fussent  moins  pénétrés  par  la  vapeur  d'eau  contenue 
dans  l'atmosphère  ;  ils  ont  aussi  l'inconvénient  de  n'être  jamais 
complètement  joints  ;  tel  est  l'avis  des  hommes  compétents. 

Les  maisons  bâties  en  moellons  et  crépies  sont  moins  hu- 
mides, partant  plus  hygiéniques  que  celles  bâties  en  parpaings, 
mais  la  mode  qui  régit  tout  ne  les  tolère  pas.  Ne  faut-il  pas 
avant  tout  que  l'œil  soit  flatté  I 

La  pierre  de  Saint-Savinien ,  employée  à  La  Rochelle  est, 
ix  21 
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dit-on,  plus  poreuse  que  celle  de  Niort,  mais  elle  engendre 
moins  d' humidité.  Certains  praticiens  disent  qu'elle  séçhe  mieux 
au  soleil;  l'humidité ,  après  avoir  pénétré  jusqu'à  un  certain 
point,  reviendrait  à  l'extérieur  par  la  capillarité  et  sous  l'influ- 
ence de  la  lumière  solaire.  Je  ne  me  porte  pas  garant  de  cette 
explication  ;  peut-être  à  La  Rochelle  donne-t-ron  plus  d'épais- 
seur aux  parpaings.  Quoiqu'il  en  soit,  d'après  la  commune 
renommée,  les  maisons  sont  moins  humides  à  La  Rochelle  qu'à 
Niort. 

Un  autre  inconvénient  des  constructions  est  celui-ci  :  on 
emploie  généralement  la  pierre  très-peu  de  temps  après  son 
extraction  de  la  carrière,  contenant  ainsi  toute  son  eau  de 
carrière.  Il  y  aurait  un  avantage  immense  à  tailler  les  parpaings 
et  à  les  laisser  sécher  au  soleil  pendant  un  temps  que  flous  ne 
pouvons  limiter,  qui  dépendrait  de  la  nature  de  la  pierre  et  que 
les  praticiens  d'ailleurs  pourraient  facilement  déterminer.  Les 
avantages  qui  résulteraient  de  cette  précaution  sont  tellement 
évidents  que  nous  ne  croyons  pas  devoir  insister.  L'expérience, 
du  reste,  a  déjà  parlé  sur  ce  point  et  voici  un  fait  que  je  tiens 
d'un  entrepreneur  de  notre  ville  :  Une  chapelle  avait  été  cons- 
truite à  Niort  avec  des  parpaings  ordinaires  qui  n'avaient  point 
été  soumis  à  la  dessication ,  un  an  après  la  coupole  présentait 
des  traces  évidentes  de  salpêtre.  Alors  eut  lieu  l'expérience 
suivante  qui  avait  pour  but  d'élucider  la  question  qui  nous 
occupe.  D'un  côté  on  choisit  le  banc  le  plus  hygrométrique,  le 
plus  salpètreux  des  carrières;  on  le  tailla  en  parpaings  que  l'on 
fit  sécher  pendant  deux  ans;  d'un  autre  côté  on  choisit  le  banc 
réputé  le  moins  salpètreux  et  Ton  tailla  des  parpaings  qui 
séchèrent  quelques  semaines  seulement.  On  construisit  sépa- 
rément et  à  la  même  époque,  et  voici  ce  qui  arriva:  Après  deux 
ans,  le  banc  réputé  le  meilleur,  mais  qui  n'avait  pas  séché  au 
soleil,  avait  du  salpêtre,  et  l'autre  n'en  présentait  aucune 
trace.  11  nous  semble  que  le  fait  est  parfaitement  concluant  (1). 

Telles  sont  les  causes  générales  de  l'humidité  pour  les  habi- 

(P  Fait  irarmmis  par  MM.  Marlin  frères,  entrepreneurs  à  Niort.  Cha- 
pelle du  Sacns-Cœur. 
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tations.  Si  maintenant  nous  examinons  la  question  au  point  de 
tue  des  rues  et  des  quartiers,  nous  dirons  que  les  quartiers  les 
moins  élevés  sont  aussi  les  plus  humides.  La  rue  des  Halles , 
la  plus  encaissée  de  la  ville,  est  très-humide  (  plus  humide  que 
la  rue  Limouzine)  malgré  sa  largeur  et  sa  bonne  aération. 
Viennent  ensuite  la  partie. inférieure  de  la  rue  Basse,  la  me 
Cloche-Perce,  celle  du  Faisan,  celle  du  Port,  le  bas  de  la  rue 
Saint-Jean  et  les  rues  adjacentes  ;  en  un  mot,  le  fond  du  bassin 
placé  entre  les  deux  élévations.  Les  quais  sont  très  humides 
aussi  ;  nous  en  avons  dit  la  cause.  11  ne  faut  pas  croire  toutefois 
que  les  points  les  plus  élevés  soient  à  l'abri  de  l'inconvénient 
que  nous  signalons;  en  raison  de  l'humidité  de  l'air  et  de  l'état 
hygrométrique  de  la  pierre,  tous  les  points  peuvent  être  envahis 
et  nous  allons  en  citer  un  exemple  qui  nous  a  été  transmis  par 
un  maître  tapissier  de  la  ville  :  Un  propriétaire  du  quartier 
Saint-André  venait  de  faire  construire  une  très-belle  maison 
sur  l'un  des  points  les  plus  élevés  de  la  ville.  11  crut  pouvoir 
sans  inconvénient,  au  commencement  du  printemps,  faire  coller 
du  papier  immédiatement  sur  les  murs.  Trois  mois  après  ces 
tapisseries  étaient  humides  et  déchirées  ;  il  fallut  les  établir  à 
distance  des  murs.  Le  môme  fait  s'est  produit  à  Niort  un  grand 
nombre  de  fois. 

Le  manque  (Pair,  et  par  suite  sa  viciation,  tient  également  à 
plusieurs  causes  :  d'abord ,  à  l'étroitesse  des  rues  et  à  leur 
défaut  d'alignement;  à  Texiguité  des  appartements  auxquels 
on  ne  donne  pas  généralement  assez  de  hauteur,  2  mètres  au 
plus  au  lieu  de  2  m.  60  c.)  ;  à  l'absence  ou  à  la  mauvaise  dis- 
position des  cheminées,  et  surtout  au  manque  d'ouvertures; 
dans  un  grand  nombre  de  cas  il  n'y  a  qu'une  seule  fenêtre ,  et 
encore  est-elle  rendue  inutile  par  des  grillages  qui  empêchent 
de  l'ouvrir;  enfin  à  la  négligence  des  locataires  de  pratiquer 
la  ventilation  toujours  nécessaire  en  pareil  cas.  Il  résulte  de 
tout  cela  que  le  locataire  vit  dans  un  air  confiné,  propre  à 
développer  des  affections  épidémiques  et  à  engendrer  toutes 
sortes  de  diathèses. 

Le  manque  de  lumiè  e  a  des  connexions  très-intimes  avec  le 
défaut  d'aération  et  reconnaît  à  peu  près  les  mêmes  causes. 
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Dans  les  rues  étroites  où  le  soleil  ne  pénètre  presque  jamais, 
dans  les  logements  qui  ne  sont  éclairés  que  par  une  seule 
fenêtre  on  ne  rencontre  qu'une  lumière  diffuse,  douteuse,  que 
l'on  peut  comparer  à  de  l'obscurité.  C'est  un  inconvénient  des 
plus  graves  surtout  pour  les  femmes  et  les  enfants  qui  ont  une 
vie  sédentaire;  ils  s'étiolent  dans  de  pareils  logements  et  arri- 
vent fatalement  à  une  constitution  détériorée. 

L'encombrement  est  plus  rare  à  cause  de  la  grande  étendue 
de  la  ville  relativement  à  sa  population.  Cependant  il  existe 
quelquefois  chez  les  individus  les  plus  nécessiteux. 

Aux  causes  d'insalubrité  que  nous  venons  d'énumérer  on 
peut  en  ajouter  quelques  autres  :  la  mauvaise  disposition  des 
latrines  qui  deviennent  quelquefois  une  cause  de  méphytisme , 
les  puisards  qui  ne  sont  pas  assez  profonds  ou  qui  se  bouchent 
par  le  dépôt  d'une  couche  de  vase  sur  les  parois,  le  défaut  de 
clôture,  la  vétusté  des  bâtiments. 

La  question  des  logements  insalubres  domine  l'hygiène 
comme  elle  est  liée  de  la  manière  la  plus  intime  avec  le  progrès 
social.  On  s'étonne  à  bon  droit  de  l'incurie  des  siècles  passés 
pour  ce  qui  concerne  la  construction  des  villes  et  des  villages. 
Rien  de  prévu  pour  ce  qui  concerne  l'influence  si  salutaire  de 
l'air  et  de  la  lumière  solaire;  là  où  il  fallait  des  rues  larges  et 
bien  alignées ,  on  ne  trouve  qu'un  amas  confus  de  maisons  en- 
tassées sans  ordre,  et  nous  pourrions  le  dire,  sans  intelligence; 
disposition  déplorable  à  laquelle  nous  pourrions  appliquer  ces 
paroles  du  poète  latin  : 

«  Rudis  indigestaque  mole» 
«  Quam  dixere  chaos  » 

Depuis  le  commencement  du  siècle  il  y  a  eu  une  réaction  contre 
cet  état  de  choses;  de  larges  voies  se  tracent  partout...  partout 
nous  avons  la  vieille  et  la  nouvelle  ville,  celle-ci  hygiénique, 
celle-là  insalubre.  L'œuvre  est  commencée ,  espérons  qu'elle 
sera  menée  à  bonne  fin.  Mais  que  de  temps  il  faudra  encore 
pour  que  les  vieilles  villes  disparaissent! 

On  ne  saurait  nier  l'influence  des  bons  et  des  mauvais  quar- 
tiers des  villes  sur  la  santé  publique.  Toutes  les  épidémies  que 
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nous  avons  observées,  et  notamment  les  épidémies  récentes  de 
choléra  à  Paris,  àMarseille,  à  Toulon,  à  Nîmes,  nous  pourrions 
dire  partout  ailleurs,  ont  surabondamment  démontré  que  les 
classes  nécessiteuses  qui  habitent  les  logements  malsains  et 
encombrés  ont  payé  un  tribut  hors  de  toute  proportion  aux 
fléaux  dévastateurs. 

L'histoire  de  nos  voisins  de  la  Grande-Bretagne  nous  en 
fournit  un  exemple  qui  remonte  à  deux  cents  ans,  mais  qui  n'en 
est  pas  moins  remarquable.  Londres  fut  ravagée  par  la  peste 
en  1666.  Le  quartier  le  plus  insalubre  qui  avait  été  frappé 
d'une  manière  tout  exceptionnelle,  fut  incendié  quelque  temps 
après  et  reconstruit  avec  des  rues  larges  et  aérées.  La  peste  n'a 
plus  reparu  à  Londres. 

À  Constantinople  la  peste  s'est  aussi  présentée  plusieurs  fois, 
des  quartiers  ont  été  accidentellement  incendiés  et  reconstruits, 
mais  suivant  les  vieilles  traditions.  Constantinople  n'a  pas 
profité  des  leçons  de  l'expérience,  et  les  épidémies  meurtrières 
y  ont  reparu. 

Ajoutons  à  ces  citations  un  document  important  publié  par 
M.  le  Préfet  de  la  Seine,  en  décembre  1866,  et  qui  est  ainsi 
conçu: 

«  Les  larges  voies  que  nous  avons  percées,  les  travaux 
«  d'assainissement  partout  accomplis  ont  donné  des  résultats 
«  dont  on  ne  saurait  méconnaître  l'importance  et  la  significa- 
«  tion  ;  le  choléra  en  fournit  la  preuve.  La  mortalité  a  toujours 
«  été  en  décroissant  depuis  1832  ;  exemple:  en  1832,  2,28  0/0: 
«  en  1849, 1,70  0/0  ;  en  1864, 0,76;  en  1865, 0,31  ;  en  1866, 
«  0,26  de  la  population.» 

Les  esprits  les  plus  prévenus  admettront  que  cette  mortalité 
progressivement  décroissante  ne  tient  pas  seulement  au  génie 
des  épidémies  qui  se  sont  succédées,  mais  aussi  à  l'heureuse 
influence  des  moyens  hygiéniques.  Disons-le  hautement  aussi , 
le  gouvernement  actuel  a  pris  en  ce  qui  concerne  l'hygiène  une 
initiative  féconde  que  n'ont  jamais  prise ,  au  même  degré  du 
moins,  les  gouvernements  qui  l'ont  précédé. 

Nous  donnerons  en  terminant  ce  sujet  un  dernier  exemple  de 
l'influence  des  logements  et  de  l'état  d'aisance  sur  la  mortalité, 
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en  citant  le  travail  publié  par  M.  Vacher,  docteur-médecin,  sur 
la  mortalité  à  Londres,  à  Paris,  à  Vienne,  etc.  «  Dans  les  quar- 
«  tiers  riches  de  Paris  (2*,  6*  et  9*  arrondissements) ,  la  morta- 
«  lité  est  de  13  individus  sur  1,000  habitants.  Dans  les  quartiers 
«  pauvres  (le  18%  le  19e  et  le  20e) ,  elle  est  de  31  sur  1000  nabi- 
«  tants.  Par  une  sorte  de  compensation  les  naissances  sont 
«  relativement  plus  nombreuses  dans  les  quartiers  pauvres  : 
«  39  contre  21.»  On  nous  pardonnera  la  longueur  de  ces 
détails  qui  nous  ont  paru  avoir  de  l'importance  dans  la  question 
et  qui  ne  font  du  reste  que  rendre  plus  palpables  des  faits  dont 
personne  ne  doute  aujourd'hui. 

Quel  est  le  remède  à  l'état  de  choses  actuel  ;  quelles  sont  les 
indications  à  remplir  ? 

Les  indications  se  posent  en  quelque  sorte  d'elles-mêmes  en 
présence  des  causes  qui  ont  été  énumérées;  mais  il  y  a  de 
graves  difficultés  sinon  des  impossibilités  à  surmonter. 

Pour  ce  qui  concerne  certains  détails  comme  les  puisards  qui 
s'obstruent,  les  dalles  qui  manquent  aux  habitations,  une  sur- 
.  veillance  active  et  des  mesures  de  police  suffiront  très-proba- 
blement pour  ramener  les  choses  à  l'état  normal. 

Les  maisons  en  contre-bas  du  sol  doivent  disparaître  des 
constructions  futures;  il  ne  doit  plus  être  permis  de  bâtir  qu'à 
quinze  centimètres  au-dessus  du  niveau  du  sol,  comme  cela  est 
réglementaire  à  Paris. 

11  nous  semble  utile  de  conseiller  et  d'insister  sur  ce  conseil, 
de  mettre  dans  toute  nouvelle  construction  une  couche  de  sub- 
stancc  imperméable  au  niveau  du  sol  pour  empêcher  la  filtra- 
tion  si  nuisible  qui  se  fait  le  long  des  murs  jusqu'à  la  hauteur 
de  deux  mètres  environ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit.  Cette 
substance  pourrait  être  du  silex  pulvérisé,  de  l'argile,  du 
bitume,  ou  même  des  feuilles  de  plomb,  comme  cela  a  déjà 
été  pratiqué  avec  avantage.  Si  cette  précaution  qui,  dans  l'état 
actuel ,  n'est  pas  prise  une  fois  sur  cent,  vient  à  se  généraliser, 
nous  pensons  qu'on  peut  en  attendre  les  plus  heureux  résultats, 
et  que  l'humidité  diminuera  considérablement  dans  les  mai- 
sons. 

M.  Brun,  pénétré  des  mômes  vues  et  désirant  remédier  au 
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même  inconvénient,  propose  de  faire  servir  aux  fondements 
des  habitations  les  pierres  les  plus  denses,  les  moins  hygromé- 
triques. II  indique  à  cet  effet  celles  de  l'étage  de  Surimeau 
(lias  moyen,  8e  étage)  (1).  Nous  approuvons  sans  aucun  doute 
les1  idées  de  M.  Brun,  mais  elles  ne  sont  qu'un  palliatif;  il  faut 
y  joindre  la  couche  imperméable,  et  ce  qu'il  y  aurait  de  mieux 
serait  de  combiner  les  deux  moyens. 

Nous  insisterons  aussi  sur  la  nécessité  de  laisser  sécher  la 
pierrè  après  son  extraction  afin  qu'elle  perde  son  eau  de  car- 
rière. Nous  avons  déjà  dit  du  reste  toute  notre  pensée  sur  ce 
point. 

Quant  à  la  disposition  générale  des  logements,  nous  pensons 
qu'il  n'existe  qu'un  seul  moyen  de  les  rendre  hygiéniques,  c'est 
l'intervention  de  l'autorité;  c'est  d'obliger,  comme  on  le  fait  à 
Paris,  suivant  le  décret  du  26  mars  1852,  tout  constructeur  de 
maisons  à  adresser  à  l'administration  un  plan  de  la  construction 
qu'il  projette  et  à  se  soumettre  aux  prescriptions  qui  lui  seront 
faites  dans  l'intérêt  de  la  santé  publique.  M.  Tonnet,  dans  ses 
deux  rapports,  demande  l'application  de  ce  décret  pour  la  ville 
de  Niort  ;  nous  nous  joignons  à  lui  de  tous  nos  efforts.  N'est-il 
pas  évident  que  l'on  ne  peut  s'en  remettre  à  la  bonne  volonté 
des  propriétaires  qui  sacrifient  beaucoup  à  l'économie  et  au 
désir  de  se  créer  de  gros  revenus?  On  criera  bien  fort,  sans 
doute,  à  la  violation  de  la  liberté  individuelle...!  Je  serai  pour 
ma  part  peu  touché  de  ces  plaintes.  Si  Ton  règle  la  largeur  des 
rues  proportionnellement  à  la  hauteur  des  maisons,  si  l'on 
exproprie  pour  cause  d'utilité  publique,  si  l'on  ordonne  la  démo- 
lition d'une  maison  pour  cause  d'utilité  publique  pourquoi 

ne  réglerait-on  pas  le  mode  de  construction  des  logements 
dans  l'intérêt  de  l'hygiène  publique  et  privée?  Il  y  a  là  un 
intérêt  social  évident,  une  vaste  solidarité  qu'il  ne  faut  pas  mé- 
connaître ;  les  maladies  infectieuses  développées  dans  les  loge- 
ments insalubres  menacent  les  logements  voisins  ;  dans  un  cas 
aussi  grave  il  ne  faut  pas  hésiter  à  faire  prévaloir  l'intérêt  géné- 

i 

<t)  Mémoire  de  M.  Brun  lu  à  la  Société  -le  Statistique. 
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rai  sur  l'intérêt  particulier,  et  c'est  bien  le  cas  d'appliquer  cette 
maxime  bien  connue  :  Salus  popult  suprema  lex. 

Le  temps  seul  peut  apporter  un  remède  efficace  aux  incon- 
vénients des  rues  étroites  et  mal  alignées.  Mais  dans  un  grand 
nombre  de  cas  ne  pourrait-on  pas  devancer  l'œuvre  du  temps, 
même  au  prix  de  quelques  sacrifices  pécuniaires?  Ne  pourrait- 
on  pas  porter  une  main  hardie  sur  ces  vieilles  masures  qui  dé- 
parent les  villes  et  qui  sont  autant  de  foyers  d'insalubrité? 

M.  le  maire ,  dans  son  rapport ,  parle  de  «  prolonger  la  rue 
h  Neuve  vers  la  rue  des  Douves  et  de  là  au  chemin  de  Tarti- 
«  fume  ;  de  joindre  la  rue  du  Treillot,  qui  a  déjà  été  améliorée, 
«  à  l'impasse  des  Chaudronniers  ;  de  supprimer  la  portion  du 
«  chemin  des  Roches  qui  joint  la  route  de  Limoges  au  chemin 
«  de  Bérulles,  comme  complètement  inutile  et  servant  à  un 
«  dépôt  d'immondices.  »  De  pareils  projets  méritent  toute 
notre  approbation  et  nous  souhaitons  qu'un  crédit  suffisant, 
voté  annuellement,  permette  à  l'administration  de  continuer 
une  œuvre  qui  touche  si  vivement  aux  intérêts  de  tous. 

Nous  émettons  un  vœu  :  c'est  que  la  Commission  des  loge- 
ments insalubres  fasse  des  visites  générales  aussi  fréquentes 
que  possible  ;  que  des  membres  délégués  visitent  les  logements 
dans  les  intervalles  et  au  besoin  fassent  des  rapports.  Selon 
nous,  l'hygiène  est  à  ce  prix. 

Nous  ne  quitterons  pas  ce  sujet  sans  dire  un  mot  des  cités 
ouvrières,  qui  se  rattachent  par  des  liens  très-étroits  à  la 
question  d'hygiène  qui  nous  occupe. 

Les  cités  ouvrières  ont  réussi  à  Londres  où  elles  existent 
depuis  1848,  établies  dans  divers  quartiers  et  fondées  par  des 
Sociétés  commerciales  ou  par  des  personnes  charitables.  —  Ce 
sont  des  maisons-modèles  où  les  classes  ouvrières  peuvent 
avoir  à  des  prix  divers,  mais  en  général  très-modérés,  non- 
seulement  des  logements  hygiéniques ,  mais  encore  l'élégance 
et  le  confortable  ;  on  y  trouve  jusqu'à  des  cabinets  pour  les 
bains.  —  On  a  voulu  les  fonder  à  Paris,  mais  elles  ont  été 
abandonnées  dès  leur  naissance.  D'abord  elles  étaient  en  dehors 
de  la  ville,  loin  des  chantiers...  Les  ouvriers  formaient  là  une 
sorte  de  colonie  isolée,  ce  qui  ne  s'accordait  guère  avec  leurs 
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idées  habituelles.  Le  projet  n'a  donc  pas  réussi.  Il  y  a  aussi 
une  autre  cause  à  cet  échec  regrettable  :  le  tempérament  des 
deux  peuples  est  essentiellement  différent. 

De  pareilles  constructions  en  dehors  de  Paris  nous  paraî- 
traient éminemment  utiles  en  temps  d'épidémies.  Ce  qui  est 
fatal  en  pareil  cas,  c'est  l'encombrement,  comme  le  prouvent 
les  faits  de  Warna  et  de  la  Salpé trière  (1).  Ces  maisonnettes 
serviraient  très-utilement  comme  déversoirs  pour  faire  cesser  cet 
encombrement  et  comme  hôpitaux  temporaires  pour  y  traiter 
les  malades.  —  De  pareils  établissements  seraient  utiles  non- 
seulement  à  Paris,  mais  dans  toutes  les  grandes  villes. 

Etablissements  insalubres.  —  Des  cimetières. 

La  question  des  cimetières  intéresse  l'hygiène  publique  au 
plus  haut  degré  ;  à  ce  titre  nous  ne  pouvons  la  passer  sous  si- 
lence; cette  question,  du  reste,  est  toute  d'actualité,  car  il 
s'agit  de  la  création  d'un  nouveau  cimetière  à  Niort.  Longtemps 
en  France  et  surtout  dans  les  bourgs  et  villages,  on  a  eu  la  dé- 
plorable habitude  de  placer  les  cimetières  au  centre  des  loca- 
lités :  de  là  une  source  d'exhalaisons  méphytiques.  —  En  dépit 
du  décret  de  1804 ,  cette  coutume  s'était  perpétuée  dans  cer- 
taines communes,  et  souvent  il  a  fallu  l'occasion  des  épidémies 
et  d'une  mortalité  inaccoutumée  pour  que  l'on  songeât  à 
transférer  la  nécropole  ailleurs. — Je  puis  en  citer  un  exemple  : 
à  Marsais  (Charente-Inférieure),  le  cimetière  était  encore  au 
milieu  du  village,  il  y  a  douze  ans  environ.  À  cette  époque 
survint  une  épidémie  de  scarlatine ,  compliquée  d'angines 
couenneuses  qui  atteignit  plus  de  quatre-vingts  personnes,  et 

(1)  En  1849  le  choléra  faisait  d'innombrables  victimes  à  la  Salpétrière.  on 
évacua  l'hôpital,  et  les  malades  disséminés  dans  Paris  guérirent  en  grand 
nombre. 

A  Warna,  pendant  la  campagne  de  Crimée,  presque  tous  les  malades 
mouraient  dans  les  hôpitaux.  —  On  les  traita  sous  des  tentes  et  Us  guérirent 
en  majorité.  ( 

On  a  souvent  vu  les  mêmes  résultats  dans  les  épidémies  dev  fièvre  ty- 
phoïde. 


-  m  - 

tiras  les  malades  qui  succombèrent  (au  nombre  de  huit)  han- 
taient prés  du  cimetière.  Ce  fait  frappa  tellement  les  esprits 
que  l'on  s'occupa  immédiatement  de  transférer  cette  nécropole 
sur  un  point  plus  éloigné.  —  Je  pourrais  citer  d'autres  faits 
semblables.  —  Mais,  dira-t-on,  on  pourrait  opposer  à  ces  faits 
une  foule  d'autres  faits  négatifs,  et  il  ne  paraît  pas  bien  dé- 
montré que  les  cimetières  soient  dangereux  pour  la  santé  pu- 
blique. — Je  ne  saurais  adopter  cette  manière  de  voir.  L'influence 
délétère  des  miasmes  infectieux  est  aujourd'hui  indéniable; 
une  longue  observation  a  consacré  le  danger  des  cimetières 
placés  au  centre  des  habitations,  et  je  ne  pense  pas  que  Ton 
puisse  établir  par  une  argumentation  sérieuse  que  le  décret 
de  1804  n'avait  pas  sa  raison  d'être. 

Pour  faire  comprendre  à  quel  point  les  inhumations  inté- 
ressent l'hygiène  publique,  il  suffira  de  dire  que  la  funeste 
habitude  des  Indiens  de  jeter  leurs  cadavres  dans  le  Gange 
qu'ils  appellent  le  Fleuve  sacré,  a  été  considérée  à  juste  titre 
comme  l'une  des  causes  du  choléra;  —  que  l'habitude  non 
moins  funeste  des  Egyptiens  d'enterrer  leurs  cadavres  à  trop 
peu  de  profondeur  a  été  aussi  envisagée  par  l'illustre  et  regret- 
table Pariset,  comme  l'une  des  causes  de  la  peste.  Les  anciens 
peuples  croyaient  fortement  au  danger  des  inhumations  :  «  Moïse 
«  regardait  comme  impur  et  séquestrait  celui  qui  avait  touché 
«  un  cadavre  ;  les  Indous  frappaient  de  dix  jours  d'isolement 
«  les  parents  d'un  mort  lorsqu'ils  lui  avaient  rendu  les  der- 
«  niers  devoirs;  à  Rome,  il  ne  fallait  rien  moins  qu'un  sénatus- 
«  consulte  pour  enterrer  un  citoyen  dans  l'enceinte  de  la 
«  ville.  » 

C'était  autrefois  un  honneur  très-recherché  par  certaines  fa- 
milles d'être  enterré  dans  les  églises  :  «  Le  décret  de  1804 
«  proscrit  toute  inhumation,  et  dans  les  lieux  consacrés  au 
«  culte,  et  dans  l'enceinte  des  villes  ou  bourgs.  » 

Où  convient-il  d'établir  les  cimetières?  Le  décret  que  nous 
venons  de  citer  prescrit  de  les  établir  «  sur  des  points  culmi- 
nants et  à  l'exposition  du  nord.  » 

Cette  prescription  pour  nous  est  de  la  plus  haute  importance. 
Les  vents  de  l'ouest  et  ceux  du  midi  sont  ceux  qui  se  chargent 
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lé  phis  facilement  des  miasmes  infectieux,  et  les  nécropole»  qui 

ont  cette  exposition  nous  paraissent  toujours  offrir  un  véritable 
danger.  En  vain  objectera-t-on  que  dans  les  grandes  villes,  et 
notamment  à  Paris,  il  y  a  des  cimetières  au  midi,  exemple  : 
celui  du  Montparnasse.  En  pareil  cas  on  obéit  à  une  nécessité, 
à  cause  de  la  grande  distance  que  Ton  aurait  à  parcourir.  Du 
reste  on  établit  alors  la  nécropole  ou  sur  un  point  très-élevé, 
ou  on  l'abrite  derrière  ce  point,  afin  que  dans  les  deux  cas,  les 
émanations  délétères  puissent  s'élever  dans  l'atmosphère,  et 
par  là  devenir  moins  nuisibles.  Toutes  les  fois  que  la  chose  est 
possible,  on  choisit  le  nord  ou  le  nord-est. 

Appliquant  ces  données  à  la  ville  de  Niort,  nous  nous  deman- 
derons où  il  serait  le  plus  convenable  de  placer  le  cimetière,  ou 
les  cimetières  si  on  en  crée  plusieurs? 

Si  Ton  prenait  pour  base  les  paroisses  anciennes  et  nouvelles, 
comme  cela  a  été  proposé  par  quelques  personnes  qui  ont 
abordé  cette  question ,  on  devrait  créer  trois  cimetières  :  l'un 
au  sud ,  pour  la  paroisse  Notre-Dame  et  X hospice  ;  un  autre  au 
nord-ouest,  pour  Saint-Etienne  ;le  troisième  au  nord-est,  pour 
Saint-André  et  Saint-Hilaire.  Cette  division  ne  nous  parait 
pas  praticable.  D'abord  nous  proscrivons  la  nécropole  du  sud, 
à  cause  de  son  exposition  même,  ensuite  parce  que  ce  terrain 
dont  le  sous-sol  est  argileux  présente  probablement  des  fll- 
trations  souterraines  qui  le  rendent  impropre  aux  inhumations, 
celle  du  sud-ouest  nous  offrirait  à  peu  près  les  mêmes  incon- 
vénients; resterait  donc  le  nord-est,  au  bas  de  la  route  de 
Limoges  ;  les  environs  du  Vivier,  à  une  distance  convenable  de 
la  rivière  ;  enfin  le  nouveau  cimetière  que  l'administration  veut 
établir  parallèlement  à  l'ancien. 

Inutile  de  dire  que,  quel  que  soit  le  lieu  que  Ton  choisisse,  le 
terrain  devra  être  étudié  avec  le  plus  grand  soin. 

Pour  ce  qui  concerne  l'ancien  cimetière,  et  par  conséquent 
le  nouveau  que  l'administration  veut  créer,  voici  quelle  est 
notre  manière  de  voir,  basée  plutôt  sur  des  considérations 
hygiéniques  que  sur  tout  autre  motif. 

Est-il  au  milieu  de  la  ville ,  ou  plutôt  dans  l'enceinte  de  la 
ville,  contrairement  au  décret  de  1804?  Nous  laissons  la  so- 
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lution  de  cette  question  à  qui  de  droit.  Est-il  anti-hygiénique  7 
Nous  ne  le  pensons  pas  :  son  exposition  est  bonne  et  l'expé- 
rience faite  depuis  soixante  ans  est  en  sa  faveur  ;  les  vents  du 
sud,  dangereux  en  pareil  cas,  ne  peuvent  porter  les  miasmes 
cadavériques  que  vers  un  point  où  l'on  ne  trouve  que  très-peu 
d'habitations.  Il  nous  semble  donc  établi  conformément  à 
l'esprit  du  décret  que  nous  avons  plusieurs  fois  cité. 

Ses  inconvénients  sont  ceux-ci  :  «  Sa  proximité  du  Lycée  et 
de  la  route  de  Limoges ,  point  où  la  ville  prend  du  développe- 
ment; en  second  lieu  la  nature  du  sol  où  l'on  veut  établir  la 
nouvelle  nécropole  :  ce  dernier  point  nous  paraît  très-sérieux. 
Nous  avons  nous-même  visité  ce  terrain ,  nous  l'avons  sondé 
sur  un  grand  nombre  de  points  ;  nous  avons  vu  des  fosses  qui 
y  ont  été  creusées  comme  moyens  d'exploration,  et  nous 
sommes  resté  convaincu  qu'il  y  a  insuffisance  de  terre  végé- 
tale (1),  que  les  pierres  extraites  sont  d'un  volume  tel  que  les 
inhumations  deviendraient  difficiles  sinon  impossibles.  Peut-être 
n'avons-nous  pas  suffisamment  examiné;  dans  tous  les  cas,  nous 
pensons  qu'on  ne  choisira  pas  définitivement  ce  dernier  cime- 
tière sans  y  faire  une  nouvelle  et  complète  exploration. 

Notre  conclusion  serait  celle-ci  :  choisir  pour  toute  nouvelle 
nécropole  l'exposition  au  nord  ou  au  nord-est  en  inclinant  le 
plus  possible  vers  le  nord,  et  choisir  un  terrain  qui  offre  assez 
de  terre  végétale  pour  produire  un  tassement  qui  puisse  em- 
pêcher l'exhalaison  des  miasmes  cadavériques. 

Établissements  insalubres. 

Voiries.  —  La  principale  voirie  de  Niort,  nous  entendons  par 
là  le  lieu  où  l'on  dépose  chaque  jour  les  animaux  morts  et  les 
déjections  stercorales  de  toute  la  ville,  a  été  placée  au  sud-ouest, 
dans  la  direction  de  la  route  de  La  Rochelle,  à  600  mètres  de  la 
ville  environ.  Il  y  a  là  un  danger  réel.  Les  déjections  stercorales 
mêlent  incessamment  à  l'air  leurs  émanations  infectes;  les  ca- 
davres des  animaux  en  se  décomposant  agissent  de  la  même 

(1)  Dans  tous  les  points  que  nous  avons  explorés,  nous  n'avons  trouvé 
qu'une  moyenne  de  12  à  1 4  centimètres  de  terre  végétale. 
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manière.  Alors  quelle  ne  doit  pas  être  la  viciation  de  l'air,  sur- 
tout en  été,  lorsqu'il  est  chaud  et  humide  et  que  le  vent  du  midi 
soufflant  avec  force  lance  ce  foyer  d'infection  sur  la  ville  1  Les 
habitants  de  Ribray,  de  la  rue  des  Trois-Rois ,  de  la  route  de 
La  Rochelle  et  ceux  de  la  rue  de  La  Flèche  se  plaignent  d'en 
avoir  été  souvent  incommodés.  En  temps  d'épidémies  cela  pour- 
rait avoir  des  conséquences  bien  plus  fâcheuses.  Il  serait  donc 
urgent  de  transférer  ailleurs  ce  foyer  infectieux  ;  de  le  placer 
au  nord ,  loin  des  habitations.  Il  existe  une  deuxième  voirie  au 
sud  du  chemin  de  Prahecq;  elle  offre  les  mêmes  inconvénients 
et  les  mêmes  dangers  que  la  précédente.  Les  habitants  de  cette 
contrée  et  les  passants  se  sont  souvent  plaints  de  la  fétidité  de 
ses  émanations.  Pour  celle-ci  l'indication  serait  évidemment  la 
même  que  pour  la  première  voirie,  celle  de  la  route  de  La 
Rochelle.  Remarquons  en  passant  que  les  dangers  qui  existent 
pour  ces  deux  voiries  existeraient  nécessairement  pour  des  ci- 
metières qui  auraient  la  même  exposition ,  et  que  les  habitants 
de  la  gare,  de  la  Brèche,  de  la  route  de  Limoges,  du  Lycée  se- 
raient bien  plus  menacés  par  ces  nécropoles  que  par  celle  que 
l'administration  municipale  veut  créer  parallèlement  à  l'an- 
cienne, si  elle  trouve  là  un  terrain  propre  aux  inhumations. 

Abattoirs.  —  Ce  que  nous  venons  de  dire  des  nécropoles  et 
des  voiries  s'applique  nécessairement  aux  abattoirs  et  à  tout 
établissement  qui  peut  fournir  les  éléments  de  la  fermentation 
putride.  Tous  les  établissements  de  ce  genre  doivent  être  relé- 
gués au  nord  et  loin  des  habitations. 

La  tannerie  et  la  mégisserie  qui  sont  l'objet  d'un  commerce 
considérable  dans  notre  ville  ont  été  depuis  fort  longtemps 
concentrées  sur  la  rivière.  M.  le  préfet  Dupin  qui  le  premier 
prit  les  questions  d'hygiène  au  sérieux,  les  rangeait  au  nombre 
des  professions  insalubres.  Une  longue  expérience  n'a  pas  jus- 
tifié l'opinion  de  l'honorable  préfet.  Ces  industries,  il  est  vrai, 
produisent  des  émanations  désagréables ,  par  suite  de  la  fer- 
mentation qui  a  lieu  pendant  la  préparation  des  peaux,  mais  rien 
n'a  démontré  jusqu'à  ce  jour  qu'elles  aient  fait  naître  des  ma- 
ladies ou  aggravé  celles  qui  existaient.  La  rivière  emporte  les 
détritus,  les  émanations  se  dissipent  dans  l'atmosphère  et  l'in- 
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convénient  seraità  peu  près  nul  si  MM.  les  mégissiers  plaçaient 
les  séchoirs  sur  lesquels  ils  étalent  leurs  peaux,  un  peu  plus 
loin  des  habitations,  surtout  pour  ce  qui  concerne  le  voisinage 
des  ponts,  lieu  très-fréquenté,  comme  chacun  le  sait. 

L'usine  Foubert  qui  a  été  longtemps  un  foyer  d'infection  pour 
la  ville  et  une  cause  de  corruption  pour  les  eaux  de  la  Sèvre , 
n'est  plus  aujourd'hui,  quant  à  l'écoulement  de  ses  décharges, 
qu'un  simple  égoût  non  méphy tique,  une  cause  d'humidité 
plus  grande  pour  les  points  que  traversent  ses  conduits;  de  ce 
côté  donc,  plus  de  danger. 

Éclairage.  —  Non-seulement  l'éclairage  est  exempt  de  tous 
reproches,  mais  il  mérite  des  éloges  pour  la  manière  dont  il  se 
pratique  à  Niort.  Il  existait  en  1865 ,  351  becs  de  gaz,  et  la 
somme  dépensée  a  été  de  27,582  fr.  68  c.  ;  les  tuyaux-conduc- 
teurs sont  parfaitement  entretenus  et  l'on  constate  rarement 
des  fuites  de  gaz.  Le  gaz  parait  être  pur  et  rarement  perçoit-on 
l'odeur  si  désagréable  et  si  nuisible  de  l'hydrogène  sulfuré.  11 
parait  cependant  que  cette  odeur  se  manifeste  à  certaines  heures 
et  d'une  façon  incommode  vers  l'usine,  ce  qui  fait  regretter  que 
cette  usine  à  gaz  ne  soit  pas  placée  plus  en  dehors  de  la  ville. 

Les  tuyaux  qui  conduisent  les  eaux  du  Vivier  sont  en  fonte, 
c'est-à-dire  d'un  métal  parfaitement  hygiénique;  les  fontaines 
très-nombreuses  aujourd'hui  sont  bien  entretenues. 

Enfin  nous  dirons  d'une  manière  sommaire  que  pour  ce  qui 
concerne  le  pavage  des  rues,  X enlèvement  des  bourriers,  Yen- 
lèvement  des  fumiers  ou  des  terres  adossées  aux  murs,  Y  en- 
lèvement des  immondices  en  général ,  Yarrosement  des  rues 
pendant  les  fortes  chaleurs...,  tout  est  pratiqué  avec  un  zèle, 
une  sollicitude  qui  font  le  plus  grand  honneur  à  l'administration 
et  que  ce  xèle  redouble  dès  qu'il  est  question  d'affections  épidé- 
miques.  Nous  signalerons  cependant  quelques  desiderata , 
d'abord  pour  ce  qui  concerne  l'étalage  des  peaux  de  la  part  de 
MM.  les  mégissiers.  Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  il  serait  conve- 
nable d'avoir  des  séchoirs  loin  des  maisons,  sur  le  bord  de  la 
rivière;  ensuite  pour  ce  qui  concerne  la  fâcheuse  habitude 
qu'ont  certaines  personnes  de  jeter  des  eaux  ménagères  cor- 
rompues dans  les  ruisseaux,  ce  qui  produit  une  odeur  méphy- 
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tique  trte-pronoocée.  On  devrait,  en  pareil  cas,  pratiquer  im- 
médiatement de  grands  lavages  qui  feraient  courir  rapidement 
ces  eaux  et  atténueraient  la  fétidité.  Le  fait  que  nous  signalons 
se  présente  particulièrement  dans  les  rues  les  moins  fréquen- 

Mentionnons  aussi  que  nous  n'avons  point  à  Niort  de  pro- 
fessions de  nature  à  compromettre  la  santé  publique  ou  tout 
au  moins  celle  des  ouvriers  employés  dans  les  fabriques.  On 
n'y  travaille  spécialement  ni  le  plomb,  ni  le  mercure  ;  il  n'y  a 
point  de  fabriques  d'allumettes  chimiques. 

Épidémies.  —  11  est  une  opinion  généralement  répandue  à 
Niort  ;  c'est  que  les  épidémies  ne  prennent  pas  dans  cette  ville.  H 
y  a  du  vrai  dans  cette  manière  de  voir.  Seulement  si,  à  l'exemple 
de  plusieurs,  on  en  conclut  que  l'état  sanitaire  ne  laisse  pas  à 
désirer,  cette  conclusion  ne  nous  paraîtra  plus  admissible. 

Nous  serions  heureux  de  pouvoir  donner  quelques  détails  sur 
les  épidémies  des  siècles  passés ,  mais  rien  de  précis  ne  nous  a 
été  transmis  à  cet  égard.  M.  Briquet,  dans  son  histoire  de  Niort, 
est  muet  sur  ce  point.  Il  est  probable  que  Niort  a  payé  son 
tribut  comme  les  autres  villes,  à  cause  de  ses  marais,  des 
guéries  auxquelles  il  a  pris  part. . . ,  des  disettes  peut-être.  Mais 
tout  ce  que  nous  connaissons  ne  repose  que  sur  des  chroniques 
qui  n'ont  pas  un  caractère  suffisant  d'authenticité.  Nous  nous 
bornerons  donc  à  mentionner  les  faits  les  plus  récents. 

M.  Dupin,  dans  sa  statistique  de  Pan  X,  établit  d'une  manière 
générale  qu'il  y  a  eu  à  la  fin  du  siècle  précédent  et  au  commen- 
cement de  celui-ci  des  épidémies  de  dyssenteries,  de  fièvre  pu- 
trides, de  fièvres  continues,  de  fièvres  quartes...,  tout  cela  sans 
données  précises.  11  parle  aussi  d'une  maladie  qui  sévit  en  l'an  II 
et  en  l'an  III ,  sur  les  prisonniers  vendéens  qui  se  trouvaient  à 
Niort...,  maladie  dont  il  n'indique  pas  la  nature  (le  typhus  pro- 
bablement) ,  mais  qui  fut  très-grave,  puisqu'elle  porta  au  chiffre 
énorme  de  3,000  la  mortalité  de  ces  deux  années.  Enfin  il  parle 
de  la  variole  revenant  sous  forme  épidémique,  à  peu  près  tous 
les  six  ans  et  qu'il  attribue  à  la  répulsion  de  ses  administrés 
pour  la  vaccine.  Disons  en  passant  qu'aujourd'hui  ces  disposi- 
tions sont  bien  changées;  dans  les  villes  comme  dans  les  h*- 
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meaux,  les  mères  de  famille  courent  à  l'envi  faire  vacciner  leurs 
enfants.  Aussi  la  variole  a-t-elle  à  peu  près  disparu. 

Nous  arrivons  à  une  épidémie  de  dyssenterie  qui  sévit  en  1804 
aux  mois  d'août,  de  septembre  et  d'octobre  et  dont  l'histoire  a 
été  publiée  par  M.  le  docteur  Guillemeau ,  seulement  en  1838, 
34  ans  après.  L'honorable  docteur  ne  nous  fait  point  connaître 
le  chiure  des  victimes,  mais  nous  devons  croire  qu'il  fut  consi- 
dérable, d'après  les  lignes  suivantes  écrites  par  l'auteur  :  «  Une 
«  maladie  qui  a  répandu  le  deuil  dans  un  si  grand  nombre  de 
«  familles  dans  le  département  des  Deux-Sèvres  et  notamment 
«  à  Niort.  11  en  attribue  la  cause  au  voisinage  du  marais  de 
«  Bessines  qui  n'était  pas  encore  desséché;  au  rouissage  des 
o  chanvres  dans  la  rivière,  aux  mares  des  faubourgs,  aux  tan- 
«  neries,  à  l'abattoir,  au  cimetière.  Puis  il  ajoute  :  Grâce  aux 
«  soins  vigilants  de  l'autorité,  toutes  ces  causes  d'insalubrité 
«  ont  disparu  et  l'eau  du  Vivier  a  été  distribuée  à  tous  les  ha- 
«  bitants.  » 

Notons  que  l'honorable  M.  Guillemeau,  écrivant  34  ans 
après,  ne  signale  aucune  autre  apparition  de  la  dyssenterie. 

En  1832,  le  choléra  fit  son  apparition  à  Niort,  mais  il  n'y 
sévit  pas  avec  une  grande  intensité.  On  compta  20  cas  à 
peu  près  dans  la  ville;  l'hôpital  en  présenta  un  plus  grand 
nombre.  Des  deux  côtés  la  mortalité  fut  considérable  relative- 
ment au  nombre  des  cas.  A  l'hospice  on  perdit  55  malades  sur 
65,  ce  qui  est  énorme.  Les  aliénés  fournirent  un  large  con- 
tingent 

1849.  —  Nous  avons,  grâce  à  l'obligeance  de  M.  le  docteur 
Tonnet,  des  renseignements  précis  sur  le  choléra  de  1849. 

Le  nombre  des  cas  en  ville  fut  de  55 ,  sur  lesquels  34  décès, 
21  guérisons.  La  rue  des  Trois-Coigneaux ,  celles  des  Trois- 
Rois ,  de  Ribray ,  du  Glos-Bouchet  et  des  Chaudronniers 
payèrent  le  plus  large  tribut,  car  elles  eurent  à  elles  seules  21 
cas.  L'hôpital,  cette  fois  encore,  fut  plus  maltraité  que  la  ville; 
on  y  compta  68  cas  sur  lesquels  42  décès.  Au  point  de  vue  des 
quartiers,  Notre-Dame,  comme  nous  l'avons  déjà  mentionné, 
eut  plus  de  cas  que  Saint- André,  dans  la  proportion  de  41 
contre  14.  Nous  voyons  d'après  ces  chiffres  que  le  choléra  de 
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1849.  qui  a  été  le  plus  intense  de  tous  ceux  qui  ont  sévi  à  Niort, 
n'eut  pas  des  proportions  bien  effrayantes  (à  peu  près  0,36  0/0 
de  la  population),  surtout  si  on  le  compare  à  celui  des  com- 
munes environnantes,  et  notamment  celle  de  Magné  qui,  sur 
une  population  de  1,200  habitants  eut  52  cas  de  choléra 
sur  lesquels  42  décès  (plus  de  3  0,0  de  la  population).  La 
commune  de  Magné  a  une  situation  défavorable,  étant  entourée 
par  les  deux  bras  de  la  Sèvre;  de  plus  1"  hygiène  publique  et 
l'hygiène  privée  s'y  pratiquent  moins  bien  qu'à  Niort.  » 

Pour  terminer  ce  qui  a  rapport  au  choléra  nous  dirons  qu'en 
1854  douze  cas  environ  ont  été  signalés  en  ville  et  que,  en  1806, 
on  a  compté  5  cas  seulement ,  tous  mortels ,  après  lesquels 
la  maladie  a  subitement  disparu  (1). 

Les  faits  que  nous  venons  d'exposer  nous  inspirent  les  ré- 
flexions suivantes.  On  est  frappé  tout  d'abord  de  la  grande 
quantité  des  cas  de  choléra  observés  à  l'hôpital  en  1832  et  en 
1849,  relativement  à  ceux  de  la  ville  !  Pourquoi  cette  différence? 
Ici  nous  admettons  deux  causes  :  d'abord  X encombrement  qui 
favorise  toujours  la  propagation  des  maladies  infectieuses  ;  en 
second  lieu,  la  nature  du  sol.  De  nombreux  observateurs  ont 
émis  cette  opinion  que  la  nature  du  sol  a  une  incontestable 
influence  en  ce  qui  concerne  la  propagation  du  choléra  et  de  la 
mette  miliaire^  affections  qui  se  trouveraient  sous  ce  rapport 
dans  un  état  d'antagonisme  complet.  Le  sol  calcaire  favoriserait 
la  suette  ;  le  sol  argileux ,  le  choléra.  La  question  est  encore  à 
l'étude,  et  même  elle  est  vivement  controversée.  Ce  que  nous 
avons  vu  à  Niort  est  favorable  à  l'opinion  ci-dessus  énoncée 
puisque  le  quartier  Notre-Dame  a  eu  infiniment  plus  de  cas  de 
choléra  que  le  quartier  Saint-André.  D' un  autre  côté  l'observation 
d'une  épidémie  de  suette  miliaire  dans  les  environs  de  Sarlat 
(Dordogne) ,  en  serait  une  nouvelle  confirmation,  car  la  maladie 

(1)  Le  choléra  de  1866  a  suivi  cette  marche  dans  un  grand  nombre  de 
localités  voisines;  Mauzé,  Saint-Symphorien.  Coulou.  Bénit;  il  disparaissait 
après  avoir  fait  quelques  victimes.  C'est  la  première  fois  que  nous  l'avons  vu 
suivre  une  pareille  marche.  11  a  eu  aussi  ce  caractère  de  revêtir  la  forme 
typhoïde  avant  de  taire  succomber  les  malades, 
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a  présenté  ce  singulier  phénomène ,  qu'elle  s'est  propagée  tant 
qu'elle  a  trouvé  un  sol  calcaire ,  et  qu'elle  s'est  arrêtée  subite- 
ment  dès  qu'elle  a  rencontré  un  sol  argileux.  Ces  faits  ont  été 
consignés  dans  un  mémoire  publié  par  un  médecin  de  Péri- 
gueux.  Tout  en  en  tenant  compte,  il  faut  attendre  de  nouvelles 
observations.  M.  le  docteur  Barbette,  de  Niort,  alors  sous-préfet 
à  Sarlat,  nous  a  transmis  ces  détails. 

Croup  en  1854-1855.  —  Les  angines  diphtériques  et  le 
'croup  se  sont  présentés  à  Niort  comme  partout  ailleurs,  mais 
d'une  façon  tout-à-fait  isolée  et  avec  moins  d'intensité  que  dans 
les  communes  environnantes  comme  Beauvoir,  Frontenay, 
Mauzé.  Une  seule  épidémie  s'est  présentée  depuis  vingt  ans,  et 
je  transcris  textuellement  la  note  qui  m'a  été  fournie  à  ce  sujet  : 
a  Pendant  l'hiver  si  rigoureux  des  premiers  mois  de  1855, 
«  cette  saison  fut  marquée  par  un  froid  humide  des  plus  durs, 
o  Le  vent  violent  du  nord,  la  pluie,  le  verglas  amenèrent  une 
«  intempérie  telle  qu'on  n'en  avait  pas  vue  depuis  longtemps. 
«  11  est  certain  que  dans  les  mois  de  décembre  1854,  janvier 
«  et  février  1855,  l'angine  pseudo-membraneuse  et  le  croup, 
«  ordinairement  rares  à  Niort,  ont  été  assez  fréquents  pour 
«  constituer  une  épidémie.  » 

Nous  dev  ons  constater  ici  que  la  mortalité  n'en  fut  pas  sensi- 
blement accrue  ;  il  y  eut  seulement  un  excédant  de  50  décès 
pour  l'année  1854. 

La  suette  miliaire  qui  a  si  souvent  affligé  la  ville  de  Poitiers 
et  qui ,  en  1849,  a  sévi  avec  intensité  dans  la  commune  de 
Beauvoir  et  les  communes  environnantes  n'a  jamais  été  signalée 
à  Niort.  Il  en  est  de  même  de  la  fièvre  puerpérale  épidémique. 

Enfin  la  fièvre  typhoïde  qui  se  présente  ordinairement  à 
l'état  isolé,  a  été  remarquée  deux  fois  à  l'état  épidémique. 
D'abord,  dans  l'hiver  de  1846-47;  en  second  lieu,  dans  l'hiver 
de  1861-62.  Le  chiffre  des  décès  pourra  donner  une  idée  de 
l'intensité  de  ces  épidémies  :  Dans  la  première,  il  y  eut  augmen- 
tation de  100  décès  ;  dans  la  deuxième,  de  200  environ. 

En  présence  des  détails  que  nous  venons  de  donner,  il  est 
permis  de  croire  que  de  nombreuses  épidémies  ont  pu  et  peut- 
être  dû  affliger  Niort  dans  les  siècles  passés,  mais  que  les 
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choses  se  sont  favorablement  modifiées  par  les  progrès  de  l'hy- 
giène et  de  l'agriculture.  Depuis  le  commencement  du  siècle 
ces  fléaux  ont  été  rares  et  peu  intenses.  D'où  vient  cette  sorte 
d'immunité  que  possède  notre  ville  à  l'endroit  des  épidémies? 
La  première  raison,  selon  nous,  est  que  la  ville  est  très-étendue 
relativement  à  sa  population,  de  là  peu  ou  point  d'encombre- 
ment, ce  qui  est  capital  en  pareil  cas.  Les  autres  motifs  sont 
l'aisance  de  la  population  en  général ,  la  bonne  alimentation , 
enfin  les  soins  vigilants  de  l'administration  pour  tout  ce  qui 
concerne  l'hygiène  publique.  Telle  est  notre  manière  de  voir. 

Population  de  Niort.  —  Statistique. 

Nous  entrons  ici  en  pleine  statistique.  Le  travail  de  M.  Mon- 
net que  nous  avons  plusieurs  fois  cité,  établit  que  la  population 
de  Niort,  d'après  le  recensement  de  1861,  était  de  20,831  ha- 
bitants, savoir  : 

Population  municipale,    19,033  f 

Population  flottante,         1,798    l  20,831  habltants' 
D'après  le  recensement  de  1866,  elle 

se  trouve  réduite  à  20,775   

Diminution  depuis  1861  de  56  habitants. 

Nous  trouvons  jen  marge  du  tableau  que,  de  1861  à  1865, 
les  décès  ont  dépassé  les  naissances  de  117  (1).  Pour  les  années 
précédentes  il  y  avait  toujours  eu  augmentation  des  naissances 
sur  les  décès.  Cette  différence  s'explique  par  la  suppression  du 
tour  qui  a  diminué  le  chiffre  des  naissances  de  150  ou  200 
enfants  qu'on  y  apportait  annuellement. 

Quel  a  été  le  mouvement  de  la  population  niortaise  depuis 
le  commencement  du  xix*  siècle,  et  en  remontant  vers  une 
époque  plus  reculée,  quelle  a  été  pour  notre  contrée  l'influence 
du  dessèchement  des  marais  à  la  suite  du  décret  du  16  sep- 
tembre 1807?  Nous  répondrons  à  ces  questions  dans  la  masure 
de  notre  pouvoir.  C'est  M.  Dupin  qui  nous  fournira  les  quelques 

(1)  Naissances  2.415.  décès  2,532.  pour  les  cinq  années. 
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renseignements  que  nous  possédons  ;  M.  jBriquet ,  autour  de 
l'histoire  4e  Niort,  gardant  encore  ici  un  profond  silence. 

D'après  M.  Dupiu  {premier  mémoire ,  page  55)  »  popula- 
tioo  de  Niort  en  1789  était  à  peine  de  ll.OfOQ  habitauts.  £u 
l'an  u  et  en  l'an  x  elle  était  de  15,028,  sans  y  comprendre  les 
faubourgs  qui  en  contenaient  plus  de  2,000.  Cette  augmenta.- 
jtion  venait  de  ce  que  Niort  n'avait  pas  pris  part  aux  guerres 
civiles  et  qu'il  avait  reçu  un  grand  nombre  de  réfugiés  venr 
déens.  11  paraît  aussi,  dit  M.  Dupiu  ,  que  180  ans  auparavant, 
la  population  avait  été  aussi  nombreuse  que  dans  l'an  fx; 
M.  Augier,  maire  de  Niort,  publia  à  cette  époque  un  mémoire 
dans  lequel  le  nombre  des  communiants  était  de  12,000,  sans 
compter  les  réformes.  La  diminution  considérable  qui  vint 
ensuite  tenait  évidemment  a  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes. 
Nous  trouvons  aussi  dans  le  mémoire  cité  une  statistique  intér 
ressante  sur  le  mouvement  de  la  population  pendant  28  années, 
de  1774  à  1802.  Dans  cette  période  il  y  eut  13,405  naissances, 
3,382  mariages,  15,873  décès.  Les  décès  ont  excédé  les  nais- 
sances de  2,468,  d'un  cinquième  environ.  L'auteur  interprète 
ce  chiffre  et  l'attribue  en  grande  partie  à  l'épidémie  qui  infesta  les 
prisons  en  1793  ;  de  telle  sorte  qu'en  tenant  compte  de  cette 
cause,  les  naissances  auraient  été  presque  égales  aux  décès. 

La  distique  de  M.  Dupin  nous  servira  aussi  à  étaWk  ce  fait 
que  le  dessèchement  des  marais  n'a  pas  eu  pour  nous  la  même 
influence  qu'à  Rochefort  et  dans  la  Sologne.  Dans  ces  contrées  la 
mortalité  a  diminué  d'un  tiers  sinon  de  moitié  ;  chez  nous  la 
proportion  est  loin  d'être  la  même.  Ajoutons  que  cette  diffé- 
rence a  dû  être  plus  sensible  pour  les  communes  du  littoral  de 
la  Sèvre,  comme  Magné ,  Coulon,  Arçais,  Taugon,  que  pour 
Niort  lui-même  ;  notre  ville  a  gagné  surtout  au  point  de  vue  du 
rachitisme  et  des  scrofules;  il  y  a  évidemment  chez  nous  moins 
de  personnes  atteintes  de  ces  fâcheuses  affections  qu'autrefois. 

Après  ces  détails  qui  nous  ont  paru  offrir  un  intérêt  réel  dans 
la  question,  nous  arrivons  à  l'époque  actuelle. 

Ce  qui  nous  a  frappé  d'abord,  c'est  le  résultat  d'un  tableau 
comparatif  entre  les  naissances  et  les  décès ,  pendant  une  pé- 
riode de  25  ans,  c'est-à-dire  depuis  1837  jusqu'à  1862.  Il  y  a 
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eu  dans  cette  période  12,818  naissances  et  12,063  décès  :  dif- 
férence en  faveur  des  naissances  775.  Ce  résultat  serait!  loin 
d'être  en  rapport  avec  la  moyenne  obtenue  en  France.  Dans 
une  même  période  de  25  ans  l'accroissement  moyen  et  annuel1 
de  la  population  pour  toute  la  France  a  été  de  162,000,  ce  qui 
donnerait  pour  25  ans  une  augmentation  de  plus  de  6  millions, 
soit  un  6°"  du  chiffre  total  de  la  population  {Hygiène  de  Michel 
Léwjt  tome  n,  page  521).  Pour  notre  ville  nous  n'avons  qu'un 
26**,  encore  cet  excédant  disparaît-il  si  nous  tenons  compte 
de  l'appoint  annuel  que  fournissait  le  tour  qui  existait  alors. 
M:.  Monnet  prévoit  du  reste  que  dans  l'avenir  les  décès  dépas- 
seront probablement  les  naissances.  Nous  ne  pouvons  exprimer 
une  opinion  à  cet  égard;  cependant  si  l'on  examine  la  statis- 
tique depuis  30  ou  40  ans  et  que  Ton  tienne  compte  de  la  sup- 
pression du  tour,  il  sera  peut-être  permis  de  porter  un  pronostic 
aussi  défavorable.  lie  dernier  recensement  publié  dans  le  Mo- 
niteur, en  janvier  1867,  donne  pour  la  période  quinquennale 
de  1861  k  1865  une  augmentation  dè  population  de  680,933 
pour  toute  la  France,  soit  pour  une  année  136,986,  il  y  a  donc 
tendance  à-  la  diminution,  d'après  le  chiffre  porté  plus  haut; 
mais  c'est  encore  une  augmentation  notable  des  naissances  sur 
les  décès  ;  dans  notre  ville  c'est  une  diminution  que  nous  avons 
à~  constater.  Un  autre  point  nous  a  paru  digne  d'attention.  Nous 
avons  dit  que  de  1837  à  1862  la  population,  d'après  l'état  civil, 
avait  dû  augmenter  de  778  habitants  ;  or,  d'après  les  recense- 
ments, elle  aurait  augmenté  de  plus  de  3,600,  puisque  le  re- 
censement de  1837  donne  16,932  et  celui  de  1862  plus  de  vingt 
mille.  On  explique  ce  fait  par  l'arrivée  à  Niort  d'un  grand 
nombre  dé  familles  qui  y  auraient  été  attirées  par  la  vie  à  bon 
marché  et  la  facilité  avec  laquelle  on  y  trouve  du  travail.  Nous 
n'avons  aucune  objection  à  faire  à  cette  explication ,  mais  la 
grande  différence  qui  existe  entre  les  résultats  donnés  des 
denxr  côtés  rend  la  statistique  très-difficile. 

La  moyenne  de  la  vie  humaine  qui  était  en  1786  de  29  ans, 
d'après  Duvillard,  s'est  considérablement  élevée  depuis  cette 
époque.  Nous  avons  cherché  à  l'établir  pour  Niort  en  compul- 
sant les  registres  de  l'état  civil  pour  un  certain  nombre  d'années 
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en  relevant  successivement  tous  les  décès,  notant  l'âge  des 
décédés,  faisant  le  total  des  années  et  divisant  par  le  nombre 
total  des  décès.  Cest  un  travail  ardu,  difficile  et  nous  serions 
heureux  de  voir  vérifier  nos  résultats ,  car  l'erreur  est  facile  en 
pareil  cas.  Nous  avons  obtenu  les  chiffres  suivants  :  pour  1867, 
la  moyenne  de  la  vie  s'est  élevée  à  39;  pour  1857,  à  35  seule- 
ment; pour  1860,  à  36,80;  pour  1863,  à  37,40;  pour  1866, 
à  39,80.  En  moyenne  pour  les  cinq  années,  à  37,70. 

Comparons  maintenant  ce  dernier  chiffre  avec  la  moyenne  de 
la  vie  humaine  pour  toute  la  France.  Les  statistiques  présentent 
de  grandes  variétés  à  cet  égard.  D'après  l'annuaire  du  bureau 
des  longitudes  publié  en  1867,  cette  moyenne  serait  de  39  ans 
et  8  mois.  D'après  M.  Bertillon ,  dans  un  article  publié  dans 
Y  Union  médicale  du  17  août  1865,  elle  serait  de  40,15; 
d'après  M.  Charles  Dupin,  de  38,04.  Rien  n'est  plus  difficile  et 
plus  sujet  à  l'erreur  que  les  statistiques  ;  les  différences  pro- 
viennent de  ce  que  chaque  statisticien  prend  une  base  différente. 
Quel  que  soit  le  chiffre  que  l'on  adopte,  nous  devons  dire  que  si 
notre  travail  a  quelque  valeur,  nous  sommes  un  peu  au-dessous 
de  la  moyenne  obtenue  pour  toute  la  France,  mais  la  différence 
ne  serait  pas  très-sensible. 

Il  est  une  autre  question  que  nous  allons  aborder  et  qui  a  des 
relations  intimes  avec  les  précédentes  ;  c'est  la  mortalité  pro- 
portionnellement au  chiffre  de  la  population.  Nous  prenons 
l'annuaire  du  bureau  des  longitudes  et  nous  y  trouvons  (page 
253)  la  table  de  mortalité  de  M.  Deparcieux  complétée  et  mo- 
difiée ,  présentant  les  chiffres  suivants  :  «  pour  une  population 
«  de  34,860,387,  la  table  de  M.  Deparcieux  conduit  à  une  dis- 
«  trîbution  très-approchée  de  810,000  décès  »  ;  or,  en  divisant 
le  premier  chiffre  par  le  second,  on  trouve  au  quotient  43,30. 
Il  meurt  donc  annuellement  un  quarante-troisième  environ  de 
la  population  pour  toute  la  France.  A  Niort  nous  avons  une  po- 
pulation de  20,800  ;  le  chiffre  des  décès  représente  une  moyenne 
de  506  pour  la  dernière  période  quinquennale.  Or,  en  divisant 
20,800  par  506,  nous  obtenons  41  et  une  fraction;  ici  encore 
la  moyenne  ne  nous  est  pas  favorable;  au  lieu  d'un  43"e,  il 
meurt  annuellement  à  Niort  un  41"*  de  la  population. 
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Nous  avons  dit  que  depuis  un  certain  nombre  d'années  il  y 
avait  une  tendance  de  plus  en  plus  prononcée  à  la  diminution 
de  la  population  en  France.  On  s'accorde  généralement  à  l'at- 
tribuer à  deux  causes  :  1°  à  la  stérilité  volontaire;  diminution 
dans  le  nombre  des  mariages  et  du  nombre  des  enfants  issus  de 
ces  mariages  ;  2°  à  la  grande  mortalité  qui  atteint  les  enfants 
en  nourrice,  surtout  ceux  provenant  des  grands  centres  de  po- 
pulation comme  Paris,  Lyon,  Nantes,  etc. 

Pour  ce  qui  concerne  les  mariages  la  question  est  controver- 
sable  à  certains  égards.  D'après  le  tableau  publié  dans  l'an- 
nuaire du  bureau  des  longitudes  (1867,  page  215),  le  nombre 
des  mariages  n'aurait  pas  diminué  depuis  30  ans;  seulement  il 
y  aurait  eu  une  diminution  notable  dans  le  nombre  des  nais- 
sances; aussi  dans  la  période  de  1819  à  1832,  on  compte  pour 
un  mariage  3,73  de  naissances;  de  1833  à  1846,  3,28;  de 
1847  à  1860,  3,10  seulement.  Cet  état  de  choses  est  étroite- 
ment lié  aux  conditions  sociales  au  milieu  desquelles  nous  vi- 
vons. La  dépréciation  de  l'argent,  Y  insuffisance  du  salaire,  le 
prix  élevé  des  choses  de  première  nécessité,  la  soif  du  bien-être 
qui  devient  de  plus  en  plus  ardente  dans  toutes  les  classes  de 
la  société  ont  engendré  ce  calcul  qui  conduit  à  la  stérilité  vo- 
lontaire et  par  suite  à  la  dépopulation;  c'est  l'une  des  nom- 
breuses plaies  de  notre  époque  que  nous  avons  à  subir.  A  Niort 
le  nombre  des  mariages  est  de  162  en  moyenne  pour  la  der- 
nière période  quinquennale  et  cette  moyenne  est  exactement 
celle  portée  dans  l'annuaire  pour  toute  la  France,  d'après  les 
calculs  que  nous  avons  faits. 

La  seconde  cause  de  dépopulation,  la  grande  mortalité  dans 
le  premier  âge  de  la  vie,  mortalité  des  nourrissons,  est  en  ce 
moment  l'objet  d'une  discussion  très-sérieuse  à  l'académie  de 
médecine.  D'après  les  rapports  de  M.  lè  docteur  Brochard,  de 
M.  Broca,  de  M.  Husson,  directeur  de  l'assistance  publique,  et 
d'un  grand  nombre  d'autres,  il  demeurerait  constaté  que  la  mor- 
talité des  nourrissons  envoyés  de  Paris,  de  Nantes,  etc. ,  dans 
les  campagnes  environnantes  et  confiés  à  des  nourrices  mer- 
cenaires qui  ne  leur  donnent  aucuns  soins,  ne  s'élèverait  pas 
à  moins  de  35  à  40  pour  cent  pour  la  première  année.  De  toutes 
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parts  on  s'est  ému  d'un  semblable  résultat  et  l'on  cherche  acti- 
vement un  remède  à  une  plaie  si  déplorable.  La  question  étant 
encore  pendante,  nous  ne  pouvons  qu'attendre  la  solution  qui 
y  sera  donnée.  Toutefois  le  soin  qu'on  y  apporte  nous  donne 
lieu  d'espérer  sinon  un  remède  complet,  du  moins  une  notable 
amélioration. 

Ce  n'est  pas  à  notre  époque  seulement  que  l'on  a  constaté 
une  mortalité  extraordinaire  dans  le  premier  âge  de  la  vie. 
D'après  les  tableaux  publiés  par  MM.  Bauman  et  Benoiston  de 
Châteauneuf ,  il  mourait  en  France  avant  la  suppression  des 
tours  de  50  à  75  0/0  d'enfants  naturels  dans  les  cinq  premières 
années.  Dans  les  années  1787,  1788  et  1789,  cette  proportion 
est  allée  jusqu'au  chiffre  presque  incroyable  de  90  à  91  0/0. 
(Rapport  au  roi  par  M.  Laine,  1818.) 

D'après  les  tables  dressées  à  la  mairie  de  Niort  pour  les 
années  1863,  186A,  1865  et  1866,  le  chiffre  des  décès  dans  la 
première  enfance  est  le  suivant  :  De  la  naissance  à  un  an,  en  y 
comprenant  les  enfants  morts-nés,  le  5m'  du  nombre  total  des 
décès;  d'un  an  à  5  ans,  le  9"";  en  tout  à  peu  près  les  Z/iOm". 
Le  tableau  publié  en  i  802,  d'un  an  à  5  ans,  adonné  1  pour  2,77. 
Le  chiffre  nous  est  donc  favorable  pour  cette  période  de  la  vie. 

Quant  aux  décès  des  enfants  naturels  qui  sont  habituellement 
plus  nombreux  que  ceux  des  enfants  légitimes,  les  mêmes  tables 
constatent  que  la  statistique  nous  est  ici  encore  favorable;  la 
mortalité  a  été  un  peu  plus  grande  chez  les  enfants  légitimes. 

Enfin  nous  avons  à  examiner  le  nombre  des  naissances  des 
enfants  naturels  relativement  aux  enfants  légitimes.  Pour  h  an- 
nées, de  1862,  époque  de  la  suppression  du  tour,  à  1865,  il  y 
a  eu  1,520  naissances  pour  les  enfants  légitimes  ;  300  pour  les 
enfants  naturels,  soit  un  5m\  Dans  un  tableau  officiel  qui  em- 
brasse une  période  décennale,  de  1824  à  1833,  nous  trouvons 
9  millions  pour  les  enfants  légitimes,  1  million  pour  les  enfants 
naturels,  c'est-à-dire  un  neuvième  au  lieu  d'un  bmt  que  nous 
avons  à  Niort.  La  proportion  ici  n'est  pas  à  notre  avantage. 
Nous  avons  la  moyenne  de  Paris,  à  peu  près  de  20  à  21  0/0.  En 
1866  les  choses  se  sont  améliorées  ;  nous  avons  eu  de  1 A  à  15  0/0. 
En  terminant  ce  chapitre,  nous  sommes  heureux  de  constater 
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que  doub  sommes  complètement  étrangers  à  l'une  de  nos  causes 
de  dépopulation  ;  à  cette  mortalité  eitraordinaire,  dans  les  pre- 
miers âges  de  la  vie,  qui  de  toutes  parts  préoccupe  si  vivement 
les  esprits. 

Etat  moral  de  la  population  Niortaise. 

Nous  dirons  quelques  mots  seulement  sur  l'état  moral  des 
habitants  de  Niort.  11  nous  serait  impossible,  faute  de  données 
suffisantes,  de  faire  un  long  chapitre  à  cet  égard. 

M.  Dupin  écrivait  les  lignes  suivantes  en  Tan  IX  : 

«  Les  habitants  de  Niort  sont  naturellement  gais,  paisibles 
«  mais  braves,  soumis  aux  lois,  adonnés  au  commerce,  éco- 
«  nomes  sans  parcimonie  ;  ils  ont  de  l'aisance,  plusieurs  sont 
«  riches.  Les  Niortais  s'occupent  peu  des  lettres  ;  il  y  a  cepen- 
n  dant  parmi  eux  des  hommes  instruits.  » 

Le  tableau  tracé  par  M.  Dupin  serait  encore  vrai  aujourd'hui, 
à  part  ce  qui  concerne  les  lettres  et  les  arts  qui  sont  aujourd'hui 
bien  autrement  cultivés  qu'ils  ne  l'étaient  alors. 

Nous  trouvons  aussi  ce  passage  qui  montre  combien  l'ins- 
truction primaire  était  négligée  à  cette  époque.  «  Dans  20  ans 
«  les  communes  rurales  ne  pourront  plus  fournir  un  seul 
«  homme  qui  sache  lire  et  écrire...  ainsi  plus  d'autorité  muni- 
«  cipale.  Il  propose  de  mettre  un  instituteur  dans  chacune 
«  commune  et  de  donner  l'instruction  gratuite.  »  Les  prévisions 
de  l'honorable  préfet  ne  se  sont  point  réalisées.  Aujourd'hui 
l'instruction  primaire  est  répandue  même  dans  les  plus  petits 
villages  et  les  choses  vont  toujours  en  s'améliorant  ;  le  dépar- 
tement sous  ce  rapport  ne  figure  pas  en  première  ligne,  il  est 
du  moins  en  voie  de  progrès. 

A  Niort  le  lycée  reçoit  300  élèves  tant  internes  qu'externes; 
l'instruction  primaire  est  donnée  gratuitement  chez  MM.  Villain 
et  Vijoux  et  chez  plusieurs  institutrices  ;  il  y  a  des  cours  pour 
les  adultes,  le  soir.  En  1865  les  écoles  de  garçons  ont  reçu  839 
élèves;  celle  de  filles  272. 

D'après  ce  qui  est  à  notre  connaissance  la  population  nior- 
taise est  morale  à  peu  d'exceptions  près.  La  débauche  et  l'ivro- 
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guérie  n'y  ont  pas  de  nombreux  partisans.  Cette  population  a 
aussi  manifesté  hautement  son  goût  pour  les  lettres  et  les 
sciences,  à  l'occasion  des  conférences  qui  ont  eu  lieu  récemment 
dans  la  salle  de  la  société  philharmonique.  Niort  est  à  cet  égard 
véritablement  en  voie  de  progrés. 


DU  LYMPHATI8ME  A  NIORT. 


J'arrive  à  la  troisième  et  dernière  partie  de  mon  travail,  à  la 
question  du  lymphatisme.  Je  n'ai  pas  l'intention  de  traiter  ce 
sujet  in  extenso,  de  l'envisager  sons  toutes  ses  faces;  mais  seu- 
lement au  point  de  vue  de  l'hygiène  de  la  population  Niortaise. 

Et  d'abord  qu'est-ce  que  le  lymphatisme? 

Ainsi  que  le  nom  l'indique,  c'est  la  prédominance  des  fluides 
blancs  dans  l'économie,  l'appauvrissement  du  sang.  Dans  le 
langage  vulgaire ,  l'individu  lymphatique  a  le  sang  faible.  En 
cet  état,  on  jouit  de  la  vie  à  un  moindre  degré  ;  c'est  une  sorte 
de  végétation. 

Cheveux  blonds,  rouges  ou  châtains,  chairs  pâles,  molles  et 
flasques,  absence  de  saillies  musculaires,  lèvres  épaisses, 
manque  d'énergie,  les  extrémités  nerveuses  baignant  en 
quelque  sorte  dans  la  lymphe  ;  —  chez  les  femmes,  les  pâles  cou- 
leurs, diminution  ou  absence  du  flux  cataménial,  flueurs 
blanches.  Tels  sont  les  divers  attributs  du  tempérament  lym- 
phatique. —  A  un  degré  plus  avancé  nous  trouvons  le  rachi- 
tisme et  les  scrofules,  c'est-à-dire  la  dégradation  physique  à 
son  summum  de  développement;  il  y  a  alors  ce  que  l'on 
appelle  dia thèse.  Mais  nous  établissons  une  ligne  de  démarca- 
tion bien  tranchée  entre  le  lymphatisme  proprement  dit  et 
ces  graves  affections.  Nous  voulons  surtout  parler  ici  de  cet 
état  physique  caractérisé  par  la  langueur  des  fonctions,  la  di- 
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dans  l'économie  sans  complication  de 
thèse. 

Nous  avons  à  nous  poser  la  question  suivante  :  le  tempéra- 
ment lymphatique  tel  que  nous  venons  de  le  définir  est-il  abon- 
damment ou  plutôt  exceptionnellement  répandu  à  Niort?  De 
prime  abord,  de  visu  ou  en  tenant  compte  des  faits  observés, 
nous  sommes  porté  à  résoudre  cette  question  par  l'affirmative. 
On  rencontre  dans  cette  ville  beaucoup  d'enfants  pâles,  bouffis, 
présentant  quelques  adénites  cervicales  (glandes  au  cou) ,  de  la 
rougeur  aux  paupières...  ;  bon  nombre  de  claudications  venues 
des  le  jeune  âge  et  sous  l'influence  du  tempérament  (coxalgie, 
ce  qui  indique  un  lymphatisme  avancé).  Chez  les  jeunes  filles 
de  douze  à  vingt  ans,  la  chlorose,  les  /lueurs  blanches  très- 
fréquentes  surtout;  chez  des  femmes  mariées  un  état  analogue. . . 
Certes  voilà  bien  des  témoignages  en  faveur  du  lymphatisme. 
Ce  n'est  pas  à  notre  époque  seulement  que  la  notoriété  a  établi 
ce  fait  ;  M.  Du  pin,  il  y  a  soixante  ans,  en  parlait  dans  plusieurs 
endroits  de  son  ouvrage  (1).  Le  témoignage  des  médecins,  des 
pharmaciens,  la  grande  consommation  qui  se  fait  des  modifi- 
cateurs de  tous  genres  :  fer,  quinquina,  iodure  de  potassium, 
noyer....  en  sont  aussi  des  preuves  qui  ne  paraissent  guère 
contestables.  —  Mais ,  dira-t-on ,  le  lymphatisme  à  tous  les 
degrés  afflige  partout  l'espèce  humaine;  on  le  rencontre  dans 
tous  les  climats  et  sous  toutes  les  latitudes.  Nous  ne  le  nions 
pas,  mais  il  varie  du  plus  au  moins.  Il  paraît  démontré  que  les 
villes  en  ont  plus  que  les  campagnes  ;  les  classes  pauvres  plus 
que  les  classes  riches.  —  D'après  les  renseignements  fournis 
par  les  médecins ,  les  pharmaciens  et  la  commune  renommée, 
il  y  aurait,  toutes  proportions  gardées,  plus  d'individus  lym- 
phatiques à  Niort  qu'à  Poitiers,  La  Rochelle  et  Rochefort. 
Pour  résoudre  une  pareille  question ,  il  faudrait  faire  une  sta- 
tistique rigoureuse  et  poser  des  chiffres  ;  mais  on  comprendra 
sans  peine  la  difficulté  d'un  pareil  travail,  et,  de  plus,  que  cer- 


(1)  Dans  la  caria  hygiénique  do  Boudin,  le  département  des  Deux- Sèvres 
est  classé  parmi  ceux  qui  ont  le  plus  d'affections  lymphati<nies,  rachitiques 
et  scrofuleuses. 
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tains  motifs  de  pudeur  et  le  respect  dû  aux  familles  ne  per- 
mettent pas  une  statistique  de  ce  genre.  Qu'importe  après  tout 
qu'il  y  ait  plus  ou  moins  de  lymphatiques  à  Niort  que  dans  les 
villes  environnantes  ;  il  suffit  de  savoir  qu'il  existe  dans  une 
proportion  notable  pour  que  toute  tentative  faite  dans  le  but 
d'améliorer  cet  état  soit  pleinement  justifiée.  Pour  l'étude  de 
cette  question ,  nous  avons  visité  certains  logements  dans  les 
classes  pauvres,  les  malades  du  bureau  de  bienfaisance,  les 
écoles  de  garçons  et  de  filles ,  et  nous  sommes  demeuré  con- 
vaincu qu'il  y  a  beaucoup  plus  d'enfants  lymphatiques  à  Niort 
que  dans  les  campagnes  environnantes  ;  qu'il  y  en  a  incompa- 
rablement plus  dans  les  classes  pauvres  que  dans  les  classes 
aisées,  bien  que  cette  opinion  ait  été  controversée  ;  —  dans  les 
mauvaises  rues  et  les  mauvais  logements  que  dans  les  grandes 
artères  et  les  maisons  bien  construites.  Ici  encore,  si  l'on  fait 
une  statistique  rigoureuse ,  il  sera  démontré  que  l'observation 
des  faits  confirme  pleinement  la  théorie  (1). 

Remontons  aux  causes.  Ces  causes,  comme  l'indique  Hippo- 
crate,  se  trouvent  dans  l'<wr,  les  eaux  et  les  lieux;  elles  se 
trouvent  aussi,  dit  M.  Michel  Lévy,  «  dans  la  société  elle-même, 
K  dans  la  solidarité  ascendante  de  la  corruption.»  Cette  idée 
nous  paraît  avoir  été  heureusement  rendue  par  Horace,  dans  le 
vers  suivant  : 

.....  Vitio  parentum  rara  juventus. 

(Odes,  liv.  i ,  u.) 

D'une  manière  générale,  toutes  les  causes  internes  et  externes 
qui  nuisent  à  l'exercice  régulier  des  fonctions,  tout  ébranlement 
répété  du  système  nerveux  peut  être  cause  de  lymphatisme. 

Pour  ce  qui  concerne  Niort,  en  dehors  de  l'hérédité  dont 

(1)  Voici  l'opinion  émiso  par  M.  le  docteur  Lanoaille  do  la  Chèze,  sur  le 
lymphatismo.  Gazette  des  Hôpitaux  du  /6  mars  1867. 

«  Le  lymphatisme  no  constitue  pas  un  tempérament,  à  proprement  parler. 
«  C'est  l'apanage  malheureux  dos  individus  iju'un  certain  nombre  de  causes, 
«  tant  internes  qu'externes  empêchent  de  participer  aux  avantages  généraux 
«  de  leur  climat.  - 
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nous  tenons  grand  compte,  en  vertu  de  cette  loi  que  les  tuteur* 
transmettent  à  leurs  descendants  une  organisation  semblable  * 
la  leur;  en  dehors  de  l'hérédité,  dis-je,  nous  rangerions  les 
causes  dans  l'ordre  suivant ,  en  tenant  compte  de  leur  impor- 
tance. 

V humidité ,  le  défaut  $  aération  et  de  lumière  solaire  sont 
évidemment  les  causes  qui  prédominent.  L'humidité  des  loge- 
ments surtout ,  tant  celle  qui  sous  forme  de  vapeur  d'eau  est 
dans  l'atmosphère ,  que  celle  qui  provient  du  sol ,  joue  ici  un 
rôle  capital,  en  nuisant  essentiellement  à  l'exercice  régulier  des 
fonctions,  et  notamment  à  la  transpiration  cutanée.  Par  ce 
motif  nous  ri  hésitons  pas  à  la  placer  en  tète  de  toutes  les 
causes  qui  peuvent  produire  et  entretenir  le  lymphatisme, 
Viennent  ensuite  l'air  confiné,  l'absence  de  lumière,  l'état 
sédentaire  chez  les  femmes  et  les  enfants,  la  crudité  des  eaux 
et  le  manque  d'une  nourriture  fortifiante;  chez  tous  le  manque 
d'exercices  musculaires,  chez  tous  encore  les  maladies  chro- 
niques qui  diminuent  chaque  jour  les  globules  du  sang. 

Indications.  —  Enumérer  les  causes  qui  conduisent  au  lym- 
phatisme, c'est  en  quelque  sorte  poser  les  indications  princi- 
pales. Il  est  certain ,  en  effet ,  que  si  les  logements  deviennent 
moins  humides  et  mieux  aérés,  et  qu'ils  puissent  recevoir  le 
bienfait  de  la  lumière  solaire;  si  l'usage  de  la  viande  et  du  vin 
pénètre  dans  les  familles  les  moins  aisées  ;  si  l'on  sait  faire  un 
usage  convenable  des  modificateurs...  dans  ces  conditions,  le 
lymphatisme  disparaîtra  progressivement  et  une  nouvelle  géné- 
ration plus  robuste  ,  plus  vivace  pourra  succéder  à  celle  qui 
existe  actuellement. 

Quant  aux  indications  particulières,  une  femme  lymphatique 
à  un  degré  prononcé  ne  doit  jamais  nourrir  son  enfant.  Celui- 
ci  devra  être  confié  à  une  nourrice  vigoureuse  habitant  autant 
que  possible  lacampagne.  Si  l'allaitement  artificiel  est  employé, 
ou  devra  choisir  le  lait  d'une  vache  de  la  plaine,  bien  nourrie 
et  bonne  laitière.  Quelques  médecins  veulent  que  la  mère  nour- 
risse dans  tous  les  cas,  même  lorsqu'elle  est  d'un  tempérament 
maladif.  «  La  nature,  disent-ils,  supplée  ici  à  la  vigueur,  ce 
«      est  plus  approprié  aux  organes  de  l'enfant»  Nous  ne 
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partageons  pas  cette  manière  de  voir;  le  dévouement  de  la 
mère  en  pareil  cas  est  ausi  fatal  à  l'enfant  qu'à  elle-même. 
Nous  sommes  donc  entièrement  opposé  à  l'opinion  que  nous 
venons  de  citer  et  qui  nous  parait  basée  plutôt  sur  des  idées 
préconçues  que  sur  l'observation  des  faits.  Dans  la  discussion 
qui  a  eu  lieu  à  l'académie,  au  sujet  de  la  mortalité  des  nourris- 
sons ,  on  est  allé  très-loin  à  cet  égard.  Certains  orateurs  vou- 
laient que  l'on  traduisit  en  police  correctionnelle  toute  mère 
assez  dénaturée  pour  ne  pas  nourrir  elle-même  son  enfant.... 
C'est  évidemment  de  l'exagération  

Les  mariages  ont  aussi  leur  importance.  La  question  des 
mariages  entre  consanguins  est  depuis  longtemps  controversée. 
D'après  notre  expérience ,  nous  nous  rangeons  à  l'opinion  de 
ceux  qui  proscrivent  ces  mariages.  Il  est  vrai  que  nous  n'avons 
vu  qu'un  nombre  assez  limité  de  faits,  mais  ils  ne  sont  pas  favo- 
rables aux  mariages  entre  consanguins.  Si  les  deux  sujets  qui 
contractent  mariage  ont  un  têmpérament  lymphatique,  il  est 
indubitable  que  ce  vice  se  transmettra  à  la  famille;  il  faudrait 
ici  une  sorte  de  croisement  des  tempéraments. 

Un  mot  sur  le  choix  des  professions.  —  Lorsqu'un  enfant  est 
faible,  rachitique,  on  lui  donne  en  général  une  profession 
sédentaire,  on  en  fait  un  cordonnier,  un  tisserand  ou  un  tail- 
leur. C'est  une  faute  grave  ;  c'est  le  moyen  de  perpétuer  le  vice 
constitutionnel  dont  il  est  atteint  II  lui  faut  le  travail  modéré 
des  champs,  une  profession  qui  exige  l'exercice  du  corps  et  des 
membres,  les  bains  d'air  quotidien ,  les  modificateurs. 

Nous  arrivons  à  ce  qui  concerne  l'enfance,  et  c'est  là  le  point 
essentiel  de  la  question. 

Il  est  un  fait  sur  lequel  on  est  généralement  d'accord,  c'est 
que  pour  attaquer  avec  succès  le  lymphatisme,  il  faut  prendre 
l'enfant  au  berceau.  A  cet  âge,  l'hémathose  est  puissante,  les 
fonctions  organiques  pleines  d'activité,  et  c'est  alors  qu'il  faut 
chercher  à  jeter  les  bases  d'un  nouveau  tempérament. 

Que  pouvons-nous  au  sujet  des  diathèses?  La  réponse  n'est 
pas  facile;  les  organisations  sont  si  variées,  si  individuelles, 
chacune  d'elles  présente  un  cachet  si  particulier  qu'il  est 
presque  impossible  de  poser  des  règles  générales  invariables , 
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et  les  résultats  sont  souvent  incertains.  Cependant  si  l'on 
n'arrive  pas  toujours  à  écarter  ces  fâcheuses  dispositions  qui 
nous  sont  transmises,  ces  déplorables  hérédités  qui  pèsent  sur 
certaines  familles ,  du  moins  on  arrive  dans  un  grand  nombre 
de  cas  à  obtenir  de  très-notables  améliorations.  Aussi  ne  vit-on 
jamais  plus  d'empressement  parmi  les  médecins  pour  conseiller 
les  mesures  hygiéniques  et  les  modificateurs  de  tous  genres  à 
ceux  qui  sont  sous  le  coup  de  ces  déplorables  diathèses.  L  aéra- 
tion, X  alimentation ,  voilà  les  points  culminants  de  la  question. 
M.  le  docteur  Donné,  qui  a  tant  fait  pour  l'éducation  physique 
des  jeunes  enfants ,  conseille  les  bains  d'air  quotidien:  «Que 
«  l'enfant  soit  promené  toute  la  journée  en  temps  ordinaire, 
«  et  pendant  les  froids  rigoureux  quand  le  soleil  brille  au- 
«  dessus  de  l'horizon  ;  rien  ne  peut  dispenser  de  cette  salutaire 
«  mesure.  L'air  confiné  est  un  poison  mortel  pour  ces  jeunes 
«  êtres  si  avides  de  cet  air  que  les  anciens  appelaient  à  juste 
a  titre  pabulum  vitœ.»  Dès  que  l'enfant  commence  à  marcher 
il  faut  exercer,  autant  qu'il  est  permis  de  le  faire  à  cet  âge, 
son  système  musculaire.  Lorsqu'il  a  déjà  atteint  quelques 
années,  ces  exercices  doivent  être  continués  de  même  que  les 
bains  d'air  quotidiens.  C'est  le  moment  aussi  d'avoir  recours  à 
quelques  douches  froides  données  avec  prudence  si  l'enfant 
parait  débilité  :  rien  n'est  plus  fortifiant  qu'une  pareille  médica- 
tion ,  plus  propre  à  modifier  favorablement  les  tempéraments 
ailaiblis.  M.  le  docteur  Brochard,  médecin  à  Bordeaux,  qui 
s'est  beaucoup  occupé  des  maladies  de  l'enfance,  conseille  pour 
les  enfants  lymphatiques  l'emploi  des  bains  de  mer.  A  cet  effet, 
il  a  formé  un  petit  établissement  dans  les  environs  d'Arcacbon, 
sur  une  plage  très-commode.  L'influence  des  brises  chargées  de 
particules  salines,  les  bains  de  mer  à  la  lame,  les  douches, 
les  bains  de  sable,  les  exercices  gymnastiques,  les  modifica- 
teurs... tout  est  mis  à  contribution,  et  les  résultats  les  plus 
heureux  ont  déjà  été  obtenus.  Nous  ne  pouvons  que  recom- 
mander cet  établissement  aux  familles  qui  seront  en  position 
d'y  conduire  leurs  enfants. 

Nous  mentionnerons  un  nouveau  système  d'alimentation 
pour  les  enfants,  dans  le  premier  âge  de  la  vie,  proposé  par 
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M.  Caron ,  médecin  à  Paris ,  qui  lui  a  donné  le  nom  de  puéri- 
culture. M.  Caron  professe  ce  principe  que  toutes  les  diathèses 
qui  atteignent  l'enfance  viennent  du  mode  vicieux  d'alimen- 
tation qui  a  été  pratiqué  jusqu'à  ce  jour.  Au  lieu  de  donner  le 
sein  le  jour  et  la  nuit,  au  premier  cri  de  l'enfant,  il  conseille  de 
le  donner  quatre  fois  seulement  dans  les  vingt-quatre  heures  : 
à  huit  heures  du  matin,  à  midi,  à  quatre  heures  et  à  huit  heures 
du  soir  et  jamais  la  nuit.  M.  Caron  a  présenté  ses  idées  aux 
congrès  de  Rouen  et  de  Bordeaux,  en  affirmant  que  sa  méthode 
a  été  largement  appliquée  à  Paris  et  avec  le  plus  grand  succès. 
Peut-être  y  a-t-il  quelque  chose  de  favorable  à  attendre  de  cette 
nouvelle  méthode,  mais  il  faut  que  l'expérience  l  ait  suffisam- 
ment sanctionnée.  Pour  le  moment  elle  nous  parait  trop  exclu* 
sive  et  nous  la  tenons  en  légitime  suspicion.  Nous  préférons 
celles  de  MM.  Donné,  Brochard,  et  autres  praticiens  de  leur 
école  qui  sont  conformes  à  l'expérience  de  tous  les  temps. 

Signalons  aussi  une  habitude  fâcheuse  qui  existe  dans  un 
grand  nombre  de  familles;  celle  d'envelopper  les  enfants  dans 
les  rideaux  pendant  leur  sommeil,  et  les  plonger  ainsi  dans  un 
air  confiné.  Rien  n'est  plus  dangereux  qu'une  pareille  pratique; 
elle  peut  conduire  ainsi  les  enfants  non-seulement  au  lympha- 
tisme,  mais  au  rachitisme  et  aux  affections  scrofuleuses.  11  faut 
donc  insister  près  des  parents  pour  qu'ils  ouvrent  largement 
les  rideaux  du  petit  lit  afin  que  les  enfants  dorment  à  l'air  libre. 

Enfin  pour  arriver  à  combattre  le  vice  constitutionnel  dont 
nous  nous  occupons  ici,  il  est  encore  une  condition  indispen- 
sable. 11  faut  une  surveillance  des  plus  actives,  il  faut  que  les 
médecins  et  toutes  les  personnes  qui  s'occupent  de  l'améliora- 
tion sociale  répandent  chaque  jour  leurs  conseils.  11  faut  peu 
compter  sur  l'initiative  des  parents  car  elle  fera  souvent  défaut. 
Il  est  indispensable  que  le  médecin  ait  toujours  en  vue  l'hy- 
giène, qu'il  soit  toujours  sur  la  brèche  ou  qu'il  se  condamne  à 
n'avoir  jamais  de  résultats.  Enfin,  pour  le  succès  de  l'œuvre,  la 
charité  publique  et  la  charité  privée  auront  plus  d'une  fois 
l'occasion  d'intervenir,  et  nous  ne  mettons  en  doute  ni  leur 
zèle  ni  leurs  bonnes  dispositions.  Encore  une  fois,  l'hygiène  est 
à  ce  prix. 
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CONCLUSION. 


De  tout  ce  qui  vient  d'être  exposé,  Messieurs,  je  pense  qu'on 
est  en  droit  de  conclure  que  la  ville  de  Niort  ne  jouit  pas  au 
point  de  vue  sanitaire,  de  tous  les  avantages  auxquels  elle  pour- 
rait légitimement  prétendre.  Cette  ville  présente  une  étendue 
considérable  relativement  à  sa  population  ;  elle  est  parsemée 
de  jardins  nombreux  ;  partout  il  y  a  des  plantations  d'arbres  ; 
peu  ou  point  d'encombrement;  l'alimentation  y  est  générale- 
ment bonne;  l'hygiène  publique  y  est  pratiquée  avec  le  plus 
grand  soin.  Au  milieu  de  ces  circonstances  éminemment  favo- 
rables ,  la  statistique  nous  montre  que  les  décès  excèdent  les 
naissances,  que  la  moyenne  de  la  vie  n'atteint  pas  le  chiffre 
normal  et  qu'une  portion  de  la  population  est  atteinte  de 
faiblesse  de  constitution,  de  lymphatisme;  il  y  a  donc  là  un 
desideratum,  des  conditions  défavorables  qui  contrebalancent 
celles  dont  nous  avons  parlé.  Ces  conditions  défavorables, 
Messieurs,  c'était  l'objet  de  mon  mémoire  de  les  chercher,  de 
les  apprécier,  et  d'indiquer  dans  la  mesure  du  possible  les 
moyens  de  les  combattre.  Toutefois,  que  ma  pensée  soit  ici 
bien  comprise.  Je  n'attaque  pas  la  salubrité  de  la  ville  de 
Niort;  elle  occupe  la  moyenne  ou  à  peu  près;  j'entends  dire 
qu'avec  les  excellentes  conditions  où  elle  se  trouve,  elle  devrait 
dépasser  cette  moyenne,  et  que  c'est  dans  le  but  d'arriver 
à  cet  heureux  résultat  que  nous  devons  nous  occuper  acti- 
vement de  rechercher  et  de  combattre  les  causes  qui  y  font 
obstacle. 

«  J'ai  signalé  la  fréquence  et  l'insalubrité  des  vents  du  sud 
«  et  du  sud-ouest;  l'étroitesse  et  le  défaut  d'alignement  de 
«  certaines  rues,  les  mauvais  logements  et  surtout  f  humidité  de 
«  ces  logements  ;  l'insuffisance  de  l'alimentation  dans  les  classes 
«  pauvres,  la  moisissure  des  farines,  la  crudité  des  eaux,  le 
«  manque  d'aération  et  d'exercices  musculaires.» 

Nous  devons  subir  fatalement  l'influence  des  vents  du  sud  et 
IX  23 
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du  sud-ouest;  mais  l'humidité  qu'ils  apportent  nous  serait 
moins  nuisible  si  les  logements  étaient  bien  construits. 

Pour  l'alimentation,  j'ai  conseillé  de  préserver  de  toute  humi- 
dité les  grains  et  les  farines,  la  moisissure  qui  en  résulte  pouvant 
faire  naître  des  maladies  épidéiniques  et  même  produire  l'em- 
poisonnement. De  là  découle  la  nécessité  de  surveiller  les  bou- 
langeries. 

L'eau  du  Vivier  doit  être  conservée  comme  préférable  à  tous 
égards  à  celle  de  la  Sèvre  ;  sa  crudité,  peu  prononcée  du  reste, 
peut  être  corrigée  par  les  moyens  précédemment  indiqués  et 
notamment  par  l'usage  du  filtre-fontaine  de  Fontevielle.  J'ai 
proposé  sous  toutes  réserves  l'emploi  d'un  grand  filtre  peu 
serré  pour  filtrer  toutes  les  eaux  du  Vivier,  innovation  qui  serait 
féconde  en  résultats  si  elle  est  de  nature  à  être  réalisée. 

L'élargissement  de  la  voie  publique,  l'alignement  des  rues 
sont  des  mesures  impatiemment  attendues  et  qui  ne  peuvent 
avoir  au  point  de  vue  de  l'hygiène  que  les  plus  heureux 
résultats. 

Pour  les  logements  les  indications  peuvent  ainsi  se  résumer  : 
choisir  la  pierre,  lui  enlever  par  [insolation  son  eau  de  carrière, 
donner  beaucoup  d'épaisseur  aux  parpaings  et  surtout  mettre 
une  couche  de  substance  imperméable  au  niveau  du  sol  ; 
faire  les  appartements  de  telle  sorte  qu'il  y  ait  quinze  mètres 
cubes  dair  pour  une  personne,  indépendamment  des  ouver- 
tures; pratiquer  un  nombre  d'ouvertures  suffisant  pour  que 
la  maison  soit  bien  éclairée  et  qu'elle  puisse  être  bien  ven- 
tilée. Mais,  répétons-le  encore,  nous  avons  la  conviction  intime 
que  l'on  n'aura  de  logements  hygiéniques  qu'à  la  condition 
d'adopter  pour  notre  ville  le  décret  du  26  mars  1852,  en 
vigueur  à  Paris. 

Ajoutons  à  cela  des  visites  fréquentes  dans  les  logements 
insalubres,  une  surveillance  toute  spéciale.  Les  cachexies  popu- 
laires étant,  selon  l'expression  d'un  grand  hygiéniste,  '<  filles 
de  la  misère  et  de  l'insalubrité  » ,  l'une  des  préoccupations  les 
plus  constantes  de  la  part  de  ceux  qui  nous  gouvernent  doit 
être  d'assainir  le  logement  du  pauvre. 

Pour  l'enfance:  la  prendre  au  berceau,  procurer  un  bon 
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allaitement,  les  bains  d'air  quotidiens  conseillés  par  le  docteur 
Donné;  les  bains  de  mer,  dans  certains  cas  X  hydrothérapie  ; 
beaucoup  de  gymnastique  à  tous  les  enfants  faibles;  des  gym- 
nases dans  toutes  les  écoles  et  surtout  dans  les  écoles  de  filles , 
car  elles  sont  généralement  plus  faibles,  et  dans  l'état  actuel  il 
y  a  souvent  incurie  complète  sur  ce  point.  Ce  qui  est  à  désirer, 
selon  nous,  dans  l'éducation,  c'est  un  juste  équilibre  entre  les 
exercices  de  l'esprit  et  ceux  du  corps,  seule  condition  d'une 
bonne  santé  et  d'une  heureuse  existence. 

Ici  encore  une  surveillance  active,  des  visites  fréquentes,  des 
conseils  sans  cesse  répétés. . .  des  secours  donnés  à  propos. 

Pour  l'hygiène  publique:  ne  placer  jamais  au  sud,  mais 
exclusivement  au  nord  et  loin  des  habitations  les  établissements 

m 

qui  peuvent  fournir  les  éléments  d'une  décomposition  putride 
(cimetières,  voiries,  abattoirs) ,  veiller  aux  puisards,  aux  dalles 
qui  procurent  l'écoulement  des  eaux  pluviales,  à  l'étalage  des 
peaux  de  la  part  de  MM.  les  mégissiers,  à  l'habitude  qu'ont 
certaines  personnes  de  jeter  des  eaux  ménagères  fétides  dans 
les  ruisseaux  de  certaines  rues. 

Telles  sont  les  idées  pratiques  que  j'ai  cru  devoir  émettre  sur 
la  question  hygiénique  qui  fait  l'objet  de  ce  mémoire. 

Et  maintenant,  Messieurs,  je  suis  à  la  fin  de  ma  tâche; 
puisse  cet  essai  sur  l'hygiène  de  Niort,  fait  du  moins  avec  cons- 
cience, être  de  quelque  utilité  pour  l'avenir.  L'hygiène,  c'est  le 

progrès  réalisable.  Le  progrès  est  l'œuvre  du  temps  mais 

il  est  aussi  l'œuvre  des  hommes  et  des  institutions.  Il  n'est  pas 
l'apanage  exclusif  des  hommes  de  génie  qui,  d'un  seul  coup  et 
sans  efforts  jettent  de  vives  lumières  sur  le  monde  ;  il  appartient 
aussi  au  travailleur  modeste  qui  par  un  rude  labeur  apporte  sa 
pierre  à  l'édifice. 

Le  poète  latin  Lucrèce ,  nous  présente  le  progrès  sous  une 
image  gracieuse  et  séduisante ,  «  il  le  compare  à  un  flambeau 
«  allumé  que  se  transmettent  certains  voyageurs  échelonnés 
«  sur  la  route.  » 

Heureux  celui  qui  a  contribué  au  développement  d'une  seule 
vérité  nouvelle,  car  il  a  payé  sa  dette  à  l'humanité! 

Si  mon  travail  est  incomplet  et  laisse  à  désirer  sous  plus 
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d'un  rapport,  du  moins  il  pose  des  jalons  pour  l'avenir.  J'ap- 
pelle de  mes  vœux  un  nouveau  travailleur  qui  reprenne  et  com- 
plète mon  œuvre,  et  souhaite  ardemment  que  l'hygiène  qui 
représente  l'une  des  faces  de  la  civilisation  et  qui  est,  Mes- 
sieurs, l'objet  de  toute  votre  sollicitude,  progresse  incessam- 
ment parmi  nous  et  puisse  un  jour  se  traduire  à  Niort  par  ces 
mots  : 

Moralité ',  aisance,  longévité. 

P.  MOUSSAUD, 

D.  M.  P. 
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THOUARS 


«  Thouars  est  une  ville  du  Haut-Poitou ,  située  au  47*  degré 

«  do  latitude  Elle  a  à  son  orient  le  Loudunois,  au  midi 

«t  Âirvault  et  Parthenay,  à  l'occident  Argen ton-Château ,  et  au 

«  nord  Montreuil-Bellay  Elle  est  bastie  sur  une 

«  rivière  dont  la  source  est  en  Gastine,  aux  environs  de  Secon- 

«  digny,  et  qui,  après  avoir  passé  à  Parthenay  et  à  Airvault,  vient 

«  faire  le  circuit  de  Thouars,  d'où  elle  se  rend  à  Montreuil- 

«  Bellay.  Là ,  devenue  navigable ,  elle  porte  bateau  jusqu'à  la 

«  Loire,  où  elle  se  perd  au-dessous  de  S'-Florent,  proche  la  ville 

«  de  Saumur.  On  nomme  cette  rivière  le  Thoué,  en  latin 

«  Titeda.  Il  est  probable  qu'elle  a  donné  le  nom  à  la  ville.  » 

(Mémoire  manuscrit  de  Drouyneau  de  Urio.) 
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PRÉFACE. 


Deux  écrivains,  Drouyneau  de  Brie,  avocat  ducal,  el 
Berlhre  de  Bournizeaux,  se  sont  occupés  avant  nous  de 
l'histoire  de  Thouars.  Le  premier  a  laissé  sur  cette  ville  un 
mémoire  d'une  certaine  étendue,  qui  est  resté  h  l'état  de 
manuscrit.  Ce  travail,  entrepris  en  1742,  à  l'instigation  de 
l'intendant  Lenain,  mérite  d'être  consulté;  mais  il  faut  se 
garder  d'accepter  sans  contrôle  les  documents  historiques  qui 
y  sont  cités.  Drouyneau  de  Brie  a  puisé  à  des  sources  suspec- 
tes, et,  quoiqu'il  en  dise,  nous  sommes  convaincu  qu'il  a 
consulté  La  Haye,  Jean  Bouchet  et  quelques  autres  historiens 
du  môme  genre,  plutôt  que  les  chartriers  de  Thouars  et  des 
environs.  Sa  série  des  vicomtes,  qui  est  fausse  pour  ainsi  dire 
d'un  bout  à  l'autre,  le  prouve  d'une  manière  évidente.  S'il 
avait  voulu  se  donner  la  peine  de  fouiller  un  peu  le  trésor  du 
château,  il  n'eût  pas  parlé  de  ces  personnages  imaginaires 
désignés  sous  les  noms  de  Trulle,  Arnoul,  etc.  Quoiqu'il  en 
soit,  le  travail  de  l'avocat  ducal  contient  quelques  parties 
offrant  de  l'intérêt,  et  il  est  rédigé  avec  assez  de  méthode  et 
de  soin.  Il  en  existe  beaucoup  de  copies  à  Thouars.  Nous  en 
signalons  deux  fort  remarquables'écrites  de  la  main  de  M.  de 
Remigioux,  curé  de  Champdeniers,  dont  le  frère  avait  épousé 
la  fille  de  Drouyneau.  Elles  sont  au  milieu  des  papiers 
dépendant  de  la  succession  de  M*  Audebert,  notaire.  La 
bibliothèque  publique  de  Poitiers  possède  aussi  une  copie  de 
ce  manuscrit. 
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S'inspirant  sans  réserve  des  idées  de  Drouyneau  de  Brie, 
M.  Berthrc  de  Bournizeaux  a  publié,  en  1824,  une  Histoire  de 
Thouars  dans  laquelle  on  retrouve  toutes  les  erreurs  dont 
nous  venons  de  parler.  Il  ne  s'est  pas  plus  inquiété  que  son 
prédécesseur  des  documents  inédits  qu'il  avait  sous  la  main. 
L'analyse  ou  la  reproduction  de  quelques-unes  de  ces  chartes, 
recherchées  aujourd'hui  avec  tant  de  soin,  ferait  cependant 
meilleur  effet  dans  son  livre  que  certains  renseignements 
qu'on  n'a  pas  l'habitude  de  trouver  dans  des  ouvrages  de  ce 
genre.  Le  chapitre  XXV,  par  exemple,  n'est  pas  digne  d'un 
historien.  Nous  avons  un  reproche  d'un  autre  genre  à  formu- 
ler contre  M.  de  Bournizeaux,  au  sujet  de  la  période  révolu- 
tionnaire. Le  récit  des  événements,  dont  la  ville  a  été  le 
théâtre  en  1793,  est  empreint  d'une  grande  passion.  Si  les 
Vendéens  ont  fait  preuve  de  bravoure,  cela  n'empêche  pas 
les  Marseillais  d'avoir  lutté  en  héros.  Il  suffit  d'ouvrir  le 
Moniteur  pour  s'en  convaincre.  Du  reste,  il  n'y  avait  que  des 
Français  en  présence  ;  blancs  ou  bleus,  ils  étaient  également 
braves.  On  ne  doit  éprouver  aucun  embarras  h  l'avouer.  Les 
diatribes  contre  la  Révolution  et  contre  Napoléon  Ior  ne  prou- 
vent  absolument  rien. 

Nous  ne  pouvions  pas,  on  le  voit,  suivre  la  trace  de  nos 
devanciers.  C'est  ailleurs  qu'il  fallait  chercher  les  matériaux 
nécessaires  pour  écrire  l'histoire  de  Thouars.  Les  précieuses 
archives  du  château  devaient  surtout  être  consultées.  Grâce  à 
l'obligeance  de  M.  le  duc  de  la  Trémoïlle,  grâce  aux  indica- 
tions et  aux  communications  de  M.  Paul  Marchegay,  nous 
avons  pu  interroger  ce  vaste  chartrier,  dont  les  dossiers  sont 
déposés  à  Serraut  et  a  Paris.  Mais  la  ne  devait  pas  se  lx>rner 
notre  tâche.  La  bibliothèque  impériale ,  les  archives  de  l'Em- 
pire, les  bibliothèques  de  Poitiers  et  de  Niort,  la  mairie  de 
Thouars,  les  portefeuilles  de  MM.  Marchegay,  Benjamin  Fil- 
Ion  et  Guilbaull,  contenaient  des  documents  d'une  grande 
importance  qu'il  ne  fallait  pas  négliger.  Pendant  environ  dix 
ans,  nous  avons  mis  tous  ces  dépôts  a  contribution.  En  même 
temps,  nous  recevions  de  divers  côtés,  par  l'entremise  de 
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MM.  Lcdain,  Diignsl-Malifcux,  Bonsergent,  (TustnveBardy,etc, 
des  documents  inédits  ou  peu  connus. 

Dans  notre  travail,  nous  nous  sommes  efforcé  de  suivre 
l'ordre  chronologique  ;  mais  nous  avons  cherché  à  varier  nos 
sujets,  en  les  entremêlant  de  pièces  justificatives,  pour  satis- 
faire un  peu  tous  les  goûts.  L'époque  révolutionnaire,  le 
siège  de  la  ville  en  1815  et  la  conspiration  Berton  exigeaient 
certaines  précautions  et  une  grande  impartialité.  Nous  avons 
cherché  la  vérité  partout,  dans  les  ouvrages  de  Mme  de  la 
Rochejaquelein  et  de  M.  de  Beauchamp,  aussi  hien  que  dans 
le  Moniteur.  Notre  récit  doit  remplir  les  conditions  voulues. 
L'histoire  des  premiers  vicomtes  ayant  déjà  été  traitée  par 
nous  (1),  il  n'était  pas  utile  d'entrer  dans  de  longs  détails  à 
leur  sujet.  Nous  nous  sommes  contenté  d'indiquer  sommaire- 
ment les  principaux  événements  qui  les  concernent.  A  la 
fin  de  notre  livre,  nous  avons  consacré  quelques  pages  aux 
abhayes  de  Saint-Jean  de  Bonneval  et  de  Notre-Dame  de 
Chambon.  Il  était  impossible  d'écrire  l'histoire  de  Thouars 
sans  parler  de  ces  ileux  établissements  religieux,  que  les 
vicomtes  comblaient  de  faveurs,  et  dans  lesquels  ils  tenaient 
quelquefois  à  honneur  d'être  inhumés.  Il  nous  reste  à  faire 
une  observation  relative  au  nom  patronymique  des  derniers 
seigneurs  de  notre  ville.  On  a  écrit  ce  nom  de  quatre  façons 
différentes  :  Trémoîlle,  Trimoîlle,  Trimouïlle  et  Trémouille. 
C'est  cette  dernière  orthographe  qui  a  prévalu  ;  mais  ce  n'est 
pas  la  meilleure.  Jusqu'au  xvin0  siècle  les  membres  de  la 
famille  ont  signé  de  la  Trémoîlle.  De  nos  jours,  M.  le  duc 
Louis  a  repris  ce  nom,  qui  est,  en  effet,  le  véritable.  Nous 
suivons  son  exemple. 

Nous  devons  payer  un  juste  tribut  de  reconnaissance  à 
toutes  les  personnes  qui  sont  venues  a  notre  aide.  Nous  les 
prions  de  recevoir  ici  l'expression  de  nos  sincères  remercî- 
ments,  en  mentionnant  d'une  manière  toute  spéciale  M.  le 
duc  de  la  Trémoîlle  et  M.  Paul  Marchegay. 

<  1  v  Mnn.  des  Antiq.  <h  TOuc*!,  année  Wt\. 
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ÉWKJl'KS  ANTK-HISTORIQUE  KT  ROMANCMi  AUI.OISE. 
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KHXjt  K   ANTK-HISTOUIQl  K. 


Le  Thoué  et  lu  Dive,  (|ui  arrosent  aujourd'hui  des  plaines 
fertiles,  traversaient,  à  l'âge  de  la  pierre,  bien  des  siècles 
avant  1ère  chrétienne,  des  contrées  d'un  aspect  sauvage,  cou- 
vertes de  marais  et  de  forêts  de  chênes.  Ce  pays,  où  l'on 
trouvait  un  climat  tempéré,  des  refuges  impénétrables  et  des 
grottes  naturelles ,  fut  bientôt  habité.  Nous  trouvons ,  aux 
environs  de  Thouars,  des  preuves  certaines  de  l'existence  des 
peuplades  qui  vinrent  s'y  fixer  à  cette  époque.  Voici  la 
nomenclature  des  monuments  qu'on  peut  leur  attribuer  :  la 
motte  de  justice,  entre  Thouars  et  Louzy  ;  l'allée  couverte  de 
Puyraveau,  commune  de  Monbrun  ;  l'enceinte  fortifiée  de  la 
Taillée  avec  ses  quatre  dolmens,  dans  la  plaine  de  Taizé  ;  les 
dolmens  de  Dillon,  d'Écharbol,  de  Liguaine,  du  Pineau,  com- 
mune de  Noizé;  du  Chillas,  de  Brie,  de  Terzais  et  de  Saint- 
Martin-de-Sanzay.  Il  existait  un  grand  nombre  d'autres  pier- 
res-levées dans  les  communes  de  Louzy,  Monbrun,  Mauzé, 
Maulais,  Pierrefitte,  Coulonges,  Luché,  Noizé;  mais  elles  ont 
disparu.  Nous  en  retrouvons  la  trace  dans  les  noms  que  por- 
tent encore  les  terrains  sur  lesquels  elles  étaient  placées. 


Digitized  by  Google 


-  <i  - 


Les  populations  dont  nous  parlons  avaient  un  bois  sacré  n 
Luc,  commune  de  Saint-Martin-dc-Sanzay.  La  fonlaine  mer- 
veilleuse, autour  de  laquelle  l'imagination  des  Gaulois  voyait 
errer  les  fées,  existe  encore  auprès  de  ce  village.  Elle  porte  le 
nom  significatif  de  la  Blanche.  Les  paysans  disent  qu'une 
dame  blanche  apparaît  quelquefois  auprès  de  celte  source, 
dont  les  eaux  ont  la  propriété  de  guérir  certains  maux.  Le 
Luc  Thouarsais  est  encore  au  milieu  des  bois.  A  sa  proximité, 
du  côté  de  Sanzay,  se  trouve  un  champ  nommé  la  Folie.  Dans 
une  direction  opposée,  non  loin  de  Prailles,  nous  croyons 
reconnaître  le  refuge  fortifié,  dont  les  lues  sont  toujours 
accompagnés. 

Les  découvertes  de  haches  en  pierre,  que  l'on  fait  à  chaque 
instant  dans  la  contrée,  sont  encore  des  indications  précieu- 
ses prouvant  d'une  manière  évidente  que  les  habitants  étaient 
nombreux  dans  cette  partie  du  Poitou.  Signalons,  parmi  les 
communes  où  ces  objets  se  rencontrent  le  plus  fréquemment, 
Saint-Martin-de-Sanzay,  Saint-Cyr-la-Lande,  Bagneux,  Tour- 
tenay ,  Maçon  ,  Sainte- Verge,  Oiron ,  Monbrun ,  Saint-Jean , 
Missé,  Brie  et  Pas-de-Jeu.  A  Thouars  môme,  auprès  du  châ- 
teau ,  on  a  trouvé  dernièrement  une  arme  de  ce  genre,  et 
dans  l'enceinte  de  la  ville,  on  ne  peut  guère  creuser  le  sol 
sans  en  retirer  des  défenses  de  sanglier ,  de  petites  rondelles 
de  terre  cuite  percées  au  centre ,  et  des  tessons  de  poterie 
grossière  remontant  à  une  haute  antiquité. 

Une  sépulture,  paraissant  dater  de  l'époque  gauloise,  a  été 
découverte  l'année  dernière  dans  la  maison  nommée  leBallet- 
Bastard ,  auprès  de  l'église  Saint-Médard.  C'était  un  puits 
cylindrique  creusé  dans  une  roche  très  friable,  à  une  profonr 
deur  de  1™  50\  sur  un  diamètre  moyen  de  lm  22e.  Des  pierres, 
superposées  de  manière  à  former  une  sorte  de  siège,  étaient 
placées  dans  ce  trou,  du  côté  de  l'occident.  Au  fond  gisaient 
des  débris  d'ossements  humains,  mêlés  a  des  mâchoires  de 
sanglier  et  de  mouton,  et  à  des  os  de  Ixcuf.  Des  morceaux 
et  de  lu  poussière  de  charbon  do  bois,  se  rencontraient  en 
outre  dan.-  cette  sépulture. 
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En  1843,  sur  un  autre  point,  rue  La  Trémoïlle,  en  creusant 
les  fondations  d'une  maison  appartenant  à  M.  Moreau,  un 
vase  en  terre  cuite  presque  entier,  une  aiguille  en  os,  des 
morceaux  de  charbon  et  des  défenses  de  sanglier,  ont  été 
retirés  d'une  sépulture  du  même  temps.  Dans  les  jardins  de 
l'hospice,  on  a  découvert,  il  y  a  une  quinzaine  d'années,  deux 
trous  circulaires  présentant  tous  les  caractères  d'une  habita- 
tion gauloise. 

Une  autre  excavation  du  môme  genre,  près  de  laquelle  on 
a  trouvé  une  monnaie  gauloise  en  plomb,  existe  encore  en 
partie  à  quelques  centaines  de  mètres  de  Thouars,  sur  le 
chemin  de  Pompoy.  Elle  porte  le  nom  de  Fosse-au-Loup. 

Auprès  du  champ  de  foire,  une  sépulture  fort  intéressante, 
mais  probablement  moins  ancienne  que  celle  dont  nous 
venons  de  parler,  a  été  découverte,  en  1861,  par  des  ouvriers 
travaillant  à  une  carrière.  Un  squelette  d'homme  assez 
grand ,  ayant  la  jambe  droite  cassée,  était  couché  dans  un 
tombeau  de  deux  mètres  de  longueur,  formé  de  dix  pierres 
blanches  fichées  en  terre,  juxtaposées  et  polies  avec  un  certain 
art  du  côté  intérieur.  Elles  avaient  une  hauteur  de  60  centi- 
mètres sur  20  centimètres  d'épaisseur.  Quatre  vases  en  terre 
blanchâtre  très  peu  cuite,  ressemblant  aux  pote  dont  on  se 
sert  aujourd'hui  pour  mettre  des  fleurs,  étaient  placés  auprès 
du  corps,  aux  épaules  et  aux  cuisses.  Ces  vases,  qui  n'avaient 
pas  plus  de  15  centimètres  de  hauteur,  sur  15  à  20  centimè- 
tres de  diamètre,  tombèrent  en  poussière  quand  on  voulut  les 
sortir  de  terre.  A  30  centimètres  au-dessous  du  corps,  se  trou- 
vaient les  ossements  d'un  cheval.  Plus  bas,  à  30  centimètres 
encore,  on  découvrit  le  squelette  d'un  chien.  On  avait  enterré 
avec  ce  personnage,  guerrier  célèbre  sans  doute,  le  cheval  de 
combat  et  le  chien  fidèle. 

Il  devait  y  avoir  à  Thouars,  si  l'on  en  juge  par  le  grand 
nombre  de  caves  régnant  sous  toute  la  ville,  des  souterrains- 
refuges  de  grandes  dimensions.  Sur  les  coteaux  qui  dominent 
la  rivière,  du  côté  de  Saint-Jean,  il  existe  plusieurs  grottes, 
qui  oui  dit  servir  d'habitation  a  l'époque  dont  nous  nous 
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occupons.  Les  découvertes  que  nous  avons  faites  en  faisant 
fouiller  la  plus  grande  de  ces  grottes,  nommée  la  cave  Mont- 
savart,  sans  être  fort  concluantes,  sont  cependant  d'une  cer- 
taine importance.  Des  tessons  de  poterie  excessivement 
ancienne  et  des  ossements  d'animaux  trouvés  à  une  très 
grande  profondeur ,  prouvent  que  ce  lieu  a  été  habité  a  l'épo- 
que anté-historique.  Il  serait  trop  long  d'énumérer  tous  les 
endroits  qu'on  peut  considérer  comme  des  refuges  du  genre 
de  ceux  dont  nous  venons  de  parler.  Signalons  seulement 
les  souterrains  de  la  Roche-Caillas,  entre  Oiron  et  Brie,  le 
souterrain  de  Prailles  et  les  carrières  de  tuf  de  Tourtenay, 
dont  quelques-unes  paraissent  très  anciennes. 

Enfin,  pour  compléter  ce  résumé  succinct  sur  l'époque 
gauloise  dans  le  pays  Thouarsais,  ajoutons  qu'un  de  ces 
établissements  métallurgiques  désignés  sous  le  nom  de 
magnœ  ferrariœ  a  dû  exister  aux  environs  de  Vrère,  commune 
de  Monbrun.  Notons  aussi  que  quelques-uns  de  ces  anneaux 
de  plomb  qu'on  considère  comme  les  premières  monnaies  de 
la  Gaule,  ont  été  ramassés  tout  près  de  la  ville  de  Thouars  et 
sur  le  bord  des  marais  de  Tourtenay,  et  qu'en  outre  un  grand 
nombre  de  médailles  gauloises  d'une  époque  y  lus  récente, 
offrant  le  type  caractéristique  du  Poitou,  ont  été  trouvées  « 
Thouars,  Saint-Cyr-la-Lande,  Pierrefitte  et  Oiron. 

Des  chirons  ou  tas  de  pierres,  dont  quelques-uns  ont  d'énor- 
mes dimensions,  existent  dans  tout  le  pays.  Il  serait  ridicule 
d'assigner  une  date  très  ancienne  à  tous  ces  monticules;  mais 
on  peut  affirmer  qu'un  certain  nombre  d'entre  eux  a  été 
formé  dans  les  temps  les  plus  reculés  pour  servir  de  monu- 
ments funéraires. 

De  l'ensemble  de  ces  faits,  on  est  naturellement  amené  a 
conclure  qu'une  bourgade  gauloise  d'une  certaine  impor- 
tance, c'est-à-dire  une  agglomération  de  cabanes  rondes  en 
bois,  en  pierres  brutes  et  en  argile  mêlée  de  paille  hachée, 
occupait,  il  y  a  plusieurs  milliers  d'années,  l'emplacement  de 
la  ville  actuelle  de  Thouars.  On  peut  même  avancer  avec 
certitude,  malgré  l'absence  de  preuves  matérielles,  qu'un 
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oppidum,  en  bois  et  en- terre  d'abord,  en  pierres  un  peu 
plus  tard,  a  dû  être  construit  par  les  Gaulois,  à  peu  près  a 
l'endroit  où  s'élève  le  château,  sur  le  sommet  de  la  citadelle 
naturelle  formée  par  les  rochers  que  le  Thoué  entoure  de  ses 
méandres.  Marie  de  la  Tour  d'Auvergne,  duchesse  de  la 
Trémoïlle,  à  qui  on  doit  le  château  dont  nous  venons  de  par- 
ler, dit,  dans  un  mémoire,  qu'elle  a  fait  raser,  auprès  de  ce 
monument,  une*w*fcou  donjon  d'une  hauteur  de  40  pieds, 
pouvant  contenir  cinq  mille  toises  cubes  de  terre.  Cette  motte, 
que  nous  ne  pouvons  nous  résigner  à  faire  remonter  simple- 
ment à  l'époque  féodale ,  devait  être  le  dernier  vestige  de 
l'oppidum  dont  nous  venons  de  parler. 

Des  routes  devaient  très  certainement  conduire  de  Thouars 
h  Luc,  à  Taizé,  au  Chili  as,  principales  positions  de  l'époque 
gauloise.  Nous  croyons  retrouver  les  traces  de  la  première 
de  ces  voies  dans  un  petit  chemin  qui  se  dirige  en  ligne 
droite  vers  Luc,  en  passant  par  le  chemin  d'Enfer,  les  Mau- 
pas,  les  Landes,  les  Ferrières,  le  bois  de  la  Herse,  et  les  Gar- 
des derrière  Prailles.  Le  chemin  gaulois  de  Taizé  devait 
probablement  suivre  la  rive  droite  du  Thoué.  Quant  h  la 
ligne  qui  devait  aboutir  au  Chillas,  nous  aurons  à  nous  en 
"  •ciiper  tout  à  l'heure. 


II 

ÉPOQUE  ROMANO-GAULOISH.  —  MONNAIE  MÉROVINGIENNE 

PB  TOAREC. 


Après  l'invasion  romaine,  les  centres  de  populations  se 
multiplièrent  dans  la  contrée.  Trois  bourgs  d'une  certaine 
importance  s'élevèrent  à  l'orient  et  au  midi  de  Thouars,  pen- 
dant que  des  villas  se  construisaient  sur  presque  tous  les 
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points.  Les  substruclions  et  les  tuiles  à  rebords,  qu'on  décou- 
vre chaque  jour,  indiquent  l'emplacement  précis  de  ces  villas. 
Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  de  ces  petites  localités,  mais 
nous  devons  dire  quelques  mots  des  bourgs,  bien  qu'il  n'aient 
pas  laissé  de  traces  dans  l'histoire. 

Le  premier  s'appelait,  suivant  la  tradition ,  la  Ville-Bougre 
de  la  Roche-Caillas.  Il  occupait  une  superficie  de  plusieurs 
kilomètres,  dans  la  plaine  qui  s'étend  entre  Oiron  et  Brie. 
Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  de  nombreuses  excavations 
existent,  dans  cet  endroit,  sous  les  terres  en  culture.  Elles 
dénotent  que  la  Roche-Caillas,  avant  de  devenir  une  sorte  de 
petite  ville,  formait,  ainsi  que  son  nom  l'indique  du  reste, 
un  ensemble  de  souterrains-refuges.  Des  haches  en  pierre  s'y 
trouvent  fréquemment  avec  des  tessons  de  poterie  romano- 
gauloise  et  des  débris  de  tuiles  à  rebords,  au  milieu  des 
murailles  que  la  charrue  met  à  découvert. 

L'ancien  bourg,  que  les  paysans  appellent  Ville-de-Gaule 
(nom  emprunté  peut-être  aux  romans  de  chevalerie),  couvrait 
une  grande  partie  de  l'espace  compris  entre  le  village  d'Au- 
boué  (probablement  Albihec)  et  Saint-Géneroux,  où  se  trouve 
un  des  premiers  temples  chrétiens  du  Poitou.  Son  emplace- 
ment est  marqué  par  des  substructions ,  des  tuiles  à  rebords, 
et  surtout  par  un  aqueduc  en  pierres  et  en  briques  de  40  cen- 
timètres carrés  environ,  dont  les  vestiges  se  rencontrent 
depuis  la  croix  des  Forges  jusqu'au  Thoué,  sur  une  longueur 
de  près  de  deux  kilomètres.  Une  des  maisons  les  plus  impor- 
tantes de  ce  bourg  a  été  découverte  par  M.  Bruneau  père,  il  y 
a  quelques  années,  dans  un  endroit  nommé  le  Parc,  situé 
auprès  de  son  habitation.  En  arrachant  des  arbres  plusieurs 
fois  séculaires,  des  ouvriers  trouvèrent  quelques  apparte- 
ments, un  four,  un  bassin  rempli  de  chaux  prête  à  être  mise 
en  œuvre,  et  deux  ou  trois  cents  tuiles  à  rebords  dans  un 
parfait  état  de  conservation.  Une  grotte  assez  spacieuse,  por- 
tant le  nom  de  Roche-Blanche,  existe  à  Auboué,  auprès  du 
Thoué.  Elle  a  pu  servir  de  refuge. 

Le  dernier  centre  de  populations  que  nous  avons  à  signaler 
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se trouvait  dans  remplacement  du  bourg  actuel  de  Pas-do- 
Jeu.  Il  est  probable  que  le  nom  de  celte  localité  n'a  pas 
changé  avec  les  siècles;  il  s'est  seulement  allongé.  Le  village 
de  Jeu  ou  Jou  du  moyen  âge  doit  avoir  été  la  vilfrt  de  Jupiter 
(Génit.  Jozis)  à  l'époque  romano-gauloise.  Placé  sur  la  voie 
romaine  de  Poitiers  à  Doué,  ce  bourg  a  eu  quelque  impor- 
tance. Les  riches  sépultures  du  iv*  siècle  qu'on  y  découvre, 
dans  un  endroit  nommé  la  Haie-Boudane,  en  sont  une  preuve 
certaine.  Plusieurs  vases  en  verre  ont  pu  être  retirés  intacts 
de  ces  tombes  qui  renfermaient,  sans  aucun  doute,  les  restes 
de  personnages  distingués.  Autour  de  la  tête  d'un  des  sque- 
lettes étaient  rangés  six  vases  de  ce  genre  ;  deux  pièces  de 
monnaie,  qui  ont  échappé  malheureusement  à  nos  investiga- 
tions, étaient  placées  dans  sa  bouche.  L'orientation  des  corps 
de  ce  cimetière  ne  varie  pas  :  la  tête  est  toujours  du  côté  du 
nord.  Quelques  squelettes  ont  des  vases  aux  pieds  et  aux 
côtés;  d'autres  sont  entourés  et  recouverts  par  des  pierres.  Le 
terrain  de  la  Haie-Boudane  a  été  pendant  bien  des  siècles  le 
champ  des  morts.  On  y  trouve  des  tombeaux  en  pierres 
coquillières  et  des  haches  en  silex ,  à  côté  ou  au-dessus  des 
sépultures  dont  nous  venons  de  parler.  Le  nom  de  Bourcani , 
que  porte  encore  une  portion  du  bourg1,  nous  révèle  peutrêtre 
que  le  culte  de  Vénus  n'était  pas  négligé  dans  ce  lieu  con- 
sacré à  Jupiter.  Nous  trouvons  des  indices  d'établissements 
du  même  genre  à  la  Gannerie  de  Coulonges-Thouarsais  et  à 
la  Gannerie  de  Saint-Varent,  sur  le  bord  de  la  voie  romaine 
de  Poitiers  à  Angers.  Le  nom  même  de  Coulonges,  indique 
une  colonie  romaine. 

La  découverte  d'une  grande  quantité  de  monnaie  de  l'em- 
pereur Claude  et  de  Jules-César,  faite  il  y  a  quelques  années 
près  des  vestiges  d'un  pont  ancien,  dans  le  lit  de  la  rivière 
qui  a  donné  son  nom  au  bourg  d'Argenton-l'Église,  indique 
en  cet  endroit  l'existence  d'une  route  habituellement  parcou- 
rue par  les  populations  de  l'époque.  Des  offrandes  étaient 
jetées,  en  passant,  a  la  nymphe  ou  divinité  des  eaux,  pour 
ohteuir  su  protection. 
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La  ville  gauloise  de  Thouars  ne  disparut  pas  après  l'inva- 
sion romaine.  Un  tiers  de  sol  d'or  nous  fait  connaître  qu'elle 
s'appelait  Toarec  à  l'époque  mérovingienne;  et  il  est  probable 
que  ce  nom , /l'origine  celtique ,  lui  appartenait  depuis  long- 
temps. Voici  la  description  de  cette  monnaie,  qui  a  été  signa- 
lée par  M.  de  Saulcy  dans  la  Revue  numismatique  [1838,  page 
273)  :  Buste  drapé,  à  carreaux,  avec  une  tête  diadêmée,  cou- 
verte de  cheveux  hérissés,  à  droite.  Légende  :  Toarec  <;a 
Toarec  eastrum).  Revers  :  Croix  ancrée  par  le  haut  élevée  sur 
un  degré.  Légende  :  Nonno  mo  (1).  Cette  pièce,  si  précieuse 
pour  le  Poitou,  faisait  partie  de  la  collection  de  M.  Motte, 
notaire  a  Sarrelouis.  Elle  est  maintenant  entre  les  mains 
d'un  collectionneur  de  la  Russie. 

On  a  trouvé,  dans  les  dépendances  du  château,  beaucoup 
de  tuiles  à  rebords  et  un  fragment  de  l'épitaphe  du  tombeau 
d'une  jeune  fille,  commençant  par  la  formule  ordinaire  1).  M. 
Ces  découvertes  précisent  l'emplacement  de  la  cité  romano- 
gauloise,  à  l'abri  de  l'ancien  eastrum ,  sur  les  bords  de  la 
rivière  et  sur  le  sommet  du  coteau.  Des  travaux  entrepris 
pour  la  distribution  des  eaux  du  Thoué  dans  les  différents 
quartiers  de  la  ville,  ont  amené,  au  mois  de  juillet  1863.  la 
découverte  d'une  voie  romaine,  composée  d'une  sorte  de  ma- 
cadam en  silex,  mâchefer,  chaux  et  pierres,  de  33  centimètres 
d'épaisseur,  reposant  dans  certains  endroits  sur  une  couche 
d'argile  rapportée.  Cette  route  fut  suivie  depuis  la  rue  Sainl- 
Médard  jusqu'à  la  rue  du  Château,  où  elle  descendait  sous  le 
sol  a  une  profondeur  qu'on  n'essaya  pas  d'atteindre.  Condui- 
sant en  ligne  droite  au  château,  ce  chemin  devait  gagner  la 
gorge  de  Saint-Jean  de  Bonneval,  en  traversant  le  Thoué  sur 
un  pont  qui  portait,  à  la  fin  du  xie  siècle,  le  nom  de  Saint- 
André  (2).  Il  se  dirigeait  ensuite  sur  Tihors  et  s'embranchait, 
vers  le  Chillas,  commune  de  Luzay.  sur  la  voie  romaine  de 

d)  Mémoires  dts  Antiquaires  dt  F  Ouest,  1839,  page  30"î. 
(2)  Charte  du  1  décembre  1090.  Dom  Fonteneau .  t.  XXVI. 
p.  181. 
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Poitiers  à  Angers.  Il  est  mentionné  sous  le  nom  de  grand 
chemin  de  Tihors  [grandi  via  de  Tihors),  dans  un  titre  de  juil- 
let 1172  (1).  Il  est  probable  que,  du  côté  du  nord  ou  de  l'est, 
un  chemin  du  môme  genre  reliait  la  ville  de  Thouars,  vers 
Rigny-Monbrun  ou  Tourlenay,  avec  la  voie  romaine  de  Poi- 
tiers a  Doué. 

Des  découvertes  de  médailles  romaines  en  bronze  et  en 
argent,  faites  dans  la  ville  même ,  complètent  la  série  des 
indices  que  nous  constatons. 

En  face  de  Thouars,  sur  la  rive  gauche  du  Thoué,  dans  un 
lieu  nommé  le  Clos  du  Vicomte,  non  loin  de  la  grande  route 
de  Tthors,  des  substructions,  des  débris  de  tuiles  et  de  vases 
d'un  assez  bon  style,  révèlent  l'existence  d'une  agglomération 
de  maisons  romano-gauloises  ayant  peut-être  fait  partie  de  la 
ville  de  Toarec. 

A  un  kilomètre  environ  de  ces  ruines,  en  remontant  le 
Thoué,  on  trouve,  sur  le  bord  de  cette  rivière,  une  ferme 
nommée  le  Châtelier,  placée  sur  le  sommet  d'une  colline, 
dans  les  meilleures  conditions  pour  la  défense. 

Les  châteliers,  très-nombreux  en  France,  sont  placés,  d'a- 
près une  combinaison  stratégique,  à  8  ou  10  kilomètres  de 
distance  les  uns  des  autres.  Suivant  M.  Gouget,  ce  nom  indi- 
querait la  présence,  vers  le  v*  siècle  de  notre  ère,  d'un  poste 
militaire  des  barbares  auxiliaires. 

Auprès  du  châtelier  se  trouve  un  village  appelé  Doret. 
peut-être  en  souvenir  de  Duralius,  chef  des  Piclons.  Nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  faire  remarquer  l'analogie  qui 
existe  entre  ce  nom  et  celui  de  Duratium ,  que  Drouyneau  de 
Brie  donne  à  Thouars,  dans  son  mémoire  manuscrit  sur  cette 
ville  ;  mais  nous  nous  hâtons  d'ajouter  que  nous  n'attachons 
pas  grande  importance  à  ce  rapprochement,  l'historien  dont 
nous  parlons  n'ayant  apporté  aucune  preuve  a  l'appui  d<* 


il)  Doni  KontiMinau.  Saint-Hilaire .  p.  181.  Mém.  des  Antiq.  d>' 
l'Ouest. 
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l'idée  qu'il  avait  émise,  d'après  les  dictionnaires  géographi- 
ques imprimés  au  xvn*  siècle.  Disons  cependant,  pour  no 
rien  oublier,  qu'un  champ  placé  près  de  Doret,  s'appelle  le 
Carail,  nom  dont  l'étymologie  celtique  indique  un  centre 
d'habitation  (caiîr)  ou  un  tumulus  en  pierre  (cairn).  Nous  n<* 
nous  arrêtons  pas  non  plus  à  l'assertion  de  Drouyneau  de 
Brie ,  relativement  aux  Lemoxices  Bretons,  qui  auraient  été 
les  habitants  du  pays  Thouarsais  au  moment  où  la  ville  s'ap- 
pelait Duratium-Lemoticum.  Nous  devons  citer  aussi,  mais 
seulement  pour  la  réfuter,  l'assertion  de  Nicolle  Gilles,  qui 
avance  gratuitement,  dans  ses  Chroniques  et  Annales  de  France 
(page  58),  que  Thouars  s'appelait  autrefois  Childoac  ou  The- 
doad.  On  sait  positivement  aujourd'hui  que  Theodwaldum  est 
l'ancien  nom  de  la  ville  de  Doué  (1).  Les  chartes  les  plus 
anciennes  mentionnant  Thouars ,  désignent  ce  point  sous  les 
noms  de  eastellum  Toarcinse,  casintm  Toarcis,  Toarcensis  ou 
Toarcinse.  Il  est  indiqué  de  la  même  manière  dans  les  anciens 
historiens.  Nous  avons  vu  qu'il  s'appelait  Toarec  a  l'époque 
mérovingienne,  et  la  terminaison  toute  celtique  de  ce  mot 
démontre  qu'on  ne  pourrait  pas  remonter  a  une  origine  plus 
ancienne.  Dom  Fonteneau,  à  qui  nous  en  laissons  toute  la 
responsabilité,  donne,  dans  son  volume  87,  l'étymologie  sui- 
vante du  nom  de  Thouars  :  Ton,  commencement  du  motToué, 
ard  et  si,  mots  celtiques,  qui  signifient  colline  et  habitation  : 
habitation  de  la  colline  du  Toué.  M.  de  Bournizeaux  croit,  d'après 
quelques  hommes  instruits,  que  le  vrai  nom  de  la  tille  est  Tuedœ 
arcus,  arcs  formes  par  le  Thoué.  Nous  aimerions  mieux  Tueda 
arx,  citadelle  du  Thoué. 

Dans  la  nomenclature  des  peuples  qui  habitaient  l'Aqui- 
taine au  moment  de  la  conquête  des  Gaules  par  Jules-César, 
Pline  place  en  première  ligne  les  Amèilatri.  Il  parait  démon- 
tré  que,  dans  cette  énuméralion,  il  a  suivi  l'ordre  géographi- 
que en  commençant  vers  le  nord.  Thouars  a,  sans  aucun 
doute,  fait  partie  de  celte  petite  province  qui  avait  pour 

■ 

(I)  Mainc-ct-Loiro. 
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capitale  Theodicaldunt  (Doué).  Un  bourg  placé  a  peu  «le  dis- 
tance de  celle  dernière  ville  porte  le  nom  d'Ambilloux. 

Nous  avons  dit  que  tout  le  pays  Thouarsais  était  couvert 
de  villas  romano-gauloises.  Voici  l'indication  des  lieux  où  l'on 
trouve  des  vestiges  de  cette  époque,  substructions,  tuiles  à 
rebords,  vases,  sépultures.  La  butte  de  Monbrun,  la  Veau- 
Fourche,  Vrère  et  Rigny,  commune  de  Monbrun  ;  les  Ha- 
meaux ;  le  Clos  du  Vicomte,  commune  de  Saint-Jean  ;  Pompoy 
[zilla  Pompeia),  et  Soussais,  commune  de  Sainte-Verge  ;  Étambé 
[villa  Taitné?),  la  Tronnière  et  les  MazeriU,  commune  de  Brion  ; 
Prailles  [Prigeilla?],  commune  de  Saint-Martin  de  Sanzay; 
Baugé  et  Varannes,  commune  de  Saint-Cyr-la-Lande;  Ba- 
gneux,  Coulonges,  Luché.  Cette  nomenclature  est  loin  d'être 
complète,  mais  elle  doit  suffire  pour  le  but  que  nous  nous 
proposons. 

Les  endroits  fortifiés  devaient  être  presque  aussi  nombreux 
que  les  villas.  En  examinant  les  lieux-dits  des  environs  de 
Thouars,  nous  trouvons  une  quinzaine  de  posles  militaires 
appelés  les  Gardes,  les  Garderies,  les  Gardins,  le  Gardoir.  Ils 
sont  situés  dans  les  communes  de  Saint/Jacques,  Rigné,  Missé, 
Luzais,  Monbrun,  Louzy,  Mauzé,  Saint-Marlin  de  Sanzay, 
Pierrefitte  et  Luché.  Un  châtelier  se  trouve  à  Maulais. 

Un  autre  nom  de  canton ,  la  Charte  ou  la  Châtre ,  nous 
indique  trois  camps  placés  dans  les  communes  des  Hameaux, 
Louzy  et  Taizé.  Il  y  a  encore  un  nom  de  lieu  qui  mérite  de 
fixer  l'attention  :  la  Tonnelle  ou  Tonnière.  Une  vingtaine  de 
points  élevés  portent  ce  nom  autour  de  Thouars.  Sur  presque 
tous  on  trouve  des  débris  de  tours.  Les  habitants  des  campa- 
gnes ne  voient  dans  ces  ruines  que  des  traces  de  moulins  a 
vent;  mais  la  solidité  de  la  maçonnerie,  leur  forme  particu- 
lière, et  quelquefois  la  présence  de  tuiles  à  rebords,  indiquent 
une  origine  romano-gauloise.  Ces  tours  ont  élé ,  sans  doute, 
transformées  en  moulins  longtemps  après  leur  construction  ; 
mais  il  est  probable  qu'elles  n'étaient  pas  primitivement  des- 
tinées à  cet  usage.  M.  Benjamin  Fillon  pense  qu'elles  avaient 
été  bâties  pour  transmettre  des  signaux.  On  les  trouve  géné- 
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paiement  à  proximité  des  voies  romaines.  Les  vestiges  dont 
nous  parlons  se  trouvent  dans  les  communes  de  Saint-Jacques. 
Missé,  Louzy,  Rigné,  Luzais,  Sainte-Radégonde,  Brion,  Mâcon, 
Taizé,  Brie,  Saint-Martin  de  Sanzay,  Saint- Varent,  Coulonges, 
Luché,  Pierrefîtle  et  la  Chapelle-Gaudin. 


III 

Destruction  de  Thouars  par  Pbppin.  —  Thouars  chef-lieu 
d'un  paous  bt  d'un  doyenné. 


Le  nom  de  Toarec  ne  disparut  pas  entièrement  après  la 
conquête  romaine.  Il  se  latinisa  seulement.  Le  chef-lieu  du 
pagm  Thoarcensis,  dont  l'étendue  était  considérable,  acquit 
une  nouvelle  importance  après  l'établissement  du  christia- 
nisme dans  les  Gaules.  La  résidence  du  doyen,  fixée  d'abord 
à  Saint-Macaire,  fut  bientôt  placée  à  Thouars.  Ce  doyenné 
comprenait  un  grand  nombre  de  paroisses.  Il  était  limité  au 
nord  par  la  Dive  et  s'étendait  jusqu'à  Moncontour.  Montreuil- 
Bellay,  le  Vaudelnay,  Saint-Macaire,  Passavant,  Cléré,  le 
Breuil  d'Argenton,  Bore,  Availles  et  Luzay  en  faisaient  par- 
tie, avec  toutes  les  localités  qui  dépendent  aujourd'hui  du 
canton  de  Thouars  (1).  Il  est  probable  que  Thouars  a  eu  à 
souffrir  au  moment  des  invasions  des  hordes  barbares  qui 
désolèrent  la  Gaule  à  plusieurs  reprises;  mais  l'histoire  n'en 
fait  pas  mention,  et  les  chroniqueurs  ne  parlent  pour  la  pre- 
mière fois  de  cette  ville  que  pendant  la  deuxième  moitié  du 
vin0  siècle,  au  moment  de  la  guerre  entreprise  par  Peppin 

(1)  M.  de  la  Fontenelle,  Mémoires  des  Antiquaires  de  V Ouest,  1. 1". 
pnge  ~5. 


Digitized  by  Google 


-  17  - 

contre  Waïfer,  duc  d'Aquitaine.  Bien  des  faits  étaient  repro- 
chés a  ce  dernier.  Il  avait  donné  asile  à  Grippo,  qui  luttait 
contre  le  roi  des  Franks,  recueilli  des  déserteurs  de  l'armée 
royale,  et  mis  à  mort  des  sujets  de  Peppin.  On  l'accusait  en 
outre  d'avoir  soumis  à  l'impôt  des  biens  appartenant  au 
clergé.  Waïfer  ayant  refusé  péremptoirement  d'ohéir  aux 
injonctions  de  Peppin,  qui  demandait  réparation  de  tous  ces 
griefs,  ce  prince  se  mit  à  la  tête  d'une  armée  et  envahit  en 
peu  de  jours  le  Berry  et  l'Auvergne  (760).  Waïfer,  effrayé, 
promit  de  se  soumettre  aux  décisions  d'un  plaid  qui  serait 
convoqué  l'année  suivante.  Peppin ,  acceptant  cette  offre,  se 
retira  avec  son  armée  ;  mais  Waïfer,  qui  n'était  pas  de  bonne 
foi,  s'empressa  de  profiter  de  ce  départ,  pour  s'avancer  jusqu'à 
Châlons,  en  pillant  et  ravageant  tout  sur  son  passage.  Les 
représailles  ne  devaient  pas  se  faire  attendre.  Peppin  se  met 
avec  son  fils  aîné  Karle  (Charlemagne)  à  la  tête  d'une  armée 
qui  sème  la  terreur  sous  ses  pas.  Les  châteaux  de  Bourbon- 
l'Archambault,  de  Chan telle,  de  Clermont,  sont  bientôt  pris 
et  livrés  aux  flammes.  Après  avoir  ravagé  le  Limousin ,  les 
Franks  arrivent  devant  Bourges,  dont  ils  s'emparent,  et  se 
dirigent  immédiatement  sur  Thouars,  qui  était  alors  la  plus 
forte  place  de  l'Aquitaine.  Le  château  est  pris  en  peu  de  jours 
et  incendié  comme  les  forteresses  de  l'Auvergne.  Les  Wascons 
qui  le  défendaient  sont  faits  prisonniers  et  conduits  en  France 
avec  le  riche  butin  qu'avait  produit  la  campagne  (762).  Fré- 
dégaire  ajoute  que  le  comte,  qui  était  renfermé  dans  le  châ- 
teau, fut  emmené  prisonnier  avec  la  garnison.  Quel  était  ce 
comte,  dont  le  nom  n'est  pas  indiqué  dans  la  chronique? 
Était-ce  le  seigneur  de  Thouars  ou  le  comte  de  Poitiers  (1)? 
Si  l'on  en  croit  Richard  de  Poitiers,  Peppin  aurait  pris  une 
première  fois  le  château  de  Thouars,  en  l'année  754.  Le  siège 
de  762  étant  le  seul  mentionné  par  Eginhard,  Frédégaire  et 


(1)  Annales  Francorum  Metenses,  apud  rerum  Qalliccrum  scriptores, 
t.  V,  p.  338.  —  Freâegariani  chronici,  t.  V,  f ■  5.  —  Eginhard. 
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l'auteur  dos  Annales  Je  Metz,  on  peut  émettre  quelques  dou- 
tes sur  l'assertion  du  chroniqueur  dont  nous  venons  de  parler. 

D'après  un  historien  du  temps,  le  duc  d'Aquitaine  Hunald, 
père  ou  frère  de  Waïfer,  après  avoir  été  vaincu  par  les  deux 
fils  de  Peppin ,  dans  une  localité  du  Poitou  nommée  Duas- 
Dives,  aurait  élé  fait  prisonnier  et  conduit  au  château  de 
Thouars.  Il  est  probable  que  le  lieu  du  combat  était  situé 
dans  les  environs  de  cette  ville,  sur  les  bords  de  la  Dive. 
Dufour,  dans  son  Histoire  du  Poitou  (tome  Ier,  pages  325  et 
409)  ne  veut  pas  reconnaître,  dans  le  castrum  Thoarcis 
dont  Peppin  s'empara  en  762,  la  ville  de  Thouars  en  Poitou. 
A  cette  époque,  dit-il,  ce  point  ne  pouvait  être  qu'une  misé- 
rable bicoque,  et  le  roi  des  Franks  n'eut  pas  fait  faire  à  son 
armée  une  cinquan  laine  de  lieues  pour  s'en  emparer.  Cette 
objection  tombe  d'elle-même,  puisque,  d'après  les  chroni- 
queurs, Thouars  était  la  plus  forte  place  de  l'Aquitaine.  Sa 
prise  était  de  la  plus  grande  importance  pour  Peppin. 

A  la  fin  du  vma  siècle,  les  divisions  territoriales  de  la  Gaule 
en  pagi  (pays)  servirent  de  point  de  départ  h  une  organisa- 
lion  administrative  qui  se  développa  sous  les  successeurs  de 
Charlemagnc.  Dans  le  principe,  le  Poitou  ne  comprenait  que 
quatre  pagi  :  Poitiers,  Brioux,  Thouars  et  Herbauges.  Chacun 
d'eux  comportait  une  immense  étendue  de  terrain.  Quelques- 
uns  furent  démembrés  plus  tard,  pour  former  des  subdivisions 
qui  portèrent  également  le  nom  de  pagi.  Ainsi ,  il  y  eut  le 
pays  de  Loudun,  le  pays  de  Parlhenay,  le  pays  de  Niort,  etc. 
Le pagus  de  Thouars  seul  paraît  n'avoir  pas  élé  partagé.  Il 
embrassait  l'espace  compris  entre  Vasles,  près  Poitiers,  et 
Flazais  (Clazais),  au-delà  de  Bressuire,  avec  l'Anjou  pour 
limites  (1).  Les  comtes,  qui  n'étaient  primitivement  que  des 
gouverneurs  de  province  nommés  par  les  rois,  avaient  beau- 
coup à  faire  en  raison  de  l'étendue  du  territoire  soumis  à  leur 


(1)  Histoire  des  rois  et  des  ducs  £  Aquitaine,  par  M.  de  la  Fontenelle, 
n.  31  et  suivantes. 
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autorité.  Dos  ofliciers  appelés  ricuriï,  c'est-à-dire  vicaires  ou 
vicomtes,  lieutenants  du  comte,  furent  bientôt  chargés  d'ad- 
ministrer un  pagus  tout  entier  ou  une  portion  de  pagus.  Le 
pays  de  Thouars  fut  alors  divisé  en  deux  parties  :  la  viguerie 
de  Thouars,  s'élendant  depuis  l'Anjou  jusqu'à  la  Sèvre  du 
Nord,  et  la  viguerie  de  Thénezay,  comprenant  les  contrées 
situées  à  l'est  du  Thoué.  On  trouve  les  premières  mentions 
de  ces  vigueries  au  commencement  du  x°  siècle,  mais  il  est 
probable  qu'elles  existaient  auparavant. 

Les  localités  dont  il  est  question  dans  les  chartes  de  cette 
époque  sont  encore  maintenant,  pour  la  plupart,  des  villages 
ou  des  bourgs.  Ainsi  Orioni,  Nauziaco,  Taziaco,  Albihec,  Mons- 
paladii,  Rigniaco,  Prigeilla,  de  la  viguerie  de  Thouars,  sont 
devenus  Oiron ,  Noizé,  Taizé,  Auboué,  commune  de  Maulais, 
Mon tpalais,  commune  de  Taizé,  Rigné,  Prailles,  commune 
de  Saint-Martin  de  Sanzay.  Kaciacus,  Zucroni,  Crezezia,  Em- 
pergoil  et  quelques  autres  localités  attribuées  à  la  viguerie  de 
Thouars,  sont  aujourd'hui  complètement  inconnues.  On  n'a 
pas  retrouvé  non  plus  tous  les  centres  de  populations  men- 
tionnés pour  la  viguerie  de  Thénezay.  Vasles,  Cheneché, 
Milly,  Champigny-le-Sec,  etc.,  existent  encore,  mais  Puziacus, 
Nogeriolo,  Muriacus,  etc.,  ont  disparu  (1). 

Quelques  historiens  établissent  une  différence  entre  les 
viguiers  et  les  vicomtes.  La  dénomination  de  vîcarius  a  pu 
Olre  employée  avant  celle  de  vicecomes,  mais  les  fonctions  de 
ces  délégués  ou  préposés  du  comte  nous  paraissent  presque 
identiques.  Au  surplus,  on  ne  trouve  pas  pendant  longtemps 
les  viguiers  ou  vicaires  mentionnés  concurremment  avec  les 
vicomtes. 


tl)  boni  Fonteneau,  t.  XXt,  p.  010. 


Digitized  by  GooqIc 


Digitized  by  Google 


DEUXIÈME  PÉRIODE. 

VICOMTÉ.  -  FAMILLE  DE  THOUARS. 


I 

THOUARS  CHKF-L1BU  D  UNE  VICOMTK. 


Lorsque  Charles  le  Chauve  eut  proclamé  pour  les  comtes 
l'hérédité  du  titre,  la  puissance  de  ces  personnages  s'accrut 
considérablement,  et  quelques-uns  surent  bientôt  se  soustraire 
à  l'autorité  royale.  Les  vicomtes  à  leur  tour  se  montrèrent 
indépendants  et  commencèrent  a  jouer  un  rôle  dans  l'histoire. 
Quatre  villes  du  Poitou,  Thouars,  Châtellerault ,  Aulnay  et 
Melle ,  devinrent  des  chefs-lieux  de  vicomté.  Le  territoire  de 
la  vicomté  de  Thouars  s'étendit  peu  à  peu  depuis  l'Anjou 
jusqu'à  la  mer,  et  comprit  à  lui  seul  autant  d'espace  que  les 
trois  autres  vicomtés  réunies.  En  1447,  il  en  relevait  1,700 
fiefe  à  foi  et  hommage  (1).  Le  suzerain  de  Thouars  devint  un 
personnage  considérable.  Il  conduisait  à  la  guerre  trente-six 
chevaliers  bannerets  et  s'intitulait  vicomte  par  la  grâce  de 
Dieu.  Tour  à  tour  allié  du  roi  de  France  ou  du  roi  d'Angle- 
terre, il  était  entouré  de  ménagements  par  ces  souverains, 
qui  craignaient  de  mécontenter  un  personnage  assez  puis- 

(1)  Du  Tillet. 
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sant  pour  meltre  sur  pied  une  véritable  année.  L'un  d'eux 
osa  prendre  celte  orgueilleuse  devise  :  Iste  Thoarcemis  domi- 
nus  dominatur  in  omnes. 

Nous  avons  constaté,  en  mentionnant  différentes  découver- 
tes de  sépultures,  que  Thouars,  à  l'époque  gallo-romaine, 
devait  occuper  le  sommet  du  coteau.  On  ne  saurait  donc 
admettre  l'opinion  de  Drouyneau  de  Brie,  qui  veut  que  la 
ville  n'ait  gagné  les  hauteurs  que  vers  le  xm*  siècle.  Elle  dut 
s'étendre  du  côté  du  nord  bien  avant  le  vin*  sièele,  et  lors- 
que Peppin  la  livra  aux  flammes,  il  est  probable  que  ses 
murailles  occupaient  à  peu  près  l'emplacement  de  celles  que 
nous  voyons  encore  aujourd'hui.  Il  est  facile,  en  effet,  de 
reconnaître,  dans  les  bases  de  quelques-unes  des  tours,  des 
assises  de  maçonnerie  remontant  h  une  époque  fort  ancienne. 
L'enceinte  actuelle,  qui  date  du  xir5  siècle,  a  été  construite  en 
grande  partie  sur  les  vestiges  des  murs  que  le  roi  des  Franks 
avait  démantelés.  Au  reste,  ces  murailles  n'ont  pas  pu  être 
rasées  dans  toute  l'acception  du  mot.  Quelques  portions  ont 
dû  résister,  et  l'ensemble  aura  été  reconstitué  au  moyen  de 
réparations. 

Louis  le  Débonnaire  passa  une  partie  de  sa  jeunesse  à 
'Thouars.  Cette  ville  lui  fut  toujours  chère.  Il  s'y  arrêtait  sou- 
vent en  se  rendant  à  son  palais  de  Doué  (1).  Un  denier  d'ar- 
gent de  ce  prince  a  été  trouvé,  il  y  a  quelques  années,  à 
Thouars.  Il  porte  d'un  côté  une  UMe  barbare  avec  la  légende 
Hludoticn*  imp.  aug.,  et  de  l'autre  côté  un  temple  avec  le 
mot  Tolusa. 

La  ville  n'a  pas  dû  avoir  une  grande  population  au  moyen 
Age.  Elle  n'avait  d'importance  qu'en  raison  de  sa  position 
stratégique  à  l'entrée  de  l'Aquitaine.  Grâce  a  cette  circons- 
tance, ses  seigneurs  sont  presque  tous  de  rudes  batailleurs , 
ne  pouvant  se  résigner  à  vivre  en  paix  avec  leurs  voisins. 
Avec  de  pareils  chefs,  les  Thouarsais  devinrent  bientôt  des 


(1)  Dnm  Ktiennot.  part.  2,  f-  ,7.»2 
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guerriers  redoutables.  Dans  uu  Noël  fort  ancien,  dont  les 
idées  sont  empruntées  aux  traditions  populaires,  un  auteur 
poitevin  inconnu  parle  en  ces  termes  ironiques  de  la  réputa- 
tion des  vassaux  du  vicomte  : 

«  Les  pastoureaux  de  Thouars,  Nau,  Nau, 

«  Qui  aviant  la  renoumie 

«  D'être  de  vaillants  soudars,  Nau,  Nau, 

«  N'aviaut  rin  qu'ine  épie 

«  Pre  tretous,  ineore  si  fort  rouillie 

«  Que  lou  fougit  ine  armie 

«  Pre  la  tiri  du  fourea,  Nau,  Nau,  Nau.  »  (bis.) 

Ce  n'est  pas  une  petite  difficulté  que  d'établir  la  série  des 
premiers  vicomtes.  Le  modo  particulier  de  succession  adopté 
dans  la  famille  de  Thouars,  la  similitude  des  prénoms,  le 
silence  des  chroniqueurs,  tout  contribue  à  faire  de  ce  travail 
une  tâche  des  plus  pénibles.  C'est  dans  les  chartes  qu'il  faut 
chercher  les  renseignements  souvent  incomplets  à  l'aide  des- 
quels on  peut  esquisser  cette  chronologie  si  utile  pour  l'his- 
toire du  Poitou.  Les  volumineux  manuscrits  de  Dom  Fonle- 
neau,  l'immense  chartrier  de  la  maison  de  la  Trcmoïlle  et  les 
savants  travaux  de  M.  Paul  Marchegay,  sont  les  sources 
auxquelles  il  faut  aller  puiser  pour  arriver  à  démêler  la 
vérité,  au  milieu  des  erreurs  commises  par  Besly,  le  père 
Anselme,  La  Haye  et  Drouyneau  de  Brie. 

Les  membres  de  la  famille  de  Thouars  ne  se  succédaient 
pas  de  père  en  fils,  suivant  l'ordre  naturel.  Quand  un  vicomte 
venait  à  mourir,  son  frère  le  remplaçait,  et  ainsi  de  suite,  de 
frère  en  frère,  jusqu'au  dernier.  Ce  n'était  qu'après  la  mort 
de  celui-ci,  que  le  fils  aîné  devenait  vicomte  titulaire.  Les 
frères  étaient  considérés  comme  usufruitiers,  seulement  cha- 
cun des  enfants  du  premier  prenait  le  titre  de  vicomte  sans 
en  exercer  les  fonctions.  Les  enfants  du  vicomte  ne  recueil- 
laient au  moment  de  sa  mort  que  les  meubles  et  nue  provi- 
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sion  comprenant  les  deux  neuvièmes  des  immeubles  de  la 
succession.  Ce  droil  de  retour,  qui  était  en  usage  dans  les 
pays  compris  entre  la  Sevré  et  la  Dive ,  c'est-à-dire  à  Mauléon 
(Chatillon),  Bressuire, Parthenay  et  Thouars,  est  longuement 
expliqué  dans  l'ancienne  coutume  du  Poitou  rédigée  en  1417. 
Deux  manuscrits,  dont  le  texte  ne  diffère  pas  d'une  manière 
sensible,  contiennent  les  dispositions  précises  de  celte  cou- 
tume. L'un  d'eux  est  inventorié  à  la  bibliothèque  impériale 
sous  le  n°  441  du  supplément  français.  L'autre  fait  partie  de 
la  bibliothèque  de  Niort. 

D'après  André  Duchesne  [Histoire  de  la  maison  des  Chas- 
teigners)i  cet  usage  s'étendait  depuis  la  Sèvre  jusqu'à  la  mer. 
Il  se  continua  jusqu'en  1514,  époque  de  la  révision  de  la  cou- 
tume du  Poitou.  Il  fut  aboli  en  raison  des  difficultés  et  des 
procès  auxquels  il  donnait  lieu. 

On  trouve,  dans  une  charte  du  livre  noir  de  SaintrFlorent  (1), 
une  mention  de  la  vicomté  de  Thouars  en  décembre  833.  C'est 
une  donation  faite  par  un  nommé  Déodat ,  au  monastère  de 
SainUFlorent  du  Mont-Glonne,  de  domaines  situés  dans  cette 
vicomté.  Thouars  est  indiqué  comme  comté  dans  un  diplôme 
de  Charles  le  Chauve  du  19  janvier  854 ,  portant  concession 
aux  moines  de  Saint-Philbert  de  l'île  d'Her,  de  plusieurs 
domaines  et  églises  qui  formèrent  le  prieuré  de  Saint-Philbert 
de  Loudun  (2).  Cette  concession  comprend  Notre-Dame  de 
Taizé,  que  Peppin,  roi  d'Aquitaine,  avait  été  forcé  de  resti- 
tuer en  837  à  l'abbaye  de  Jumièges  (3). 


(1)  Archives  d'Aujott,  t.  Itr,  p.  257,  par  M.  1\  Marehegay. 

(2)  Histoire  des  rois  d'Aquitaine,  p.  294,  par  M.  de  la  Fontenelle. 

(3)  lbid.,  p.  212. 
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II 

ORDRE  DB  SUCCESSION  DBS  VICOMTES.  —  TEXTE  DE  LA  COUTUME 

du  Poitou. 


Voici,  pour  le  mode  de  succession  adopté  dans  la  famille 
de  Thouare,  le  texte  de  l'ancienne  coutume  du  Poitou,  d'après 
le  manuscrit  de  la  bibliothèque  impériale  (1).  Nous  notons 
entre  crochets  les  différences  qui  existent  entre  ce  manuscrit 
et  celui  de  la  bibliothèque  de  Niort. 

Du  gouvernement  d'bntrb  la  Sayvrb  et  la  Dyve. 

• 

L'autre  gouvernement  du  dit  païs  est  entre  les  rivières  de 
la  Say vre  qui  passe  [passet]  à  Mortaigne  et  la  Dyve  qui  passe 
[passet]  à  Moncontour,  c'est  assavoir  la  ville,  chastellenie  et 
viconté  de  Thouars  [TAouauars],  la  terre  de  Mauléon  et  le  fief 
Lévesque,  assavoir^est  ce  qu'il  est  [qui  est]  de  la  dite  viconté 
de  Thoars  et  terres  de  Mauléon ,  entre  les  dites  rivières,  avec- 
ques  la  terre  du  fief  franc,  lesquelles  terres  et  choses  dessus 
dites  [chouses  dessus  deselairees]  entre  les  deux  rivières  sont 
toutes  d'un  gouvernement;  et  onquel  païs  et  lieux  d'entre  les 
dites  rivières  de  la  Sayvre  et  de  la  Dyve,  en  succession 
directe,  le  filz  aisné  [ainsné],  s'il  n'y  a  que  enffans  masles, 
prand  le  tout  des  biens  immeubles  nobles  de  [prant  le  tout  des 
dits  bienz  meubles  de]  la  dite  succession,  et,  s'il  y  a  fille,  une  ou 
plusieurs,  l'éritier  principal  prendra  les  troys  quars,  avecques 


(1)  Copie  de  M.  Nicias  Gaillard  à  la  bibliothèque  publique  de 
Poitiers. 
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le  principal  chaslel  ou  hostel,  ou  aulre  [houstel  ou  chastelou. 
aultre]  qu'il  eslira,  avec  ses  clôsures  [clousures]  comme  dessus, 
et  les  filles  de  leur  droit  prandront  l'autre  quarte,  et  s'en 
pourrent  appleger  [pouriont  applegier]  ou  complaindre  de  leur 
quart  comme  feroit  l'aisné  de  sa  part,  et  s'il  n'y  a  que  une 
fille  aussi  bien  aura  elle  tout  icelluy  quart. 

Et  s'il  y  a  frères  puisnez,  tant  comme  l'aisné  frère  principal 
[principal  héritier]  vivra,  sas  dits  frères  puisnez  ne  prendront 
riens  en  la  dite  succession  directe,  mais  le  principal  héritier 
est  tenu  de  leur  faire  provision,  laquelle  provision  est  de  neuf 
parties  les  deux,  le  tout  de  la  dite  hérédité  mise  en  neuf  par- 
ties, et  se  divisent  [divise]  la  dite  provision  de  neuf  parties  les 
deux  esgaulement  entre  les  dits  puisnez  ;  et  s'il  n'y  avoit  que 
ung  seul  puisnez,  si  aura  il  toute  la  dite  provision  de  neuf 
deux  ;  et  pevent  [pouvent]  les  dits  puisnez  contraindre  leur 
frère  aisné  à  leur  bailler  la  dite  provision  à  part  et  à  devis,  et 
aussi  les  peut.il  contraindre  à  la  prendre  [prandre]  à  part  et  à 
devis. 

Item,  ondit  païs  d'entre  les  dites  deux  rivières  de  la  Say vre 
et  la  Dyve,  si  le  frère  [frère  aisné]  qui  est  héritier  principal 
va  de  vie  à  trespassement  par  avant  ses  [ses  dit:]  frères  puis- 
nez pose  oresque  celuy  [pousé  ores  que  icelluy]  frère  aisné, 
héritier  principal,  délaisse  enflfans  [délaisse  héritiers  et  enffans] 
de  luy  et  de  mariage,  iceulx  enffans  ne  succéderont  point 
pour  lors  à  leur  dit  père  sinon  ès  meubles  [en  biens  meubles, 
mais]. 

Et,  en  cas  susdit,  viendra  la  dite  succession  des  choses 
[chouses]  nobles  que  avoit  [auroil]  tenu  le  dit  frère  aisné,  leur 
père,  au  premier  frère  puisné,  lequel  entrera  ès  fiefz  [foys]  eL 
hommages  de  la  terre  et  les  recepvra[/«  dite  terre  et  les  recevra] 
et  fera,  tant  à  ses  frères  puisnez,  si  aucuns  en  y  a,  que  aux 
enffans  de  sondit  frère  aisné ,  provision  comme  dessus  est  dit, 
c'est  assavoir  de  neuf  parties  les  deux. 

Et  laquelle  provision  se  divisera  entre  lesdits  frères  puisnez 
H  les  enffans  du  dit  frère  aisné  esgaulement  [est/aument],  au- 
tant h  l'un  que  ii  l  autre  per  capila,  tant  au  regard  des  frères 
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puisnez  que  de  chacun  des  enffans  du  dit  frère  aisné ,  soient 
les  dits  enffans  filz  ou  filles. 

Et  s'il  n'y  a  aucun  frère  puisnez,  et  n'y  eust  que  ung  filz 
ou  fille  du  dit  frère  aisné,  il  ou  elle  aura  toute  ladite  provi- 
sion, aussi  bien  comme  s'il  y  avait  frères  puisnez  de  son  dit 
père,  car  cela  ne  vient  pas  par  manière  de  succession,  mais 
par  manière  de  provision,  et  est  la  dite  provision  de  neuf 
deux  [de  neuf  les  deux],  c'est  assavoir  que ,  se  la  terre  vault 
neuf  cent  livres  de  rente,  il  aura  deux  cens  livres  de  rente,  et 
de  plus  plus  et  de  moins  moins. 

Et,  si  le  dit  second  frère  puisnez,  qui  a  recuelly  [recueillé] 
la  terre  après  la  mort  de  son  aisné  frère  [de  son  dit frère  aisné], 
va  de  vie  à  trespassemenl,  délaissez  héritiers  de  sa  char  [chair], 
ses  dits  héritiers  n'y  auroient  [n'y  auront]  riens,  ne  provision 
ne  autre  chose,  entre  [aultre  chôme  entre]  les  dites  riviers  de  la 
Sayvre  et  de  la  Dyve,  et  viendra  toute  la  dite  terre  au  frère 
tiers  né,  sauf  [au  frère  tiers,  sauve]  ladite  provision  que  ont 
lesdits  enffans  de  l'aisné  [que  y  ont  les  dits  enffans  de  l'aimné] 
frère  et  autres  frères  puisnez  leurs  oncles .  s'aucuns  en  y  a  ; 
et  semblablement,  après  [amprès]  la  mort  du  tiers  frère,  recueil 
[recueilistT]  la  dite  succession  le  quart  frère  et  en  semblable 
forme  [forme  et  sic  de  similibns]. 

Ladicte  terre  viendra  ainsi  de  frère  à  frère  tant  comme  il  y 
aura  de  frères,  et  sera  faicte  la  provision  susdite  par  la 
manière  que  dit  est,  et  n'auront  riens  en  ladite  terre  les 
enffans  de  l'aisné  frère  tant  comme  il  y  ait  frère  puisnez,  si 
non  la  dicte  provision  comme  dit  est  [dessus  est  dit]. 

Mais  amprès  la  mort  du  dernier  frère  puisné  [dernier  puysné 
frère],  toute  la  terre  dicelle  succession  reviendra  de  plain 
droit  aux  enffans  du  frère  aisné  ou  qui  les  représente  [repré- 
senter], et  cela  est  appellé  retour,  lesquels  enffans  du  frère 
aisné  auront  la  dite  terre  par  succession  de  leur  père  par  la 
mort  de  leur  oncle,  et  en  icelle  succedront  comme  en  la  su- 
cession  [comme  en  succession]  directe,  c'est  assavoir  que  l'aisné 
masle  aura  l'hoslcl  [oustel]  principal  ou  aulre  hostel  [houstel] 
qu'il  oslira  pour  [par]  son  droit  daisueag-e  et  les  troys  quars 
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de  toute  la  terre,  et  les  filles  auront  1  autre  quart,  et  n'y  auroit 
[awront]  riens  les  enffans  de  touz  les  frères  puisnez  ne  par 
provision  ne  autrement  [aultrmenf]. 

Et  s'il  le  second  [segcmd]  ou  le  tiers  frère  va  de  vie  à  tres- 
passeraent  par  advant  leur  frère  aisné,  leurs  enffans  n'y 
auront  riens,  ne  provision  ne  autre  chose  {mitre  chouse],  et 
viendra  la  terre  au  quart  frère,  s'il  y  est,  et  amprès  au  quint 
frère,  s'il  y  est,  et  si  non  la  terre  demora  [demourra]  et  revien- 
dra toute  aux  enffans  de  l'aisné,  sauf  [  sauivé]  le  quart  qui 
appartient  aux  seurs,  si  elles  y  sont,  comme  dit  est. 


111 


PRKMIKRS  VICOMTES.  —  FAMILLE  DE  THOUAR8  :  GEOFFROY  l*r , 
SAVART  I"-,  AflfBRY  I«,  SAVARY  II,  AlMBRY  II  (876-956). 

■ 

Une  donation  de  biens  situés  à  Rigné,  viguerie  de  Thouars, 
etàFaye,  consentie  en  août  876 ,  au  profit  de  l'abbaye  de 
SaintrJouin-les-Marnes,  par  un  nommé  Radbaldus ,  nous  fait 
connaître  un  vicomte  de  Thouars  du  nom  de  Geoffroy.  C'est 
le  premier  que  mentionnent  les  chartes.  La  donation  signée 
par  ce  personnage  comprend,  entre  autres  immeubles,  une 
chapelle  construite  à  Rigné  sous  l'invocation  de  saint 
Hilaire  (1).  Bien  que  cette  charte  n'indique  que  la  qualité  de 
Geoffroy,  sans  mentionner  sa  résidence,  la  situation  des  biens 
ne  peut  laisser  aucun  doute  dans  l'esprit.  Il  en  est  de  même 
du  vicaire  ou  viguier  Waracon  qui  signe  le  même  titre.  C'est 
évidemment  le  viguier  de  Thouars.  La  présence  simultanée 
de  ces  deux  officiers  du  comte  de  Poitou  est  un  fait  bon  à  noter. 


(1)  Cartufairc  de  Saint'Jouw,  publié  par  M.  Grandmaisoii,  p.  12. 
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Il  résulte  implicitement  de  ce  titre  que  le  château  de 
Thouars,  incendié  par  Peppin  un  siècle  auparavant,  avait  pu 
être  reconstruit. 

Vingt-sept  années  s'écoulent  avant  qu'on  puisse  trouver 
trace  d'un  autre  vicomte  de  Thouars.  Ce  n'est  qu'en  903  qu'un 
personnage  revêtu  de  cette  dignité,  et  probablement  nommé 
Savary,  assiste  à  deux  plaids  tenus  par  le  comte  de  Poitou , 
Ebles-Manzer  (l).  Il  signe,  en  923,  un  bail  à  cens  d'un  droit 
de  rivage  au  village  de  Solniacus,  dans  le  pagus  de  Thouars, 
consenti  par  Ebles-Manzer  à  Rotard,  abbé  de  Nouaillé  (2). 
En  924,  au  mois  d'août,  il  signa  avec  Aimery,  son  frère,  une 
donation  consentie  par  Gombaud,  au  profit  d* Alboin ,  tréso- 
rier de  Saint-Hilaire  de  Poitiers  (3). 

Pendant  que  Savary  était  vicomte  de  Thouars,  un  différend 
s'éleva  entre  des  seigneurs  de  sa  cour  et  le  chapitre  de  Saint- 
Martin  de  Tours,  au  sujet  de  biens  appartenant  à  ce  chapitre, 
situés  à  Orbé,  Cursais  et  Antoigné,  viguerie  de  Thouars. 
Les  seigneurs,  qui  s'étaient  emparés  de  ces  domaines  en 
l'année  920,  ne  voulaient  pas  les  rendre  (4).  Dans  un  plaid 
tenu  à  Avrigny,  le  29  mai  926 ,  le  comte  de  Poitou  approuva 
la  décision  de  Savary,  qui  avait  ordonné  cette  restitution 
quelques  jours  auparavant.  Le  vicomte  Savary  tint  un  plaid 
à  Thouars  dans  le  courant  de  l'année  929.  Ses  principaux 
vassaux  et  trois  seigneurs  de  la  vicomté ,  nommés  Boson , 
Béranger  et  Ingelbault ,  assistaient  à  ce  plaid,  dans  lequel 
une  sentence  notable  fut  rendue  au  profit  de  l'église  Saint-Mar- 
tin de  Tours  (5).  On  ne  trouve  aucune  mèntion  de  Savary 
après  cette  époque. 


(1)  Beauchet-Filleau ,  t.  II,  p.  110.—  Dicl.  des  Familles  du  Poitou. 

(2)  Dom  Fonteneau,  t.  XXI ,  p.  231. 

(3)  Saint-Hilaire,  p.  19.  —Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de 
r  Ouest. 

(4)  Histoire  des  rois  (F Aquitaine,  par  M.  de  la  Fontonelle,  p.  44f». 

(5)  Manuscrit  de  la  maison  de  laTremoïlle,  Bibliothèque  de 
Niort,  n»  3H. 
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Nous  avons  vu  qu'Aimery  avait  pris  la  qualité  de  vicomte, 
on  signant  la  donation  faite  à  Alhoin  en  921.  On  pourrait 
induire  de  ce  fait  qu'il  a  été  vicomte  titulaire  en  môme  temps 
que  Savary,  si  on  ne  connaissait  pas  l'habitude  des  membres 
de  la  famille  de  Thouars,  de  porter  tous  le  titre  de  vicomte. 

On  ne  sait  quels  sont  les  liens  de  parenté  pouvant  rattacher 
Savary  et  Aimery  au  premier  vicomte  Geoffroy.  Ils  étaient 
peut-ôtre  ses  fils.  Aimery  était  avoué  de  l'abbaye  de  Saint- 
Maixent  et  il  devait  sans  doute  ce  titre  aux  recommandations 
de  son  frère  Adhémar,  qui  fut  abbé  de  Saint-Maixent  et  de 
Redon.  C'est  en  cette  qualité  d'avoué  que  nous  le  voyons 
figurer,  au  mois  d'avril  923,  dans  un  plaid  tenu  par  Ebles- 
Manzer,  en  présence  des  grands  de  sa  cour,  pour  réclamer  la 
restitution  de  quelques  domaines  situés  dans  le  pagus  de 
Melle,  usurpés  sur  le  monastère  par  Gondebaud  et  Ermen- 
bert  (1).  C'est  également  comme  avoué  de  l'abbaye  dont  nous 
venons  de  parler,  qu' Aimery  s'occupa,  en  924,  de  la  transla- 
tion du  corps  de  saint  Maixent,  qui  avait  été  déposé  à  Redon 
vers  866  (2).  Aimery  et  Aremburge,  sa  femme,  donnent,  vers 
934  et  935,  à  l'abbaye  de  Saint-Cyprien  de  Poitiers,  des  biens 
situés  à  Campanîaco  et  Craimarciy  viguerie  de  Thouars,  et  à 
Cavaniacus,  près  Poitiers  (3).  Savary  est  mort  en  936  au  plus 
tard.  Sa  femme  lui  survécut. 

Savary  II,  fils  aîné  d'Aimé ry  Ier,  devint  vicomte  en  936. 
Il  n'est  mentionné  que  dans  trois  chartes.  Deux  de  ces  docu- 
ments, datés  de  l'année  936,  contiennent  des  donations  de 
biens,  faites  au  profit  de  l'abbaye  de  Saint-Cyprien  de  Poi- 
liers,  par  Frottier  II,  évôque  de  ce  lieu,  et  par  une  dame 
nommée  Sénégonde.  L'évôque  donne  l'église  de  Sainl-Séverin 
de  Milli,  viguerie  de  Thouars  (4).  Dans  le  dernier  titre  dont  il 
s'agit  (janvier  942  ou  943',  Guillaume-TiMe-d'Étoupes.  comte 

(1)  Charte  communiquée  par  M.  Benjamin  Fillon. 

(2)  Histoire  (Us  rois  d'Aquitaine,  p.  439. 

(3)  Dom  Fonteneau,  t.  VI,  p.  13,  '75,  83. 

(\)  Dom  Fonteneau.  t.  VI,  p.  10">— Père  Anselme,  t.  IV,  p.  189. 
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de  Poitou,  concède,  sur  la  recommandation  de  ce  vicomte,  à 
un  nommé  Hastrenus,  des  domaines  situés  à  Vasles,  pagus 
de  Thouars  (1).  Deux  chartes  du  cartulaire  de  Saint-Cyprien 
de  Poitiers  sont  souscrites  en  935  et  936  par  Aimery  et  Savary, 
vicomtes  de  Thouars  (2).  Ces  deux  frères  exercèrent-ils  en 
môme  temps  l'autorité  vicomtale  ?  Les  raisons  que  nous  don- 
nons plus  haut  pour  résoudre  négativement  une  question 
semblable,  nous  font  penser  encore  que  ces  deux  personnages 
se  sont  succédé.  Comme  il  n'est  plus  fait  mention  de  Savary  II 
après  l'année  943,  on  peut  présumer  qu'Aimery  II  lui  a  sur- 
vécu. En  955,  ce  dernier  donne  des  biens  a  l'abbaye  de  Saint- 
Jean  de  Bonneval-lès-Thouars.  Aliénor  ou  Hardouine,  sa 
femme,  contribue  à  cette  donation  (3). 

La  villa  d'Orioni  (Oiron).  la  villa  de  Nauziaco  (Noizé),  et 
l'alleu  de  Monlepaladio  (Montpalais),  dépendant  de  la  viguerie 
de  Thouars,  sont  mentionnés  dans  une  donation  faite  vers 
955  ou  956  par  un  prêtre  nommé  Frotbaud,  au  profit  de 
l'abbaye  de  Saint-Cyprien  de  Poitiers  (4). 


IV 

I.»-:  vicomte  Herbert  lPr  (956-98"ï). — Aldéarde  et  la  comtesse 
Kmmeline.  —  Fondation  dk  l'église  d'Airvailt. 


Herbert  ou  Arbert,  fils  de  Savary  II,  figure  en  951  &  une 
donation  de  serfs  faite  par  Guillaume-Tête-d'Étoupes,  comte 
de  Poitou,  au  monastère  de  Saint-Jean-d'Angély  (Besly),  et 

(1)  Dom  Fonteueau,  t.  X,  p.  95. 

(2)  Notes  de  M.  Marcbegay. 

<3)  P«vre  Anselme,  t.  IV,  p.  189. 
<'i)  Dom  Fonteneau,  t.  VI,  p.  19". 
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en  959  à  un  plaid  tenu  par  le  môme  seigneur,  pour  juger  un 
différend  existant  entre  un  des  favoris  du  comte  de  Poitou  et 
l'abbé  de  Sainl-Maixent  (1).  Au  mois  d'août  964,  Israël  donne 
à  l'abbaye  de  SaintJouin  un  alleu  lui  appartenant  dans  la 
villa  de  Rigné.  Le  vicomte  de  Tbouars  Arbert  signe  celte 
charte  avec  le  viguier  Guillaume  (2).  Il  signe  aussi  diverses 
donations  concernant  l'abbaye  de  SaintrCyprien  de  Poitiers. 
La  première,  de  965  ou  966,  faite  par  un  nommé  Guillaume, 
comprend  divers  héritages  au  village  de  Crezezia,  viguerie 
de  Thouars  (3);  la  seconde,  consentie  par  Isambert  et  sa 
famille,  date  de  l'année  969;  la  troisième,  de  975  ou  976, 
émanant  de  Rorgon,  vassal  du  vicomte,  est  relative  a  des 
biens  situés  aux  villages  de  Clazay,  Kaciacus,  Lucroni, 
Allona,  viguerie  de  Thouars ,  et  à  la  villa  Tenaciacus,  vigue- 
rie de  Chantonnay  (4).  Il  signe  encore  une  vente  de  divers 
domaines  situés  à  Monpalais  et  aux  environs,  dans  la  viguerie 
de  Thouars ,  faite  à  la  même  abbaye  vers  975  ou  976  par 
l'évêque  Benoist  (5). 

D'autres  immeubles,  situés  au  village  de  Champagné  et  a 
Milli,  viguerie  de  Thouars ,  sont  donnés ,  vers  961  ou  962  et 
vers  970,  à  l'abhaye  dont  nous  venons  de  parler,  par  une 
dame  nommée  Aléaïde  et  par  Constantin  (6).  Herbert  approuve 
deux  chartes  de  969  et  de  975 ,  portant  concessions  par  Guil- 
laurae-Fier-à-Bras,  duc  d'Aquitaine,  à  un  certain  Ménard,  de 
maisons,  prés  et  vignes  à  Rigné;  et  à  Issembard,  clerc  de 
Saint-Hilaire  de  Poitiers,  de  vignes  et  prés  à  Ambreste  et 
Poué,  et  d'un  moulin  sis  a  Empergoil  ;  le  tout  dépendant  de 
la  terre  de  Cuhon,  viguerie  de  Thouars  (7).  En  973,  le  roi 


(1)  Besly.  —  Père  Anselme,  t.  IV,  p.  190. 

(2)  Cartulaire  de  Saint-Jouin,  par  M.  Grandmaison,  p.  17. 

(3)  Dom  Fonteneau,  t.  VI,  p.  251. 

(4)  Jbid.,  p.  331. 

(5)  Ibid.,  p.  331. 

(tt)  Ibid.,  p.  225  et  285. 

(1)  Ibid..  t.  X,  p.  1R7. 
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Lothaire  accorde  a  Herbert  et  a  Aldéarde  sa  femme ,  fille  de 
Kadelon,  vicomte  d'Aunay,  l'usufruit  de  la  terre  de  Faye- 
l'Âbbesse  et  des  chapelles  de  Saint-Hilaire ,  Saint-Pierre  de 
Missé  et  Saint-Saturnin  de  Niort.  Ces  domaines ,  qui  dépen- 
daient de  l'abbaye  de  Saint-Jean  de  Bonneval-lès-Thouars , 
avaient  appartenu  autrefois  au  vicomte  Aimery  (1).  Comme 
nous  l'avons  vu  plus  haut ,  ce  dernier  les  avait  abandonnés  à 
l'abbaye  vers  l'année  955. 

Si  l'on  s'en  rapporte  a  la  chronique  -de  Maillezais,  Aldéarde 
ne  fut  pas  un  modèle  de  fidélité  conjugale.  Vers  970,  le  duc 
d'Aquitaine,  Guillaume  Fier-à-Bras,  en  revenant  d'un  voyage, 
s'arrêta  au  château  de  Thouars  pour  se  reposer.  La  vicomtesse 
était  belle  ;  elle  se  montra  si  gracieuse  pour  son  suzerain , 
que  le  rude  guerrier  oublia  bientôt,  auprès  d'elle,  et  les  com- 
bats et  la  duchesse  Emmeline.  Malheureusement  pour  les 
coupables,  l'enchantement  dura  trop  longtemps;  l'absence 
prolongée  de  Guillaume  inspira  des  soupçons  à  la  duchesse,  et 
lorsque  le  volage  époux  revint  dans  son  palais ,  il  eut  à  subir 
de  sanglants  reproches.  La  fille  de  Thibault-le-Tricheur  jura 
qu'elle  se  vengerait  de  sa  rivale.  Le  duc,  dont  le  caractère 
n'était  pas  en  rapport  avec  la  force  corporelle  qui  lui  avait 
valu  son  surnom,  courba  la  tête  sans  rien  répondre  à  cette 
explosion  de  colère.  Quelque  temps  après,  la  duchesse  se 
trouva  avec  une  suite  assez  nombreuse  en  présence  de  la 
vicomtesse  Aldéarde,  du  côté  de  Talmont.  Celle-ci  se  prome- 
nait sur  le  bord  de  la  mer  ;  quelques  serviteurs  l'accompa- 
gnaient. Emmeline  se  précipita  sur  elle,  la  jeta  à  bas  de  son 
cheval,  en  l'accablant  d'injures  et  de  coups.  Ces  mauvais 
traitements  ne  suffirent  pas  pour  assouvir  sa  colère  et  sa 
haine.  11  lui  fallut  quelque  chose  de  plus  cruel  et  de  plus 
odieux.  La  vieomtesse  de  Thouars  fut  livrée,  pendant  une 
nuit  entière,  aux  valets  qui  suivaient  Emmeline,  et  abandon- 
née pieds  et  poings  liés  au  milieu  de  la  campagne.  La  très- 


\\)  Dom  Bouquet,  t.  IX,  p.  633. 
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êoge  duchesse,  réfléchissant  aux  conséquences  que  pouvait 
entraîner  sa  conduite,  se  retira  ensuite  a  son  château  de 
Chinon ,  où  sa  principale  occupation  fut  de  donner  des  ordres 
pour  la  construction  de  l'église  de  Maillezais.  Le  duc,  pour  la 
punir,  la  dépouilla  des  biens  qu'elle  possédait;  mais  il  ne  put 
vivre  sans  elle,  et  la  rappela  bientôt  à  Poitiers.  Après  une 
seconde  séparation,  Guillaume,  dégoûté  de  la  vie,  se  fit  moine, 
suivant  la  mode  de  l'époque>  et  mourut  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Maixent  le  3  février  994  (1).  Dom  Mabillon,  se  fondant  sur 
l'âge  présumé  de  la  femme  d'Herbert,  pense  que  la  vicomtesie, 
dont  il  est  question  dans  le  récit  que  nous  venons  de  rappor- 
ter, était  la  fille  ou  peutrêtre  la  femme  d'un  des  frères  d'Her- 
bert. Cette  opinion  n'est  guère  soutenable.  Aldéarde  d'Aunay 
ne  devait  pas  être  vieille  en  970,  car  elle  vécut  encore  30  ou 
40  ans  après  cette  époque.  En  admettant  qu'elle  se  soit  mariée 
jeune,  peu  de  temps  après  l'avènement  d'Herbert  au  trône 
vicomtal,  c'est-à-dire  vers  955  ou  960,  on  voit  qu'elle  ne  devait 
guère  avoir  plus  de  30  ans  en  970.  Il  n'a  existé,  au  surplus, 
pendant  la  deuxième  moitié  du  x*  siècle,  aucune  autre  vicom- 
tesse de  Thouars  portant  le  nom  d'Aldéarde.  Herbert  n'a 
laissé  aucune  fille.  Le  récit  vrai  ou  faux  du  moine  de  Maille- 
zais ne  peut  donc  s'appliquer  qu'à  la  femme  d'Herbert.  Vers 
971,  Aldéarde  fonda  l'église  d'Airvault  et  la  dota  de  la  terre 
d'Irais  avec  quatre  familles  de  serfs  pour  le  service  de  cette 
église  (2). 

Herbert  mourut  avant  le  mois  de  janvier  987  (3).  Quant  à 
sa  veuve,  elle  vécut  encore  plusieurs  années  après  lui.  Elle 
figure  dans  un  titre  du  mois  d'août  994.  Il  est  probable  qu'elle 
ne  mourut  que  vers  le  commencement  du  xi°  siècle,  peut-être 
après  l'année  1014.  On  voit  dans  l'église  d'Airvault  un  tom- 
beau qu'on  dit  être  le  sien. 


(1)  Bibliothèque  manuscrite  du  père  Labbe,  t.  II,  f»  255. 

(2)  Dora  Fonteneau,  t.  VI,  p.  251. 

(3)  Ibid.,  p.  253. 
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V 


Les  vicomtes  Aimery  m  et  Savaby  III  (987-1004). 


Aimery  III,  fils  aîné  d'Herbert,  est  mentionné  dans  une 
charte  de  974  ;  mais  il  ne  succéda  à  son  père  qu'en  l'année  987. 
Il  signe  une  charte  de  978  contenant  donation  de  biens 
situés  h  Luzay,  viguerie  de  Thouars,  par  Hubert  et  Males- 
cende,  sa  femme,  au  profit  de  l'abbaye  de  SaintrJouin-les- 
Marnes  (1).  Il  est  mentionné  avec  Savary,  son  frère,  dans  un 
titre  de  987,  portant  confirmation  par  un  certain  Béranger, 
de  la  donation  faite  vers  975  par  Rorgon,  son  parent,  à 
l'abbaye  de  Saint-Cyprien  de  tout  ce  que  ce  dernier  possédait 
à  Clazay,  Lucroni  et  Kaciaco  (2).  On  le  trouve,  vers  980  et  au 
mois  de  janvier  988,  souscripteur  de  chartes  concernant  les 
abbayes  de  Nouaillé  et  de  Saint-Cyprien  (3).  Il  figure  avec  sa 
mère  Aldéarde  et  ses  frères  dans  la  restitution  consentie  par 
eux,  le  13  mai  988,  au  profit  de  l'abbaye  de  Saint-Maixent , 
du  monastère  de  Saint-Liguaire,  près  Niort,  que  les  vicomtes 
de  Thouars  avaient  donné  autrefois  à  cette  abbaye  et  dont  ils 
l'avaient  injustement  dépouillée  (4).  Il  signe  vers  990  un  don 
fait  à  l'abbaye  de  Saint-Cyprien  par  un  certain  Robert  (5). 
Au  mois  d'août  994,  il  échange  avec  Robert,  abbé  de  Saint- 
Florent  de  Saumur,  une  terre  léguée  à  ce  monastère  par  un 
clerc  nommé  Gautier,  située  dans  la  viguerie  de  Thouars,  au 


(1)  Cartnlaire  de  Saint-Jo%in,  par  M.  Grnndmaison,  p.  11. 

(2)  Dom  Fonteneau,  t.  VI,  p.  361. 

(3)  /bid.,  t.  XIII,  p.  267. 

(4)  Ibid.t  t.  XV,  p.  187. 

(5)  fbid.,  t.  VI.  p.  403. 
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lieu  nommé  sous  le  moût  de  Monorim,  pour  une  autre  terre  sise 
au  même  lieu.  Celte  charte  est  signée  par  tous  les  membres 
de  la  famille  du  vicomte  :  Hildegarde,  sa  mère,  Elvis,  sa 
femme,  Savary,  son  oncle,  Savary,  Raoul ,  Thibault  et  Geof- 
froy, ses  frères  (1). 

Le  vicomte  Aimery  donna  à  l'abbé  Robert,  dont  nous 
venons  de  parler,  et  aux  moines  de  Saint-Florent,  une  église 
-située  à  Saint-Michel-en-Lherm,  à  la  condition  d'y  établir  un 
petit  monastère.  Cette  libéralité  fut  confirmée  par  Guillaume 
Fier-à-Bras,  duc  d'Aquitaine,  au  mois  d'août  994.  L'église 
resta  pendant  quelque  temps  en  la  possession  de  Saint-Flo- 
rent; mais  le  comte  de  Poitou,  dans  un  moment  de  mauvaise 
humeur,  y  fonda  une  abbaye  et  remplaça  les  moines  de  Saint- 
Florent  par  d'autres  religieux,  pour  se  venger  du  refus  qui 
lui  avait  été  fait  un  jour,  à  Saint-Michel-en-Lherm ,  d'un  plat 
de  poissons  qu'il  désirait  manger  (2). 

Vers  l'année  994,  Ebbo  et  sa  femme  Ana,  pensant  que  la 
fin  du  monde  et  le  jour  du  jugement  dernier  n'étaient  pas 
éloignés,  donnèrent  à  l'abbaye  de  Saint-Jouin,  pour  la  rémis- 
sion de  leurs  péchés,  un  terrain  situé  auprès  de  l'église 
Saint-Hilaire  de  Rigné ,  non  loin  du  château  de  Thouars.  Le 
vicomte  Aimery  et  set  hommes  signent  cette  charte.  Parmi  les 
signatures  des  seigneurs  ou  officiers  de  la  cour  de  Thouars , 
nous  trouvons  encore  celle  d'un  viguier  (vicarius).  Il  s'appe- 
lait Adelelmus  (3). 

Vers  la  fin  du  x*  siècle,  Aimery  donne  à  l'abbaye  de  Saint- 
Florent  de  Saumur,  trois  alleux  situés  a  Pirus-Bosleni  et 
Tortiniacus  (Tourtenay),  pagus  de  Thouars,  et  à  Han,  vigue- 
rie  de  Loudun  (4). 


(1)  Livre  noir  de  Saint-Florent  de  Saumur.  Archives  d'Anjou , 
p.  244, 1. 1",  par  M.  Marcbegay. 

(2)  Livre  noir  de  Saint-Florent  de  Saumur.  Archives  d  Anjou , 
p.  246,  t.  Ier,  par  M.  Marchegay. 

(3)  Cartulaire  de  Saint-Jouin,  par  M.  Grand  maison,  p.  17. 
(1)  Marchegay.  Livre  noir  de  Saint-Florent,  n°  31. 
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Il  est  probable  que  Savary  III  succéda  à  Aimery  III,  son* 
frère,  vers  l'année  997.  Comme  ses  prédécesseurs,  il  n'est 
connu  que  par  des  chartes  concernant  des  établissements 
religieux.  Il  assiste  à  une  vente  faite  par  un  certain  Aimery 
à  Robert,  abbé  de  Saint-Jouin-les-Marnes,  d'un  alleu  situé 
dans  le  village  de  Ri  gué.  Le  viguier  Adelelmus,  dont  nous 
avons  parlé  à  propos  de  la  donation  d"Ebbo,  signe  encore- 
cette  charte  (997  environ)  (l). 

Vers  l'an  mille,  il  signe  une  charte  portant  donation  par 
Chaslon  (Cadelo),  à  l'abbaye  de  Saint-Jouin-les-Marnes,  d'un 
alleu  situé  a  Buziaco  (Boussais),  sur  les  deux  rives  du  Thoiré 
(Tkoartus  Minor)  (2).  Il  est  probable  que  le  personnage  dont  il 
est  question  dans  ce  titre  a  donné  son  nom  à  la  vaste  étendue 
de  bois,  appelée  aujourd'hui  parc  Chaslon.  Cette  libéralité 
était  l'expression  des  dernières  volontés  du  donateur,  car 
l'acte  constate  qu'après  la  mort  de  Cadelo,  avant  que  son 
corps  eût  reçu  la  sépulture ,  les  religieux  de  Saint-Jouin  se 
rendirent  auprès  d'Ebles  [Eèoku),  son  fils,  et  obtinrent  de  lui 
la  confirmation  de  la  donation  (3). 

Une  charte,  de  la  fin  du  xe  siècle ,  est  encore  revêtue  de  la 
signature  de  Savary.  C'est  une  donation  de  biens  situés  sur  le 
Thoué,  dans  un  lieu  nommé  ad-pratay  dépendant  de  la  vicomté 
de  Thouars,  faite  par  un  nommé  Daniel,  à  l'abbaye  de  Saint- 
Florent  du  château  de  Saumur.  Le  donateur,  qui  tenait  ces 
biens  de  Savary,  les  abandonne  pour  le  salut  de  ce  vicomte 
et  pour  le  repos  de  l'âme  de  feu  Aimery,  son  seigneur  (4). 
Savary  signe  encore  une  donation  de  terres  et  de  forêts,  faite 
en  1003  a  l'abbaye  de  Bourgueil ,  par  Guillaume-le-Grand , 
comte  de  Poitou  (5). 


(1)  Dom  Fonteneau,  t.  XIII ,  p.  271.  —  Cartulaire  de  Saint-Jwin, 
p.  16. 

(2)  Cartulaire  de  Saint-Jouin,  par  M.  Grandmaison,  p.  11. 

(3)  Ibid . 

(4)  M.  Marchegay,  Livre  noir  de  SaintrFlorent,  n«  33. 

<5)  Besly. 
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VI 

Kaoui.  I"  et  Geoffroy  II.  —  Leur  lutte  avec  Guillaumb-lk- 
Grand,  duc  d'Aquitaine.  —  Bataille  du  Mont-Calouer 

(1004-1055). 


A  partir  du  xie  siècle,  les  documents  historiques  relatifs 
aux  vicomtes  de  Thouars  deviennent  assez  abondants,  et  le 
caractère  de  ces  personnages  se  révèle  entièrement  à  nous. 
Ils  sont  tous  hommes  de  guerre. 

Raoul  Ier  commence  cette  série.  Il  succéda  à  son  frère 
Savary  (1).  Ce  vicomte,  sa  femme  Aremburge,  surnommée 
Asceline,  et  leurs  enfants  nommés  Aimery  et  Thibault,  don- 
nent vers  1010,  à  l'abbaye  de  Saint-Cyprien  de  Poitiers,  tous 
les  droits  leur  appartenant  sur  la  terre  de  Flazay  (Clazay),  à 
l'exception  de  la  haute  justice.  Geoffroy,  neveu  de  Raoul,  et 
Geoffroy,  frère  de  Raoul,  signent  cette  charte  avec  le  viguier 
Adelelmus  et  d'autres  seigneurs  (2) .  Vers  la  même  année  1010, 
une  église  du  pagus  de  Thouars  est  mentionnée  dans  un  titre  : 
c'est  celle  de  Saint-Cyr  de  Luzay  (3).  Raoul  donne  en  1013,  à 
l'abbaye  de  Bourgueil,  tous  les  droits  lui  appartenant  sur  la 
terre  de  Tourtenay,  à  la  charge  par  les  moines  de  Bourgueil, 
de  chanter  chaque  jour  un  psaume  à  l'intention  du  donateur 
et  de  ses  parents  (4).  Le  prieuré  de  Tourtenay  dépendait  pri- 
mitivement de  l'abbaye  de  Jumièges  ;  mais  en  1012  il  fut 
échangé  contre  celui  de  Longueville,  qui  appartenait  à  l'ab- 

(1)  Dom  Fonteneau,  t.  VI,  p.  52T7. 

(2)  Ibid. 

(3)  Ibid.,  t.  X,  p.  285. 

(4)  Charte  de  Saint-Pierre  de  Bourgueil ,  communiquée  par 
M.  Marchegay. 
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baye  de  Bourgueil,  du  consentement  de  Guillaume-le-Grand\ 
duc  d'Aquitaine,  et  de  Richard  II,  duc  de  Normandie  (1). 

Savary  III .  fils  d'Herbert,  avait  usurpé .  sur  Hugues  IV  de 
Lusignan,  une  terre  que  ce  dernier  tenait  à  foi  et  hommage 
du  duc  d'Aquitaine.  Celui-ci  avait  promis  de  faire  restituer  le 
domaine  ;  mais,  au  lieu  de  servir  les  intérêts  du  plaignant,  il 
se  mit  du  côté  du  vicomte  de  Thouars ,  et  donna  l'objet  en 
litige  à  Raoul,  qui  venait  de  succéder  à  Savary  III. 

Irrité  de  ce  procédé ,  le  sire  de  Lusignan  menaça  Raoul  de 
la  guerre.  Le  vicomte .  pour  terminer  ce  différend ,  offrit  sa 
fille  en  mariage  à  son  adversaire.  Guillaume-le-Grand,  ins- 
truit de  cette  proposition  et  voulant  à  tout  prix  empêcher  une 
alliance,  qui,  en  raison  de  la  puissance  des  deux  familles, 
aurait  pu  devenir  un  sujet  d'inquiétude  pour  les  ducs  d'Aqui- 
taine, se  rendit  auprès  du  sire  de  Lusignan  et  lui  intima 
l'ordre  de  prendre  pour  femme,  au  lieu  de  la  fille  de  Raoul,  la 
veuve  de  Josselin  I"r ,  seigneur  de  Parthenay.  Josselin  avait 
laissé  un  fils  en  bas  âge.  L'alliance  proposée  souriait  à  Hu- 
gues ,  qui  devenait  tuteur  du  jeune  seigneur  de  Parthenay  et 
administrateur  d'un  des  grands  fiefs  du  Poitou.  Il  s'empressa 
d'accepter  l'offre  de  son  suzerain.  Mais  Guillaume  était  per- 
fide ;  il  ne  voulait  pas  ce  mariage.  Après  avoir  fait  alliance 
avec  Foulques  Nerra,  comte  d'Anjou ,  il  manda  le  vicomte  de 
Thouars  et  lui  dit  :  «  J'ai  défendu  à  Hugues  d'épouser  ta  fille. 
Je  me  suis  entendu  avec  Foulques,  pour  lui  donner  la  veuve 
de  Josselin  de  Parthenay.  Nous  agissons  ainsi  parce  que  tu  es 
un  traître.  »  Raoul ,  protestant  de  sa  fidélité,  le  duc  se  radou- 
cit et  ajouta  :  «  Si  tu  veux  me  promettre  de  ne  pas  donner  ta 
fille  à  Hugues,  je  l'empêcherai  de  se  marier  avec  la  veuve  de 
Josselin.  »  Raoul  prit  cet  engagement,  et  le  duc  d'Aquitaine 
sut  bientôt  retirer  sa  parole  vis-à-vis  de  Hugues  de  Lusignan. 

Ce  dernier  ne  garda  pas  rancune  à  son  suzerain  ;  mais  il 
en  fut  autrement  de  Raoul.  Il  eut  la  hardiesse  de  se  rendre  au 
chôteau  de  Montreuil-Bonnin,  où  se  trouvait  Guillaume  en 

(1)  Manuscrit  en  notre  possession. 
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compagnie  de  Hugues  de  Lusignan ,  el  offrit  la  main  de  sa 
fille  et  un  traité  d'alliance  à  celui-ci,  pour  combattre  le  per- 
fide duc  d'Aquitaine.  Le  vicomte  ne  put  réussir  à  faire 
accepter  ses  propositions.  Il  revint  assez  mécontent  à  Tbouars 
et  fit  ses  préparatifs  de  guerre.  De  leur  côté,  le  sire  de 
Lusignan  et  le  duc  Guillaume  se  disposèrent  ensemble  à 
soutenir  la  lutte.  Les  hostilités  ne  tardèrent  pas  à  commencer. 
Pendant  que  Guillaume  se  rendait  à  Parthenay,  pour  mettre 
cette  place  à  l'abri  d'un  coup  de  main,  le  vicomte  de  Thouars 
se  dirigeait  du  coté  des  domaines  de  Hugues  de  Lusignan  et 
les  ravageait.  La  mort  du  vicomte  Raoul,  qui  arriva  vers 
1014  ou  1015,  n'arrêta  pas  cette  guerre  désastreuse.  A  l'avè- 
nement de  Geoffroy  II,  neveu  de  Raoul,  Hugues  de  Lusignan 
pressa  de  nouveau  Guillaume  de  lui  faire  restituer  son  ter- 
rain. «  Je  ne  ferai  pas  la  paix,  répondit  le  duc,  avec  le 
vicomte  Geoffrov  et  avec  les  hommes  du  château  de  Thouars, 
avant  de  t' avoir  fait  rendre  la  terre.  »  Mais  selon  sa  duplicité 
ordinaire,  le  duc  traita  bientôt  avec  Geoffroy,  sans  exiger  la 
restitution  qu'il  avait  promise. 

Quelque  temps  après,  le  vicomte  de  Thouars  déclara  la 
guerre  au  sire  de  Lusignan ,  prétextant  que  ce  dernier  s'était 
mal  conduit  envers  Guillaume.  Geoffroy  montra,  dans  cette 
nouvelle  lutte,  la  cruauté  qui  caractérisait  les  hommes  de 
celle  époque.  Après  avoir  incendié  le  château  de  Mosolio, 
appartenant  à  son  adversaire,  il  mutila  d'une  manière 
affreuse  les  cavaliers  qui  avaient  été  faits  prisonniers.  Hu- 
gues, abandonné  par  Guillaume-le-Grand ,  sentait  bien  qu'il 
avait  une  lutte  inégale  à  soutenir.  Cependant  il  ne  se  décou- 
ragea pas.  Dans  une  rencontre  nouvelle ,  il  remporta  la  vic- 
toire et  s'empara  à  son  tour  des  meilleurs  cavaliers  du 
vicomte.  Rassasiés  de  combats  et  de  cruautés,  les  deux  adver- 
saires se  décidèrent  enfin  a  faire  la  paix.  Il  en  coûta  40,000 
sous  au  sire  de  Lusignan  pour  rentrer  en  possession  de  la 
terre  qui  avait  causé  tant  de  mal  (1). 

(1)  P.  Labbe,  t.  II.  p.  185.  —  Dom  Bouquet,  t.  XI,  p.  535. 
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C'est  probablement  à  cette  époque  et  pour  mieux  sceller  la 
paix,  qu' Audéarde,  fille  du  vicomte  Raoul ,  épousa  le  sire  de 
Lusignan.  D'après  la  chronique  de  Saint-Maixent,  neuf 
enfants  naquirent  de  cette  union. 

Un  des  premiers  actes  de  Geoffroy,  après  la  fin  de  cette 
guerre,  fut  la  confirmation  de  la  donation  de  la  terre  de 
Clazay,  faite  par  son  oncle  Raoul  à  l'abbaye  de  Saint-Cyprien 
de  Poitiers.  Cette  charte,*  de  l'année  1014  environ,  est  signée 
par  une  vicomtesse  nommée  Aldéarde,  qui  était  la  veuve 
d'Herbert  ou  la  première  femme  de  Geoffroy  II  (1).  Ce  vicomte 
signe  deux  donations  faites ,  en  1025  et  1028 ,  aux  abbayes  de 
Saint-Jean-d'Angély  et  de  Saint-Maixent. 

Vers  Tannée  1029  il  donne  à  l'abbaye  de  Saint-Cyprien  de 
Poitiers,  l'église  de  Saint-Hilaire  de  Rié,  le  bourg  et  l'église 
de  Saint-Cyprien  qu'il  avait  fait  construire  auprès  du  château 
de  Bressuire,  sur  un  alleu  lui  appartenant.  Ainors,  femme  du 
vicomte,  Savary,  Raoul  et  Geoffroy,  consentent  a  cette  der- 
nière donation.  L'acte  est  signé  par  Guillaume,  comte  de  Poi- 
tou, Isembert,  évêque,  Aimery  de  Maulévrier,  Raoul-la- 
Flamme  et  autres  personnages  (2).  Geoffroy  approuve,  dans 
la  même  année,  deux  autres  donations  faites  à  l'abbaye  de 
Saint-Cyprien  de  Poitiers.  Vers  l'année  1030,  il  donne,  avec 
le  concours  de  sa  femme  et  de  ses  enfants,  à  l'abbaye  de 
Marmoutiers,  près  Tours,  des  héritages,  des  droits  et  la  moi- 
tié de  la  sépulture  aux  Moutiers  sur  le  Lay  en  Bas-Poitou.  On 
voit,  par  l'une  de  ces  chartes,  que  les  Moutiers  tiraient  leur 
nom  de  deux  églises  qui  y  avaient  été  construites  (3). 

Geoffroy  de  Thouars,  quoique  vassal  du  duc  d'Aquitaine, 
Guillaume-le-Gros,  se  tourna  contre  lui  en  1030,  lors  de  la 
guerre  qui  éclata  à  l'occasion  du  mariage  de  Geoffroy-Martel, 


<1)  Dom  Fonteneau,  t.  VI,  p.  533 

(2)  fbid.,  p.  623  et  629. 

(3)  Jbùf.,  t.  X,  p.  315,  et  Cartulaire  manuscrit  de  Marmoutiers , 
f>  357.  -  Bib.  impéritk. 
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comte  d'Anjou,  avec  Agnès  de  Bourgogne,  veuve  de  Guil- 
laume-le-Grand. 

Pendant  environ  une  année,  les  deux  adversaires  guer- 
royèrent en  désolant  les  contrées  qui  se  trouvaient  sur  leur 
passage.  Les  troupes  de  Geoffroy-Martel  brûlèrent  les  fau- 
bourgs de  Poitiers  et  ravagèrent  les  environs  de  cette  ville. 
Les  Poitevins  dévastèrent  le  Loudunais  et  le  Mirebalais.  Le  9 
septembre  1033,  une  bataille  décisive,  à  laquelle  se  trouva 
probablement  le  vicomte  de  Thouars,  fut  livrée  sous  le  mont 
Calouer  (aujourd'hui  Mont-Coué,  commune  de  Taizé),  non 
loin  de  SaintJouin-lès-Marnes.  «  Les  Poitevins  rangés  par 
escadres  et  puissans  bataillons  d'hommes  et  de  chevaux  en 
très  grand  nombre,  s'estandans  en  espesses  files  sur  les  aisles 
et  les  flancs,  et  couvrans  la  campagne  de  tous  les  costez, 
tenoient  les  cordages  prêts  pour  lier  les  Angevins  comme  s'ils 
eussent  esté  desja  victorieux.  »  La  mêlée  fut  horrible.  Les 
combattants  s'entrechoquèrent  furieusement. 

Des  cavaliers  Tourangeaux,  commandés  par  Geoffroy- 
Martel  ,  firent  un  carnage  épouvantable.  Entraînant  à  leur 
suite  les  gens  de  pied,  qui  s'étaient  cramponnés,  selon 
l'usage,  aux  queues  des  chevaux ,  ils  renversèrent  l'étendard 
du  duc  d'Aquitaine  et  emportèrent  ce  trophée  après  avoir 
blessé  Guillaume.  Les  Gascons  et  les  Limousins  épouvantés 
se  mirent  à  fuir.  Les  Poitevins  seuls  tinrent  bon;  mais  un 
nouvel  effort  de  Geoffroy-Martel  et  de  ses  troupes  leur  fit  per- 
dre courage  et  ils  abandonnèrent  le  champ  de  bataille,  ne  se 
donnant  pas  le  loisir  de  respirer  et  de  prendre  haleine.  Les 
Tourangeaux  lancés  à  leur  poursuite  firent  un  grand  nombre 
de  prisonniers.  Le  duç  Guillaume  lui-même  tomba  entre  leurs 
mains.  Les  Angevins  massacrèrent  tous  ceux  qu'ils  purent 
atteindre.  Les  vainqueurs,  revenus  sur  le  champ  de  bataille, 
passèrent  la  nuit  à  relever  les  cadavres  de  ceux  qui  avaient 
succombé  et  les  entassèrent  à  monceaux  à  V opposite  du  vent  de 
Sise  qui  soufflait  de  grande  violence  (1). 


(1)  Besly.  p.  134. 
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Geoffroy  continue,  vers  1040  ou  1045,  la  donation  faite  par 
Robert,  Albert  et  Béalrix,  femme  de  ce  dernier,  à  l'abbaye  de 
SaintrMaur  sur  Loire ,  de  l'église  de  Saint-Hilaire ,  sur  la 
rivière  d'Are  (Le  Layon),  dans  un  lieu  appelé  Cwrtis  Guntûmù 
ou  Coorthgotkoni  (Concourson)  (1).  Vers  1047,  il  fonde,  avec 
sa  femme,  le  prieuré  de  Bellenoue  (2).  Le  dernier  acte  dans 
lequel  nous  voyons  figurer  Geoffroy,  sa  femme  et  ses  fils,  est 
de  l'année  1055  environ.  C'est  une  donation  d'églises  et  de 
différents  droits,  faite  au  profit  de  l'abbaye  de  Marmoutiers, 
par  Bérenger,  surnommé  Baover,  et  par  Herbert  de  Bran  (3). 

Geoffroy,  sur  la  fin  de  sa  vie ,  se  fit  moine  de  SaintrMichel- 
en-Lherm.  11  mourut  probablement  vers  l'année  1055. 


VII 


Église  bt  pbtbubb  db  Saint-Jaoqubs  db  Mont-Alboin. 


Vers  le  commencement  du  xf  siècle,  un  des  principaux 
seigneurs  de  la  cour  du  vicomte,  du  nom  de  Rainauld,  acheta, 
auprès  du  château  de  Thouars,  un  alleu  situé  dans  un  lieu 
appelé  Mont-Albouin  ou  Alboin ,  et  y  fit  construire,  sous  l'in- 
vocation de  saint  Jacques,  une  église  qu'il  promit  de  céder  à 
l'abbé  Gérald  et  aux  moines  de  Saint- Jouin-lès-Marnes.  Ce 
projet  ne  put  se  réaliser  de  suite ,  à  cause  de  la  mort  de  Rai- 
nauld et  de  l'abbé.  La  cession  fut  faite,  vers  1037  ou  1038,  par 
Dodelin  et  Pierre,  enfants  de  Rainauld.  Le  vicomte  Geoffroy, 

(1)  Archives  d'Anjou,  par  M.  Marchegay,  t.  1er,  p.  330  et  369. 

(2)  Dom  Fonteneau,  t.  XVIII,  p.  33. 

(3)  Cartufaires  du  Ban-Poitm,  par  M.  Marchegay,  p.  132. 
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qui  assistait  à  cette  vente,  avec  ses  fils  Aimery,  Savary, 
Geoffroy  et  Raoul,  sa  femme  Adénor,  et  tous  les  seigneurs  de 
sa  cour,  toucha,  pour  prix  de  son  affirmation,  huit  cents  sous 
de  monnaie  publique  (1). 

Rainauld  avait  institué  quatre  chanoines  pour  desservir  ce 
petit  monastère,  qui  acquit  bientôt  une  certaine  importance 
par  suite  des  libéralités  dont  il  fut  l'objet. 

Vers  l'année  1080,  un  personnage  nommé  Chalon-Dodelin, 
qui  est  probablement  fils  de  Rainauld  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut,  donne  par  testament ,  aux.  moines  et  à  l'église  de 
Saint-Jacques,  deux  sous  de  rente  annuelle  et  quatre  sextiers 
de  terre  sous  le  mont  de  Rigné,  au  lieu  dit  les  Eglantiers. 
Parmi  les  témoins  de  cet  acte ,  figurent  les  moines  Airault  et 
Geoffroy,  et  le  sacristain  ou  trésorier  Thibault,  qui  habitaient 
probablement  le  monastère  de  Saint-Jacques. 

L'église  construite  par  Rainauld  a  presque  entièrement 
disparu,  ou  du  moins  elle  a  subi  de  telles  modifications,  qu'il 
est  bien  difficile  de  reconnaître  l'édifice  primitif  a  travers  les 
ruines  qui  sont  parvenues  jusqu'à  nous.  La  construction  du 
xie  siècle  occupait  un  espace  plus  étendu  que  celui  de  l'église 
actuelle;  elle  se  composait  d'une  nef  principale  et  de  deux 
bas-côtés.  Une  des  rangées  de  colonnes  occupait  à  peu  près 
l'emplacement  du  mur  latéral  du  midi  construit  au  xvne  siè- 
cle. Les  antres  colonnes  subsistent  encore.  L'abside  a  disparu; 
une  colonne  avec  chapiteau  roman ,  restée  en  dehors  du  mur 
formant  actuellement  le  chevet  de  l'église,  peut  donner  une 
idée  du  style  architectural  de  cette  construction.  On  voit 
encore  dans  l'église  une  ancienne  cuve  baptismale.  Le  portail 
a  été  reconstruit  au  xvrr*  siècle.  Deux  états  des  bénéfices  dé- 
pendant de  l'abbaye  de  Saint-Jouin ,  annexés  au  cartuhàre 
dans  lequel  se  trouvent  les  chartes  que  nous  venons  de  citeT, 
constatent  que  le  prieuré  de  SainWacqnes  de  MontrAlbotn 
(Montauban  suivant  l'orthographe  adoptée  depuis  le  xvrr9  siè- 
cle), valait  quarante-six  sous  seulement  en  1579,  et  huit  cents 

il)  Dora  Fonteueau,  t.  XIII,  p.  rît». 
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livres  en  1698.  A  cette  dernière  date,  le  prieuré  était  en  mau- 
vais état.  L'église  de  Saint-Jacques  vient  d'être  réparée.  Elle 
sera  bientôt  rendue  au  culte. 


vin 


LB  VICOMTE  AIMBBY  IV  A  LA  CONQUÊTE  DE  L'ANGLBTBBBB.  —  LE 
MISSEL  DE  SaINT-FlOBENT.  —  AlMEBT  IV  BATIT  LE  CHATEAU 
BT  L'EGLISE  DE  LA  CHAI8B-LB-VlCOMTB  (1055-1093). 


Aimery  IV  succéda  a  Geoffroy,  son  père,  vers  l'année  1055. 
Joignant  à  sa  qualité  naturelle  d'homme  de  guerre  un  grand 
talent  pour  la  parole  et  des  idées  morales  peu  en  rapport  avec 
les  mœurs  barbares  de  son  époque,  il  fut  peut-être  le  plus 
remarquable  de  tous  les  vicomtes  de  Tbouars.  Appelé  par 
Geoffroy-Martel,  comte  d'Anjou,  à  prendre  part  à  la  lutte  que 
celui-ci  voulait  entreprendre  contre  Guillaume,  duc  de  Nor- 
mandie, il  partit  avec  ses  hommes,  et  accompagna  son  allié 
jusqu'à  Ambrières,  château-fort  construit  par  Guillaume  sur 
les  marches  du  Maine.  Après  un  siège  infructueux,  il  revint 
dans  ses  états  (1056-1058)  (1).  C'est  vers  cette  époque  que  se 
place  dans  la  vie  d' Aimery  une  action  faisant  connaître  son 
caractère  :  il  s'interpose  pour  empêcher  un  combat  singulier, 
en  déclarant  cette  coutume  injuste  (2).  En  1063,  nous  le 
voyons  aider  de  sa  personne  et  de  ses  vassaux  le  duc  d'Aqui- 
taine Guy-Geoffroy,  dans  son  expédition  contre  les  Sarrazins 

(1)  Chronique  de  Normandie.  Dom  Bouquet,  t.  II,  f>  343. 

(2)  Collection  Brienne,  t.  CCLXXH,  P>  337.  —  Cartulaire  de  Saint- 
Aubin  d'Angers,  chapitre  IV,  charte  9.  Note  de  M.  Marchegay. 
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d'Espagne.  Le  sac  de  la  ville  de  Balbastro  lui  procura  uu 
riche  butin  qu'il  rapporta  à  Thouars  (1). 

Quelques  années  plus  tard  (1066),  oubliant  que  le  duc  de 
Normandie  avait  été  pendant  quelque  temps  son  ennemi,  il 
répondit  à  l'appel  fait  à  tous  les  hommes  de  guerre  par  Guil- 
laume-le-Bfttard.  A  la  tête  de  quatre  mille  hommes  il  se  rendit 
à  Saint-Pierre-sur-Dive,  lieu  fixé  pour  le  rendez-vous  des  trou- 
pes qui  se  préparaient  à  envahir  l'Angleterre  (2). 

Un  enthousiasme  extraordinaire  animait  les  soldats  aux- 
quels Guillaume  promettait  des  richesses  et  des  honneurs. 
Leur  imagination  était  en  outre  frappée  par  l'apparition 
d'une  comète,  qu'ils  considéraient  comme  un  signe  certain  de 
la  volonté  de  Dieu.  Tous  levaient  leurs  bras  vers  le  ciel  en 
s' écriant  :  «  Nouvel  astre,  nouveau  roi.  »  Madame  la  comète  est 
représentée  sur  la  tapisserie  de  Bayeux,  avec  les  autres  épiso- 
des de  la  conquête. 

Le  27  septembre  1066,  une  flotte  imposante  quitta  les  plages 
de  la  Normandie.  Le  lendemain,  soixante  mille  hommes  dé- 
barquaient sans  coup  férir  sur  les  côtes  de  l'Angleterre,  à 
Pévensey,  près  de  Hastings.  Les  premiers  jours  se  passèrent 
en  préparatifs  ;  la  bataille  ne  fut  décidée  que  pour  le  14  octo- 
bre. L'armée  fut  divisée  en  trois  corps. 

Le  vicomte  de  Thouars,  chargé  du  commandement  du 
deuxième  corps,  composé  d'hommes  du  Poitou,. de  la  Bretagne 
et  de  l'Anjou,  adressa  avant  de  combattre  quelques  mots 
chaleureux  a  ses  soldats,  en  leur  faisant  remarquer  la  noble 
figure  et  l'allure  martiale  de  Guillaume.  Grâce  a  la  bravoure 

(1)  Revue  Anglo-Française,  t.  Ier,  p.  50. 

(2)  «  Ne  sai  nomer  toz  li  barons 
«  Ne  de  toz  dire  li  sornoms 

«  De  Normendie  e  de  Bretaigne, 
«  Ke  li  dus  ont  en  sa  compaigne. 
«  Mult  ont  Mansels  et  Angevins, 
«  E  Tuarceiz  e  Poitevins, 
«  E  de  Pontif  e  de  Boloigne.  » 

{Roman  de  Rou,  t.  II,  p.  501.) 
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d'Ainiery  el  aux  efforts  de  sa  troupe,  Guillaume  remporta 
une  victoire  éclatante  sur  les  Anglo-Saxons  (1).  Le  roi  Hérold 
et  ses  deux  frères  perdirent  la  vie  dans  cette  bataille.  L'armée 
victorieuse  prit  aussitôt  le  chemin  de  Londres.  Le  duc  de  Nor- 
mandie, ne  rencontrant  aucune  résistance  devant  cette  ville, 
s'y  installa  et  se  prépara  à  se  faire  proclamer  roi  d'Angleterre 
par  ses  soldats.  Quelques-uns  des  chefs  s'opposaient  à  ce  cou- 
ronnement immédiat  ;  mais  le  vicomte  de  Thouars  sut  vain- 
cre leurs  scrupules,  et  Guillaume  fut  sacré  le  jour  de  Noël, 
dans  l'abbaye  de  Westminster.  Le  nouveau  souverain  distri- 
bua  à  profusion  les  richesses  et  les  dignités  à  ses  compagnons 
d'armes.  Aux  chefs  furent  dévolues  des  provinces  et  des  villes  ; 
aux  soldats,  des  habitations  el  des  terres.  Beaucoup  de  pau- 
vres chevaliers,  devenus  tout  à  coup  de  riches  barons,  se 
fixèrent  pour  toujours  en  Anglelerre. 

Il  ne  serait  pas  surprenant  que  parmi  les  plus  hautes  famil- 
les actuelles  des  Iles-Britanniques,  il  s'en  rencontrât  quelques- 
unes  ayant  pour  origine  de  malheureux  serfs  Thouarsais  du 
xie  siècle.  Dans  les  différentes  listes  des  conquérants,  nous 
trouvons  quelques  noms  qui  existent  encore  à  Thouars  ou  aux 
environs.  Ce  sont  :  Aimeris,  Angers,  Barret,  Bigot,  Bellevile, 
Basset,  Bertram,  Biard,  Couderay,Carbonell,  Denise,  Durant, 
Hautein,  Mainard,  Morell,  Maudut,  Perot,  Robert,  Roger,  Ver- 
don.  Un  autre  personnage,  nommé  Argenteyn  ou  Argehtoun, 
pourrait  bien  être  le  seigneur  d'Argenton-Chàteau. 

Après  la  conquête,  Aimery  repassa  le  détroit  et  regagna  le 
Poitou,  chargé  d'argent,  de  vases  précieux  et  d'objets  de  toute 
sorte.  La  vicomtesse  de  Thouars,  Arengarde,  eut  en  partage  de 


il)  «  Li  sire  de  Saint-Galeri, 

«  E  li  quens  d'où  bien  i  feri, 
«  E  Rogier  de  Mongomeri, 
«  E  de  Toarz  dam  Amery, 
«  Se  contindrent  come  hardi  ; 
«  Ki  il  fièrent,  mal  son  bailli.  » 

(Roman  de  Iïoh,  p.  501.» 
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superbes  étoffes  brochées  à  l'aiguille.  Les  dames  anglaises 
seules  connaissaient  à  cette  époque  le  moyen  de  fabriquer  ces 
tissus  que  tout  le  monde  admirait.  Arengarde  devint  bientôt 
habile  à  ce  travail. 

Quelque  temps  après  son  retour,  Aimery  eut  l'occasion  de 
voir  un  très-beau  missel  appartenant  à  l'abbaye  de  Saint- 
Florent  de  Saumur.  Entraîné  sans  doute  par  un  certain  sen- 
timent artistique,  il  fit  d'activés  démarches  pour  se  faire 
donner  ce  livre,  auquel  l'abbaye  tenait  beaucoup.  L'abbé 
Sigo  ne  pouvait  se  décider  à  faire  le  sacrifice  qu' Aimery  sem- 
blait exiger  de  l'abbaye  ;  mais ,  ne  voyant  aucun  moyen  de 
résister  au  désir  du  puissant  vicomte,  il  lui  envoya  un  jour 
le  précieux  missel  (1069).  Le  moine  de  Saint-Florent,  délégué 
par  l'abbé,  fut  introduit  dans  une  petite  chambre  du  château 
de  Thouars,  où  le  vicomte  se  trouvait  assis  sur  un  lit,  en 
compagnie  de  la  vicomtesse  Arengarde.  Après  avoir  offert  le 
livre  dont  il  était  porteur,  le  religieux  fit  remarquer  au 
vicomte  que  ce  cadeau  causait  un  grand  préjudice  a  l'abbaye 
de  Saint-Florent.  Aimery  ne  se  laissa  pas  toucher  par  ces 
paroles  et  répondit  que  ce  missel  était  destiné  à  l'église  de  la 
Chaise-le-Vicomte,  qu'il  faisait  édifier  alors  auprès  du  château 
construit  en  1080,  d'après  ses  ordres,  par  un  nommé  Ingel- 
bert  (1).  «  Si  vous  donnez  cette  église  h  une  abbaye,  ajouta 
le  moine ,  c'est  à  Saint-Florent  qu'il  faut  l'offrir,  en  raison  de 
l'inestimable  présent  que  vous  recevez  aujourd'hui.  »  Le 
vicomte  jura  qu'il  en  serait  ainsi ,  et  le  moine  se  retira  satis- 
fait. Il  réalisa  sa  promesse  le  13  décembre  1088,  et,  quelques 
années  plus  tard  (le  15  janvier  1093),  il  ajouta  une  grande 
quantité  de  biens  et  de  droits  à  sa  première  donation.  Comme 
on  le  voit,  l'abbaye  de  SaintrFlorent  n'avait  pas  perdu  en  se 
prêtant  aux  caprices  du  vicomte.  Le  missel  resta  pendant 
quelque  temps  dans  la  chapelle  de  l'abbé  Frédéric ,  qui  le  fit 
•  enrichir  de  deux  beaux  fermoirs  d'argent  ;  mais  il  fut  vendu 


(l)  Carhtiairts  du  Bas-Poitou,  par  M.  Marchejray,  f •  L 
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plus  tard  par  les  moines,  qui  avaient  besoin  d'argent  pour 
achever  leurs  bâtiments  [1). 

Aimery  figure  dans  plusieurs  chartes  concernant  des 
ahbayes.  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  il  fit  la  guerre 
à  Pierre,  fils  d'Anster  de  Mortagne,  et  lui  prit  son  château. 
Le  comte  d'Anjou  reprit  ce  château  quelque  temps  après  et 
le  rendit  à  Pierre  (1090-1093)  (2).  Aimery  mourut  de  mort 
tragique.  Deux  de  ses  chevaliers  l'assassinèrent  en  1093.  Il  fut 
inhumé  dans  l'église  de  Saint-Nicolas  de  la  Chaise  (3).  Ce 
vicomte  se  maria  deux  fois  :  d'abord  avec  Arengarde ,  morte 
avant  1088  ;  puis  avec  Ameline,  sœur  de  Raoul  de  Mauléon. 
Plusieurs  enfants  sont  nés  de  ces  mariages.  Aimery  et  Raoul, 
issus  du  premier  lit,  sont  décédés  avant  leur  père.  Herbert  II, 
Geoffroy  III  et  Hildegarde ,  femme  de  Hugues  de  Lusignan , 
dit  le  Diable,  sont  issus  de  la  deuxième  alliance.  Après  la 
mort  d'Arengarde,  nous  trouvons  une  vicomtesse  du  nom  de 
Marie,  qui  semble  avoir  été  femme  d' Aimery.  Nous  n'avons 
aucun  document  pouvant  prouver  ce  mariage. 


(1)  Cartulaires  du  lins- Poitou ,  par  M.  Marchegay,  de  Casa ,  f*  B 
à  11.  —  Dom  Fontencau,  t.  XXVI,  p.  110  et  101. 

(2)  Pr.  de  Trcdecim  centis ,  p.  218  et  210.  —  Cartulaires  du  Bas- 
Poitou,  par  M.  Marchegay,  <!c  Casa.  p.  19.  •--  Petite  Chronique  de 
la  Chaise.  —  Dom  Fontencau,  t.  LXXXV'II.  —  Pi'-i-e  Anselme. 

(3)  Cartulaires  du  Bas-Poitou,  par  M.  Mareheguy. 
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IX 

Église  et  Abbaye  de  Saint-Laon. 


D'après  Drouyneau  de  Brie,  la  ville  commença  à  prendre 
de  l'extension  vers  la  fin  du  xi"  sièclet  par  suite  de  la  fonda- 
tion de  l'église  de  Saint-Laon.  Nous  avons  déjà  fait  connaître 
notre  opinion  au  sujet  de  l'enceinte.  Il  nous  paraît  bien 
démontré  qu'à  l'époque  du  siège  de  Peppin  Thouars  devait 
avoir  pour  limites  les  murs  que  nous  voyons  aujourd'hui; 
mais  les  terrains  circonscrits  par  ces  murailles  n'étaient  pas 
entièrement  couverts  d'habitations.  Il  s'y  trouvait  quelques 
champs  livrés  h  la  culture  pour  les  besoins  du  seigneur  et 
des  habitants,  le  clos  Meynart,  par  exemple.  Il  ne  serait  donc 
pas  étonnant  que  la  population  ait  augmenté  à  la  fin  du 
xi°  siècle,  comme  l'avance  l'écrivain  dont  nous  venons  de 
parler. 

Le  corps  de  saint  Laon,  inhumé  sur  les  bords  de  la  Dive,  à 
peu  de  distance  de  Thouars,  dans  un  lieu  qui  porte  encore 
son  nom,  était  en  grande  vénération  parmi  les  habitants  de 
la  contrée.  Des  miracles  se  faisaient  autour  de  son  tombeau. 
On  guérissait  de  la  folie  par  l'intercession  du  saint.  Achard, 
seigneur  du  lieu  où  se  trouvait  inhumé  Laon,  pensa  à  faire 
transporter  ses  reliques  dans  la  ville  de  Thouars.  De  concert 
avec  Rosnie,  sa  femme,  il  fit  construire  dans  ce  but  une 
église  qu'il  dota  et  une  petite  abbaye,  dans  laquelle  furent 
placés  quatre  chanoines.  Cette  église  fut  donnée  au  monas- 
tère de  Saint-Florent  de  Saumur,  le  7  mars  1090  ou  1095,  par 
Pierre  II,  évêque  de  Poitiers.  De  nouvelles  libéralités  vinrent 
bientôt  s'ajouter  aux  donations  d' Achard.  Un  seigneur  de  la 
cour  de  Thouars  nommé  Chaslon ,  qui  paraît  Otre  le  neveu  de 
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Geoffroy  de  Mauléon ,  et  Théophanic,  sa  femme,  donn/èrent  a 
Saint-Laon  l'église  de  SainUPierre  de  Beaulieu,  auprès  du 
château  de  Mareuil,  avec  la  dîme  et  tout  ce  qui  pouvait  en 
dépendre,  l'église  Saint-Romain  de  la  Romagne  avec  ses 
appartenances,  les  trois  églises  de  Rothais  (Roussay),  et  une 
terre  à  Veirères  (aujourd'hui  Vrère,  commune  de  Monhrun)  ; 
Achard ,  fils  de  Chaslon ,  donna  la  terre  de  Taimé  avec  des 
maisons  ;  Adam  Norman,  frère  d' Achard,  fit  don  d'une  borde- 
rie  ;  Landry  Bercus  donna  le  moulin  Blanchard  (commune  de 
Sainte-Verge);  Geoffroy,  fils  de  Landry,  donna  une  terre 
appelée  le  Bois  d'Oiré  ;  enfin  Jean,  surnommé  Neveu,  et  ses 
fils,  abandonnèrent  un  moulin.  Toutes  ces  donations  furent 
faites  en  1107,  le  13  des  calendes  de  mai  (1). 

Dans  cette  môme  année,  une  querelle  s'éleva  entre  les 
moines  de  Saint-Florent  de  Saumur  et  les  religieux  de  Saint- 
Laon,  au  sujet  de  la  propriété  de  l'église.  Pierre  II ,  évêque 
de  Poitiers ,  donna  gain  de  cause  a  Saint-Florent  ;  mais  les 
religieux  de  Saint-Laon  furent  assez  habiles  pour  gagner  les 
chanoines  de  l'église  de  Poitiers,  et  ces  derniers  firent  revenir 
l'évêque  sur  la  décision  qu'il  avait  prise.  A  la  suite  de  cette 
affaire,  l'évêque,  Pierre  II ,  confirma  les  donations  du  13  des 
calendes  de  mai  1107,  dont  nous  venons  de  parler,  et  concéda 
lui-même,  à  l'abbaye  de  Saint-Laon,  l'église  de  Saint-Denis 
île  Petrato.  Dans  la  charte  contenant  ces  libéralités ,  Pierre  II 
mentionne  ce  que  son  prédécesseur  Isembert  II,  décédé  en 
1089,  avait  déjà  fait  pour  l'église  de  Saint-Laon  (2). 

Quelques  années  plus  tard,  le  13  des  ides  de  janvier  1117, 
Aimery,  vicomte  de  Thouars.  et  Agnès,  sa  femme,  confirmè- 
rent la  fondation  de  Saint-Laon,  en  présence  d'un  grand 
nombre  de  seigneurs,  parmi  lesquels  se  trouvent  Geoffroy  de 
Mauléon,  Chaslon,  son  neveu,  Guillaume  de  Mareuil,  Guil- 
laume, archidiacre  de  Poitiers,  Geoffroy  de  Saint-Léobin , 
Papod  de  Mouchamp,  Regnaud  d'Orbé,  Aimery  d'Oiron  et 

(1)  Carlulairc  de  Saint-Laon.  —  Bib.  imp.,  fonds  latin,  n°  5,484. 

{î)  Cartulairc  de  Saint-Laon. 
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Geoffroy  Isard  de  Mirebeau.  Normand,  de  la  cour  de  Thouars. 
et  sa  femme  Aénor,  qui  sont  aussi  présents  à  l'acte,  donnent 
à  l'église  une  borderie  située  entre  Thouars  et  le  monastère 
de  Sainte-Verge. 

Le  pape  Calixte  II  confirma  l'église  de  Saint-Laon  dans  ses 
diverses  possessions,  par  privilège  du  30  août  1119  (1).  Cette 
bulle  est  datée  du  3  des  calendes  de  septembre  1118  dans  le 
cartulaire  de  Saint-Laon  ;  mais  cette  date  est  évidemment 
erronée.  Calixte  II  n'est  devenu  pape  qu'eu  1119. 

Guillaume  Ier,  évêque  de  Poitiers,  donna,  en  1121,  à  cette 
abbaye,  l'église  Saint-Maixent  de  Geay.  Son  successeur,  Guil- 
laume II,  lui  concéda  l'église  de  Saint-Laon  sur  Dive  en 
1133  (*). 

Dans  le  courant  du  xne  siècle,  l'abbaye  s'enrichit  encore  de 
divers  domaines.  Une  maison  sise  a  Thouars,  près  le  clos 
Meynart,  fut  donnée  par  Daniel  Brito  au  moment  de  son 
départ  pour  Jérusalem;  la  terre  de  la  Botellerie,  entre  le  bois 
de  Lernay  et  le  bois  de  Rigné  (aujourd'hui  Rigny-Monbrun), 
fut  abandonnée  par  Aimery  VI,  vicomte  de  Thouars;  les  ter- 
res de  Reenterii  furent  données  par  Geoffroy  de  Mauléon,  eu 
présence  de  Chaslon,  son  neveu.  Six  sesterées  de  terre  dans  le 
bois  Chaslon,  appartenant  à  Chaslon,  fils  de  Dodelin,  et  la 
terre  de  Touche-Noire,  furent  en  outre  concédées.  Un  des 
chanoines,  nommé  Goslen,  qui  était  originaire  de  ChAtelle- 
rault,  donna  à  la  même  époque  à  l'abbaye  des  vignes  et  des 
prés  situés  auprès  du  pont  de  Vrine,  des  immeubles  a  Faiole 
(aujourd'hui  Fiaule),  et  à  Interré  (Enterré,  commune  de 
Sain  le- Verge).  En  1159  ou  1160,  un  certain  Laidcl-Chabul, 
fait  prisonnier  au  siège  de  Thouars,  et  emmené  en  Angle- 
terre, fut  mis  en  liberté  sur  les  prières  de  Pierre  I,  r,  abbé  de 
Saint-Laon.  En  reconnaissance  de  ce  service,  il  donna  a 
l'abbaye  la  terre  de  Celles  et  le  moulin  de  Champagne.  Vers 


(1)  Dom  Fonteneau.  —  Carlul.  de  Sainl-Lann. 

(2)  Cartul.  de  Saint-Laon. 
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1176,  Henri  II.  roi  d'Angleterre,  gratifia  l'église  et  les  cha- 
noines d'une  foire  d'un  jour. 

Au  mois  de  novembre  1247,  un  échange  fut  fait  entre 
l'abbaye  et  Foulques  de  Saint-Michel,  chevalier  du  Temple. 
Ce  dernier  céda  une  terre  appartenant  aux  Templiers,  située 
entre  Montreuil-Bellay  et  Méron  (1). 

Tels  furent  les  commencements  de  l'église  et  de  l'abbaye 
de  Saint-Laon.  Le  monument  primitif  a  subi  bien  des  chan- 
gements depuis  sept  siècles,  mais  il  est  encore  facile  d'en 
retrouver  les  dimensions.  L'église,  bâtie  à  la  fin  du  xr3  siècle 
ou  au  commencement  du  xir3 ,  s'étendait  depuis  la  porte  occi- 
dentale jusqu'au  clocher.  Le  chœur  et  le  sanctuaire  ont  été 
bâtis  plus  tard.  La  tour  du  clocher  se  trouvait  en  dehors  de 
l'édifice.  Elle  a  été  enserrée  dans  la  chapelle  fondée  à  la  fin 
du  xve  siècle  par  Marguerite  d'Écosse.  On  ne  voit  pas  de  tra- 
ces d'absides.  Il  est  présumable  que  le  chevet  de^  l'église  se 
terminait  par  un  mur  droit.  Il  reste  dans  les  murs  bien  peu 
de  vestiges  de  l'ancienne  construction.  On  remarque  cepen- 
dant une  petite  fenêtre  à  plein  cintre,  du  côté  du  midi ,  et 
une  arcade  d'un  beau  style  roman,  engagée  extérieurement, 
du  côté  du  nord,  dans  la  direction  des  anciens  bâtiments  de 
l'abbaye.  Auprès  de  cette  arcade,  une  inscription  funéraire 
est  gravée  sur  une  des  pierres  du  mur  de  l'église.  Elle  est 
ainsi  conçue  : 

X.IIII  K  ;  JANVARII  ;  0 
BUT  TEBADDVS. 

Les  caractères  de  cette  inscription  ne  permettent  guère  de 
la  faire  remonter  au-delà  du  xn*  siècle.  Comme  elle  est 

(1)  Cartulaire  de  Saint-Laon.  —  Bibliothèque  impériale,  fonds 
latin,  n°  5,481  —  Doui  Fonteueau,  t.  LXXXVII.  —  Gaflia  Ck-is- 
tiana,  t.  II,  p.  373.  371  1341 
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incomplète,  il  n'est  pas  facile  de  savoir  en  l'honneur  de  quel 
personnage  elle  a  été  tracée.  Nous  la  signalons,  dans  tous  les 
cas,  comme  le  spécimen  le  plus  ancien  de  l'épigraphie 
thouarsaise. 

La  tour  carrée  du  clocher  est  la  partie  la  plus  curieuse  de 
l'église  de  Saint-Laon.  Elle  se  compose  de  deux  étages  d'ar- 
catures.  On  voit  sur  chaque  face  de  l'étage  du  bas  deux  arca- 
des ogivales  renfermant  chacune  trois  petites  arcades  à  plein 
cintre.  La  décoration  de  Tétage  supérieur  est  plus  soignée  : 
quatre  arcades  à  plein  cintre,  supportées  par  d'élégantes 
colonnes,  sont  ouvertes  de  chaque  côté  de  l'édifice.  Au  bas  du 
clocher  s'élève  une  sorte  de  porche,  qui  était  autrefois  couvert 
en  pierres.  Il  est  éclairé  par  deux  fenêtres  romanes  et  par  une 
porte  de  style  ogival.  La  réunion  du  plein  cintre  et  de  l'ogive 
dans  ce  monument,  dont  la  date  est  pour  ainsi  dire  certaine, 
prouve  que  l'arc  brisé  a  fait  son  apparition  en  Poitou  dès  la 
fin  du  xi°  siècle  ou  le  commencement  du  xir%  cent  ans  envi- 
ron avant  l'époque  qu'on  lui  assigne  ordinairement.  Au 
xv°  siècle,  une  flèche,  hérissée  de  crochets,  fut  élevée  sur  ce 
clocher,  dont  l'architecture  ne  comportait  pas  un  pareil  genre 
d'ornement.  Le  10  décembre  1711,  un  ouragan,  dont  nous 
parlerons  plus  loin,  renversa  cette  pyramide. 

On  voyait  encore,  il  y  a  deux  ans,  la  base  de  cette  flèche  ; 
elle  était  ornée  d'un  petit  clocheton  à  chaque  angle.  Comme 
son  poids  menaçait  d'entraîner  la  chute  du  clocher,  elle  a  été 
rasée  et  remplacée  par  une  toiture  romane. 

On  remarque,  dans  l'intérieur  de  la  tour  du  clocher,  de 
curieux  chapiteaux  et  une  coupole  assez  élégante. 

Une  partie  de  la  nef  latérale  du  midi  date  du  xve  siècle. 
Elle  est  due,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  a  la  libéralité  de 
Marguerite  d'Ecosse,  première  femme  de  Louis  XI.  Le  tom- 
beau de  cette  princesse,  qui  avait  voulu  reposer  à  Thouars, 
ornait  une  chapelle,  au  bout  de  cette  nef.  La  niche  sous 
laquelle  il  était  placé  se  voit  encore  dans  la  sacristie  actuelle. 
On  remarque  aussi  dans  le  sanctuaire,  à  côté  du  maître- 
autel,  le  tombeau  de  Nicolas  Lecoq.  C'est  par  les  soins  de  cet 
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abbé,  que  les  restes  de  Marguerite  d'Écosse  furent  amenés  de 
Châlons  à  Saint-Laon.  Nicolas  Gadart,  qu'on  a  désigné 
comme  s'étant  occupé  de  cette  affaire,  avait  cessé  ses  fonctions 
en  1459.  Du  reste,  il  n'y  a  pas  moyen  d'émettre  de  doutes  sur 
l'identité  du  personnage  représenté  sur  ce  tombeau.  Le  coq 
sculpté  sous  les  pieds  de  la  statue  indique  bien  le  nom  de 
l'abbé.  Drouyneau  de  Brie  a  été  induit  en  erreur  par  l'ins- 
cription qui  ne  porte  que  le  prénom  de  Nicolas.  Gadart, 
Arnaudeau  son  successeur  et  Lecoq ,  qui  a  remplacé  ce  der- 
nier, s'appelaient  tous  trois  Nicolas.  D'après  le  Galiia  Chris- 
tiam,  l'inscription  dont  il  s'agit  concerne  Nicolas  Lecoq.  Nous 
aurons  à  décrire  plus  loin  le  tombeau  de  Louis  d'Amboise, 
qui  était  placé  auprès  de  celui  de  Marguerite  d'Écosse.  Deux 
inscriptions  sont  gravées  au-dessus  de  la  statue  de  Nicolas 
Lecoq.  La  première,  écrite  en  caractères  gothiques  du  xv°  siè- 
cle, est  en  mauvais  état.  Elle  fut  copiée  (avec  quelques 
erreurs)  par  Gaignières  en  1699,  mais  beaucoup  de  mots 
avaient  déjà  disparu  à  celte  époque.  Il  n'est  pas  possible  de 
la  restituer  en  entier.  Voici  ce  que  nous  avons  pu  lire  : 

 ABBAS  COMOAM  NlCOLAUS 

 RESTRUX1T  

 BT  .  .  .  CUI  PAU  

HUNC  DEUS  PRBPEOTT  CENOBIO  QUOD   SIC  REPBCTT 
MORTBUS  BT  VITA    FAMATUS   CESS1T    AB  ORBE 

 A    SORDB    MUNDATUS   PUNGITXJR  ITA 

LUSTRA  DUCENTBNA  QUADRINGENTI  L1QUIDAM  ANNI 
PBNTHA  DE  CE  M  NAMQZ  VIM  CLAUDUNT  TBMPORIS  EJUS 
AUGUSTI  HIC  PACE  FRUATUR  AMEN. 

La  date  de  1450  ne  peut  laisser  de  doute  dans  l'esprit.  Il 
s'agit  bien  de  Nicolas  Gadart. 

L'autre  inscription,  qui  est  évidemment  celle  du  tombeau 
de  Nicolas  Lecoq ,  est  ainsi  conçue  . 
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HIC  JACET 

NICOLAUS,  MISERATIONE  DIVIN  A  ABBAS  HUJUS  REGALIS 
MONASTEBn,  QUI  DUM  VIXIT,  ANNO  S.C.  1479,  MARGARITAM 
JACOBI  REGIS  FILIAM,  LUDOVICI  XI  DUM  ESSET  DELPH1NUS 
VIENNENSIS  UXOREM,  SPELIVIT  IN  CAPELLA  SEPULCHRI 
DOMINI  N.  J.  C.  A  SE  wEDIFICATA,  ULTIMUS  REGULAR1UM 
ABBATUM  CESSIT  EX  HAC  VITA  MELIORE  CUM  DEO 
FRUITURUS 

Hoc  ejns  sepulchrum  re/ormavit  aa  dl  4658  Abraham  Ribier 
Fjusdem  monasterii  abbas,  gui  ad pristinam  disciplinant 
Regularem  in  eo  rtstaurandam  canonicos  reynlares  congreg.  calltcad 
Hue  vocare  coaclus  est,  anno  doni  1655. 

< 

En  parcourant  le  recueil  de  Gaignières,  nous  avons  pu 
constater  qu'à  la  fin  du  xvir3  siècle  deux  tombeaux  existaient 
dans  le  chœur  de  l'église  Saint-Laon,  l'un  à  gauche  du  maî- 
tre-autel et  l'autre  à  droite.  Le  premier  contenait  les  restes 
de  Gadart  ;  le  second  avait  été  élevé  en  l'honneur  de  Lecoq. 
L'épitaphe  de  Gadart  a  probablement  été  déplacée  par  suite 
de  quelques  travaux.  On  aura  cru  bien  faire  en  la  réunissant 
à  celle  de  Lecoq. 

L'abbaye  de  Saint-Laon  était  de  l'ordre  des  Augnstins. 

Une  cuve  baptismale,  que  nous  croyons  pouvoir  faire 
remonter  jusqu'au  xe  siècle,  est  placée  auprès  de  la  porte  de 
l'ouest  ;  elle  sert  actuellement  de  bénitier.  Il  existe  dans  l'é- 
glise un  tableau  assez  remarquable.  On  l'attribue  à  Mancini 
ou  à  Barbieri,  dit  le  Guerchin  (1).  Il  représente  la  Chananéenne 
de  l'Évangile. 

On  montre  encore  aux  fidèles  une  main  momifiée  de  saint 
Laon;  mais  la  foi  robuste  du  moyen  âge  s'est  éteinte,  et, 
bien  que  les  fous  soient  malheureusement  assez  nombreux 

(1)  Mancini,  né  h  San  Angelo  in  Vado  en  1725,  mort  en  H58. — 
Gian-Francisco  Barbieri ,  dit  le  Guerchin ,  né  u  Cento ,  près  de 
Bologne,  en  1590,  mort  en  1GM. 
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dans  le  pays  Thouarsais,  les  pèlerinages  ont  cessé  depuis 
longtemps. 

Les  bâtiments  de  l'abbaye  occupaient  primitivement  l'em- 
placement de  la  caserne  de  gendarmerie  actuelle.  Ils  furent 
reconstruits  en  1658 ,  par  les  soins  de  Henry  de  la  Trémoïlle, 
duc  de  Thouars,  ainsi  que  le  constate  une  inscription  qui 
existe  encore. 

En  1667,  les  Génovéfains,  devenus  chanoines  de  Saint-Laon, 
firent  construire  un  autre  couvent  et  s'y  installèrent.  Un 
collège  fut  établi  en  1806  dans  ce  bâtiment,  qui  est  devenu 
depuis  quelques  années  l'hôtel  de  ville.  D'après  le  Pouillé 
tTAlliot,  le  revenu  de.  l'abbaye  était  de  8,000  livres  en  1648. 

Un  acte,  en  date  du  13  mars  1656,  passé  devant  Fonfrège  et 
Ragot ,  notaires  à  Thouars ,  contient  le  partage  canonique  en 
trois  lots  des  biens  et  revenus  temporels  de  Saint-Laon,  entre 
Abraham  Ribier,  abbé  commendataire  du  lieu,  et  François 
Blanchard,  abbé  de  Sainte-Geneviève  du  Mont ,  général  de  la 
congrégation  de  Saint- Augustin.  Les  immeubles  se  compo- 
sent de  quelques  prés  et  de  huit  métairies  situées  à  Celles , 
près  Pompoy  ;  Tesmé ,  paroisse  de  Saint-Martin  de  Sanzay  ; 
Mayé,  paroisse  de  Saint-Martin  de  Macou  ;  Féolles,  paroisse  de 
SainUMédard  de  Thouars;  Sainte-Verge,  Lavau,  Louzy  et 
Chennes,  paroisse  de  Saint-Léger  de  Monbrun.  Des  rentes 
s'élevant  à  environ  3,000  boisseaux  de  blé,  des  dîmes  consi- 
dérables, des  droits  de  quart  des  fruits,  des  redevances  en  vin, 
argent  et  volailles,  sont  en  outre  compris  au  partage. 

Nous  aurons  à  reparler  bien  souvent  des  moines  et  de 
l'abbaye  de  Saint-Laon.  Nous  nous  bornerons  pour  le  moment 
à  donner  la  liste  des  abbés,  d'après  le  Cartulaire  de  la  biblio- 
thèque impériale  que  nous  avons  déjà  cité,  et  d'après  les 
chartes.  La  liste  du  Gallia-Christiana  est  pleine  d'erreurs  et 
d'omissions. 
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Arnaud   1107-1130 

Geoffroy  I"   1130-1146 

Pierre  Ier   1142-1160 

Geoffroy  II   1166 

Pierre  II   1166-1191 

Geoffroy  III   1197 

Constant   1199-1223 

Regnaud   1229 

Hugues   1237-1243 

Adam   1261 

Jean   1271 

Philippe   1291-1298 

Guillaume   1302 

Pierre  Vigreux  ou  Vigrosi   1309 

Raoul  Aton   1317-1334 

Bertrand   1346 

Guillaume  Bosto   1350 

JeanDauni   1386-1387 

Louis  Par   1405-1425 

Pierre  Guîlloteau   1413-1427 

Nicolas  Gadart   1430-1450 

Aymart  Chavidera  ?.   1459 

Nicolas  Arnaudeau   1471 

Nicolas  Lecoq   1479-1481 

Pierre  d'Amboise,  évêque  de  Poitiers,  abbé  com- 

mendataire   1481 


Louis  de  Beaumont,  évêque  de  Paris   1490 

Nicolas  Grenoillon   1491 

Louis  Grenoillon.  .  .  .  1496.— 21  juillet  1499  date  de  sa  mort. 

Jean  de  la  Trémoïlle,  cardinal,  archevêque  d'Auch.  1499-1504 
Louis  Chambon ,  sous-doyen  de  Saint-Pierre  de 

Poitiers   1506-1516 

Claude  de  Tonnerre,  évêque  de  Poitiers   1520 

Jean  Chauvin   1521-1538 

Charles  de  la  Trémoïlle ,  seigneur  de  Mauléon  et 

deMarans   1538-1548 

Georges  de  la  Trémoïlle,  baron  de  Royan  et 

d'Olonne   1553-1563 

René  Fouchereau   1565-1567 

Laurent  Lalouette   1579 

JeanMorin   1591-1598 

Isaac  Bault   1604 

Jean  de  Coniac   1625-1642 

Eusèbe  de  Coniac   1652 

Abraham  Ribier  de  Villebrosse   1652-1679 

François-Séraphin  Régnier  des  Marais,  secrétaire 

perpétuel  de  l'Académie   1679-1713 

Thomas  Gould;  doyen  de  l'église  de  Corke  en 

Irlande   1713-1734 

Edmond  Gould   1734-1756 

De  Bussi   1756-1790 


D'après  un  titre  du  12  avril  1658  (1),  Georges  de  la  Tré- 
moïlle, marquis  de  Royan,  ne  cessa  pas  de  posséder  l'abbaye 
de  Saint-Laon,  après  avoir  quitté  les  ordres.  Laurent  Lalouette 
et  Jean  Morin,  qu'on  trouve  de  1579  à  1598,  n'auraient  été 
que  des  abbés  en  titre.  L'abbé  touchant  les  revenus  était  tou- 
jours Georges  de  la  Trémoïlle,  bien  que  les  autres  eussent  été 
nommés  et  eanoniqument pourvits  par  des  bulles  pontificales. 


(\)  Fouds  La  Fontenelle,  bibliothèque  de  Niort. 
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Il  résulte  du  même  document  qu'Isaac  Bault  n'était  que 
prieur  claustral.  Il  remplaçait  l'abbé  commendataire  qui 
n'habitait  pas  Thouars  et  ne  paraissait  probablement  a  l'ab- 
baye que  lorsqu'il  y  avait  de  l'argent  à  recevoir. 


XI 


Le  vicomte  Herbert  II  a  la  première  croisade.  —  Barons  et 

OFFICIERS  DU  VICOMTE.  —  LES  PONTS  DE  SAINT-ANDRÉ  ET  DE 

Saint-Jacques.  —  Armoiries  des  Thouars.  —  Le  troubadour 
Philippe  de  Thouars.  —  Le  moulin  db  l'abbessb  de  Saint- 
Jean  (1093-1104). 


Le  vicomte  Herbert  II,  continuant  l'œuvre  d'Aimery  IV, 
son  père,  qu'il  remplaça  en  1093,  s'occupa  activement  du 
monastère  de  Saint-Nicolas  de  la  Chaise  et  le  combla  de 
biens,  de  concert  avec  Agnès,  sa  femme.  Un  moine,  nommé 
Jean,  fut  l'architecte  de  l'église  (1).  Dans  une  charte  de  1095 
nous  trouvons ,  parmi  les  immeubles  dont  Herbert  gratifie  ce 
monastère ,  un  bois  et  une  lande  portant  le  nom  d' Alboin , 
comme  le  prieuré  de  Saint-Jaaques-lès-Thouars.  La  môme 
donation  comprend  une  foire,  avec  tous  les  droits  en  dépen- 
dant, et  deux  serfs,  nommés  Constantin  et  Pierre  de  la 
Porte  (2). 

Lorsque  l'église  fut  achevée,  Pierre  II,  évoque  de  Poitiers , 
vint  en  faire  la  dédicace  sur  la  demande  du  vicomte.  Une 
charte,  dont  l'original  existait  dans  le  trésor  du  château  de 

(1)  Cartulaires  du  Bas- Poitou,  par  M.  Paul  Mardi egay,  f'  1. 

(2)  Archives  de  Serrant.  Note  de  M.  Paul  Marchcgay. 
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Thouars,  retrace  les  détails  de  cette  cérémonie,  qui  fut  faite 
avec  une  pompe  inusitée,  le  7  décembre  1099,  en  présence 
d'un  grand  nombre  de  prêtres  et  de  seigneurs. 

Parmi  ces  derniers  se  trouvaient  le  duc  d'Aquitaine,  Guil- 
laume IX,  et  sa  mère  Hildegarde.  Herbert,  à  l'occasion  de 
celte  dédicace,  donne  à  l'église  de  Saint-Nicolas  la  terre  de 
Crêlhe,  la  terre  de  Durand  de  Greillé,  la  terre  et  la  forêt  de 
Morin,  la  terre  de  Guillaume  Belin ,  les  oucbes  de  Saint-Flo- 
rent, un  fief  venant  d'un  certain  Lobo,  l'église  de  Saint-Flo- 
rent, l'église  de  Lemozin  et  différents  droits.  Tous  les  barons 
et  officiers  du  vicomte,  présents  a  cette  cérémonie,  constituent 
personnellement  des  cens  ou  rentes  au  profit  de  l'église.  On 
compte  au  nombre  des  premiers,  Maurice  de  Montaigu,  Ebbe 
de  Parthenay,  Simon  d'Airvault,  Hugues  de  Doué,  Sigebran 
de  Passavant,  Aymery  d'Argenton-le-Château,  Rainard  de  la 
Forêt-sur-Sèvre,  Jean  de  Bressuire,  Aimery  de  Tillé,  Guil- 
laume de  Cbateaumur,  Maurice  de  Pouzauges,  Guillaume- 
Bertrand  des  Essarts,  Etienne  de  Bournezeaux,  Bernard  de  la 
Rocbe-sur-Yon,  Barbotin  d'Aspremont,  Goscelin  de  Lezay, 
Pierre  de  la  Gasnacbe,  Urvoi  de  Commequiers.  Par  cette 
nomenclature,  qui  n'est  cependant  pas  complète,  on  peut  se 
faire  une  idée  de  l'étendue  de  la  vicomté  de  Thouars  à  la  fin 
du  xi°  siècle.  Parmi  les  officiers  de  la  cour  d'Herbert,  on 
trouve  :  Gaultier  Buzin ,  fermier  des  fermes  et  du  pont  de 
Saint-André;  Guillaume,  fermier  du  Clos-du-Vicomle ;  Raoul, 
prévôt  du  vicomte;  Rainauld,  préposé  du  pont  de  Saint- 
Jacques;  Holard,  de  la  ferme  de  Saint-Martin  ;  Raimond  de  la 
Porte,  des  hommes  de  Sainte-Marie,  et  Girard  Corals,  du  Clos- 
Meynart,  domaine  qui  était  situé  dans  l'enceinte  même  de  la 
ville  de  Thouars,  entre  la  rue  du  Jeu  de  Paume  et  la  route 
actuelle.  Hildegarde.  femme  de  Hugues  de  Lusignan ,  sœur 
du  vicomte  Geoffroy,  donne  XX  sous  de  rente  ;  Geoffroy  de 
Tiffauges,  son  frère,  et  Raoul  de  Mauléon,  son  oncle,  donnent 
cbacun  X  sous  de  renie. 

On  voit  par  ce  titre  qu'il  existait  alors  deux  ponls  à 
Thouars.  Celui  de  Saint-André  mettait  la  ville  en  communi- 
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calion  avec  le  bourg-  qui  s'était  formé  autour  du  couvent  de 
8aint-Jean-de-Bonneval.  Lorsque  les  eaux  sont  basses,  on 
aperçoit  encore  les  fondations  des  piles  de  ce  pont  :  il  était 
placé  à  l'entrée  de  la  gorgée  de  Saint-Jean.  Nous  en  avons 

• 

déjà  parlé.  D'après  un  mémoire  rédigé  en  1760,  à  l'occasion 
d'un  procès,  le  pont  de  Saint- André  aurait  été  remplacé  au 
xve  siècle  par  le  Pont-jNeuf[\).  Il  ne  reste  pas  de  vestiges  du 
pont  de  Saint-Jacques;  il  est  probable  qu'il  a  disparu  depuis 
plusieurs  siècles.  Comme  son  nom  l'indique,  il  était  jeté  sur 
le  Thoué,  entre  Thouars  et  Saint-Jacques.  La  configuration 
des  lieux  démontre  qu'il  devait  être  placé  au  bout  de  la  rue 
du  Bac.  Nous  voyons  aussi  que  le  Clos-du-Vicomte  portait,  à 
cette  époque,  le  nom  sous  lequel  nous  le  connaissons  encore 
aujourd'hui.  La  ferme  de  Saint-Martin  dépendait  d'une  église 
dont  la  position  ne  peut  pas  être  déterminée  d'une  manière 
précise,  mais  qui  était  très-certainement  sur  les  bords  du 
Thoué. 

La  charte ,  dont  nous  venons  de  donner  l'analyse ,  men- 
tionne qu'après  avoir  fait  la  dédicace  de  l'église ,  l'évêque  de 
Poitiers,  avant  de  célébrer  la  messe,  fit  approcher  tous  les 
donateurs  jusqu'au  maître-autel,  et  leur  fit  confirmer  entre 
ses  mains  les  libéralités  qu'ils  venaient  de  faire.  Après  avoir 
apposé  son  sceau  sur  l'acte  qui  les  contenait,  il  prononça 
l'excommunication  et  l'anathème  contre  les  donateurs  ou 
leurs  héritiers,  dans  le  cas  où  ils  refuseraient  les  cens  stipu- 
lés. C'était  ainsi,  en  effet,  qu'on  affirmait  à  cette  époque  les 
donations  faites  au  profit  des  églises  (2). 

Ce  fut,  comme  on  le  sait,  à  la  fin  du  xi*  siècle  que  les 
populations,  exaltées  par  les  paroles  éloquentes  d'un  moine 
nommé  Pierre  l'Ermite ,  résolurent  de  marcher  en  armes  à  la 
conquête  de  la  Terre  sainte.  Le  vicomte  Herbert,  héritier  de 
l'esprit  aventureux  et  batailleur  de  son  père,  ne  pouvait  pas 

(1)  Pièces  communiquées  par  M.  (ïuilbault,  de  Saintes. 

(2)  Cartulaircs  du  Ban-Poitou,  par  M.  Marcheffay,  de  Casa,  î<  20.— 
Dom  Fonteneau,  t.  XXVI,  p.  181. 
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rester  indifférent  devant  l'enthousiasme  populaire.  Son  départ 
fut  bientôt  décidé.  Un  document,  conservé  à  la  bibliothèque 
impériale,  constate  que  dès  l'année  1098  il  se  trouvait  en 
Palestine  avec  plusieurs  membres  de  sa  famille,  Jehan ,  sei- 
gneur de  Largeasse,  un  autre  Jehan,  Aimery,  seigneur  de 
Pouzauges,  et  Aulmaury. 

D'après  Raimond  de  Agiles,  chapelain  du  comte  de  Tou- 
louse [Gesto  Deipfsr  Franco*,  pages  151-153),  un  autre  person- 
nage nommé  Faraldus  de  Thoart,  sans  doute  parent  du 
vicomte  Herbert,  assista  à  la  découverte  faite  à  Antioche  de 
la  lance  dont  Jésus  avait  été  percé. 

Un  autre  document  plus  précis  donne  de  longs  détails  sur 
le  voyage  et  le  séjour  en  Terre  sainte  d'Herbert  et  de  son 
frère  Geoffroy.  Il  date  les  événements  qui  s'y  rattachent  de 
l'année  1101  à  l'année  1104.  Résolu  à  accompagner  Guil- 
laume IX,  duc  d'Aquitaine,  jusqu'à  Jérusalem,  Herbert  réunit 
ses  barons  au  château  de  Thouars  pour  leur  faire  ses  adieux. 
Après  avoir  exprimé  sa  volonté  d'être  inhumé  dans  l'église  de 
la  Chaise-le- Vicomte ,  il  confirma ,  entre  les  mains  de  Guil- 
laume, abbé  de  Saint-Florent  de  Saumur,  le  don  de  la  moitié 
de  son  mobilier,  qu'il  avait  déjà  fait  au  profit  du  monastère 
de  la  Chaise.  Toute  l'assemblée  fondit  en  larmes  au  moment 
où  le  vicomte  quitta  sa  ville  pour  se  rendre  à  Poitiers.  Une 
semblable  émotion  gagna  l'évêque  Pierre  II  et  ceux  qui  l'en- 
touraient, lorsque  Herbert  lui-môme,  tout  en  pleurs,  reçut  le 
signe  des  croisés.  Avant  de  quitter  Poitiers,  le  vicomte,  sur 
les  prières  d'un  moine  de  Saint-Aubin  d'Angers,  fit  don  à 
cette  abbaye  d'une  chape  qui  lui  coûtait  trois  cents  sous.  Dans 
la  seconde  semaine  de  carême,  en  l'année  1101,  Herbert  et 
son  frère  Geoffroy  se  mirent  en  route  avec  les  croisés,  sous  la 
conduite  du  duc  d'Aquitaine.  Ils  étaient  au  nombre  de  cent 
»  cinquante  mille.  Ils  gagnèrent  Constantinople  sans  avoir  eu 
trop  à  souffrir;  mais,  après  avoir  dépassé  cette  ville,  ils  s'en- 
gagèrent dans  des  contrées  arides,  où  ils  furent  tout  d'abord 
décimés  par  l'ennemi.  Mourant  de  faim  et  de  soif,  attaqués  à 
chaque  pas  par  les  hèles  féroces,  les  pèlerins  arrivèrent  en 


Digitized  by  Google 


■ 


-  64  - 

petit  nombre  a  Jérusalem.  C'était  au  moment  de  Pâques , 
probablement  en  l'année  1102  ou  1103,  car  ce  voyage  n'avait 
pas  pu  durer  moins  d'une  année  ou  deux.  Baudouin ,  roi  de 
Jérusalem,  voulant  fêter  le  vicomte  de  Thouars,  l'invita  à 
dîner  pour  le  jour  de  Pâques;  mais  Herbert,  qui  avait  retrouvé 
en  Palestine  des  amis  et  des  compagnons  tombés  dans  la 
misère,  ne  voulut  pas  accepter  cette  invitation,  préférant 
partager  son  repas  avec  ces  malheureux. 

Après  l'Ascension,  Herbert  et  les  siens  s'embarquèrent  pour 
regagner  leur  patrie.  Une  tempête  les  força  de  rentrer  au 
port  de  Jaffa  qu'ils  avaient  quitté  depuis  trois  jours.  Ils 
eurent  presqu'aussitôt  à  livrer  un  combat  dans  les  environs. 
Ils  rentraient  victorieux  dans  la  ville,  lorsqu'on  vint  appren- 
dre au  vicomte  une  fausse  nouvelle  :  son  frère  Geoffroy  se 
trouvait,  disait-on,  au  nombre  des  morts.  Herbert  était  à 
cheval  quand  on  lui  parla  de  ce  malheur.  Sa  douleur  fut  si 
grande  qu'il  s'évanouit  et  faillit  tomber  à  terre.  Ses  cheva- 
liers le  reçurent  dans  leurs  bras  et  le  portèrent  a  Jaffa.  Il  ne 
se  remit  pas  de  cette  secousse,  et,  malgré  les  soins  de  son 
frère,  il  succomba  le  5  des  calendes  de  juin  (1104?)  à  la  troi- 
sième heure,  dans  la  semaine  de  la  Pentecôte.  Sa  maladie 
n'avait  duré  que  sept  jours.  Il  fut  inhumé  à  Jaffa,  le  jour 
même  de  sa  mort,  sur  les  bords  de  la  mer,  auprès  de  l'église 
de  Saint-Nicolas.  Sa  dernière  pensée  fut  pour  les  moines  et 
l'église  de  Saint-Nicolas  de  la  Chaise,  auxquels  il  fit  un  don 
de  dîme  et  de  fromentage,  en  présence  de  son  frère  et  de  ses 
barons  (1). 

C'est  a  l'époque  des  premières  croisades  que  parait  s'être 
établi  l'usage  des  blasons.  Les  membres  de  la  famille  de 
Thouars  prirent  un  écusson,  comme  presque  tous  les  sei- 
gneurs de  l'époque.  Le  vicomte  Herbert  porta  d'or  semé  de 
fleurs  de  Us  d'azur,  au  franc  quartier  de  gueules.  Ses  successeurs 


(1)  Cartulaires  du  lias-Poitou,  par  M.  Paul  Marchegay,  f '  "  fi, "et 8. 
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ont  adopté  ces  armoiries,  qui  sont  devenues  plus  tard  celles 
de  la  ville  de  Thouars  elle-même. 

Il  y  avait  sans  doute  quelques  artistes  parmi  les  Thouarsais 
qui  accompagnèrent  Herbert  à  la  croisade.  Ils  durent  rappor- 
ter de  leur  voyage  des  idées  nouvelles  en  architecture  et  en 
ornementation.  Nous  croyons  en  trouver  la  preuve  dans  la 
manière  dont  sont  traitées  deux  sculptures  fort  originales  qui 
ornent  la  croisée  d'un  moulin  de  la  ville.  Elles  représentent 
deux  têtes  grotesques  :  une  femme  envoyant  un  baiser  à  un 
personnage  qui  fait  la  grimace.  La  tradition  populaire  a 
donné  un  nom  à  ces  têtes,  dont  la  coiffure  rappelle  le  genre 
oriental  :  elles  s'appellent  Thouars  et  sa  femme.  Des  travaux 
exécutés  en  1861  ont  fait  découvrir,  sur  une  poutre  de  ce 
moulin,  une  inscription  portant  le  millésime  de  1104.  Nous 
pensons  que  cette  date,  qui  est  celle  de  la  construction  de 
l'usine,  est  applicable,  à  quelques  années  près,  aux  sculptures 
dont  nous  venons  de  parler.  L'abbesse  de  Saint-Jean  de  Bon- 
neval  a  possédé  pendant  longtemps  cet  immeuble,  qui  a 
conservé  le  nom  de  moulin  de  l'abbesse. 

Au  commencement  du  xii*  siècle  vivait  à  Thouars  un  trou- 
badour du  nom  de  Philippe.  Le  caractère  de  ses  poésies 
démontre  que  sa  vie  n'a  pas  été  aussi  agitée  que  celle  de 
beaucoup  de  ses  confrères.  Les  sujets  qu'il  traite  ne  semblent 
même  pas  de  son  siècle,  et,  sans  l'autorité  de  Dom  Rivet  et  de 
Dreux  du  Radier,  nous  serions  presque  tenté  de  le  classer 
parmi  les  prédécesseurs  immédiats  de  Du  Bartas,  l'élève  de 
Ronsard  (xvi°  siècle).  Philippe  de  Thouars,  dont  le  nom  a  été 
défiguré  par  quelques  historiens,  était  sans  doute  de  la  famille 
des  vicomtes;  (la  poésie  en  Poitou  était  au  xn°  siècle  le  privi- 
lège presque  exclusif  des  seigneurs.)  Il  est  auteur  de  deux 
ouvrages  considérables  par  leur  étendue.  Ces  poèmes  ne  sont 
pas  parvenus  jusqu'à  nous.  Nous  savons  que  dans  l'un,  inti- 
tulé Des  Créatures,  il  est  question  des  signes  du  zodiaque,  de 
l'année,  des  mois,  des  jours  et  de  la  lune;  et  que  dans  l'autre, 
intitulé  Le  Bestiaire,  l'auteur  parle  des  animaux.  Nous  regret- 
tons les  œuvres  de  Philippe;  mais  nos  regrets  seraient  encore 
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plus  grands,  si  le  troubadour  Ihouarsais  avail  choisi  pour 
sujet  les  faits  et  gestes  de  son  parent  Herbert  a  la  croisade. 


XII 


Geoffroy  III,  vicomte.—  Lb  comtb  d'Anjou  brlle  le  château 
db  Thouars.  —  Les  moines  de  Luçon. —  La  Chaise  devient 

MOMENTANEMENT  LB  CHBF-LIBU  DB  LA  VICOMTE  (1 104-1123). 

Après  la  mort  de  son  frère,  Geoffroy,  devenu  vicomle  en 
titre,  se  hâta  de  revenir  à  Thouars.  Foulques  Béchin,  comte 
d'Anjou ,  et  Geoffroy-Martel ,  son  fils ,  ne  lui  donnèrent  pas  le 
temps  de  se  reposer  des  fatigues  de  la  croisade.  Obligé  de 
lutter  contre  eux,  il  n'eut  pas  assez  de  forces  à  leur  opposer 
pour  les  empêcher  de  s'emparer  de  Thouars.  Le  5  des  calen- 
des de  septembre  de  l'année  1104,  à  la  troisième  heure,  le 
comte  d'Anjou  et  son  fils  entrèrent  en  vainqueurs  dans  la 
grande  et  très-noôle  place,  et  mirent  le  feu  au  château.  Nous 
avons  fait  connaître  les  raisons  qui  nous  portent  à  placer 
l'ancien  château  de  Thouars  dans  l'endroit  occupé  aujour- 
d'hui par  le  monument  que  nous  a  laissé  Marie  de  la  Tour- 
d'Auvergne.  Nous  croyons  donc  pouvoir  affirmer  que  le 
château  détruit  au  commencement  du  xii®  siècle  s'élevait  au 
sommet  du  rocher  sur  lequel  ont  dû  être  construites  successi- 
vement, depuis  un  temps  immémorial ,  toutes  les  forteresses 
nécessaires  à  la  défense  de  la  ville. 

Vers  l'année  1100,  une  querelle,  qui  prit  bientôt  d'énormes 
proportions,  éclata  entre  les  abbayes  de  Lucon  et  de  Saint- 
Michel-en-Lherm,  au  sujet  de  la  jiossession  de  l'île  de  la  Dive. 
Les  moines  de  Luçon,  dont  l'esprit  était  beaucoup  trop  occupé 
des  biens  de  ce  monde,  refusèrent  de  se  sou  mettre  a  la  déci- 
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sion  du  pape,  qui  venait  d'attribuer  l'objet  du  litige  à  leurs 
confrères  de  Saint-Michel-en-Lherm.  La  guerre  avec  toutes 
ses  horreurs  fut  le  résultat  de  cette  lutte  scandaleuse.  Ebbon, 
seigneur  de  Partbenay,  prit  fait  et  cause  pour  les  rebelles, 
dont  il  était  l'avoué;  le  vicomte  de  Thouars  se  mit  à  la  tête 
du  parti  contraire.  Le  démêlé  se  termina  en  1107  au  moyen 
d'une  transaction  conclue  sur  les  instances  de  Pierre  II ,  évê- 
que  de  Poitiers  (1). 

Obligé  d'abandonner  Thouars,  par  suite  de  la  destruction 
de  son  habitation,  Geoffroy  ne  pouvait  hésiter  longtemps 
pour  choisir  une  autre  résidence.  La  Chaise-le-Vicomte,  lieu 
de  prédilection  de  son  père  et  de  son  frère,  devint  momenta- 
nément le  chef-lieu  de  la  vicomté.  Geoffroy  se  fixa  avec  plaisir 
dans  le  château  qu'il  avait  vu  bâtir,  auprès  de  l'église  dont 
l'achèvement  était  dû  à  ses  soins.  Ses  souvenirs  d'enfance  se 
ravivaient  à  la  vue  des  monuments  dont  il  était  entouré,  et 
son  affection  pour  les  moines,  ses  voisins,  augmentait  cha- 
que jour.  Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  des  libéralités 
dont  il  gratifia  le  monastère  de  la  Chaise.  Semblable  à  pres- 
que tous  les  seigneurs  du  moyen  âge,  il  ne  songe  qu'à  donner 
à  l'église,  pour  obtenir  le  repos  de  l'âme  de  ses  parents  et  le 
pardon  de  ses  fautes.  La  même  pensée  le  dirige  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie,  et  lorsqu'en  1120,  à  l'âge  de  80  ans,  il  fait  une 
donation  considérable  à  l'église  dont  nous  parlons,  c'est  parce 
qu'il  est  effrayé  de  Vinormiti  de  ses  crimes.  Il  est  probable  que 
les  crimes  dont  il  s'agit  n'étaient  pas  si  grands  qu'on  serait 
tenté  de  le  croire  en  prenant  l'expression  au  pied  de  la  lettre. 
C'est  une  formule  banale  qui  ne  tire  pas  à  conséquence. 
Geoffroy  mourut  vers  1123. 

La  vigne,  le  blé,  les  arbres  fruitiers  étaient  à  cette  époque 
cultivés  aux  environs  de  Thouars.  La  chronique  de  Saint- 
Maixent  fait  connaître  que,  par  suite  des  grandes  pluies  de 
l'été  de  1112  et  d'un  épouvantable  orage  qui  éclata  le  6  des 
ides  de  juin,  les  récoltes  furent  à  moitié  perdues. 

(1)  Marchegay;  notes  sur  les  Larchevéque. 
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XIII 


AlMRRY  V,  AlMKRY  VI  BT  GUILLAUME  Ier.— PfilSB  DB  THOUARS  PAR 

Gkoffroy  Plantagenêt.  —  Deuxième  croisade  (1123-1151). 


Le  château  de  Thouars  ne  tarda  pas  à  se  relever  de  ses 
ruines.  Il  était  probablement  reconstruit  avant  l'année  1114, 
car  le  vicomte  Aimery  V,  successeur  immédiat  de  Geoffroy  III, 
son  père,  date  de  sa  chambre,  à  Thouars,  une  charte  dans 
laquelle  il  s'engage  à  protéger  la  villa  de  Brossay,  apparte- 
nant au  moine  Goscelin,  prévôt  de  Mairon  (31  octobre  1114). 

Aimery  V,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  à  l'occasion 
d'une  donation  faite  par  lui  en  1117  à  l'abbaye  de  Saint- 
Laon,  mourut  en  1127  assassiné  par  les  siens.  Il  avait  épousé 
la  fille  de  Guillaume  VIII,  comte  de  Poitou.  L'abbaye  de 
i?aint-Jouin-lè^-Marnes  et  de  Sainte-Marie  de  Fonlevrault  se 
disputent  l'honneur  d'avoir  servi  de  lieu  de  sépulture  à 
Aimery. 

La  ville  de  Thouars  eut  encore  à  souffrir  de  la  guerre  sous 
Aimery  VI,  fils  d'Herbert  II,  successeur  d'Aimery  V.  Ligué 
avec  quelques  seigneurs  pour  combattre  Geoffroy  Plantage- 
nêt, comte  d'Anjou,  le  vicomte  ne  put  tenir  pendant  long- 
temps contre  les  forces  de  ce  dernier.  Une  charte  a  conservé 
le  nom  d'un  personnage,  d'une  certaine  importance  sans 
doute,  qui  fut  tué  dans  cette  guerre  par  Aimery  lui-même. 
Il  s'appelait  Boso  de  Signeio.  Ben  lia,  femme  de  la  victime, 
et  Boso  son  fils,  après  avoir  vu  incendier  leur  maison  par  le 
vicomte,  se  rendirent  auprès  de  Mathieu,  abbé  de  Saint-Flo- 
tent  de  Saumur,  pour  lui  demander  conseil.  Geoffroy  Planta- 
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genêt  se  chargea  du  soin  de  châtier  Aimery  VI  (1).  Après 
avoir  rasé  les  châteaux  de  Blaison  et  de  Doué,  il  arriva  devant 
Thouars  et  s'en  empara  (1129). 

Les  abbayes  de  SaintrLaon  et  de  Saint-Jouin-lès-Marnes  ne 
furent  pas  oubliées  par  Aimery  VI.  Au  moment  de  mourir 
(1139),  il  fît  venir  près  de  lui  Simon  II,  abbé  de  ce  dernier 
lieu,  et  lui  abandonna  un  droit  de  fromentage,  afin  d'être 
enterré  dans  son  abbaye.  Guillaume  Ier,  cousin  et  fils  adoplif 
d' Aimery  VI,  confirma  cette  donation,  en  présence  de  ses 
barons  et  d'une  foule  considérable,  le  jour  même  de  l'enter- 
rement de  son  prédécesseur  (2). 

Guillaume  de  Thouars  fut  excommunié  par  Guillaume  II, 
évôque  de  Poitiers,  à  l'occasion  d'un  différend  qui  s'était  élevé 
entre  lui  et  sa  mère.  Il  fut  relevé  de  cette  excommunication  par 
l'évêque  Grimoard,  vers  1141  ou  1142,  à  la  suite  d'un  traité  qui 
termina  la  querelle.  Agnès,  mère  du  vicomte,  rendit  à  celui- 
ci  et  à  ses  frères  les  terres  d'Oleron,  de  la  Chaise,  d'Argenton- 
le-Château,  de  Sainte-Hermine  et  de  Mareuil,  qu'elle  détenait. 
Elle  reçut  en  échange  Airvault,  des  droits  de  fromentage  et 
le  péage  du  clos  Meynart  de  Thouars.  En  1147,  le  vicomte 
prit  part  à  la  brillante  croisade  entreprise  par  le  roi  Louis  VII. 
Cette  circonstance  donne  à  penser  que  Guillaume  devait  être 
un  seigneur  aimant  les  dames  et  le  gai  savoir  autant  que  la 
chasse  et  la  guerre.  Au  moment  du  départ,  il  abandonna  à  sa 
mère  la  dîme  de  la  laine  et  du  lin  qu'il  percevait  dans  sa  ville 
de  Thouars.  Nous  ne  connaissons  pas  ses  prouesses  à  la  croi- 
sade. Nous  savons  qu'il  était  de  retour  à  Thouars  vers  1149, 
car  nous  trouvons  a  cette  date  une  donation  faite  par  lui  et 
deux  autres  seigneurs  a  l'abbaye  de  Boisgrolland. 


(1)  Cartuiaires  du  Bas-Poitou,  par  M.  Marchegay.  prieuré  de 
Morton. 

(2)  Cartulaire  de  SaitU-Jouin,  par  M.  Grandmaison,  p.  34. 
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XIV 


ÉGLI8K  COLLÉGIALE  SàINT-PIBRRB-DU-ChATBLBT. 


Vers  l'année  1150,  le  vicomte  Guillaume  et  son  frère 
Geoffroy  gratifièrent  l'église  Saint-Pierre-du-Châtelet  de 
Thouars  de  divers  droits  leur  appartenant  dans  la  terre  de 
Pompoy  (1).  Disons  de  suite  quelques  mots  de  cette  église,  qui 
était,  à  cette  époque,  la  plus  importante  et  la  plus  ancienne 
de  la  ville.  Un  document  du  xve  siècle  fait  connaître  que 
l'église  et  les  maisons  des  chanoines  étaient  dans  l'enceinte 
de  l'ancien  château.  D'après  Drouyneau  de  Brie,  le  territoire 
du  Châtelet  était  situé  dans  la  basse  ville,  à  l'extrémité  de  la 
rue  Saint-André,  c'est-à-dire  au-dessous  du  château  actuel. 
L'église  et  le  pont  de  Saint-André  étaient  à  l'autre  bout  de  la 
rue. 

La  collégiale  de  Thouars  ne  portait  pas  seulement  le  nom 
de  Saint-Pierre.  Elle  était  encore  placée  sous  le  vocable  de 
Saint-Hermès.  Le  maître-autel  de  cette  église  avait,  pour 
principal  ornement,  une  chasse  contenant  les  reliques  de  ce 
dernier  personnage.  Un  chapitre,  composé  d'un  curé-doyen  et 
de  douze  chanoines,  était,  avec  quatre  chapelains,  un  maître 
de  psalette,  un  segrétain,  un  receveur  et  un  scribe,  préposé  au 
service  de  Saint-Pierre.  Dans  un  procès  qu'ils  eurent  à  soute- 
nir en  1547 ,  les  chanoines  prétendirent  que  leur  fondation 
remontait  au  vnr5  siècle  et  qu'elle  émanait  d'un  roi  de  France. 
Mais  ils  ne  purent  prouver  ce  qu'ils  avançaient,  en  se  basant 

(1)  Dom  Fontenenu,  t.  XXVI,  p.  193. 


Digitized  by  Google 


-  71  — 


uniquement,  paraît-il, sur  l'écusson  royal  qui  était  placé  dans 
leur  chœur.  Ils  reconnurent,  en  1640,  que  les  vicomtes  de 
Thouars  étaient  leurs  fondateurs.  S'il  est  impossible  d'arriver 
à  connaître  la  date  de  la  fondation  de  cette  église,  on  peut  du 
moins  affirmer  qu'elle  existait  en  1098.  A  cette  époque, 
Pierre  II  prit  les  chanoines  de  Saint-Pierre  sous  sa  protection, 
en  leur  délivrant  un  titre  sur  parchemin,  pour  suppléer  aux 
premiers  statuts  du  chapitre,  qui  n'avaient  pas  été  écrits.  Ces 
statuts,  rédigés  de  nouveau  le  22  février  1488,  constatent  que 
le  chapitre  avait  droit  de  présentation  pour  les  églises  de 
Saint-Pierre  de  Louzy,  Saint-Pierre  de  Bagneux,  Saint-Pierre 
à  Champs ,  SainlrHilaire  de  Cersais,  Saint-Hilaire  de  Massais, 
Saint-Hilaire  de  Boussais.  Saint-Martin  de  Glénais,  Saint- 
Porchaire  de  Pierrefîtte,  Notre-Dame  de  Coulonges-Thouar- 
sais,  Saint-Pierre  de  Moutiers,  Saint-Pierre  de  Luché,  Saint- 
Pierre  de  la  Chapelle-Gaudin,  Notre-Dame  de  Chambroutet. 
Les  curés  de  Saint-Pierre  du  Châtelet  même  et  de  Genneton 
étaient  également  présentés  par  le  doyen  (1). 

Les  propriétés  qui  dépendaient  de  Saint-Pierre  étaient  con- 
sidérables. Elles  produisaient  huit  mille  livres  de  revenu  en 
1664  (2).  Le  Clos-du- Vicomte,  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
appartenait  à  celte  église.  Suivant  un  inventaire  dressé  le 
23  janvier  1683,  par  Ragot,  notaire  apostolique  à  Thouars, 
scribe  du  chapitre,  la  donation  de  cet  immeuble  aurait  été 
faite,  à  une  époque  qui  n'est  pas  désignée,  par  un  certain 
Aimery,  médecin  et  chanoine  de  la  collégiale.  Les  domaines 
les  plus  considérables  de  Saint-Pierre  provenaient  des  vicom- 
tes de  Thouars  et  de  Guillaume  Horre  ou  Orry,  écuyer.  Deux 
actes,  des  17  janvier  1406  et  30  août  1430,  constataient  les 
donations  de  ce  dernier.  Elles  comprenaient  la  terre  de  la 
Grande-Pélissonnière  avec  d'autres  immeubles,  en  la  paroisse 

(1)  Statuts  des  chanoines  de  Saiut-Pierre  de  Thouars.  Ms.  com- 
muniqué par  M.  Ctuilbault. 

(2)  Mémoire  de  Coïbtrt  de  Croissy ,  publié  par  M.  Dugast- 
Matifeux. 
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de  Saint-Hilaire ,  près  Morlagne.  Parmi  les  autres  bienfai- 
teurs nous  trouvons  :  au  xrv°  siècle ,  Amisse  Brossard,  veuve 
de  Robert  Guichard,  dame  du  Breuil  de  Geay,  et  cinq  chanoi- 
nes du  chapitre,  nommés  Jean  Gaudin,  Nicolas  Laurent, 
Pierre  Augolier,  Pierre  Bournezilly  et  Nicolas  Legros;  en 
1400,  André  Boucheron,  prêtre;  en  1401,  Yolande  du  Rétail; 
et  en  1642,  Gabrielle  de  Maulay.  Par  suite  de  diverses  libéra- 
lités, six  chapelles  avaient  été  fondées  dans  l'église.  Elles 
étaient  sous  le  patronage  de  saint  Nicolas,  saint  Jacques, 
Noire-Dame,  sainte  Marguerite,  saint  Jean  et  saint  Mathurin. 
Les  chanoines  jouissaient  de  certaines  immunités.  Ainsi,  un 
arrêt  de  la  cour  des  Aides,  rendu  le  22  avril  1547,  les  dispensa 
de  la  taxe  concernant  les  gens  de  guerre.  Le  grand  conseil , 
par  un  arrêt  du  11  décembre  1634,  les  exempta  des  droits 
pour  la  vente  en  détail  du  vin  qu'ils  récoltaient.  Des  rentes 
importantes  leur  étaient  dues  par  Jean  de  Beaumont ,  seigneur 
de  Glénais,  Louis  Tindeau,  premier  président  du  Parlement 
de  Bordeaux ,  Jean  et  Geoffroy  de  Trêves ,  sieurs  de  Boisg  i- 
rault,  et  par  d'autres  personnages.  Parmi  les  redevances  les 
plus  singulières,  on  trouve  une  demi-livre  de  cire  due  par  le 
commandeur  de  Prailles,  en  vertu  d'un  titre  du  lor  novembre 
1398,  et  un  éperon  d'or  dû  par  Aimery  de  Boussay,  curé  de 
Glenay,  suivant  acte  du  17  janvier  1375.  Cette  fortune  et  ces 
privilèges  donnèrent  de  l'orgueil  aux  chanoines  de  Saint- 
Pierre,  et  la  prospérité  des  chanoines  de  Saint-Laon,  leurs 
voisins,  devint  pour  eux  un  sujet  d'envie.  Les  processions 
furent  la  pomme  de  discorde.  Les  deux  églises  se  disputèrent 
le  pas.  L'affaire  se  termina  par  une  transaction  en  1455;  mais 
elle  se  renouvela  en  1657.  Nous  aurons  à  revenir  sur  ces  que- 
relles monacales,  qui  causaient  partout  tant  de  scandales  et 
de  désordres. 

La  préface  des  statuts,  que  nous  avons  déjà  cités,  indiquait 
cette  tendance  à  la  domination.  On  y  lit  ce  qui  suit  :  «  Comme 
ainsy  soit  selon  la  saincle  écriture  si  une  estoille  diffère  de 
l'autre  en  clarté  selon  la  qualité  d'icelles,  ainsy  les  églises 
sécullières  collégiales  comme  supérieures  et  plus  dignes  pa- 
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raissent  et  ont  authorité  sur  toutes  autres  églises  non  collé- 
giales, parceque  les  supérieures  gouvernent  les  inférieures.  » 

L'article  14  de  ces  statuts  obligeait  les  chanoines  à  chan- 
ter chaque  jour,  «  deux  messes  à  notes,  la  première  pour  défunt 
monseigneur  le  vicomte  de  Tkouars,  sa  femme  et  leurs  successeurs, 
et  la  seconde,  des  trépassés,  pour  l'âme  du  défunt  Guillaume  Horre, 
écuyer.  » 

L'église  Saint-Pierre  et  les  maisons  canoniales,  que  les 
protestants  avaient  dévastées  vers  le  milieu  de  l'année  1561, 
furent  entièrement  détruites  en  1589.  Les  chanoines  se  reti- 
rèrent successivement  à  Bressuire  et  à  Montreuil-Bellay.  Ils 
ne  rentrèrent  à  Thouars  qu'en  1602,  quatre  ans  après  la  ré- 
vocation de  l'édit  de  Nantes.  Comme  il  ne  restait  pas  vestige 
de  leur  église,  ils  furent  obligés  de  s'installer  d'abord  dans 
une  petite  chapelle  située  rue  Saint-Vincent  ;  mais,  par  un 
de  ces  hasards  de  fortune  dont  l'histoire  fournit  tant  d'exem- 
ples, ils  recueillirent  bientôt  l'héritage  des  protestants,  et 
vinrent  s'établir  dans  le  temple  que  ceux-ci  avaient  cons- 
truit (1). 


XV 


GBOFFROY  IV,  VICOMTB  ;  IL  PAIT  LA  GUKRRK  A  BBRLAI,  SEIGNEUR 
DE  MONTRBUIL,  BT  PRBND  PART  A  LA  LUTTE  DES  PLANTAQE- 

nbts.  —  Destruction  du  château  de  Thouars  (1151-1 173). 


Après  la  mort  de  Guillaume  (1151),  la  terre  de  Thouars 
tomba  entre  les  mains  de  Geoffroy  IV,  son  frère.  Le  nouveau 
vicomte  inaugura  la  prise  de  possession  de  son  important  hé- 

(1)  Archives  de  l'hospice  de  Thouars.  —  Drouyneau  de  Brie. 
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rilage,par  un  acte  solennel  accompli  en  présence  d'un  grrantl 
nombre  de  personnes,  dans  l'église  de  Saint-Pierre  du  Chate- 
let.  Suivant  la  coutume  de  l'époque,  il  donna  des  biens  au 
clergé.  L'abbaye  de  Saint-Jouin-les-Marnes,  dont  le  nom  pa- 
raît souvent  dans  les  annales  thouarsaises,  fut  gratifiée  par 
lui  des  droits  de  taille  existant  sur  la  borderie  de  Rainiard  de 
Villeneuve  (1).  Vers  1156,  Geoffroy  dévasta  la  terre  de  Ber- 
lai,  seigneur  de  Montreuil,  avec  lequel  il  était  en  guerre.  La 
main  du  vainqueur  s'appesantit  sur  les  vassaux  de  Berlai  à  la 
suite  de  cette  lutte.  Le  prévôt  de  Thouars,  nommé  Haimeri, 
saisit  cette  occasion  pour  opprimer  les  paysans  de  Brossay  et 
exiger  d'eux  des  redevances  injustes.  Bernard,  prieur  de  Bros- 
say, vint  a  bout  d'obtenir  une  transaction.  Mais,  l'année  sui- 
vante, il  eut  encore  a  s'occuper  d'une  nouvelle  prétention 
émise  par  Hatto,  seigneur  de  la  cour  de  Thouars,  fils  du  pré- 
vôt Haimeri,  au  sujet  d'une  terre  sise  au  Puy-de-Garde,  pos- 
sédée en  commun  parce  seigneur  et  les  habitants  de  Brossay. 
Les  deux  adversaires,  réunis  au  château  de  Montreuil,  avec 
leurs  fidèles  et  amis,  se  mirent  d'accord  au  moyen  d'une 
rente  d'un  selier  de  seigle,  mesure  de  Thouars,  payable  par 
l'abbaye  de  Saint-Aubin  d'Angers,  de  laquelle  dépendait  le 
prieuré  de  Brossay.  Hatto  abandonnait  en  échange  sa  part  de 
terre  aux  moines  de  Saint-Aubin.  Ces  conventions,  qui  avaient 
été  arrêtées  en  présence  de  Berlai,  Gilduin  de  Doué,  Simon 
de  Chalillon,  Giraud  de  Montreuil  et  beaucoup  d'autres,  fu- 
rent l'objet  d'un  nouveau  traité  à  Thouars,  où  le  moine  Ber- 
nard s'était  rendu.  Malgré  toutes  ces  précautions,  les  mêmes 
difficultés  se  renouvelèrent  en  1164  et  Bernard  fut  obligé  de 
donner  h  Hatto  deux  se  tiers  d'avoine,  pour  obtenir  d'être  dis- 
pensé de  tous  droite  h  l'avenir  (2). 
La  lutte  de  Geoffroy  contre  Berlai  de  Montreuil  ne  fut  que 


(1)  Cartulairc  de  Sainl-Jouin,  par  M.  (irauduiaison,  page  35. 

(2)  Note  de  M.  Paul  Marcliepay.  —  Cariulaircdc  Saint-Aubin  <P An- 

wrs. 
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le  prélude  d'une  guerre  beaucoup  plus  grave,  dont  l'issue  fut 
fatale  à  la  ville  de  Thouars.  Henri  II,  roi  d'Angleterre,  qui 
avait  juré  d'exécuter  le  testament  de  Geoffroy  Plantagenêt, 
son  père,  obtint  du  pape  Adrien  IV,  son  compatriote,  la  hon- 
teuse autorisation  de  se  parjurer,  et  marcha  contre  son  frère 
Geoffroy  d'Anjou,  pour  lui  disputer  les  domaines  de  la  maison 
d'Anjou.  Le  roi  de  France  Louis  VII,  aussi  coupable  que  le 
pape,  se  tourna  du  côté  de  Henri  II  (1156).  Geoffroy  se  prépa- 
ra à  la  résistance  et  quelques  seigneurs  vinrent  lui  prêter 
main-forte.  Le  vicomte  de  Thouars  fut  de  ce  nombre.  Avec  les 
moyens  dont  disposait  Henri  II,  la  lutte  ne  pouvait  être  lon- 
gue. Elle  se  termina  par  la  prise  des  châteaux  de  Chinon , 
Loudun  et  Mirebeau.  Geoffroy  d'Anjou  spolié  fut  obligé  de  se 
soumettre  aux  exigences  du  vainqueur  et  de  se  contenter 
d'une  pension  pour  vivre.  Devenu  duc  de  Bretagne  en  1157, 
il  mourut  à  Nantes  le  26  juillet  1158.  L'ambition  de  Henri  H 
se  réveilla  à  la  nouvelle  de  cette  mort  ;  il  réclama  la  succes- 
sion de  son  frère,  et  à  force  d'intrigues  il  obtint  bientôt  le  com- 
té de  Nantes.  A  peine  installé  dans  ses  fonctions,  Henri  songe 
à  faire  la  guerre  au  vicomte  de  Thouars,  à  qui  il  ne  pouvait 
pardonner  d'avoir  secouru  Geoffroy  d'Anjou  lors  du  siège 
de  Chinon.  Comme  nous  l'avons  vu,  il  était  difficile  de 
résister  au  roi  d'Angleterre.  Le  château  de  Thouars  était  ce- 
pendant en  état  de  supporter  un  long  siège,  et,  lorsque  l'en- 
nemi se  présenta  devant  cette  place  le  mercredi  16  août  1158, 
le  vicomte  et  les  habitants  étaient  préparés  à  une  défense  opi- 
niâtre. Mais  Henri  gagna  à  prix  d'argent  une  portion  de  la 
garnison  et  entra  dans  la  ville,  a  la  stupéfaction  générale,  le 
surlendemain  de  l'attaque.  Le  vicomte  n'eut  que  le  temps  de 
s'échapper.  Il  se  réfugia  à  Puy-Béliard.  Henri,  sur  les  conseils 
d'Éléonore  d'Aquitaine,  sa  femme,  rasa  les  murailles  et  le 
château,  et  installa  Briant  de  Martigné  dans  la  ville  pour  la 
garder.  C'était  la  seconde  fois  depuis  le  commencement  du 
XIIe  siècle  que  le  château  de  Thouars  était  détruit.  La  ville 
n'avait  pas  le  temps  de  se  rebâtir. 
Il  existe,  dans  le  cartulaire  de  la  Roë,  une  curieuse  charte 
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relative  à  ce  siège.  Maurice  deCraon,  fils  de  Hugues,  qui 
faisait  partie  de  l'armée  assiégeante,  se  retire  à  Craon  après 
la  prise  de  Thouars  et  assigne  à  ses  soldats,  à  titre  d'indem- 
nité de  guerre ,  des  cens  à  prendre  sur  les  terres  de  l'abbé 
Michel.  Celui-ci  refuse  de  payer,  en  disant  que  Regnauld 
Allobros,  fondateur  de  l'église  de  la  Roe\  avait  donné  à  cette 
église  toutes  les  redevances  et  tous  les  services  auxquels  ce 
fief  était  tenu  envers  le  seigneur  du  lieu.  Maurice  insiste, 
prétextant  que  les  soldats  n'étaient  pas  à  son  service  mais  au 
service  du  roi.  Il  déclare  cependant  qu'il  est  prêt  a  se  soumet- 
•  tre  à  la  décision  qui  sera  rendue  par  les  seigneurs  de  sa  cour. 
Un  plaid  est  tenu  pour  vider  le  différend  et  l'abbé  gagne  son 
procès  (1). 

Briantde  Martigné  resta  à  Thouars  jusqu'en  1160,  année 
de  sa  mort.  Il  eut  pour  successeur  Aimeri  de  Bernezay  (2). 
Henri  II  lui-môme  résida  pendant  quelque  temps  dans  cette 
ville  ;  il  y  tint  sa  cour  en  1165,  et  y  reçut  l'hommage  de  pres- 
que tous  les  barons  de  la  Bretagne. 

Après  avoir  fait  sa  soumission  au  roi  d'Angleterre,  Geoffroy 
revint  dans  le  chef-lieu  de  sa  vicomté  (1160).  Une  charte  ma- 
gnifique, conservée  au  château  de  Serrant,  fait  connaître  qu'à 
cette  époque,  avant  de  partir  pour  un  pèlerinage  à  Saint- 
Jacques  de  Compostelle,  il  fit  recevoir,  dans  l'église  Saint- 
Laon,  en  qualité  de  chanoine,  Raoul  de  Pierrefitte,  seigneur 
de  sa  cour,  qui  devait  se  mettre  en  route  avec  lui.  Cette  cé- 
rémonie solennelle  fut  accompagnée  de  la  donation  de  la  terre 
des  Bruères,  faite  à  l'abbaye  de  Saint-Laon  par  le  vicomte. 
Cet  immeuble  était  situé,  dit  le  titre,  auprès  de  la  maison 
Boterie,  et  s'étendait  depuis  le  chemin  de  Saint-Pierre  jusqu'au 
champ  Petrose.  Parmi  les  seigneurs  qui  assistaient  à  cette  do- 
nation, on  remarque  Geoffroy  de  Quingé,  Savary  d'Orbé  et 
Jean  de  Louzy.  Pierre,  abbé  de  Saint-Laon,  était  aussi  présent. 

(1)  Charte  communiquée  par  M.  T.  Marehegay. 

(2)  Cartulairc  de  Saint-Laon,  Bibliothèque  impériale. —  Dom  Bou- 
quet, t.  XII,  f"  417  et  182.  —  Pèr«  Labbe.  t.  1"',  f'  270. 
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Geoffroy  se  rail  en  roule  pour  l'Espagne  peu  de  temps 
après  celle  cérémonie.  Il  se  rendit  le  premier  jour  jusqu'à 
Turpenay,  et  signala  son  passage  dans  cet  endroit  en  confir- 
mant la  donation  de  la  terre  de  Rocheneuve,  faite  aux  frères 
de  l'église  Sainte-Marie  du  même  lieu,  par  Simon  et  Pierre 
Poiollan.  Il  concéda  en  môme  temps  aux  donataires  tout  ce 
qu'ils  avaient  pu  acheter  dans  l'étendue  de  la  vicomté  de 
Thouars,  en  leur  faisant  l'abandon  de  ses  droits  de  fromen- 
tage,  taille,  etc.  Les  témoins  de  cette  libéralité,  faite  à  la  priè- 
re de  Hugues  de  Lusignan,  furent  Jean,  abbé  de  Brignon , 
Ripaud  et  Aimery  Suart  d'Airvault  (1). 

En  1168,  beaucoup  de  barons  de  l'Aquitaine. du  Nord,  fati- 
gués du  joug  de  Henri  n,  s'insurgèrent  contre  ce  souverain. 
Il  était  dans  la  deslinée  des  vicomtes  de  Thouars  de  prendre 
l'initiative  à  chacun  des  revirements  Politiques  qui  transfor- 
maient toujours  les  plaines  fertiles  du  Poitou  en  champs  de 
bataille.  Geoffroy,  le  comte  d'Angoulême,  le  seigneur  de  Lu- 
signan et  le  comte  de  la  Marche  firent  leur  soumission  au 
roi  de  France  et  lui  envoyèrent  des  otages.  Mais  ils  ne  purent 
lutter  pendant  longtemps.  La  prise  du  château  de  Lusignan 
les  força  à  mettre  bas  les  armes  et  à  reconnaître  de  nouveau 
la  suzeraineté  du  roi  d'Angleterre  (2).  Il  ne  paraît  pas  que  la 
ville  de  Thouars  ait  eu  a  souffrir  de  ces  événements. 

Bernard,  abbé  de  Sai nt-Jouin-lès-Mar nés ,  appelé  en  1173 
auprès  de  Geoffroy  mourant,  lui  administra  l'cxtrême-onction. 
Le  vicomte,  du  consentement  de  son  fils  Aimery,  donna  le 
même  jour,  îi  l'abbaye  de  Sainl-Jouin,  un  droit  de  fromenlage 
que  les  hommes  du  dit  lieu  lui  payaient  chaque  année.  Guil- 
laume, abbé  d'Airvault  et  de  Brignon,  Pierre,  abbé  de  Saint- 
Laon,  Jean,  abbé  de  Saiut-Jouin,  assistaient  a  celle  donation, 
avec  Geoffroy  de  Quingé,  Aimery  de  Faie,  Mathieu  de  Poent 
et  plusieurs  autres  seigneurs  (3). 

(1)  Bibliothèque  impériale,  collection  Housseau,  t.  5,  n*  1080. 

(2)  Labbe,  Chronique  d'Anjou,  t.  1er,  p.  279. 

(3)  Carlulairc  de  Saint-Jouin,  par  M.  Grnndmaison.  p.  37. 
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Geoffroy,  dont  le  père  et  le  frère  avaient  été  inhumés  dans 
l'église  Sainte-Marie  de  Fontevrault,  fit  différentes  donations 
a  cette  église.  Il  lui  abandonna ,  entre  autres  choses,  la  dlme 
de  la  laine  et  du  lin  perçue  dans  la  ville  de  Thouars,  et  une 
maison  sise  a  Thouars,  achetée  par  Agnès  sa  mère.  Une  des 
chartes  contenant  ces  donations  est  faite  dans  le  monastère 
de  SainV-André  de  Thouars,  en  présence  de  l'abbesse  de  ce 
lieu,  d'Arpin,  doyen  de  Thouars,  d'Agnès,  mère  du  vicomte, 
de  Rainaud  de  Cocé  et  de  Raoul  de  Maçai.  Au  bas  de  cet  acte 
Geoffroy  fait  une  croix  en  guise  de  signature  (1). 


XVI 


AlMKBY  VII,  V1C0MTB;  IL  EST  NOMMÉ  SÉNÉCHAL  DU  POITOU  BT  DE 

l'Aquitaine.  —  Philippe-Auguste  assiège  Thouabs.  —  Chan- 
son 8UB  CE  SIÈGE.  —  PUISSANCE  D'AlMERY  VII.  —  MOULIN  DU 

vicomte  (1173-1226). 

Le  château  de  Thouars,  détruit  en  1158  par  Henri  II,  roi 
d'Angleterre,  était  reconstruit  avant  la  fin  du  xn°  siècle.  Le 
vicomte  Aimery  VII,  fils  et  successeur  de  Geoffroy,  date  de  ce 
nouveau  château ,  en  l'année  1188,  une  charte  par  laquelle  il 
concède,  à  l'église  Sainte-Marie  de  Turpenay,  des  droits  de 
fromentage  et  de  taille  sur  la  maison  de  Rocheneuve.  Guy, 
Hugues  et  Raimond,  frères  du  vicomte,  consentent  a  cette 
donation,  qui  est  faite  eu  présence  d'Arbert  des  Champs, 
Jean  Haton,  Aimery  Chalons,  Geoffroy  de  Quingé  et  autres 
seigneurs  de  la  cour  de  Thouars  (2). 

(1)  Note  de  M.  Marchegay. 

(2)  Cartulaire  de  Turpenay,  f-  208.  —  Doin  Fontencuu,  t.  XXVll, 
p.  113. 
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Lorsque  les  fils  de  Henri  II  se  révoltèrent  contre  leur  pèreT 
Aimery  se  tourna  de  leur  côté ,  et ,  au  moment  où  la  division 
éclata  entre  les  révoltes  eux-mêmes,  il  prit  le  parti  de 
Richard-Cœur-de-Lion  contre  Henri-au-court-Mantel.  L'aris- 
tocratie poitevine,  mécontente  de  l'administration  de  Richard, 
s'était  liguée  contre  ce  dernier  ;  mais  le  vicomte  de  Thouars 
lui  resta  fidèle,  avec  Geoffroy  de  Lusignan ,  Guillaume  de 
Lezay,  Raoul  de  Mauléon,  Pierre  de  la  Garnache  et  Pierre  de 
Bouillé.  Ces  seigneurs,  réunis  par  Richard,  sous  prétexte 
d'une  partie  de  chasse,  dans  sa  maison  de  Port-Juré,  près 
Orbestier,  arrêtèrent  avec  lui  les  moyens  de  résister  a  la 
ligue  dont  nous  venons  de  parler  (1182)  (1).  Le  brave  trouba- 
dour Bertrand  de  Boni  joue  un  rôle  considérable  dans  celte 
lutte.  Tout  à  la  fois  poète  et  guerrier,  en  excitant  les  Planta- 
genêts  les  uns  contre  les  autres,  il  ne  poursuivait  qu'un  seul 
but,  la  délivrance  de  son  pays.  Ses  chants,  d'une  énergie 
singulière,  étaient  dans  la  bouche  de  tous  les  hommes  de 
guerre  de  l'Aquitaine.  Dans  un  de  ces  sirventes  il  parle  du 
vicomte  Aimery.  «  Si  Taillebourg  et  Pons  et  Lusignan,  dit-il, 
si  Mauléon  et  Tonnay  marchent  avec  nos  drapeaux,  nous 
sommes  sûrs  du  vicomte  de  Thouars.  Tous  nous  saurons  nous 
venger  du  comte  de  Poitiers  (2).  »  L'année  suivante  tout  se 
se  termina  par  la  mort  de  Henri-au-court-Mantel  (1 1  juin  1 183) . 

Quelques  années  après,  un  différend  s'éleva  entre  le  vi- 
comte de  Thouars  et  Raoul  de  Beaumont,  seigneur  de  Bres- 
suire,  au  sujet  de  l'hommage  et  les  droits  de  rachat  dus  sur 
les  châteaux  de  Bressuire  et  de  Chiché.  En  1100,  une  tran- 
saction fut  conclue  entre  les  deux  adversaires.  Raoul  de  Beau- 
mont  paya  a  Aimery  20,000  sous  de  rachat,  et  Thibaud,  fils 
aîné  du  seigneur  de  Bressuire,  rendit  hommage  au  vicomte 
de  Thouars  (3). 

Aucun  document  ne  constate  la  participation  d'Aimery  à  la 

(1)  Benjamin  Fillon,  Poitou  et  Vendée,  Saint-Cyr,  p.  11. 

(2)  Revue  Anglo- Française. 

<3)  Archives  de  Saint-Loup.  PiiVo  communiquée  par  M.  Lodain. 
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croisade  entreprise  en  1190  par  Richard  Cœur-de-Lion  ;  mais 
on  le  voit  à  cOté  de  ce  prince  prisonnier  à  Spire,  au  moment 
où  celui-ci  accorde  des  privilèges  importants  aux  chevaliers 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem  (5  janvier  1194).  D'autres  seigneurs 
des  environs  de  Thouars  assistent  comme  témoins  à  celte 
charte.  Ce  sont  Berlai  de  Montreuil ,  Jean ,  prévôt  de  Doué, 
et  Hugues  Lebrun  (1).  Après  la  mort  de  Richard  Cœur-de- 
Lion  (6  avril  1199),  Aimery  se  reconnut  homme-lige  du  roi 
Jean-sans-Terre,  en  présence  de  Geoffroy  de  Lusignan,  de 
Raoul  de  Mauléon  et  de  quelques  autres  (2),  et  vint  se  ranger 
sous  sa  bannière  avec  la  plupart  des  barons  Poitevins  et  Nor- 
mands. Les  seigneurs  de  l'Anjou,  du  Maine  et  de  la  Touraine 
avaient  embrassé  la  cause  d'Arthur  de  Bretagne.  L'oncle  et 
le  neveu  se  disputaient  la  couronne  d'Angleterre.  Elle  reve- 
nait de  droit  à  Arthur  comme  héritier  légitime  de  Richard, 
par  représentation  de  son  père  ;  mais,  sous  prétexte  d'un  tes- 
tament dont  l'existence  n'était  nullement  démontrée,  Jean 
s'en  empara,  sur  les  conseils  d'Eléonore  d'Aquitaine,  sa  mère. 
Saumur  et  Chiuon  s'étaient  déclarés  de  suite  pour  le  spolia- 
teur ;  la  possession  de  ces  villes  étaient  d'une  grande  impor- 
tance pour  lui  en  raison  des  trésors  qu'elles  renfermaient.  Par 
la  force  des  armes,  il  devint  bientôt  maître  du  Mans  et  d'An- 
gers. Pendant  que  Jean-sans-Terre  détruisait  les  villes  dont 
il  venait  de  s'emparer,  ses  alliés,  qui  avaient  dirigé  leurs  pas 
d'un  autre  côté,  arrivaient  devant  Tours,  où  le  prince  Arthur 
s'était  rendu  pour  se  faire  recevoir,  selon  l'usage,  chanoine 
de  l'abbaye  de  Saint-Martin.  Vers  la  tin  de  celle  cérémonie, 
Aimery  de  Thouars,  Hugues,  comte  de  la  Marche,  et  la  plu- 
part des  barons  poitevins  s'emparaient  de  la  ville  surprise  par 
cette  brusque  attaque  (3).  Arthur  ne  put  que  très-difficilement 
s'échapper.  Après  s'être  rassasiés  de  pillage,  les  vainqueurs 
se  retirèrent  entraînant  avec  eux  une  grande  quantité  de  pri- 

(1)  Layettes  de  V école  des  Charles,  pur  Tculet,  p.  11A. 

(2)  Jiotuli  pars  prima,  p.  310. 
i3)  Rymer,  t.  lrr?  p.  81. 
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sonnicrs.  Guillaume  des  Barres,  arrivé  avec  des  forces  peu 
d'heures  après  leur  départ,  se  mit  à  leur  poursuite  ;  mais  il  ne 
put  venir  à  bout  de  les  atteindre  (1190). 

Philippe-Auguste  vint  au  secours  du  prince  Arthur,  en 
écrasant  de  troupes  les  places  de  la  Bretagne,  de  l'Anjou  et 
de  la  Touraine.  Son  véritable  Lut  n  'était  pas  de  protéger  le 
fils  de  Geoffroy,  mais  seulement  de  saisir  une  occasion  favo- 
rable pour  s'emparer  d  une  partie  des  provinces  que  les  Plan- 
tagenêls  se  disputaient.  Les  témoignages  de  sympathie  qu'il 
donnait  à  Arthur  n'étaient  pas  sincères,  et  il  le  prouva  bien- 
tôt en  faisant  sa  paix  avec  Jean-sans-Terre  et  en  consentant 
à  prendre  pour  bru  Blanche  de  Castille,  nièce  de  ce  dernier. 
Eléonore,  malgré  son  grand  âge,  se  chargea  d'aller  chercher 
la  future;  elle  partit  pour  l'Espagne  et  revint  jusqu'à  Bor- 
deaux avec  la  jeune  princesse,  sans  avoir  eu  à  souffrir  du 
voyage  ;  mais  elle  tomba  malade  dans  cette  ville,  par  suite  du 
saisissement  que  lui  causa  la  mort  de  Mercader,  qui  était  ve- 
nu la  voir.  Ce  routier  espagnol,  dont  le  nom  était  devenu  cé- 
lèbre, fut  massacré  par  la  population.  La  vieille  Eléonore  se 
réfugia  à  Fontevrault.  Le  vicomte  de  Thouars,  qu'elle  aimait 
l)?aucoup,  s'empressa  de  venir  la  voir.  Sa  visite  exerça  une 
influence  heureuse  sur  l'état  de  santé  de  la  malade.  Elle  le 
pria  de  prêter  aide  au  roi  Jean,  pour  obtenir  la  restitution  des 
terres  et  des  châteaux  dont  les  barons  du  Poitou  l'avaient  dé- 
pouillé. Aimery  promit  de  rester  l'allié  fidèle  du  fils  d'Éléo- 
nore  et  jura  qu'il  viendrait  à  bout  des  usurpateurs.  Éléonore 
rendit  compte  de  cette  conversation  au  roi  Jean,  dans  une 
lettre  qu'elle  lui  écrivit.  Celui-ci  vint  h  son  tour  k  Fonte- 
vrault (1201).  Le  moment  était  venu  pour  lui  de  compter  ses 
alliés  :  un  orage  s'amassait  sur  sa  tete.  Suivant  les  conseils  de 
sa  mère,  il  écrivit  au  vicomte  de  Thouars,  pour  lui  demander 
son  concours.  Aimery  l'assura  de  sa  fidélité  et  de  son  dévoue- 
ment à  toute  épreuve,  en  l'engageant  a  venir  s'entendre  avec 
lui.  Peu  de  temps  après,  le  roi  Jean  arriva  au  château  de 
Thouars  (15  février  1202).  Philippe- Auguste  venait  de  lui  dé- 
clarer la  guerre,  saisissant  pour  prétexte  l'eulèvement  d'Isa- 
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belle  d 'Angoulémc,  que  Jean  épousa,  bien  qu'elle  fût  la  fian- 
cée de  Hugues  de  Lusignan,  comte  de  la  Marche.  La  noblesse 
du  Poitou,  du  Limousin  et  de  la  Marche  avait  été  entraînée 
par  les  Lusignan  et  s'était  mise  du  côté  du  roi  de  France. 
Jean-sans-Terre  mandé  a  comparaître  a  Paris,  pour  répondre 
suffisamment,  en  la  cour  du  roi  son  seigneur,  aux  choses  que  ledit 
roi  proposerait  contre  lui,  n'ayant  pas  obéi  a  l'assignation,  la 
Normandie  fut  envahie  par  l'armée  de  Philippe-Auguste,  pen- 
dant qu'Arthur  de  Bretagne,  nommé  comte  du  Poitou,  de 
l'Anjou,  du  Maine  et  de  la  Touraiue,  se  rendait  en  Poitou  avec 
deux  cente  chevaliers  pour  se  mettre  à  la  tôle  des  barons  de 
cette  province. 

Au  moment  où  ce  dernier  arrivait  en  Poitou,  Kléonore  d'A- 
quitaine venait  de  se  renfermer  dans  le  château  de  Mirebeau 
avec  une  garnison  de  peu  d'importance.  Arthur  et  les  barons 
poitevins  jugeant  le  moment  favorable  pour  s'emparer  de  la 
personne  de  la  reine,  se  dirigèrent  sur  Mirebeau  et  ne  tar- 
dèrent pas  à  entrer  dans  la  ville  ;  ils  forcèrent  la  première 
enceinte  du  château,  mais  tous  leurs  efforts  vinrent  échouer 
devant  les  solides  murailles  du  donjon.  Le  roi  Jean-sans-Terre, 
prévenu  du  danger  que  courait  sa  mère,  s'était  mis  en  route 
pour  la  défeiidre,  accompagné  du  vicomte  de  Thouars  et  de 
Guillaume  Des  Roches,  seigneur  angevin,  ancien  allié  d'Ar- 
thur. Les  assiégeants,  qui  n'avaient  pas  été  prévenus  de  la 
marche  rapide  de  cette  petite  armée,  se  trouvèrent  pris  à  l'im- 
proviste  pendant  leur  sommeil,  et  ne  purent  se  défendre.  Ils 
furent  massacrés  ou  faits  prisonniers  avant  d'avoir  eu  le  temps 
de  prendre  les  armes  (1er  août  1202).  Beaucoup  de  prisonniers, 
conduits  au  château  de  Corff  en  Angleterre,  moururent  de 
faim  dans  leur  prison. 

Arthur,  traîné  d'abord  à  Falaise  et  transféré  ensuite  dans 
la  tour  de  Rouen,  avait  excité  la  pitié  de  ses  geôliers  que 
Jean  voulait  transformer  en  bourreaux.  Mais  il  fut  poignardé 
par  son  oncle  le  3  avril  1203.  Son  corps,  jeté  au  fond  de  la 
Seine,  ne  se  retrouva  jamais.  A  la  nouvelle  de  ce  crime,  les 
consciences  se  révoltèrent ,  et  Jean  perdit  lous  ses  alliés  d'un 
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seul  coup.  Les  Poitevins  coururent  aux  armes  et  mirent  k 
leur  tète  le  vicomte  «le  Thouars,  qui  prit  le  titre  de  duc  de 
l'Aquitaine  du  Nord.  La  Bretagne  se  souleva  en  même  temps. 
Les  nobles  de  cette  province  réunis  avec  le  clergé,  sous  la 
présidence  de  Guy  de  Thouars,  frère  d'Aimery,  reconnurent 
comme  duchesse  Alix,  l'aînée  des  deux  filles  issues  du  second 
mariage  de  Constance. 

Philippe-Auguste  cita  aussitôt  Jean-sans-Terre  à  comparaî- 
tre devant  ses  pairs;  mais  celui-ci  fil  défaut  comme  la  pre- 
mière fois.  Le  roi  de  France  arriva  en  Poitou  k  la  tète  d'une 
armée,  dont  les  rangs  se  grossirent  bientôt  d'une  grande 
quantité  d'hommes  amenés  par  les  barons  bretons  et  poite- 
vins. Laissant  de  côté  l'Aquitaine.  Philippe  se  rendit  en  Nor- 
mandie. Le  vicomte  de  Thouars  ne  semble  pas  avoir  suivi  le 
roi  de  France  dans  celte  expédition.  Il  est  a  croire  qu'il  fit  la 
guerre  au  roi  Jean  sans  sortir  du  Poitou,  car,  le  2  novembre 
1203,  il  signa  avec  son  adversaire  une  trêve  de  trois  mois. 
Aimery,  dans  cette  circonstance,  ne  stipule  pas  pour  lui  seu- 
lement. Ses  alliés.  Guillaume  de  Mauléou  et  le  comte  d'Eu, 
sont  compris  dans  le  traité  (1).  Craignant  que  celle  suspen- 
sion d'armes  ne  fût  suivie  d'un  traité  de  paix  et  d'une  alliance 
entre  le  roi  Jean  et  Aimery  de  Thouars,  Philippe-Auguste 
donna  au  vicomte  pour  se  l'a  Hacher  la  sénéchaussée  du 
Poitou  et  de  l'Aquitaine.  Le  roi,  qui  n'avait  pas  encore  cette 
province  entre  les  mains,  prenait  soin  d'ajouter  dans  la  pièce 
contenant  celte  nomination  :  «  Quand  Dieu  nous  aura  permis 
de  la  conquérir,  soit  par  nous-mème,  soit  par  nos  amis.  »  Par 
cette  charte,  qui  est  du  commencement  de  l'anuée  1204,1e 
roi  concède  k  perpétuité  le  titre  de  sénéchal  k  Aimery  et, 
après  sa  mort,  k  son  fils.  Celte  fonction  donnait  au  vicomte 
de  Thouars  un  pouvoir  très-étendu  ,  en  raison  de  la  suppres- 
sion de  la  dignité  de  grand-sénéchal  du  duché  de  France  faite 
en  1191  par  Philippe-Auguste.  L'autorité  de  ce  grand  officier 

(1)  Mémoires  Jr\  Antiquaires  d>  rOufst  «Lecointre  Dupont),  lSiîï, 
p.  100. 
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de  la  couronne  était  tout  à  la  fois  civile  et  militaire.  Le  séné- 
chal de  l'Aquitaine,  tenu  à  hommage-lige  envers  le  roi  de 
France,  avait  le  privilège  de  lever  des  armées  dans  sa  pro- 
vince et  de  se  mettre  a  leur  tète.  Une  charte,  donnée  à  Poi- 
tiers au  mois  d'août  1204,  détermina  les  droits  du  nouveau 
dignitaire.  Une  autre  charte,  datée  de  Poitiers  et  faite  en 
môme  temps  que  celle  dont  nous  venons  de  parler,  contient 
le  serment  et  l'hommage  d'Aimery  (1). 

A  la  dignité  de  sénéchal,  le  roi  de  France  ajouta  encore  la 
donation  de  la  ville  de  Loudun  au  profit  du  vicomte  de 
Thouars.  Tous  ces  actes  de  munificence  n'aboutirent  pas  au 
résultat  sur  lequel  comptait  Phi  lippe- Auguste.  Le  nouveau 
sénéchal  se  mit  cependant  à  la  tète  de  la  noblesse  poitevine, 
pour  aller  faire  le  siège  de  la  ville  de  Niort,  dont  Savary  de 
Mauléon  s'était  emparé  au  nom  du  roi  Jean,  le  30 avril  1205(2). 
Il  paraît  qu'il  rançonna  cette  ville  et  en  maltraita  les  habi- 
tants, car,  dans  une  lettre  adressée  a  Henri  III  en  1220,  le 
maire  et  la  commune  de  Niort  supplient  ce  prince  de  ne  pas 
nommer  sénéchal  du  Poitou  le  vicomte  de  Thouars,  leur 
ennemi  mortel.  «  Il  nous  a  opprimés,  disent-ils,  nous  et  notre 
ville,  autant  qu'il  a  pu  (3).  » 

Aimery  se  trouva  au  nombre  de  ceux  qui  reçurent  le  roi 
Jean  lorsque  celui-ci  vint  débarquer  à  La  Rochelle,  pour 
lâcher  de  rentrer  en  possession  de  la  Normandie,  du  Poitou 
et  de  la  Touraine.  En  abandonnant  le  parti  du  roi  de  France, 
le  vicomte  n'était  pas  dirigé  seulement  par  la  versatilité  d'es- 
prit qu'on  reproche  aux  Poitevins;  un  intérêt  immense  résul- 
tait de  sou  alliance  avec  le  roi  d'Angleterre.  Le  grand  fief  de 
Thouars,  soumis  à  l'hommage  envers  le  roi  de  France,  perdait 
l'autonomie  et  l'indépendance  que  lui  donnait  l'appui  d'un 

(1)  layettes  de  récok  des  Chartes,  par  Teulet,  p.  268.  —  Dom 
Marténe,  t.  1",  f*  1013  et  1040. 

(2)  Reciu  Anglo-Française,  2me  série,  t.  II,  p.  309. 

{  i)  Niort  et  La  Rochdi-,  par  M.  Bardounct.  (lient;  de  rAunis,  1868, 

p.  Kï.) 
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prince  étranger.  Dans  celte  circonstance,  il  fut  probablement 
entraîné  par  les  conseils  de  Savary  de  Mauléon,  qui  était 
devenu  l'allié  et  le  sénéchal  du  roi  Jean  après  avoir  été  son 
prisonnier  (9  juillet  1206). 

A  la  nouvelle  du  débarquement  de  Jean-sans-Terre,  Philip- 
pe-Auguste ne  perd  pas  une  minute  et  arrive  en  Poitou.  Aprè3 
avoir  pourvu  de  garnisons  suffisantes  les  villes  de  Poitiers, 
Loudun  et  Chinon,  il  revient  à  Paris,  croyant  avoir  conjuré 
tous  les  dangers.  Le  roi  Jean,  aidé  du  vicomte  de  Thouars  et 
de  ses  autres  alliés,  profite  de  ce  départ  pour  s'emparer  de  la 
ville  d'Angers  et  de  quelques  places  de  la  Bretagne.  Puis, 
apprenant  que  le  roi  de  France  se  met  en  marche  pour  le 
combattre,  il  vient  se  renfermer  dans  le  château  de  Thouars. 
Il  y  séjourna  du  3  au  8  octobre  1206.  Pendant  ce  temps  là, 
Philippe- Auguste  arrivait  en  Poitou,  et,  ne  trouvant  pas  d'ar- 
mée à  combattre,  dévastait  la  vicomlé  de  Thouars.  La  fertili- 
té des  terres  du  pays  thouarsais  était  remarquable.  Les  chro- 
niqueurs de  l'époque  constatent  qu'on  y  récoltait  en  abon- 
dance du  froment  et  du  vin,  et  qu'on  y  faisait  beaucoup 
d'huile. 

Quelques  jours  après  (le  26  octobre),  une  trêve  de  deux  ans 
ayant  été  arrêtée  à  Thouars  entre  les  parties  belligérantes,  le 
roi  Jean  se  retira  en  Angleterre,  après  avoir  renoncé  a  la  plus 
grande  partie  des  provinces  qu'il  possédait  sur  le  conlinent. 
Guy  de  Thouars,  Hugues  le  Brun,  comte  de  la  Marche,  Geof- 
froy de  Lusignan,  Guy,  vicomte  de  Limoges,  Hugues,  comte 
de  Châtellerault,  et  Guillaume  de  Mauléon  se  portèrent  cau- 
tions du  roi  de  France  pour  l'exécution  de  cette  trêve.  On  vit 
figurer  au  môme  titre,  du  côté  du  roi  Jean,  Aimery  de  Thouars, 
Savary  de  Mauléon,  Baudouin  de  Maulévrier  et  Thibault 
Chabot.  Les  frères,  comme  on  le  voit,  s'étaient  armés  les  uns 
contre  les  autres,  pour  soutenir  les  prétentions  du  souverain 
qu'ils  avaient  choisi. 

Philippe-Auguste  avait  ravagé  les  environs  de  Thouars, 
mais  il  ne  se  trouvait  pas  suffisamment  vengé.  11  tenait  il 
frapper  le  parjure  sénéchal  d'Aquitaine  d'une  manière  plus 
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éclatante.  Aussi,  mettant  h  profit  [absence  du  roi  Jean,  il  re- 
vint bientôt  du  coté  de  Thouars  (1207)  et  mil  le  siège  devant 
la  ville,  après  avoir  détruit  par  le  feu  les  bourgs  des  environs. 
Privé  de  l'appui  du  roi  d'Angleterre,  Aimery  ne  se  sentait  pas 
de  force  a  lutter  avec  succès.  Cherchant  à  attirer  dans  son  par- 
ti les  alliés  du  roi  de  France,  il  demanda  secours  h  son  frère 
Guy,  au  comte  de  la  Marche,  a  Raoul  d'Exoudun  comte  d'Eu, 
frère  de  celui-ci,  à  Guillaume  Des  Roches;  mais  tous  furent 
sourds  a  son  appel.  Ses  amis  eux-mêmes,  Savary  de  Mauléon 
et  Hugues  Larchevèque,  seigneur  de  Parthenay,  ne  furent 
point  touchés  par  ses  pressantes  prières.  Tout  le  monde  était 
las  du  roi  Jean  ;  ou  rougissait  d'être  l'allié  de  ce  lâche  et  cri- 
minel débauché.  Le  vicomte  fut  obligé  de  se  rendre.  Une  chan- 
son, œuvre  d'un  troubadour  de  la  cour  de  Thouars,  d' Aimery 
lui-même  peut-être,  fui  composée  à  l'occasion  de  ce  siège  et 
répandue  par  le  vicomte,  dans  le  but  de  gagner  des  alliés. 
C'était  un  véritable  cri  d'alarme.  Celte  curieuse  poésie,  con- 
servée dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  Saint-Germain  (1), 
a  été  publiée  et  savamment  commeutée  dans  deux  recueils 
différents.  Nous  en  donnons  la  traduction  d'après  Leroux  de 
Lincy,  auteur  des  deux  articles  dont  nous  parlons. 

I 

«  Ce  serait  une  mortelle  honte  pour  ce  siècle ,  si  le  roi  détenait 
maître  de  Thouars.  Malheur  à  elle,  si  les  trois  comtes  V abandon- 
nent,  et  honni  soit  le  vieillard  de  Bonin!  Oui,  car,  après  la  mort 
du  vicomte  de  Thouars,  il  mourra  lui  aussi!  »  (2). 

i 

(1)  N°  1ÎK*>,  f»  109,  recto. 

(2)  Les  trois  comtes  sont  Guy  de  Thouars,  comte  de  Bretagne, 
Hugues-lc-Brun,  comte  de  la  Marche,  et  Raoul  ri'Exouduu,  comte 
d'Eu.  Le  vieillard  de  Bouin  est  probablement  Maurice,  seigneur 
de  Montaigu  et  de  Commequiers. 
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«  Satary  de  Mauléon,  bon  chevalier  de  bataille,  si  tu  nous  fais 
défaut  en  cette  extrémité,  notre  peine  est  peine  perdue.  Et  tous, 
sénéchal  aussi,  sénéchal  d'Anjou  et  du  Maine,  déjà  on  a  mis  en 
Touraine  un  sénéchal  autre  que  tous  »  (1). 

III 

«  Vous  donc ,  sire  sénéchal ,  tous  le  seigneur  Jean  du  Maine ,  et 
Hugues,  à  tous  trois,  mandez  au  roi  d'Allemagne  que  ce  roi  et  ces 
Français  qui  dédaignent  de  tous  aimer,  ont  pour  un  mulet  a" Espa- 
gne lâché  le  Bordelais  »  (2). 

IV 

«  Et  tons  seigneurs  bacheliers,  qui  aimez  loyauté  et  prouesses, 
lorsque  tous  alliez  guerroyer,  Thouars  était  votre  forteresse.  Que 
Dieu  ne  tous  accorde  jamais  de  porter  manches,  ni  lacs  d'amour, 
si,  dans  une  telle  détresse,  tous  laissez  Thouars  en  oubli.  » 

Après  Thouars,  les  villes  de  Parthenay  et  d'Airvault  tom- 
bèrent au  pouvoir  de  Philippe-Auguste.  Fatigué  de  brûler  les 
bourgs  et  les  châteaux,  et  de  saccager  les  récoltes,  le  vain- 
queur rentra  à  Paris,  en  laissant  le  Poitou  sous  la  garde  de 
Guillaume  des  Roches,  sénéchal  d'Anjou,  et  de  Henri-Clément 
de  Metz,  maréchal  de  France. 

La  leçon  que  venait  de  recevoir  le  vicomte  Aimery  ne  lui 

(1)  Le  sénéchal  d'Anjou  et  du  Maine,  c'est  Guillaume  des 
Roches. 

(2)  Hugues  est  sans  doute  le  seigneur  de  Parthenny.  Jean  du 
Maine  est  peut-être  le  roi  Jean.  La  dernière  partie  do  ce  couplet 
contient  une  allusion  au  siège  de  Bordeaux  par  Alphonse  VIII, 
roi  de  Castille  (1200). 
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profita  guère.  Dès  l'année  suivante  (1208),  en  compagnie  de 
Savary  de  Mauléon,  il  reprit  l'offensive,  pillant  et  dévastant 
presque  sous  les  yeux  des  lieutenants  du  roi.  Un  jour  que  les 
deux  alliés  rentraient  à  Thouars  chargés  de  butin,  ils  furent 
rencontrés  et  battus  par  Guillaume  des  Roches  et  Clément  de 
Metz.  Aimery,  fils  du  vicomte,  Hugues,  son  frère,  et  trente- 
huit  autres  chevaliers  furent  faits  prisonniers  et  conduits  a 
Paris  (1). 

Le  roi  de  France  fit  mettre  en  liberté  le  frère  et  le  fils  du 
vicomte  de  Thouars  avec  les  autres  prisonniers.  Aimery  s'en- 
gagea sans  doute  encore  une  fois  à  la  fidélité  envers  son  sou- 
verain. Il  semble  avoir  tenu  sa  promesse  pendant  quelques 
années.  Jusqu'en  1214  on  n'entend  plus  parler  de  lui;  mais  à 
cette  époque,  bien  qu'il  fut  compris  dans  le  rôle  des  bans  des 
seigneurs  appelés  par  Philippe-Auguste  à  prendre  part  a  la 
guerre  de  Flandre  (2),  il  vient  encore  prêter  secours  à  Jean- 
sans-Terre  débarquant  de  nouveau  a  La  Rochelle.  Avec  l'aide 
du  vicomte,  de  Savary  de  Mauléon  et  de  Hugues  de  Thouars, 
le  roi  Jean  se  rend  promptement  maître  du  Poitou,  d'Angers 
et  de  quelques  autres  places.  Philippe-Auguste,  obligé  de  res- 
ter en  Flandre  pour  combattre  l'empereur  Othon,  charge  son 
fils  Louis  du  soin  de  châtier  Jean  et  les  chefs  de  la  ligue  an- 
glo-poitevine. Le  prince  se  met  à  la  tête  d'une  petite  armée 
de  dix  mille  hommes  et  se  hate  de  gagner  Angers.  Apprenant 
que  Jean-sans-Terre  fait  le  siège  du  château  de  la  Roche-aux- 
Moines,  il  se  dirige  de  ce  côté  ;  mais  bientôt  il  rebrousse  che- 
min, craignant  que  ses  soldats  ne  soient  pas  assez  nombreux 
pour  combattre  l'armée  ennemie.  Pendant  ce  temps,  des  crain- 
tes du  môme  genre  se  manifestaient  dans  le  camp  du  roi 
d'Angleterre.  Celui-ci,  prêt  à  livrer  la  bataille,  se  répandit  en 
injures  contre  ses  adversaires  ;  mais  ses  rodomontades,  loin 


(1)  Guillaume  Le  Breton.  —  Rigord.  Chronique  de  Guillaume  de 
Nanffù.—  Dom  Bouquet,  t.  XVII.  f»  60,  81,  252, 3B3.  404,  42^,  etc. 

(2)  De  la  Roque,  p.  4. 
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de  persuader  ses  alliés,  ne  firent  que  les  irriter  contre  lui. 
Tous  pensèrent  à  l'abandonner.  Le  vicomte  de  Thouars,  don- 
nant l'exemple  de  la  défection,  se  retira  avec  son  contingent, 
après  avoir  fait  les  plus  sévères  remontrances  au  roi  Jean. 
Les  autres  seigneurs  ne  tardèrent  pas  à  l'imiter.  Forcé  de  le- 
ver le  siège  de  la  Roche-aux-Moines,  Jean-sans-Terre  com- 
mença son  mouvement  de  retraite  et  se  mit  en  mesure  de 
passer  la  Loire.  Les  deux  armées  ennemies  offraient  en  ce 
moment  un  singulier  spectacle:  elles  se  tournaient  le  dos. 
Le  prince  Louis,  informé  que  son  adversaire  se  retire,  reprend 
cependant  courage  et,  faisant  volte-face,  il  rejoint  l'armée 
anglo-poitevine  au  moment  où  elle  traversait  la  Loire.  Le  dé- 
sordre se  met  aussitôt  parmi  les  fuyards.  Démoralisés,  n'op- 
posant qu'une  faible  résistance,  ils  sont  littéralement  taillés 
en  pièce.  Le  roi  Jean,  sur  le  point  de  tomber  entre  les  mains 
de  l'ennemi,  fut  assez  heureux  pour  sauter  dans  une  barque, 
qui  le  transporta  de  l'autre  côté  de  la  Loire.  Après  cette  vic- 
toire, le  prince  Louis  détruisit  le  château  de  Beaufort  el  en- 
tra sur  les  terres  du  vicomte  Aimery.  Le  résultat  de  toutes 
ces  luttes  barbares  était  inévitablement  le  même  :  le  pays 
thouarsais  et  les  environs  étaient  toujours  saccagés  par  le 
vainqueur.  Dans  cette  circonstance  il  en  fut  encore  ainsi.  Les 
récoltes,  les  bourgs,  les  villes,  les  châteaux,  tout  devint  la 
proie  des  flammes.  Cholet,  Bressuire,  Vihiers  furent  détruits. 
Le  château  de  Moncontour  et  les  murailles  d'Angers  furent 
rasés.  La  ville  de  Thouars  n'eut  pas  à  souffrir  de  cette  sau- 
vage incursion  :  elle  dut  sans  doute  son  salut  à  la  solidité  des 
murs  dont  elle  venait  d'être  entourée  (1). 

Pendant  que  ces  événements  s'accomplissaient  dans  le 
Poitou,  l'armée  que  commandait  Philippe-Auguste  se  couvrait 
de  gloire  à  Bovines  (27  août  1214).  Toutes  ces  victoires  démon- 
traient à  Aimery  que  le  roi  de  France  gagnait  en  puissance 


H)  Guillaume  Le  Breton,  10e  livre.  —  Dom  Bouquet,  t.  XVII, 

r»  m,  m  à  24%  m  à  404. 
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au  détriment  du  souverain  de  l'Angleterre.  Il  n'en  fallait  pas 
tant  du  reste  pour  décider  le  capricieux  vicomte  a  changer 
encore  une  fois  de  ligne  politique.  Il  s'empressa  d'envoyer  un 
seigneur  de  sa  cour  à  Loudun,  lorsque  Philippe-Auguste  vint 
dans  cette  ville.  Cette  nouvelle  soumission  de  l'allié  de  Jean- 
sans-Terre  ne  fut  pas  acceptée  aussi  facilement  que  les  précé- 
dentes. Le  roi  de  France  ne  voulait  pas  pardonner  à  ce 
rebelle ,  qu'il  considérait  avec  raison  comme  le  plus  criminel 
de  tous.  Il  fallut  bien  des  démarches  pour  le  fléchir.  Il  céda 
enfin  aux  prières  du  duc  de  Bretagne.  En  même  temps,  une 
trêve  de  cinq  ans  fut  conclue  à  Parthenay,  entre  les  deux 
souverains  (septembre  1214).  Hugues  de  Thouars,  Savary  de 
Mauléon,  Hugues  et  Guillaume  Larchevêque,  Hugues  de 
.  Lusignan ,  le  comte  de  la  Marche  et  une  foule  d'autres  sei- 
gneurs signèrent  le  traité  et  jurèrent  de  l'observer  (1). 

La  même  année,  le  vicomte  Aimery  et  son  frère  Hugues 
furent  témoins  d'un  traité  fait  entre  le  roi  Jean  et  le  comte 
de  la  Marche,  par  lequel  ce  dernier  s'engageait  à  marier  son 
fils  Geoffroy  avec  la  fille  du  roi  d'Angleterre. 

Les  témoignages  de  sympathie  et  d'affection  que  le  vicomte 
de  Thouars  et  son  frère  n'avaient  cessé  de  donner  a  Jean- 
sans-Terre  se  reportèrent,  après  la  mort  de  celui-ci  (19  octobre 
1216),  sur  la  personne  de  son  fils  aîné  Henri ,  couronné  roi 
d'Angleterre  à  l'âge  de  dix  ans.  Après  son  avènement  au 
trône,  ce  jeune  prince  s'était  empressé  d'écrire  à  ses  chers  et 
féaux  barons  du  Poitou,  de  la  Marche  et  des  autres  provinces, 
pour  les  prier  de  lui  rester  fidèles  (2).  Aimery,  vicomte  de 
Thouars,  figurait  en  tête  de  la  liste  de  ces  seigneurs.  Il  fut  en 
effet  le  plus  ferme  appui  du  nouveau  souverain.  Au  mois 
d'avril  1220,  on  le  voit  signer  une  trêve  de  quatre  années 
avec  Philippe-Auguste  en  personne,  et  s'engager  à  faire 


(1)  LayetUs  de  V école  des  Chartes,  par  Tculet,  p.  403.  —  liynier. 
Foedcra,  t.  l*r,  p.  104. 

(2)  Rymcr,  Fœdera,  t  I",  f>  210. 
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observer  cet  armistice  pur  son  frère  Hugues  et  par  le  roi 
d'Angleterre.  Les  témoins  de  ces  conventions  faites  à  Melun 
furent  pour  le  vicomte  de  Thouars  :  Geoffroy,  son  fils,  tréso- 
rier de  Saint-Hilaire  de  Poitiers,  Jaudouin  de  Bloto  et  Rogon 
de  Montrevel  (1). 

Le  prestige  et  la  puissance  du  vicomte  de  Thouars  grandi- 
rent encore  après  la  mort  de  Philippe-Auguste.  Au  mois  de 
septembre  1223 ,  il  prolongea  la  trêve  de  1220  jusqu'aux  octa- 
ves de  Pâques  de  l'année  suivante,  arrêtant  encore  les  condi- 
tions de  ce  traité  avec  le  roi  de  France  en  personne  (2).  Une 
nouvelle  levée  de  boucliers  agita  le  Poitou  pendant  l'année 
1224.  Les  barons  de  cette  province  se  soulevèrent,  pour 
appuyer  la  demande  de  restitution  des  anciennes  possessions 
anglaises  que  Henri  III  venait  de  faire  à  Louis  VIII.  Niort, 
Saint-Jean-d'Angély,  La  Rochelle  tombèrent  entre  les  mains 
des  Anglo-Poitevins.  Louis  VIII  rassembla  aussitôt  une  armée 
à  Tours  et  marcha  contre  le  vicomte  de  Thouars,  qui  était 
lame  de  cette  révolte;  mais  celui-ci  se  porta  à  sa  rencontre 
jusqu'à  Montreuil-Bellay  où  il  l'arrêta  (25  juin  1224).  Le  roi 
de  France,  qui  venait  avec  l'intention  de  frapper  tout  d'abord 
ce  puissant  et  dangereux  vassal,  n'osa  pas  l'attaquer  ;  il  pré- 
féra conclure  avec  lui  une  trêve  de  six  mois.  Ce  traité,  daté 
de  Thouars,  est  beaucoup  plus  important  que  ceux  dont  nous 
venons  de  parler.  Il  renferme  des  clauses  qui  attestent  le 
pouvoir  du  vicomte.  Ainsi,  après  avoir  parlé  de  ses  vassaux 
en  véritable  souverain ,  Aimery  stipule  que  le  roi  de  France 
sera  obligé  de  leur  payer  chaque  année  des  sommes  assez 
importantes,  jusqu'à  ce  qu'on  leur  ait  rendu  les  terres  perdues 
par  eux  au  moment  où  le  vicomte  quittait  le  service  de  Phi- 
lippe-Auguste. A  ce  titre,  Geoffroy  d'Argenton-Chateau  devait 
toucher  cent  quarante  livres,  et  Geoffroy  Bouchard  cent  livres. 


(1)  Layettes  de  Vrcok  des  Charles,  par  Teulet,  p.  498. 

(2)  Grand  Cartulairc  de  Philippe- Aug usk,  f'  13.  (Bibliothèque  impé 
riale).—  Demi  Martèue,  t.  l"r,  f'  11~8. 
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Le  vicomte  s'engage  à  observer  cette  trêve,  «  à  moins  que  pen- 
dant ce  temps-là  te  roi  a"  Angleterre  ne  le  puisse  libérer  de  quelque 
manière  envers  le  roi  des  Français  et  ne  le  délitre  de  cet  engage- 
ment Pendant  la  trète  les  marchands  et  tous  les  autres  habi- 
tants de  la  terre  du  seigneur  roi  des  Français  peuvent  aller  et  venir 
en  sûreté  dans  le  territoire  et  les  jiefs  du  vicomte.  »  Les  cautions 
d' Aimery  sont  :  Hugues,  son  frère,  Guy  et  Aimery,  ses  fils, 
Geoffroy  d'Argenton  et  Simon  de  Cbausseraye,  ses  neveux, 
Guillaume  Larchevêque,  seigneur  de  Parthenay,  Thibault  de 
Beaumont,  seigneur  de  Bressuire,  Briant  de  Montaigu,  Geof- 
froy Bouchard,  Pierre  Lévêque,  seigneur  de  Sainte-Hermine, 
Regnault  de  Maulévrier,  Rogon  de  Mont-Revei,  Geoffroy, 
prévôt  de  Thouars,  Aimery  de  Lusignan,  Théobald  Léger, 
Thibault  de  Mont  faucon  et  quelques  autres  seigneurs  (1). 

Au  môme  moment,  Hugue3  et  Raymond  de  Thouars,  frères 
du  vicomte,  firent  serment,  par  un  acte  spécial,  d'observer  la 
trêve  dont  nous  venons  de  parler  (2). 

Louis  VIII  comprima  en  peu  de  temps  l'insurrection  poite- 
vine. Après  avoir  repris  Niort,  Saint-Jean-d'Angély  et  La 
Rochelle,  il  contraignit  Savary  de  Mauléon,  le  dernier  des 
alliés  de  Henri  III,  à  passer  en  Angleterre.  Après  ces  événe- 
ments, le  vicomte  de  Thouars  se  reconnut  l'homme-lige  du 
roi  de  France,  pour  ses  terres  et  fiefs  du  Poitou  et  de  l'Anjou, 
promettant  sur  les  saints  Évangiles  d'observer  perpétuellement 
envers  le  roi  et  ses  hoirs  la  fidélité  à  l'hommage  qu'il  tenait  de 
rendre  (juillet  1225)  (3).  Ce  serment  de  fidélité  fut  le  dernier 
que  prêta  le  vicomte  de  Thouars.  Il  termina  sa  longue  car- 
rière en  1226,  et  fut  enterré  dans  l'église  de  l'abbaye  de 
Chambon  (4). 


(1)  Rigord.  —  Dom  Bouquet,  t.  I",  f>  11&7. 

(2)  Grand  Cartuhire  de  Philippe- Augutte,  f  22^;  Bibliothèque 
impériale. 

(3)  Grand  Cartulaire  de  Philippe-Auguste,  f>  186,  perso  ;  Bibliothèque 
impériale. 

ii)  Drouyneau  de  Brie. 
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Le  récit  de  la  vie  militaire  d'Ainiery  nous  a  fait  négliger 
les  donations  consenties  par  ce  vicomte  aux  églises.  Disons  en 
peu  de  mots  que  les  établissements  religieux  qui  reçurent 
des  preuves  de  sa  munificence  furent  les  églises  de  Turpenay, 
Saint-Pierre  de  Tbouars,  Saint-Hilaire  de  Poitiers  et  les 
abbayes  de  la  Grenetière,  de  Saint-Pierre  d'Airvault,  Saint- 
Jouin-lès-Marnes,  Cbambon  et  Bois-Grolland. 

La  donation  faite  par  Aimery  au  profit  de  Saint-Pierre  du 
Châtelet  contient  l'abandon  de  quelques  droits  sur  le  nou- 
veau moulin  de  Thouars  (1199)  (1).  Le  moulin  du  vicomte, 
qui  existe  encore,  est  très-certainement  celui  dont  il  est  ques- 
tion dans  cette  charte.  On  voit  dans  les  bâtiments  qui  en 
dépendent  des  portions  de  murailles  datant  de  l'époque  de  sa 
construction.  Il  était  fortifié  et  flanqué  de  deux  tours.  Un 
précieux  document,  dont  nous  nous  occuperons  plus  tard, 
constate  qu'à  la  fin  du  xv°  siècle  une  de  ces  tours  était  en 
fort  mauvais  état  et  que  la  chaussée  avait  également  besoin 
de  réparations.  Il  reste  encore  quelques  vestiges  des  fonde- 
ments de  cette  tour  qui  s'avançait  assez  loin  dans  la  rivière. 

L'abbaye  de  Chambon  avait  été  fondée  par  Aimery  en 
1219.  Il  la  dola ,  l'année  suivante,  d'immeubles  situés  à  Soul- 
broy,  a  la  Capinière  et  à  Chambon  même ,  en  lui  accordant 
les  droits  de  haute  et  basse  justice  (2). 


(1)  Dom  Fonteneau,  t.  XXVI,  p.  225. 

(2)  Archives  de  l'hôpital  de  Thouars.  —Cartul.  dt  Chambon,  Bib. 
impériale. 
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XVII 

Église  Saint-Médakd. 


Du  xii°  au  xuie  siècle  des  travaux  d'une  grande  importance? 
furent  exécutés  à  Thouars.  La  prodig-ieu.se  activité  de  la 
population,  qui  s'était  beaucoup  accrue  à  celte  époque,  dota 
la  ville  d'une  église  remarquable,  d'une  ceinture  de  murail- 
les, d'un  château  et  de  l'aumônerie  de  Saint-Michel. 

Aucun  document  écrit  ne  fait  connaître  la  date  de  la  fon- 
dation de  l'église  Saint-Médard  ;  mais  il  est  facile  de  voir 
que  les  parties  les  plus  anciennes  du  monument  actuel 
appartiennent  a  l'époque  de  transition ,  c  est-à-dire  à  la  pre- 
mière moitié  du  xn°  siècle.  Drouyneau  de  Brie  parle  de  docu- 
ments du  commencement  du  xie  siècle  dans  lesquels  il  est 
question  d'un  curé  de  Saint-Médard  nommé  Thibaud,  et  de 
chapelains  de  cette  église.  Il  ne  nous  a  pas  été  possible  de 
retrouver  ces  titres  si  vaguement  indiqués,  et,  a  leur  défaut, 
nous  ne  pouvons  être  guidé  que  par  des  données  archéologi- 
ques. La  charte  la  plus  ancienne  mentionnant  cette  église  est 
de  1100  environ;  il  y  est  question  du  curé  Peregrinus.  Un 
Tébaud  de  Saint-Médard  est  cité  dans  un  titre  de  1114  (1). 
On  parle  encore  de  Saint-Médard  dans  un  traité  passé  entre 
le  chapitre  Sainl-Hilaire  de  Poitiers  et  un  nommé  Guillaume, 
au  sujet  de  l'exploitation  d'une  terre  située  auprès  de  Thouars. 
Les  chanoines,  qui,  pour  traiter  celle  affaire,  s'installent  dans 
une  maison  de  la  paroisse  Saint-Médard,  imposent  aux  conces- 
sionnaires l'obligation  de  fournir  chaque  année,  le  dimanche 

(\)  Car  lu  h  ire  de  Saint-Laon. 
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des  Rameaux,  la  meilleure  alose  qu'ils  pourront  trouver  auprès 
du  château  de  Thouars.  ou  le  prix  de  ce  poisson  t5i  cette 
singulière  redevance  ne  prouve  pas  que  l'alose  remontait  le 
Thoué  au  xn*  siècle,  elle  fait  du  moins  connaître  que  ce  pois- 
son se  vendait  à  celte  époque  dans  la  ville  de  Thouars.  On 
trouve  un  Pierre  de  Sainl-Médard  dans  une  charte  de  1182  (2). 
Une  autre  charte  mentionne,  en  1219,  un  curé  de  Saint-Médard 
nommé  Jean  David  (3). 

L'église  Saint-Médard  a  maintenant  la  forme  d'une  croix 
latine,  h  laquelle  il  manque  un  des  bras  ;  mais  elle  n'avait 
primitivement  qu'une  nef  rectangulaire. 

Les  restaurations  entreprises,  dans  les  derniers  mois  de 
l'année  1866,  à  la  façade  principale  située  a  l'occident,  ont 
mis  a  découvert  les  deux  côtés  qui  étaient  masqués  par  des 
maisons  construites  au  x\T  siècle.  La  base  de  cette  façade, 
dégagée  des  obstacles  qui  ne  permettaient  pas  depuis  long- 
temps d'en  saisir  l'ensemble,  présente  une  grande  richesse 
d'ornementation.  La  porte  ogivale,  qui  donne  accès  dans 
l'église,  est  flanquée  à  droite  et  à  gauche  de  deux  portes 
plus  petites  à  plein  cintre. 

La  décoration  de  la  porte  est  très-brillante.  Quatre  colonnes, 
dont  les  chapiteaux  ont  disparu  presque  entièrement,  servent 
de  supports  à  plusieurs  cintres  composés  d'archivoltes  et  de 
voussures  entièrement  couvertes  de  sculptures.  Des  feuilles, 
des  palmettes,  des  pommes  de  pin  occupent  la  première  archi- 
volte et  les  deux  premières  voussures.  Sept  personnages,  te- 
nant une  palme  de  chaque  main,  sont  représentés  sur  la 
deuxième  archivolte  suivant  l'inclinaison  de  la  courbe,  de 
manière  que  la  tète  de  la  première  statue  se  trouve  placée  au- 
dessous  des  pieds  de  la  seconde,  et  ainsi  de  suite.  A  côté 
d'eux  est  un  animal  dont  il  est  difficile  de  distinguer  la  forme. 

(1)  Dom  Fonteneau.  Saint-Hilaire ,  p.  1~5.  —  Mémoires  des  Antiq. 
de  r  Ouest. 

(2)  Cartul.  de  Saint-Laon. 

(3)  Dom  Fonteneau.  t.  XXVI ,  p.  Zfï.  —  Cartu  faire  de  Saini-Laon. 
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Jésus-Christ,  moulé  sur  un  âne,  occupe  le  sommet  de  la 
troisième  voussure.  A  sa  droite  et  à  sa  gauche,  se  tiennent 
vingt-quatre  personnages  ayant  presque  tous  une  palme  à  la 
main.  C'est  évidemment  l'entrée  à  Jérusalem.  Au  milieu  de 
l'archivolte  principale,  le  Christ  est  assis  sur  un  trône;  il  est 
sans  doute  dans  les  cieux.  On  voit  à  ses  côtés  une  trentaine 
de  statuettes  ;  chacun  de  ces  personnages  tient  un  livre  ou 
une  palme.  Au-dessus,  se  trouvent  huit  anges  ailés,  couron- 
nés de  nimbes.  Ces  statues,  beaucoup  plus  grandes  que  celles 
du  bas ,  sont  surmontées  d'ornements  figurant  des  animaux 
et  des  rosaces  et  sont  recouvertes  par  des  modillons  repré- 
sentant des  dais.  Il  y  avait  entre  les  huit  anges  un  sujet 
qu'on  ne  peut  plus  reconnaître.  Les  deux  petites  portes  pré- 
sentent une  ornementation  du  même  genre.  Les  archivoltes 
et  les  voussures  sont  traitées  avec  plus  de  simplicité  ;  mais  les 
six  statues  qui  sont  placées  de  chaque  côté  au-dessus  des 
cintres,  pour  faire  pendant  aux  huit  anges  de  la  porte  princi- 
pale, sont  faites  avec  beaucoup  de  soin.  Elles  représentent 
sans  doute  les  apôtres.  Des  colonnes,  littéralement  couvertes 
de  sculptures  remarquables,  séparent  chaque  personnage. 
Comme  la  porte  principale  formait  une  saillie  assez  forte, 
l'architecte  avait  fait  sculpter  en  retour,  de  chaque  côté  de  la 
muraille,  à  la  hauteur  de  la  naissance  des  cintres,  une  petite 
arcature  du  style  roman  le  plus  pur  ;  mais  cette  partie  de  la 
décoration  de  la  façade  a  disparu  presque  entièrement  au  , 
xve  siècle,  par  suite  de  la  construction  d'un  contrefort  destiné 
à  soutenir  la  façade.  Deux  petites  fenêtres  h  plein  cintre  sont 
placées  au-dessus  de  ces  deux  portes.  Ces  spécimens  de  l'ar- 
chitecture du  xir3  siècle  sont  du  côté  de  l'ouest  les  seuls  restes 
de  l'église  primitive.  La  grande  rose  placée  au  milieu  de  la 
façade  et  le  pignon  triangulaire  qui  la  termine,  avec  sa  ran- 
gée d'arcades  trilobées,  appartiennent  au  xve  siècle.  Tous  les 
personnages  représentés  sur  cette  façade  ont  été  mutilés  ;  les 
figures  et  les  mains  n'existent  plus.  Ces  actes  de  vandalisme 
ont  élé  accomplis  au  xvi°  siècle,  pendant  les  guerres  de  reli- 
gion. Les  deux,  maisons  qui  couvraient  ces  sculptures  depuis 
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plus  rie  il»  ux  siècles  ne  laissent  jiucun  doute  à  cet  tgard  ■  1]. 
l  ue  tour  carrée,  flanquée  de  quatre  lourds  contreforts  cou- 
pant les  angles  de  l'édifice,  est  placée  à  l'extrémité  nord  de 
cette  façade.  Ce  clocher,  dont  la  partie  supérieure  ne  parait 
pas  avoir  été  achevée ,  est  surmonté  d'un  toit  en  batière.  Il 
n'offre  de  remarquable  que  les  fenêtres  géminées  h  ogive 
trilobée  qui  l'éclairent  aux  quatre  points  cardinaux.  A  l'angle 
sud-ouest  du  clocher  se  trouve  une  petite  tour  en  encorbelle- 
ment, surmontée  d'un  clocheton  à  jour  en  charpente.  Elle  a 
été  reconstruite  dans  ces  dernières  années.  Le  clocher  de 
Saint-Médard  date  du  xv"  siècle,  comme  la  partie  supérieure 
de  la  façade  de  l'ouest. 

Le  mur  latéral  du  midi  de  l'église  ne  présente  rien  de  re- 
marquable. En  l'examinant  avec  soin,  il  est  facile  de  recon- 
naître que  l'édifice  a  été  allongé  d'une  vingtaine  de  mètres, 
au  xrv*  ou  au  xv°  siècle.  On  s'aperçoit  aussi  que  le  mur  a 
été  surélevé  de  sept  assises  au  xv"  siècle.  Un  mur  droit  à 
pignon ,  orné  d'une  grande  fenêtre  à  ogive  flamboyante, 
forme  la  façade  orientale  de  l'église.  Il  date  évidemment  du 
xv  siècle. 

Le  côté  nord  de'Saint-Médard  est  assez  élégant.  Il  comprend 
le  mur  de  la  chapelle  Saint-Louis,  une  porte  ogivale  et  une 
des  faces  du  clocher.  L'extérieur  de  cette  chapelle  est  d'un 
beau  style.  On  y  remarque  surtout  deux  fenêtres  ogivales 
séparées  par  de  légers  contreforts  avec  pinacles  à  écussons. 
La  curieuse  porte  byzantine,  placée  entre  cette  chapelle  et  le 
clocher,  appartient  à  l'époque  de  transition.  L'archivolte  de 
celle  ouverture  ogivale  se  compose  de  trois  rangs  de  zigzags 
cintrés  séparés  par  une  moulure  ronde.  Trois  colonnes,  de 
chaque  cOté.  supportent  cette  archivolte  qui  est  encadrée 

il)  Cette  façade  vient  d'êtr*  restaurée  (février  1S"0;.  L'orne- 
mentation a  été  refaite  presque  entièrement.  Ces  travaux  oiH 
amené  la  découverte  d'une  grande  quantité  de  sculptures  de 
l'époque  romane  primitive,  enfouies  dans  les  murs.  Ce  sont  le* 
débris  d'une  première  éerlise  démolie  vers  le  xu"  siècle. 
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par  une  guirlande  romane  composée  d'un  galon  perlé  et  de 
feuillages.  Les  chapiteaux  qui  terminaient  ces  colonnes  ont 
presque  entièrement  disparu.  Il  est  cependant  encore  possible 
de  distinguer  une  sirène  et  des  têtes  plates. 

La  nef  principale  de  l'église  a  quarante-quatre  mètres  de 
longueur  et  dix-sept  mètres  de  largeur.  Les  voûtes,  qui  s'é- 
lèvent a  quatorze  mètres  au-dessus  du  sol,  sont  ogivales. 
Elles  sont  appuyées  de  chaque  côté  sur  cinq  piliers  engagés 
dans  les  murs.  Chaque  pilier  se  compose  de  trois  colonnes 
séparées  par  des  moulures  semi-circulaires.  La  décoration  des 
chapiteaux  n'offre  rien  de  particulier.  Les  voûtes  sont  divi- 
sées, suivant  l'usage  adopté  en  Poitou  et  en  Anjou,  par  des 
arcs  parallèles  s' appuyant  sur  chaque  pilier.  Un  arceau  lon- 
gitudinal, coupé  diagonalement  par  deux  autres  arceaux, 
croise  à  angle  droit  les  arcs  parallèles,  de  manière  à  former 
dans  chaque  travée  six  compartiments  de  forme  coniques.  Les 
arceaux  présentent  des  moulures  alternativement  saillantes 
et  creuses,  cylindriques  ou  angulaires  ;  mais  les  nervures  an- 
gulaires dominent,  surtout  dans  les  arcs  principaux.  La 
voûte  s'abaisse  un  peu  au  sommet  de  l'arc  longitudinal  et  se 
relève  au  point  d'intersection  des  autres  arcs.  Elle  présente 
ainsi  une  suite  d'ondulations  dans  le  sens  de  la  longueur  de 
la  nef.  Cette  voûte  a  probablement  été  construite  au  xv°  siècle. 

La  chapelle  Saint-Louis,  bâtie  en  1510  par  Gabrielle  de 
Bourbon,  femme  de  Louis  II  de  la  Trémoïlle,  a  seize  mètres 
de  longueur  et  dix  mètres  de  largeur.  La  voûte  de  cette  cha- 
pelle se  divise  en  deux  parties  renfermant  chacune  douze 
compartiments  de  forme  conique.  Les  arêtes  angulaires  des 
arceaux  et  des  colonnes  sont  très-saillantes.  L'autel  de  la  cha- 
pelle Saint-Louis  a  été  apporté  de  l'abbaye  de  Chambon.  Il  date 
du  xvii0  siècle.  A  côté  de  celte  chapelle  se  trouve  la  petite 
chapelle  des  Trois-Maries  ou  du  Saint-Sépulcre,  fondée  le  15 
novembre  1480,  par  Nicolas  Daigremont,  curé  de  Sainl-Mé- 
dard  [\). 

il»  Pi  re  communiquée  par  M.  Bnnsergent. 
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Les  autel*  de  lu  nef  principale  portent  le  cachet  de  mauvais 
goût  de  l'architecture  du  commencement  du  xvne  siècle.  La 
table  de  marbre  qui  forme  le  devant  du  maître-autel  est  venue, 
dit-on,  d'un  des  tombeaux  de  la  collégiale  du  château.  L'ins- 
cription serait  placée  du  côté  intérieur.  Ces  disgracieuses 
constructions  cachent  d'anciens  autels  appliqués  contre  le 
mur  du  chœur  de  l'église.  On  voit,  sur  l'un  d'eux,  un  curieux 
retable  sculpté  dans  le  tuf  par  un  imagier  de  la  deuxième 
moitié  du  xv«  siècle.  Il  représente  la  Nativité.  L'enfant  Jésus, 
couché  dans  un  berceau  natté,  entre  l'âne  et  le  bœuf  de  la 
légende  sacrée ,  occupe  le  milieu  de  la  composition  ;  à  sa 
droite,  la  Vierge  est  agenouillée.  De  l'autre  côté  on  voit 
saint  Joseph  debout,  un  bâton  à  la  main.  Un  ange  placé  au- 
dessus  du  berceau,  tient  une  bandelette  sur  laquelle  on  lit  le 
mot  gloria. 

On  remarquait  autrefois  dans  l'église  deux  tombeaux.  L'un, 
adossé  au  quatrième  pilier,  près  la  chapelle  de  Saint-Pierre, 
contenait  les  restes  de  Loys  de  Refuge,  chevalier,  seigneur 
d'Ourigny  et  de  Thieultoy,  vicomte  dans  les  Artois ,  gentil- 
homme ordinaire  de  la  maison  du  roi,  tué  le  3  octobre  1569  a 
la  bataille  de  Moncontour  (1).  L'autre,  placé  en  la  chapelle  et 
devant  l'autel  de  Notre-Dame,  avait  été  élevé  en  l'honneur  de 
Perce  val  d'Appelvoisin ,  seigneur  de  Bournizeaux,  décédé 
après  le  15  mars  1473  (2).  En  1698,  six  chapelains  étaient 
attachés  à  l'église  Saint-Médard. 


(Il  Bibliothèque  impériale,  collection  G  aiguières. 

<2i  Ca.rtHlaire  de  Saûd-JoHin,  par  M.  Onndinaisou,  p.  N*. 
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XVIII 


Enceinte  i>e  la  ville. 


On  voil  encore  autour  de  Thouars,  sur  presque  tous  les 
points,  les  murs  construits  nu  commencement  du  xur3  siècle, 
pour  mettre  la  ville  à  l'abri  des  invasions  dont  elle  avait  eu 
tant  à  souffrir  depuis  Peppin.  Il  est  donc  facile  de  se  rendre 
compte  du  tracé  de  celte  enceinte  et  de  reconstituer  par  la 
pensée  l'aspect  que  devait  présenter  la  cité  de  cette  époque. 
Du  côté  du  midi,  sur  le  sommet  du  rocher  qui  supporte  au- 
jourd'hui la  demeure  princière  de  Marie  de  la  Tour-d' Auver- 
gne, se  dressait  le  nid  d'aigle  des  vicomtes,  forteresse  mena- 
çante munie  de  tours  et  d'un  donjon  élevé,  offrant  sans  doute 
quelque  ressemblance  avec  celui  de  Loudun. 

L'accès  de  ce  château,  impossible  du  côté  de  la  rivière,  était 
défendu  vers  la  ville  par  un  fossé  (charte  de  1206)  (1).  En 
remontant  un  peu  vers  l'est,  un  fort,  construit  dans  l'empla- 
cement de  la  cure  actuelle  de  Saint-Médard,  se  reliait  au  mur 
d'enceinte  et  à  une  tour  avancée  dont  on  voit  encore  les  res- 
tes dans  le  coteau  appartenant  aujourd'hui  à  M.  Charrier. 
Non  loin  de  ce  fort,  une  tour  très-haute,  connue,  d'après 
Drouyncau  de  Brie,  sous  le  nom  de  Fringall  ou  Grènetière, 
s'élevait  au  milieu  de  la  muraille ,  servant  tout  h  la  fois  de 
porte  de  ville  et  de  fortification.  L'intérieur  de  ce  bâtiment, 
transformé  depuis  longtemps  en  prison,  est  curieux  à  visiter. 


* I >  Honi  Fonteneau,  t.  XXVI,  p.  238. 
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Le  xiii0  siècle  y  est  représenté  par  les  appartements  voûtés, 
la  charpente  de  la  toiture,  et  une  lourde  porte  garnie  de  ses 
ferrures.  Deux  énormes  cages  en  bois,  ne  datant  probable- 
ment que  du  xvue  siècle,  sont  établies  dans  le  grenier.  Elles 
ont  servi  à  renfermer  les  faux  saulniers  qu'on  arrêtait  à  celte 
époque  aux  environs  de  Thouars.  II  est  à  remarquer  qu'une 
des  voûtes  de  cette  tour  est  en  coupole. 

Le  mur  de  l'est  allait  aboutir  à  la  Porte-au-Prévôt,  massive 
construction,  flanquée  de  deux  tours,  entre  lesquelles  se 
trouvait  le  passage  défendu  par  des  herses.  Une  toiture, 
dans  le  genre  de  celle  de  la  porte  Fringall,  couvrait  cette 
véritable  forteresse,  au  sommet  de  laquelle  on  voyait  une 
échauguette  pour  la  sentinelle  chargée  de  veiller  sur  la 
ville.  De  ce  point,  le  plus  élevé  des  environs,  le  guetteur, 
découvrant  de  tous  côtés  la  campagne  h  une  très-grande 
distance,  pouvait  donner  à  temps  l'alarme  a  la  garnison.  Un 
ornement  en  plomb  brillait  au  sommet  de  cette  échauguette. 
Il  représentait  le  légendaire  pélican  se  déchirant  les  entrailles 
pour  assouvir  la  faim.de  ses  petits  ou  pour  les  ressusciter  en 
répandant  sur  eux  son  sang.  Il  y  a  environ  trente  ans  que 
cette  toiture  a  été  enlevée  par  les  soins  de  l'administration 
municipale,  plus  soucieuse  de  ménager  les  finances  de  la  ville 
que  de  conserver  un  monument  digne  d'intérêt.  Cette  des- 
truction aura  pour  résultat  infaillible  la  ruine  complète  de  la 
Porte-au-Prévôt.  Le  couronnement  est  déjà  eu  très-mauvais 
état  et  on  ne  peut  plus  faire  sans  danger  la  visite  des  salles 
de  cet  édifice.  Les  carreaux  à  six  pans  en  terre  cuite  portant 
en  creux  l'empreinte  de  deux  fleurs  de  lis,  qu'on  trouve  au 
milieu  des  ruines,  dans  les  embrasures  des  fenêtres,  semblent 
prouver  qu'un  certain  luxe  avait  présidé  à  la  décoration  de 
l'intérieur  de  ce  monument.  La  Porte-au-Prévôt  était  la  princi- 
pale entrée  de  la  ville.  Ses  abords  étaient  défendus  vers  le  Bouël 
au-delà  des  fossés,  au  coin  du  chemin  de  la  Madeleine,  par  un 
fort  dont  on  a  trouvé  les  fondations  il  y  a  quatre  ans.  Le  3  fé- 
vrier 1822,  la  Porte-au-Prévôt  et  la  tour  Grènelière  ont  été 
abandonnés  gratuitement  ù  la  ville  de  Thouars,  par  le  duc  de 


« 
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la  Trémoïlle,  qui  était  rentré  en  possession  de  ces  immeubles 
en  vertu  de  la  loi  de  1814. 

La  porte  deChavanne  s'ouvrait  un  peu  plus  loin  en  descen- 
dant vers  l'ouest,  au  point  précis  où  se  trouve  actuellement 
le  bureau  d'octroi  dit  de  la  porte  de  Paris.  Les  restes  de  cette 
construction,  démolie  il  y  a  environ  trente  ans,  n'avaient 
rien  de  bien  remarquable.  Le  mur  d'enceinte  venait  enfin 
aboutir  au  moulin  du  vicomte.  Le  passage  de  la  rivière,  qui 
aurait  pu  s'effectuer  facilement  dans  cet  endroit,  au  moyen 
de  la  chaussée,  était  défendu  par  un  fort  dont  on  voit  encore 
quelques  traces.  A  l'est  et  au  nord,  la  ville  était  entièrement 
couverte  par  un  rempart  muni  de  trente-sept  tours  et  d'un 
double  fossé.  Vers  l'ouest  et  le  midi,  le  Thoué  lui  servait  de 
défense  naturelle;  mais,  comme  la  rivière  laissait  à  découvert 
plusieurs  points  très-accessibles  par  les  ponts  de  Saint-André, 
«le  Saint-Jean  et  de  Saint-Jacques,  on  avait  ajouté  a  l'enceinte 
principale  une  muraille  moins  forte  suivant  le  cours  de  la 
rivière  et  venant  aboutir  à  deux  portes  qu'il  aurait  fallu 
forcer  pour  pénétrer  dans  la  place  (la  porte  Maillot ,  auprès 
du  cimetière  de  Notre-Dame,  et  la  porte  de  Saint-Jacques,  sous 
le  mur  du  jardin  des  écuries  du  château).  Le  manoir  du 
vicomte,  qui  s'élevait  entre  ces  deux  portes,  défendait  suffi- 
samment l'accès  du  pont  et  de  la  porte  de  Saint-André  placés 
tout  a  fait  au  midi  de  la  ville.  La  basse  ville  était  sacrifiée,  ce 
qui  prouve  son  peu  d'importance  a  cette  époque.  Elle  se  trou- 
vait enserrée  entre  cette  dernière  enceinte  et  la  rivière,  et 
par  conséquent  exposée  à  une  surprise;  mais  deux  poternes, 
qui  existent  encore,  permettaient  a  ses  habitants  de  gagner 
la  ville  haute  pour  se  mettre  h  couvert.  L'une  de  ces  poternes 
s'appelait  le  guichet  Bégaud.  Elle  est  placée  dans  la  rue  des 
Grandes-Cosses.  Le  pont  de  Saint-Jean,  qu'on  appelle  tou- 
jours le  Pont-Neuf  malgré  sa  vétusté,  était  protégé  par  deux 
portes  flanquées  de  tours  ;  l'une  était  placée  au  milieu  du 
pont,  l'autre  faisait  partie  d'un  travail  avancé  qui  existe 
encore  en  grande  partie.  La  tour  la  plus  importante  do  ce 
fort  s'appelait  tour  d«»  la  Fille,  l  ue  autre  tour  placée  à  main 
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gauche,  dans  la  rue  qui  descend  au  Pont-Neuf,  portait  le  nom 
de  tour  de  la  Chappolée.  Elle  fut  cédée  en  1G25  par  Marie  de 
la  Tour  à  son  boulanger  nommé  Barhier  (1). 


XIX 


Al  MONKRIK  UK  SaINT-MiCHKL.  —  EGLISE  DK  LA  MaDBLEINK. 


Ce  n'est  qu'en  1206  que  nous  trouvons  la  première  mention 
relative  à  Vaumônerie  de  Saint-Michel-lès-Thouars  ;  mais  il 
paraît  certain  que  l'établissment  qu'elle  a  remplacé  existait 
dans  la  ville  môme  dès  le  x°  siècle.  D'après  une  note  de 
M.  Quetin,  curé  de  Sain t-Médard (1780),  cette  ancienne  fonda- 
tion n'aurait  été  faite  qu'en  faveur  des  orphelins  pauvres  de 
la  vicomté.  La  charte  de  1206,  que  nous  avons  sous  les  yeux, 
fait  connaître  que  l'aumônerie  ou  maison-Dieu  était  placée 
auprès  des  fossés  du  château  du  vicomte  Aimery  VII.  Ennuyé 
d'un  pareil  voisinage  et  gêné  d'ailleurs  par  la  position  de  ce 
bâtiment  lorsqu'il  fallait  repousser  quelque  ennemi ,  Aimery 
le  fit  raser.  Dans  le  papier  terrier  de  Saint-Michel ,  dressé  en 
1450  par  Jean  Goupil,  prêtre,  frère  et  compagnon  du  dit  lieu, 
il  est  constaté  que  l'établissement  fut  alors  transféré  à  l'autre 
bout  de  la  ville  de  Thouars,  en  dehors  de  l'enceinte,  dans  le 
domaine  et  héritage  à  m  notable  homme ,  sage  et  puissant,  ainsi 
appelé  par  son  nom  André  Gvesdon,  lequel  en  son  vivant  donna 
tous  ses  biens  meubles  et  immeubles...  et  la  dite  maison-Dieu  pour 
recevoir,  nourrir,  héberger  et  substanter  les  pauvres,  les  infirmes  et 
les  pèlerins.  Par  un  intérêt  que  nous  aurons  bientôt  à  expji- 

(\)  Pièce  communiquée  par  M.  Gustave  Hardy. 
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<{uer,  ces  derniers  mots  avaient  été  brûlés  à  dessein  dans  le 
litre  dont  nous  venons  de  parler;  mais  il  est  facile  de  les 
restituer  au  moyen  de  documents  moins  anciens. 

D'après  une  copie  des  statuts  de  la  maison-Dieu  de  Saint- 
Michel  faite  au  xv  siècle,  un  prieur,  huit  frères  et  deux  clercs 
étaient  préposés  au  service  de  cet  établissement  de  charité. 
Chacun  d'eux  devait  apporter  à  la  communauté  un  bréviaire 
et  un  lit,  avec  une  couette,  une  couverte  et  des  draps.  Le 
prieur,  élu  par  les  frères,  ne  pouvait  rien  faire  sans  leur  con- 
sentement et  n'avait  aucune  juridiction  sur  eux.  Son  titre 
lui  donnait  seulement  le  droit  d'avoir  partout  la  première 
place,  à  le*rlise  comme  à  la  table.  Sur  les  revenus  de  la  mai- 
son, on  devait  prélever  d'abord  la  somme  nécessaire  pour 
nourrir  et  habiller  le  prieur  et  les  frères,  et  entretenir  la  mai- 
son. Le  reste  était  réservé  aux  pauvres  et  aux  infirmes.  Ils 
devaient  être  logés,  nourris,  soignés  et  pourvus  de  tout  ce 
dont  ils  pouvaient  avoir  besoin.  Le  service  divin  devait  être 
célébré  chaque  jour  par  les  soins  du  prieur  (1).  Vers  1310  la 
chapelle  de  la  maison-Dieu  de  SaintrMichel  fut  reconstruite 
dans  le  cimetière  par  Jehan  Aubert,  sixième  prieur  dudit 
lieu  (2).  ('et  édifice  existe  encore,  mais  il  a  été  transformé  en 
maison  d'habitation. 

Aimery  d'Argon  ton  fit,  au  mois  de  décembre  1241,  une  do- 
nation h  raumônerie  de  Saint-Michel  (3).  Au  mois  d'octobre 
1159,  une  transaction  fut  faite  entre  le  vicomte  Louis  d'Am- 
boise  et  le  prieur  de  Saint-Michel.  Il  fut  reconnu  par  cet  acte 
«lue  les  seigneurs  de  Thouars  étaient  fondateurs  et  augmenta- 
teurs  du  prieuré  et  aumosnerie  de  Saint- Michel,  et  que  le  prieur 
estoit  tenu  de  receptoir  et  alymenter  les  pauvres  et  les  petits  enfants 
trouvés,  délaissés  et  abandonnés  de  pères  et  de  mères  (4). 

Le  nombre  des  frères  compagnons  de  Saint-Michel  augmen- 

(U  Dom  Knuteneau,  t.  LXXXVII. 

>:1\  Jhid. 

r.i)  lienuchet-Filleau.     Dict.       Faou/irs  th>  Voxhoi. 
rit  Archives  <lc  Thonnrs. 
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ta  ou  diminua  suivant  les  besoins.  Il  varie  do  six  à  dix.  Au 
x\T  siècle,  leur  nom  de  frères  disparait;  ils  deviennent  des 
chapelains.  En  môme  temps,  le  prieur  est  nommé  par  le  roi, 
au  lieu  d'être  élu.  Ces  modifications  aux  statuts  primitifs  en- 
traînèrent bientôt  des  abus.  Les  prêtres  de  Saint-Michel  ou- 
blièrent les  devoirs  qu'ils  avaient  à  remplir  ;  assimilant  les 
revenus  de  leur  maison  à  des  bénéfices,  ils  s'en  servirent  pour 
leurs  propres  besoins,  au  lieu  de  les  employer  au  soulage- 
ment des  enfants  et  des  pauvres.  A  cette  époque,  les  terres  et 
vignes  du  prieuré,  situées  h  Saint-Michel,  Crevant,  Champi- 
gny.  Taizé,  Vrèreetc.,  produisaient  un  revenu  de  douze  cents 
livres.  Dans  une  supplique  adressée  au  roi  le  14  décembre 
1548,  les  chapelains  du  lieu  se  plaignent  que  cette  somme 
est  dépensée  hors  de  la  maison  par  les  prieurs  et  demandent  à 
•  partager  avec  eux.  Cette  querelle  se  perpétua,  et  lorsque  les 
guerres  de  religion  éclatèrent  (xvr  siècle),  les  chapelains 
croyant  sans  doute  jouer  pièce  au  prieur,  aidèrent  à  un  chef 
de  bande  à  incendier  la  maison  conventuelle  et  U  détruire  les 
vignes.  Pendant  la  première  moitié  du  xvu°  siècle,  les  mala- 
des n'étaient  plus  admis  dans  l'aumônerie.  Elle  fut  suppri- 
mée en  1725  il).  Saint-Michel  devint  alors  un  simple  prieuré 
occupé  par  des  prêtres  vivant  à  l'aise,  ayant  pour  tout  souci 
l'accomplissement  de  quelques  devoirs  religieux.  Il  fallut  l'au- 
torité royale  pour  rétablir  les  choses  en  leur  ancien  état.  Voi- 
ci les  lermes  des  lettres-patentes  du  1er  novembre  1776,  par 
lesquelles  Louis  XVI  enleva  au  clergé  l'administration  de 
celle  aumônerie  : 

«  Les  prieurs-aumôniers,  qui  ne  «levaient  être  que  les  ad- 
ministrateurs du  bien  appartenant  aux  pauvres  orphelins, 
avaient  insensiblement  perdu  de  trie  leur  première  et  perpétuelle 
obligation,  en  s'en  appropriant  les  revenus  ;  le  bon  ordre  et  les 
règles  de  la  justice,  ainsi  que  le  devoir  de  la  charité,  exi- 
geaient de  nous  que  nous  arrêtions  le  cours  d'un  abus  qui  ne 


fl>  Rapport  <lo  M,  (ïouget,  archiviste. 


-  106  - 


peut  jamais  se  transformer  en  un  droit  légitime  à  ces 

causes  ordonnons  que  le  prieuré-aumôuerie  de  Saint- 
Michel  de  la  ville  de  Thouars  soit  et  demeure  perpétuelle- 
ment affecté  au  logement  et  retraite  des  pauvres  enfants  or- 
phelins dudit  lieu,  et  que  tous  les  biens  et  revenus  d'ieelle 
soient  employés  à  la  subsistance  et  soulagement  des  dits  en- 
fants; qu'il  sera  établi  un  bureau,  composé  du  maire, 

des  curés  de  Notre-Dame  et  de  Saint-Médard,  du  procureur 
ducal  de  la  dite  ville,  et  de  trois  personnes  notables  choisies 
par  l'assemblée  générale  des  habitants  de  la  dite  ville.  »  Ces 
lettres-patentes  furent  homologuées  par  arrêt  du  parlement 
en  date  du  10  décembre  1776  (1). 

D'autres  lettres-patentes,  du  5  juin  1778,  unirent  la  maison 
de  la  Providence  de  Thouars  a  l'aumônerie  de  Saint-Michel. 
La  Providence  était  installée  auprès  de  la  place  Lavault.  dans 
une  maison  occupée  maintenant  par  M.  de  Fouchier. 

Les  bâtiments  de  Saint-Michel  furent  alors  réparés  et  meu- 
blés, de  manière  à  pouvoir  loger  les  orphelins  et  les  religieu- 
ses de  Saint-Thomas  de  Villeneuve  désignées  pour  prendre 
soin  des  enfants.  La  trauslation  n'eut  pas  lieu  immédiatement  ; 
elle  fut  retardée  par  les  suites  d'un  événement  qui  eut  lieu  en 
l'année  1772.  A  cette  époque,  un  malfaiteur  s'introduisit  dans 
la  chapelle,  en  brisant  une  croisée,  et  enleva  les  vases  sacrés, 
qu'il  abandonna  dans  un  fossé.  Saint-Michel  ne  fut  rendu  au 
culte  que  le  dimanche  13  août  1780,  et  ce  même  jour  eut  lieu 
l'installation  des  enfants.  Cette  cérémonie  fut  faite  avec  beau- 
coup de  solennité. 

Saint-Michel  est  réuni  maintenant  à  l'hôpital  de  Thouars. 
Les  maisons  conventuelles  et  l'aumônerie  sont  devenues  des 
bâtiments  d'exploitation. 

Au  commencement  du  xur  siècle ,  on  trouve  la  mention 
d'un  prieuré  et  d'une  église  situés  a  Thouars,  eu  dehors  de 
l'enceinte,  sur  le  bord  du  Thoué,  h  coté  d'une  tour  avancée 


<1)  Archives  de  l'hôpital  do  Thouars. 
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dont  nous  avons  parlé.  L'endroit  sur  lequel  s'élevait  cette 
église  porte  encore  son  nom.  C'est  la  Madeleine.  On  distingue 
sous  les  plis  du  terrain  le  tracé  du  chœur  et  du  sanctuaire  de 
l'édifice;  il  comportait  une  largeur  de  vingt-sept  mètres 
environ.  Il  est  impossible  d'apprécier  sa  longueur,  le  bas  de 
l'église  étant  couvert  par  une  levée  construite  au  commence- 
ment de  ce  siècle.  En  1219,  Jean,  prieur  de  la  Madeleine, 
était  en  contestation  avec  le  chapitre  de  Saint-Hilaire  de  Poi- 
tiers, au  sujet  d'une  dîme  due  sur  la  maison  du  prieuré. 
Jean,  abbé  d'Airvault,  régla  le  différend.  Il  fut  convenu  que 
le  prieur  de  la  Madeleine  devrait  chaque  année  au  chapitre 
trois  sommes  de  vendange,  indépendamment  de  quatre  de- 
niers de  cens  exigés  depuis  longtemps.  Il  était  interdit  en 
outre  d'étendre  les  murs  du  prieuré  sans  payer  une  nouvelle 
dîme  il). 


XX 


Les  vicomtes  Hugues  Ier,  Raimond  I"  et  Guy  Ior.  —  Droit  de 
battre  monnaie  accordé  a  hugubs  par  henri  111,  roi  d'an- 
gletbrre.  —  La  Coindrie  (1220-1212). 


Devenu  vicomte  de  Thouars  après  la  mort  d'Aimery  VII, 
son  frère,  Hugues  s'empressa  de  rendre  hommage-lige  ii 
Louis  VIII,  pour  ses  domaines  et  fiefs  situés  en  Poitou  et  en 
Anjou  (avril  1226).  Il  est  présumable  qu'il  assista  à  l'expédi- 
tion du  midi  de  la  France  et  au  siège  d'Avignon,  car  nous  le 
trouvons  à  Montpensier  en  Auvergne,  au  chevet  du  lit  du  roi 

(l)  Saint-lhhire,  p.  221.  —  Mém.  des  Antiq.  de  rOnest. 
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de  France  .succombant  à  la  suite  des  fatigues  de  cette  campa- 
gne. Les  barons  et  les  hauts  dignitaires  du  clergé,  réunis 
autour  du  mourant,  lui  promirent  par  serment  de  faire  cou- 
ronner son  fils  aîné  et  de  rester  fidèle  à  ce  jeune  prince. 
Après  sa  mort,  en  effet  (8  novembre  1226) ,  ils  écrivirent  aux 
grands  barons  du  royaume  pour  obtenir  leur  adhésion.  La 
signature  du  vicomte  de  Thouars  est  apposée  la  seconde  sur 
cette  lettre  ;  elle  vient  immédiatement  après  celle  du  comte 
de  Vendôme.  On  voit,  par  ce  détail  qui  a  bien  son  importance, 
que  les  seigneurs  de  Thouars  tenaient  toujours  le  premier 
rang  dans  l'aristocratie  française. 

L'avènement  de  saint  Louis  h  la  couronne  devint  pour  les 
barons  attachés  au  parti  de  l'Angleterre,  le  signal  d'une  nou- 
velle ligue.  Dirigés  par  Isabelle  d'Angoulême ,  qui ,  après  la 
mort  du  roi  Jean  son  premier  mari,  était  devenue  la  femme 
du  comte  de  la  Marche,  les  seigneurs  du  Poitou  et  de  la  Bre- 
tagne tenaient  en  échec  la  reine-mère  Blanche  de  Castille. 
Retenu  par  son  serment  h  Louis  VIII ,  Hugues  de  Thouars 
n'osa  pas  se  ranger  de  suite  du  côté  de  Savary  de  Mauléon 
et  des  Lusignan  ;  mais  il  ne  put  résister  longtemps  aux  solli- 
citations du  roi  d'Angleterre .  qui  lui  donna  le  droit  de  battre 
monnaie  à  Thouars  (1),  et  lui  assura  la  possession  de  la  ville 
de  Loudun.  Il  abandonna  bientôt  le  parti  de  saint  Louis.  Les 
troupes  coalisées  arrivèrent  en  grand  nombre  au  château  de 
Thouars,  choisi  comme  lieu  de  ralliement,  et  la  cour  du 
vicomte  devint  pendant  quelques  jours  plus  brillante  que 
jamais.  Le  duc  Richard  de  Guyenne,  frère  du  roi  d'Angle- 
terre, et  une  foule  de  seigneurs  de  l'Aquitaine  s'étaient 
empressés  d'obéir  aux  ordres  de  convocation.  On  n'attendait 
plus  à  Thouars  qu'un  seul  personnage  :  Thibaud,  comte  de 
Champagne.  L'ami  de  la  reine  Blanche  était  bien  en  roule 
avec  un  nombreux  contingent  ;  mais  il  ne  devait  pas  rejoin- 
dre les  rebelles.  Le  ban  royal  avait  été  convoqué  à  Tours,  et 


(1)  RyiiH-r,  t.  I"'.  p.  2îM>. 
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le  jeune  souverain  se  trouvait  dans  cette  ville  avec  sa  mère. 
Quelques  mots  d'amour  surent  lever  tous  les  scrupules  de 
Thibaud;  il  s'arrêta  à  Tours.  La  coalition  était  brisée  par 
cette  défection.  Entraînés  par  l'exemple,  les  seigneurs  qui 
étaient  réunis  à  Thouars  se  rendirent  auprès  du  roi  pour  faire 
leur  soumission. 

Marguerite  de  Vihiers,  femme  du  vicomte  Hugues,  rendit 
hommage-lige  à  saint  Louis  dès  le  mois  de  février  1227,  pour 
«les  acquisitions  faites  par  son  mari,  et  ce  dernier  fit  a  son 
tour  serment  de  fidélité  au  roi  de  France,  au  mois  d'avril 
1227  (li.  Cet  hommage-lige  fut  le  dernier  acte  de  la  vie  poli- 
tique de  Hugues.  En  1229,  il  confirme  un  don  de  vingt 
setiers  de  froment  sur  le  fromentage  d'Airvault,  fait  par  lui , 
avant  qu'il  fut  vicomte  en  titre,  au  profit  de  l'abbaye  de  la 
Blanche  dans  l'île  de  Noirmoutiers.  Il  fait,  dans  la  même  année, 
une  donation  d'immeubles  aux  religieux  de  Grandmont  en 
Thouarsais.  Il  est  probable  qu'il  était  très-âgé  alors.  A  partir 
de  cette  époque,  il  n'est  mentionné  nulle  part. 

La  concession  du  droit  de  battre  monnaie  accordée  a  ce 
vicomte,  et  l'autorisation  de  faire  circuler  ses  espèces  en  Poi- 
tou au  môme  taux  que  les  monnaies  anglaises,  ne  doivent 
être  que  la  confirmation  d'un  droit  préexistant.  Les  seigneurs 
de  Thouars,  qui,  suivant  l'orgueilleuse  devise  dont  nous 
avons  parlé ,  se  croyaient  les  plus  puissants  de  la  terre,  ont 
dû  certainement  battre  monnaie  avant  le  xn"  siècle.  Il  n'a 
été  fait  jusqu'à  ce  jour  aucune  découverte  prouvant  ce  que 
nous  avançons ,  et  les  chartes  ne  parlent  pas  de  paiements  en 
monnaies  de  Thouars  ;  mais  nous  n'en  sommes  pas  moins 
convaincus  que  les  Thouars  ont  usé  du  droit  dont  il  s'agit. 

Lorsque  le  roi  d'Angleterre  Henri  III  débarqua  à  Saint-Ma- 
lô  (3  mai  1230),  pour  recommencer  l'interminable  lutte  qui 
désolait  la. France  depuis  tant  d'années,  l'aristocratie  tout 


<b  Collection  Dupuv,  t.  lKCCXXll,  p.  7.».  —  boni  Mnrtènc 
t.  1"\  p.  1201. 
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entière  lui  était  favorable,  ha  conduite  légère  de  Blanche  de 
Castille  était  le  prétexte  mis  en  avant  par  les  barons  fran- 
çais pour  exciter  le  peuple  a  la  révolte  ;  mais  la  haute 
capacité  politique  de  la  reine-mère  était  le  motif  de  leur 
mécontentement.  Tous  n'osèrent  pas  cependant  accueillir  le 
roi  d'Angleterre,  et  le  ban  royal,  convoqué  à  Angers  par 
Blanche,  se  trouva  presque  au  complet.  Comme  il  ne  s'agis- 
sait que  d'un  service  de  quarante  jours,  les  seigneurs  aimaient 
mieux  s'en  débarrasser,  pour  être  d'autant  plus  libres  ensuite. 
Telle  fut  sans  doute  la  pensée  qui  guida  le  vicomte  de  Thouars 
Raymond  I<\  frère  et  successeur  de  Hugues.  Il  s'empresse  de 
répondre  a  la  convocation  et  se  rend,  en  juin  1230,  aux  Ponts- 
dc-Cé,  où  il  fait  hommage-lige  et  prtMe  serment  de  fidélité  en- 
tre les  mains  du  roi  et  de  la  reine-mère,  promettant  d'aider 
cette  dernière  à  se  maintenir  dans  son  bail  jusqu'à  la  majorité 
«lu  roi.  Il  profite  de  son  séjour  à  la  cour  pour  obtenir  de  saint 
Louis  la  constitution  d'une  rente  annuelle  de  cinq  cents  livres 
tournois,  payable  jusqu'au  jour  où  il  pourra  recouvrer  le  châ- 
teau de  Mareuil,  et  la  reconnaissance  de  cent  dix  livres  de 
revenu  en  faveur  de  ses  vassaux  de  la  terre  de  Loudun  (1). 
Malgré  ces  faveurs,  sans  respect  pour  son  serment  de  féaulé, 
il  vient  bientôt  se  ranger  sous  la  bannière  du  roi  d'Angleter- 
re, avec  Savary  de  Mauléon  et  le  sire  de  Lusignan. 

La  prospérité  de  l'aumônerie  de  Saint-Michel-lès-Thouars 
paraît  avoir  été  une  des  principales  préoccupations  du  vicomte 
Guy  Ier  qui  succéda  à  Raymond  son  frère.  En  1234,  peu  de 
temps  sans  doute  après  le  décès  de  ce  dernier,  Guy  unit  à 
celle  aumôneric  une  chapelle  fondée  par  son  aïeul,  et.  dans 
l'année  1240 ,  il  donne  d'autres  biens  au  môme  établisse- 
ment ;2 '..  Trois  autres  chartes,  l'une  du  mois  d'août  1239  et 
les  autres  de  mars  1240-1241.  émanent  de  Guy  Ier.  La  pre- 
mière est  relative  à  une  donation  d'immeubles  situés  dans  la 


(1)  Grand  car tulaxrc  de  l'hilifln- Auguste,  f'»  H2  et  3i0. 
<2i  Dam  FontoniMui,  t.  XXVI,  p.  241  et  213. 
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chàtellenie  de  Pouzauges,  consentie  par  lui,  a  Geoffroy  de  la 
Flocellière,  en  reconnaissance  des  services  que  le  donataire 
lui  avait  rendus.  Cet  acte  est  fait  du  consentement  d'Aliz  de 
Mauléon,  femme  du  vicomte,  du  chef  de  laquelle  venaient  les 
biens  donnés. 

Par  les  dernières  chartes,  il  accorde  des  privilèges  aux  hom- 
mes »le  Saint-Hilaire-le-grand  de  Poitiers,  habitant  le  lieu  de 
la  Coindrie,  et  les  exempte  du  droit  de  garde  au  château  de 
Thouars,  et  de  certaines  tailles  (1)  Un  autre  vicomte,  Louis 
d'Amboise,  s'occupa  aussi  de  la  Coindrie.  Le  27  juin  1430,  les 
chanoines  de  Saint-Hilaire  furent  autorisés  par  lui  à  bâtir 
dans  cet  endroit  une  forteresse  pour  se  mettre,  eux  et  leurs 
hommes,  a  couvert  des  attaques  des  ennemis  en  temps  de 
guerre.  Cinq  ans  plus  lard,  le  27  juin  1435,  le  môme  vicomte 
confirma  les  privilèges  accordés  en  P240  par  Guy  Ier  (2).  Ce 
sont  les  débris  de  cette  forteresse  que  l'on  voit  encore  sur  le 
boni  du  Thoiré.  Ils  consistent  en  deux  tours  reliées  par  un 
mur  épais  percé  d'une  porte  ogivale.  Les  habitants  de  la 
Coindrie  appellent  ces  ruines  la  prison.  Le  champ  qui  y  joint 
a  servi  de  cimetière  jusqu'au  siècle  dernier.  Il  est  probable 
qu'il  renferme  des  sépultures  très-anciennes. 

Entraîné  par  l'exemple  de  ses  ancêtres  et  lié  par  une  pen- 
sion de  cinq  cents  livres  sterling  que  lui  faisait  l'Angleterre, 
le  vicomte  Guy  fit  partie  de  la  coalition  ourdie  contre  saint 
Louis  par  Isabelle  d'Angoulême,  femme  du  comte  de  la  Marche, 
avec  l'aide  du  roi  d'Angleterre  et  des  principaux  seigneurs 
poitevins  (1242).  Mais  la  mort  le  surprit  avanl  le  commence- 
ment de  la  lutte. 


ih  Doiii  Fonteneuw.  t.  VIII,  p.  31,  et  t.  XI,  p.  231  et  237. 
i2.i  /bit/.,  t.  XI,  p.  <XH  et  077. 
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XXI 

Le  vicomte  Aimery  VIII  (1242-1240). 


Un  document,  du  mois  d'avril  1242,  fait  connaître  qu'à 
cette  époque  Guy  était  décédé  et  que  la  vicomté  de  Thouars 
était  tombée  entre  les  mains  de  son  frère  Aimery  VIII.  Le 
lendemain  des  octaves  de  Pâques,  le  nouveau  vicomte  s'était 
rendu  à  Chinon,  afin  de  répondre  h  l'ordre  de  convocation 
adressé  à  son  frère  par  saint  Louis,  pour  marcher  avec  la 
noblesse  contre  le  comte  de  la  Marche  (1].  L'acte  dont  nous 
parlons  est  daté  de  celte  ville.  C'est  le  serment  de  féauté  et 
l'hommage  d'Aimery  VIII,  stipulant  tant  pour  lui  que  pour 
son  frère  Geoffroy,  trésorier  de  Saint-Hilaire  de  Poitiers,  et 
son  neveu  Aimery,  fils  de  feu  Guy,  autrefois  vicomte  de 
Thouars.  Il  reconnaît  au  roi  de  France  et  à  son  frère  Alphonse, 
comte  de  Poitiers,  le  droit  de  mettre  des  garnisons  dans  ses 
châteaux  et  villes  fermées,  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre  entre- 
prise contre  le  comte  de  la  Marche  (2). 

Aimery  VIII  eut  quelques  démêlés  avec  les  religieux  de  la 
C ha ise-le-Vi comte ,  au  sujet  de  certains  immeubles  dont  il 
avait  dépouillé  le  monastère  de  ce  lieu  [3).  Une  fondation  de 
inesse  dans  l'église  Saint-Hilaire  de  Poitiers  fut  faite  par  ce 
vicomte  pour  le  repos  de  l'âme  de  Geoffroy,  son  frère,  tréso- 
rier de  cette  église  (4).  Tels  sont  les  seuls  actes  mentionnant 
ce  personnage  qui  n'a  fait  (pie  passer  à  la  vicomte  de  Thouars. 

(1)  Delaroque,  Traité  du  ban  et  arrière-hau,  p.  28. 
<2)  Archives  de  l'Empire,  J-  190,  iv  i>. 

(3)  Cartvlairedu  Bas-Poitou,  par  M.  Paul  Mnrehega.v,  de  Casa,  f'40. 
»ii  Doni  FonhMieau.  1.  XL  p.  281. 
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11  avait  épousé,  avant  1214,  Béatrix  do  Machecoul,  veuve 
en  premières  noces  de  Guillaume  de  Mauléon,  seigneur  de 
Talmond.  Il  eut  de  ce  mariage  :  Aimery,  seigneur  de  Mache- 
coul et  de  la  Roche-sur- Yon ,  mort  vers  1218,  et  une  fille 
nommée  Jeanne,  qui  devint  successivement  femme  de  Har- 
douin  de  Maillé  et  de  Maurice  de  Belleville.  Jeanne  de  Thouars 
fut  inhumée  dans  l'ahhaye  des  Fontenelles  (Vendée),  que  sa 
mère  avait  fondée  en  1210  avec  Guillaume  de  Mauléon.  Son 
tombeau  existe  encore  (1). 


XXII 


Lb  vicomte  Aimery  IX.  —  Premières  chartes  en  langue 

VULGAIRE.  —  CE8SI0N  DE  LA  TERRE  DE  MAULEON  (1246-1 256). 


Jusqu'au  milieu  du  xme  siècle,  tous  les  documents  éma- 
nant des  seigneurs  de  Thouars  sont  écrits  en  latin  ;  mais  k 
partir  de  cette  époque,  la  langue  vulgaire  commence  à  être 
employée  par  eux  dans  quelques-uns  de  leurs  actes.  Trois 
chartes  de  ce  genre,  datées  des  années  1250  et  1251,  concer- 
nent le  vicomte  Aimery  IX,  fils  de  Guy,  qui  devint  succes- 
seur d' Aimery  VIII  en  1246.  Nous  ne  connaissons  aucune 
action  militaire  d' Aimery  IX.  Il  est  probable  que  sa  vie  fut 
beaucoup  plus  calme  que  celle  de  ses  prédécesseurs,  et  qu'il 
ne  quitta  guère  le  château  de  Thouars.  Le  nom  de  la  nourri- 
ce de  ce  vicomte  est  conservé  dans  un  des  documents  eu  lan- 
gue vulgaire  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure.  Elle  s'appe- 
lait Denise  et  demeurait  h  la  Chaise-le-Vicomte.  Il  est  donc 


(1)  Notes  et  croquis  sur  la  Vendée,  par  M.  de  Montbail. 
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présumable  qu'Aimery  IX  est  né  dans  ce  séjour  de  plaisatttv 
des  seigneurs  de  Thouars. 

Par  le  conseil  de  bonnes  gens,  avec  l'assentiment  et  la  volonté  de 
Regnaudin  et  Satary,  frères  du  vicomte,  celui-ci  et  Marguerite 
de  Lusignan,  sa  femme,  règlent,  en  1251,  les  conditions  du 
mariage  de  la  domeiselle  Denise  avec  Durant  Gendrea  de  la 
Chaise-le-Vicomte.  Ils  dispensent  les  époux  de  toute  redevan- 
ce et  servitude  et  leur  accordent  les  droits  d'usage  et  de  chauf- 
fage, dans  les  bois  du  cureiz  et  du  cour  ai  le,  situés  auprès  de  la 
Chaise,  avec  faculté  de  prendre  tout  ce  qui  leur  serait  néces- 
saire pour  les  constructions  qu'ils  auraient  à  faire.  Pour  prix 
de  tous  ces  avantages,  les  donataires  étaient  tenus  à  un  épe- 
ron doré  ou  a  cinq  sous  de  cens.  Malgré  l'âge  un  peu  avancé 
de  Denise,  les  époux  paraissent  avoir  fait  souche.  Un  de  leurs 
descendants,  leur  petit-fils  sans  doute,  Aimery  Gendrea,  clerc 
de  la  Chaise,  donne  le  20  mars  1342,  au  couvent  et  prieuré 
de  Saint-Nicolas  du  dit  lieu,  les  droits  d'usage  et  de  chauffage 
dont  nous  venons  de  parler  (1). 

La  date  de  l'acte  contenant  le  témoignage  d'affection  donné 
par  Aimery  à  sa  nourrice  coïncide  avec  la  date  d'une  donation 
faite  par  le  vicomte  au  profit  de  l'abbaye  de  Saint-Laon  de 
Thouars  (1251).  Celte  charte  n'a  jamais  été  publiée.  Comme 
elle  est  fort  intéressante  au  point  de  vue  de  la  langue,  nous 
en  donnons  le  texte  : 

A  tos  ceos  qui  verrunt  eetes  pW8  lro\  Aymeris,  vicons  de 
Thoars,  salluen  nro  seygnor.  Je  vos  foy  à  saveir  que  cum  mis 
chers  pères  Guis,  jady  vicons  de  Thoars,  houst  donné  en  au- 
mône, à  De  e  à  l'abaie  seynt  Lonc  de  Thoars,  des  seplers  de 
froment  assy  en  mes  molins  de  Thoars,  por  sun  anniversayre 
faire  chacun  an  en  icelle  abaie,  e  je,  entendans  que  cil  molin 
sunt  trop  chargé  d'aumônes,  hai  doné  en  eschange  por  le* 
davant  dit  dez  sexters,  à  la  dite  abaie,  à  toziormais,  le  fro- 


(1)  Car  Maires  du  Bas-Poitou,  par  M.  Taul  Mareliegay,  âc  Casa,  f'  45. 
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mentage  que  je  preney  et  uveir  poeie  en  terres  que  li  home 
de  la  dicte  abaie  qui  estant  e  esteront  au  Petites-Roches  et  a 
la  Roche-Baudin  e  à  la  Thosche-au-neyr  greignant  et  goher- 
gnerant  (1)  en  mesféz.  daus  quauterres  gaygnes  (2)  hai  encore 
doné  en  eschange  vint  e  un  dener  e  maayle  de  taylleie  dau 
terres,  que  je  preneie  au  fei  Matara;  e  ils,  li  abbée  li  cunvens 
de  la  dite  abaie,  mant  quité  e  mes  hers  e  mes  successors  dau 
dit  des  sexters  que  mis  pères  lor  aveit  doné  au  dit  molins. 
E  en  garantage  de  vérité,  ge  lor  hay  doné  cetes  lettres  sayl- 
leies  de  mon  sea. 

Jcetes  lettres  furent  douées  en  la  feste  monseignor  seint 
Père  et  munseignor  seint  Po,  appostres,  l'an  de  l'incarnacium 
nostre  seignor  mil  e  do  cens  e  cinquante  e  un. 

Le  sceau  représentait  d'un  coté  un  personnage  à  cheval,  et 
de  l'autre  côté  les  armes  de  Thouars  (3). 

Le  troisième  document  en  langue  vulgaire,  antérieur 
d'une  année  k  ceux  que  nous  venons  de  citer,  est  une  lettre 
par  laquelle  Aimery,  Renaud,  son  frère,  sire  de  Vihiers,  trois 
autres  barons  poitevins,  et  Jehan  D'Aler,  doyen  de  Bressuire, 
s'engagent  à  aider  de  leurs  conseils  et  de  leur  pouvoir  un  che- 
valier nommé  Abbe  de  la  Roe  (13  novembre  1250)  (4). 

Aimery  rendit  hommage-lige  à  Alphonse,  comte  de  Poitou, 
au  mois  de  novembre  1246,  pour  ses  châteaux  de  Tiffauges  et 
Thouars  et  ses  autres  forteresses.  Cet  acte  fait  a  Paris  porte 
l'écusson  fleurdelisé  et  la  signature  du  vicomte  (5). 

La  messe  d'anniversaire  fondée  par'  Aimery  VIII  dans  l'é- 
glise de  Saint-Hilaire  de  Poitiers,  pour  le  repos  de  l'Ame  de 
son  frère  Geoffroy,  devint  pour  les  donataires  le  prétexte  d'une 
réclamation  d'une  rente  de  soixante  sous  au  profit  du  chapitre. 

(1)  Peut-être  gaignant  et  gahaignerant. 
<2)  Peutrétre  gaygees. 

<3)  Cartulaire  de  Chambon,  fJ  ÎW.  —  Bib.  imp.,  fonds  latin,  n°  193. 
(4)  Cartulaires  du  Bas-Poitou,  par  M.  Paul  Marchcgay,  f>  307. 
th)  Arrfiiccs  de  V Empire,  2T>  du  Poitou. 
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Aimery  IX  transigea  avec  les  chanoines  le  27  septembre  1250: 
la  rente  fut  réglée  à  trente  sous  seulement  (1). 

Les  relations  qui  existaient  depuis  longtemps  entre  la 
famille  de  Mauléon  et  la  maison  de  Thouars  s'étaient  resser- 
rées par  suite  du  mariage  du  vicomte  Aimery  IX  avec  Alix. 
Celte  parenté  donna  lieu  à  deux  actes  d'une  grande  impor- 
tance pour  la  vicomté  de  Thouars.  Lorsque  Raoul  de  Mauléon 
voulût  accompagner  saint  Louis  à  la  croisade,  il  fut  obligé 
d'engager,  entre  les  mains  de  son  neveu  Aimery  IX,  ses  ter- 
res de  Talmond,  Brandois  et  Aunis,  pour  se  procurer  une 
somme  de  quatre  mille  livres  tournois  dont  il  avait  besoin. 
Le  comte  de  Poitou  Alphonse  autorisa  cet  acte  par  lettres  du 
mois  de  juin  1248  (2).  Après  la  mort  de  Raoul  de  Mauléon  et 
de  Savary,  son  père,  une  transaction  intervint  entre  Jehanne 
de  Mauléon,  sœur  de  Savary,  et  le  vicomte  Aimery  IX  (octo- 
bre 1254).  Par  cet  acte  Aimery,  vicomte  de  Rochechouard ,  et 
Jeanne  de  Mauléon,  sa  femme,  abandonnent  au  vicomte  de 
Thouars  les  biens  provenant  des  successions  dont  nous  venons 
de  parler,  moyennant  deux  rentes  perpétuelles,  l'une  de 
quatre-vingts  livres,  et  l'autre  de  trente  livres.  Une  singu- 
lière distinction  est  établie  entre  ces  deux  redevances  :  la 
première  est  le  prix  de  la  cession,  et  la  seconde  est  accordée 
de  grâce  et  de  don  par  Aimery  IX.  Il  est  stipulé  que  pendant  la 
vie  d'Amable,  femme  de  Savary  de  Mauléon ,  au  profil  de 
laquelle  était  sans  doute  réservé  l'usufruit  des  biens  de  la 
succession  de  son  mari,  la  rente  a  payer  par  le  vicomte  de 
Thouars  aux  cédants  ne  sera  que  de  cinquante  livres.  Au 
moyen  de  cette  cession  la  terre  de  Mauléon,  soumise  a  l'hom- 
mage envers  le  comte  de  Poitiers,  passait  à  la  maison  de 
Thouars.  Jehanne  faisait  cependant  réserve  des  droits  pou- 
vant lui  revenir  plus  lard  par  suite  du  décès  de  ses  sœurs, 
dans  le  cas  où  celles-ci  ne  laisseraient  pas  d'enfants  (3). 

(1)  Dom  Fonteneau,  t.  XI,  p.  281. 
(2>  Jbid.,  t.  XXVI,  p.  215. 

(X)  Pièces  communiquée?  par  M.  Benjamin  Fillon. 
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Cette  rente  de  cent  dix  livres  (1),  dont  le  capital  ne  pour- 
rait servir  aujourd'hui  qu'à  l'acquisition  d'un  héritage  bien 
modeste,  représentait  au  xme  siècle  la  valeur  d'une  terre  dont 
les  revenus  étaient  assez  importants  pour  subvenir  aux  dé- 
penses d'une  riche  famille. 


XXIII 


Lk  prévôt  db  Thouabs.  —  Dernières  années  d'Aidbby  IX  ; 

TESTAMENT  DE  CE  VICOMTE. 


Le  vicomte  Aimery  IX  eut  un  différend  assez  grave  avec  le 
prévôt  de  sa  châtellenie.  Regnauld,  seigneur  de  la  cour  de 
Thouars,  homme-lige  du  vicomte,  investi  de  ces  fonctions 
lout  a  la  fois  civiles,  militaires  et  judiciaires,  réclamait  des 
droits  importants  qu'Aimery  lui  contestait.  Jehan  Béliard, 
Aimery  Froaud  et  le  doyen  de  Monlaigu,  choisis  pour  faire 
une  enquête  à  ce  sujet,  entendirent  une  grande  quantité  de 
témoins.  Les  seigneurs  de  la  cour  de  Thouars,  les  hommes 
du  vicomte  et  ceux  du  prévôt  déposèrent  dans  cette  affaire. 
Regnauld  eut  gain  de  cause.  Le  vicomte  reconnut  la  légiti- 
mité des  demandes  du  prévôt  par  une  charte  du  mois  de  mai 
1253.  Les  droits  et  privilèges  de  ce  singulier  personnage  sont 
fort  étendus.  Ils  dénotent  un  pouvoir  considérable. 

La  charge  du  prévôt  de  Thouars  était  héréditaire.  Le  vi- 
comte accorde  à  Regnauld,  a  ses  héritiers  et  successeurs,  à 


(1)  Suivant  les  évaluations  données  par  Lebel ,  dans  son  Essai 
sur  F  appréciation,  de  la  fortune  privée  au  moyen  âge,  ces  110  livres 
représenteraient  à  peu  près  12,500  fr. 
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perpétuité,  le  droit  de  percevoir  une  redevance  sur  le  vin 
vendu  en  la  paroisse  de  SainUMacaire  ;  de  juger  les  procès 
des  hommes  de  ses  bailliages  et  vigeries;  de  tenir  ses  plaids 
ordinaires  au  château  de  Thouars  ou  dans  la  Marche,  où  bon 
lui  semblerait;  et  ses  plaids  pour  crimes  de  mort  et  blessures, 
dans  ses  bailliages  et  vigeries  ;  de  décider  sur  un  cas  de 
guerre  soulevé  devant  lui;  d'infliger  des  amendes  pour  les 
délits  de  pacage  ;  de  poursuivre  les  délits  de  chasse  commis 
dans  ses  bailliages  et  vigeries  et  même  dans  la  garenne  du 
vicomte  ;  de  ne  fournir  que  huit  hommes  pour  faire  la  garde 
et  le  guet  au  château  de  Thouars  ;  d'avoir  dans  son  grand 
bailliage,  près  la  rivière  d'Argenton,  douze  hommes  préposés 
aux  péages,  exempts  de  garde  au  ch&lcau  de  Thouars;  de 
saisir  pour  lui  les  biens  mobiliers  des  voleurs  arrêtés  dans 
son  grand  bailliage,  et  de  prendre  une  part  dans  les  objets 
volés;  de  profiter  des  grains  trouvés  dans  son  grand  bailliage  ; 
de  prendre  les  feuilles  des  arbres;  de  profiter  des  arbres 
morts  ou  brisés  à  l'exception  de  ceux  abattus  pour  l'usage  du 
vicomte  ;  enfin,  de  tenir  plaid  et  d'infliger  des  amendes  pour 
le  vin  sortant  de  son  grand  bailliage  (1). 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  Aimery  fit  une  dona- 
tion de  cinq  sous  et  douze  deniers  de  cens  au  prieuré  de  la 
Chaise-le-Vicomte  (14  mai  1253).  et  confirma,  à  l'abbaye  de 
Chambon,  toutes  les  donations  faites  par  ses  prédécesseurs 
(juin  1254). 

Au  mois  d'octobre  1254,  il  s'occupa  de  son  testament.  Voici 
les  dispositions  de  cet  acte.  Aimery  lègue  :  à  chaque  abbaye 
du  Poitou,  vingt  sous  pour  faire  son  service  ;  à  chaque  chape- 
lain ou  curé,  six  sous  et  deux  deniers,  pour  ses  services  de 
trente  ans  et  de  sept  ans  ;  aux  frères  Jacobins  et  Mineurs  de 
Poitiers,  cinquante  livres  pour  leur  église;  à  chaque  maison 
de  frères  Mineurs  du  diocèse  de  Poitiers,  cent  sous  ;  au  pape, 
dix  livres,  pour  le  salut  de  son  ftme  ;  a  l'évêque  de  Poitiers  v 


f  il)|v>diss(>  commvmiqu^limr^t.  Benjamin  Fillon. 
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dix  livres  ;  à  la  cathédrale  Saint-Pierre  de  Poiliers,  cinquante- 
sous,  pour  faire  sou  service;  à  l'église  SainUHilaire  de  Poi- 
tiers, quarante  sous,  pour  la  môme  cause  ;  à  chaque  église 
conventuelle  de  Poiliers,  trente  sous  pour  la  même  cause; 
pour  marier  des  orphelines,  trous  cents  livres;  à  ses  serviteurs, 
clercs  et  laïques,  deux  cents  livres;  aux  religieux  de  l'abbaye 
de  Fonlevrault,  cent  sous,  le  jour  qu'ils  célébreront  son  ser- 
vice; à  chaque  couvent  d'hommes  du  diocèse  de  Poiliers, 
vingt-cinq  sous  de  la  même  manière  ;  au  chapitre  général  de 
Citeaux,  dix  livres  de  la  même  manière  ;  au  chapitre  général 
des  frères  Mineurs,  dix  livres  de  la  même  manière  ;  au  chapi-  . 
tre  général  des  frères  prêcheurs,  également  dix  livres;  a 
l'abbaye  de  l'Absie  en  Gâtine,  quinze  livres  sur  le  bailliage 
du  Bouchet  de  Thouars;  a  l'abbaye  de  la  Grainetière,  huit 
seliers  de  froment,  sur  son  fromentage  de  Puy-Béliard;  à 
l'abbaye  de  Mareuil,  dix  livres,  sur  ses  tailles  du  bourg  de 
Mareuil  ;  à  l'abbaye  de  Saint-Jean  de  Bonneval  près  Thouars, 
dix  sous,  pour  célébrer  chaque  année  son  anniversaire  à  per- 
pétuité; à  l'abbaye  de  Saint-Laon  de  Thouars,  dix  sous,  pour 
la  même  cause.  Il  institue  pour  ses  exécuteurs  testamentai- 
res, l'archidiacre  de  Thouars,  les  abbés  de  l'Absie  en  Gfttine, 
de  la  Grainetière,  de  Mareuil  et  de  Chambon,  Guillaume 
Armengeo  et  Guillaume  Rulfi,  chevaliers,  en  les  chargeant 
de  vendre  dans  ses  bois  et  forêts  jusqu'à  concurrence  de  cinq 
mille  livres,  pour  assurer  l'exécution  de  ses  legs.  Il  leur 
donne  en  outre  tous  ses  biens  mobiliers,  afin  qu'ils  en  dispo- 
sent pour  le  salut  de  son  fime.  Il  supplie  l'évêque  de  Poitiers 
Jean  de  surveiller  l'exécution  de  ce  testament,  et  prie  hum- 
blement Alphonse,  comte  de  Poiliers,  de  lui  continuer  après 
sa  mort  l'amitié  et  la  bonté  qu'il  lui  montrait  pendant  sa 
vie  (1). 

Dans  le  courant  de  la  même  année  (le  mardi  après  l'As- 
somption). Regnauldet  Savary,  frères  du  vicomte,  consenti- 


<\j  Pièces  communiquées  par  M.  Benjamin  Fillon. 
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rent  a  l'exécution  de  ce  testament.  Ils  approuvèrent  spéciale- 
ment la  clause  relative  au  bois  que  les  exécuteurs  testamen- 
taires avaient  le  droit  de  prendre  dans  les  forêts  d'Aimery  IX. 
Cet  acte  fut  vidimé  en  la  cour  de  Poitou  en  l'année  1257. 

Au  mois  de  juillet  1255,  le  vicomte  Aimery  rendit  hommage 
à  saint  Louis,  pour  les  châteaux  de  Bugon  et  de  la  Roche- 
sur- Y  on  (1).  Il  mourut  le  11  décembre  1256.  Quelques  jours 
avant  sa  mort  (le  lor  décembre),  il  convertit  les  vingt  livres 
léguées  par  lui  à  l'abbaye  de  l'Ahsie,  en  une  rente  de  cent 
setiers  de  froment  à  prendre  sur  le  fromentage  d'Airvault. 

La  cour  de  Poitiers  approuva  cette  nouvelle  disposition 
dans  le  courant  du  mois  de  janvier  suivant.  Le  six  du  même 
mois,  il  sollicita  d'Alphonse,  comte  de  Poitou,  une  réforme 
sur  les  rachats  de  main-morte  (2). 

Marguerite  de  Lusignan  était  devenue  la  femme  du  vicomte 
Aimery  IX,  après  avoir  été  séparée  de  Raimond  VII,  comte  de 
Toulouse.  Elle  se  remaria  avec  Geoffroy  de  Châteaubriand  et 
ne  mourut  qu'en  1288  (3).  Elle  touchait  une  pension  de  cent 
marcs  sterling,  que  lui  avait  constituée  le  roi  d'Angleterre 
Henri  m  son  frère,  par  acte  du  20  juillet  1253  (4). 

Elle  écrivit  une  lettre  touchante  à  ce  prince  en  l'année 
1262,  pour  le  prier  de  lui  venir  en  aide  contre  le  comte  d'An- 
jou, Charles,  frère  de  saint  Louis,  qui  était  en  guerre  avec  le 
vicomte  de  Thouars,  et  voulait  exiger  du  jeune  Guy  de 
Thouars,  fils  d'Aimery  IX,  une  somme  de  trois  mille  livres  (5). 

Elle  donna  des  biens  en  1265  à  l'abbaye  de  Chambon,  en 
mémoire  du  vicomte  Aimery  son  mari  (6),  et  autorisa  en  1267 


(1)  Dom  Fonteneau,  t.  XVII,  p.  65. 

(2)  Pièces  provenant  do  l'abbaye  de  l'Absie,  communiquées  par 
M.  Fillon. 

(3)  Dom  Fonteneau  et  Mémoires  des  Antiquaires,  1844,  p.  405.  — 
Moreri,  article  Lusignan. 

(4)  Collection  Bréquigny,  t.  X  et  LX;  bibliothèque  impériale. 

(5)  Rymer,  Fœdera,  t.  I<*  f  739. 

(6)  Carlukirc  de  Chambon.  Bibliothèque  impériale. 
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les  moiues  de  Puy-Béliard  a  construire  un  pont  auprès  de 
leur  prieuré  (1). 


XXIV 


RbGNAULD  I"  RT  SAVARY  IV  ;  CB  DRRNIEH  OBTIENT  D'AlPHON8E 
UN  TRAITE  POUR  LE  RACHAT  DBS  FIEFS  A  MERCI.  —  Lfi  COMTE  DR 

Poitou  saisit  la  tbhrb  de  Thouars.— Les  Marchbs(1256-1274). 


Depuis  la  mort  d' Aimery  IX  jusqu'en  l'année  1269  environ» 
le  fief  de  Thouars  fut  en  la  possession  de  Regnauld,  frère  du 
vicomte  dont  nous  venons  de  parler.  Nous  ne  connaissons 
presque  rien  de  la  vie  de  ce  seigneur.  Par  une  charte  du 
6  novembre  1261,  il  confirma  la  donation  de  cent  setiers  de 
froment  de  rente  sur  le  fromentage  d'Airvault,  due  à  l'abbaye 
de  l'Absie  en  Gatine,  en  vertu  du  testament  de  son  prédéces- 
seur. Il  est  mentionné  en  1264  dans  le  cartulaire  de  Saint- 
Laon.  Le  6  juillet  1267,  il  fut  cité  devant  le  comte  de  Poitou, 
pour  être  jugé,  à  la  requête  de  Drocon  de  Mello,  seigneur  de 
Saint-Brice.  Il  mourut  en  1269  sans  laisser  de  postérité.  Il 
avait  épousé  Aliénor  de  Soissons. 

L'enquête  sur  la  justice,  faite  par  ordre  d'Alphonse,  comte 
de  Poitou,  constata  de  graves  abus  dans  la  perception  de  la 
Maletote  à  Thouars  :  le  rôle,  qui  devait  être  renouvelé  chaque 
année,  servait  depuis  longtemps  ;  les  baillis  avaient  volé  et 
emprisonné  beaucoup  de  personnes;  ils  avaient  levé  la  Male- 
tote sur  la  terre  du  Franc-Fief,  que  le  comte  de  Poitiers  possé- 


(1)  Cartulains  d%  Bas-Poitou,  par  M.  Paul  Marchegay,  f°  130. 
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dail  dans  la  chfttellenie  de  Thouars;  une  quadruple  taille 
avait  été  perçue  (1). 

Après  la  mort  de  Regnauld,  Alphonse,  comte  de  Poitou, 
eut  pendant  près  d'un  an  la  jouissance  de  la  vicomté  de 
Thouars,  par  suite  de  l'exercice  du  droit  de  rachat  qui  lui 
était  dû  en  raison  de  ce  décès.  11  nomma  aux  fonctions  de 
châtelain  de  Thouars  Robert  de  Espinei  (2  septembre  1268  et 
2  octobre  1269).  Un  traitement  annuel  de  cent  livres  tournois 
était  affecté  à  ces  fonctions. 

Les  difficultés  soulevées  a  l'occasion  de  ce  droit  de  rachat 
durèrent  pendant  quelques  mois.  Une  lettre  du  comte 
Alphonse,  datée  du  30  septembre  1269,  constate  qu'a  cette 
époque  les  affaires  de  la  vicomté  de  Thouars  et  de  la  terre  de 
Talmond  n'étaient  pas  encore  terminées.  Jean  de  Nanteuil , 
chevalier,  est  chargé  d'aider  le  sénéchal  de  Poitou  à  mettre 
tout  au  courant.  Tous  les  deux  sont  mandés  pour  venir  ren- 
dre leurs  comptes,  le  16  novembre  suivant,  entre  les  main  s 
du  comte  de  Poitou. 

Savary  IV,  vicomte  titulaire ,  successeur  de  Regnauld ,  son 
frère,  et  Gui  ou  Guionnet,  fils  d'Aimery  IX,  son  neveu, 
vinrent  enfin  à  bout  de  dégager  la  terre  de  Thouars.  Ils 
s'étaient  obligés,  par  deux  actes  du  15  juin  1269,  datés  de 
Longpont,  a  payer  des  sommes  considérables  au  comte  de 
Poitou.  Voici  en  quels  termes  Savary  reconnaît  devoir  sa 
part,  qui  s'élève  à  sept  mille  sept  cent  cinquante  livres  : 
«  Pour  la  finance  que  je  e  faite  o  le  dit  monsg1"  le  c*  seur  le 
rachat  de  la  viconté  de  Thoarz,  qu'il  m'a  rendue  à  tenir  et  à 
espletier  par  raison  de  la  succession  de  feu  Renaut  mon  frère, 
jadis  viconte  de  Thoarz.  »  Sabranz  Chaboz  et  Geoffroy  de 
Chauceroie,  chevaliers,  se  portent  pleiges  ou  cautions  du 
vicomte.  L'obligation  souscrite  par  Guionnet  est  de  douze 
mille  deux  cent  cinquante  livres.  Elle  a  pour  cause  le  rachat 
de  la  terre  de  Talmond.  Les  pleines  sont  Charles  de  Rochefort, 

(1)  U'dain,  Histoire  d'Alphonse,  comte  de  Poitou,  p.  121. 
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Moryse  de  la  Haie,  Sabranz  Chaboz  et  Jeuffroi  de  Chasteau- 
Bryant,  chevaliers  (1). 

Savary  ne  semble  pas  avoir  hérité  de  l'humeur  batailleuse 
de  ses  aïeux.  Nous  ne  le  voyons  pas  figurer  à  la  guerre. 
Il  paraît  en  revanche  s'attacher  aux  réformes  administratives 
qui  peuvent  augmenter  sa  fortune  ou  sa  considération  et 
améliorer  le  sort  de  ses  vassaux.  C'est  ainsi  que,  de  concert 
avec  Guionnet,  son  neveu,  et  Hugues  l'Archevêque,  seigneur 
de  Parthenay,  il  sollicite  du  comte  Alphonse  un  traité  relatif 
au  rachat  des  fiefs  a  merci.  Au  mois  de  mai  1269,  le  comte  de 
Poitou  règle  ce  droit  de  mutation  par  décès  à  une  année  de 
revenu  seulement.  Cet  acte  important,  qui  prouve  l'esprit 
libéral  d'Alphonse,  est  fait  pour  tous  les  seigneurs  dont  les 
fiefs  relevaient  du  comté  de  Poitou  (2). 

Dans  la  môme  année  (le  10  août),  le  vicomte  de  TJiouars 
termina  par  une  transaction  les  discussions  qui  s'étaient 
élevées  entre  lui  et  les  seigneurs  de  Montreuil-Bellay  au  sujet 
des  marches  (3).  Cette  question  des  marches  revient  assez 
souvent.  Elle  ne  se  vida  définitivement  qu'en  1774.  Nous 
aurons  occasion  d'en  reparler.  On  donnait  le  nom  de  marches 
aux  terrains  situés  sur  la  limite  de  deux  provinces.  Les  mar- 
ches communes  au  vicomte  de  Thouars  et  au  seigneur  de 
Montreuil-Bellay  se  divisaient  en  deux  parties.  La  grande 
marche  comprenait  seize  paroisses  :  Louzy,  Sainte-Verge, 
Maçon,  Monbrun,  Massais,  Tourtenay,  Brion,  Bouillé-Saint- 
Paul,  Argenton-l'Église,  Saint-Martin  de  Sanzay,  Bagneux, 
Bouillé-Loretz,  Saint-Macaire ,  le  Vaudelnay,  Saint-Cyr-la- 
Lande  et  Cersais.  La  petite  marche  ne  se  composait  que  de 
deux  paroisses  :  le  Puy-Notre-Dame  et  Saint  -  Hilaire  de 


(1)  Archives  de  l'Empire,  J.  190,  n°56;  J.  192,  n"  16  et  51;  J. 
183,  n°  11. 

(2)  Archives  impériales,  J.  192,  n°  49.  —  Carlulaire  du  Bas-Poitou, 
f>310. 

(3)  Dom  Fontcneau,  t.  LXXXVII. 
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Rillé  (1).  Les  officiera  du  vicomte  de  Thouars  et  du  baron  de 
Montreuil-Bellay  avaient  un  égal  droit  de  juridiction  sur  ces 
paroisses;  mais  ils  ne  pouvaient  agir  séparément.  Ils  ren- 
daient la  justice  en  commun  et  partageaient  les  émoluments. 
Le  vicomte  de  Thouars  avait  cependant  le  privilège  de  préle- 
ver, avant  tout  partage,  une  somme  de  douze  livres  dix  sous, 
pour  marquer  sa  suprématie.  C'est  ce  qu'on  appelait  le  droit 
avantageux.  Il  y  avait  du  reste  sur  ces  paroisses  beaucoup  de 
droits  réservés  au  vicomte  (2). 

Au  mois  de  novembre  1270,  Savary  confirma  tous  les  dons, 
acquisitions  et  possessions  de  l'abbaye  de  l'Ile-Dieu  (la  Blan- 
che dans  l'île  de  Noirmoutiers),  soit  dans  l'île  Bouin,  soit 
ailleurs,  conformément  aux  chartes  de  Pierre  de  la  Gasnache, 
Marguerite  et  autres  fondateurs  et  bienfaiteurs  de  l'abbaye  (3). 

On  ne  sait  pas  la  date  précise  de  la  mort  de  Savary  ;  mais, 
une  charte  du  30  décembre  1274,  constate  qu'à  cette  époque  il 
n'existait  plus. 


XXV 


Lb  vioomtb  GuionnetouGuy  II.— Le  chasseur GbrartChaboz. 
—  Guillaume  du  Fouilloux.  —  La  maison  du  chanoine 
Yllipaut  (1274-1308). 


Guy  II,  fils  d'Aimery  IX,  en  succédant  à  Savary  son  oncle, 
eut  des  intérêts  à  régler  d'abord  avec  Aliénor  de  Soissons,  sa 
belle-sœur,  veuve  de  Renauld  de  Thouars,  seigneur  de  Tif- 

(1)  Chartrierfcde  Thouars. 

(2)  Charte  de  1333  ;  Carlulaire  de  SaintrLam. 

(3)  Dom  Fontoncau,  t.  I«,  p .  375. 
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fauges,  puis  avec  Agnès  de  Pons,  veuve  de  Savary.  Des  diffi- 
cultés s'élevèrent  à  ce  sujet  entre  les  parties.  Il  fallut  un 
arrêt  du  Parlement  de  Paris  pour  régler  la  première  contesta- 
lion.  Le  2  février  1274,  Guy  fut  condamné  a  payer  à  Aliénor 
de  Soissons,  en  monnaie  ayant  cours  a  Talmont,  une  rente  de 
soixante  livres  assise  sur  la  terre  de  Chantonnay,  pour  prix 
de  l'abandon  fait  par  la  dite  dame  de  ses  droits  dans  le  Tal- 
mondais  et  l'île  de  Ré  (1).  Une  transaction  faite  le  30  décembre 
de  la  même  année,  devant  Hél)ert  de  la  Chapelle,  sénéchal  de 
Poitou,  ne  put  terminer  le  différend  qui  existait  entre  Guy  et 
Agnès  de  Pons.  La  querelle  se  prolongea  encore  pendant 
quatre  années.  Ce  ne  fut  que  le  25  juillet  1278  que  tout  fut 
réglé.  Guy  céda  a  Agnè3  de  Pons  et  à  Aliz,  sa  fille,  pour 
tenir  lieu  à  l'une  de  son  douaire  et  à  l'autre  des  droits  lui 
revenant  dans  la  succession  d'Aimery  IX  son  père,  les  sei- 
gneuries de  Puy-Béliard,  Chantonnay,  Château-Guibert,  Ma- 
reuil  et  l'Hébergement-Ydreau.  Cette  cession  fut  faite  du 
consentement  de  Geoffroy  de  Châleaubrianl,  chevalier,  et  de 
Marguerite  de  Lusignan,  sa  femme,  veuve  d'Aimery  IX.  Aliz, 
devenue  majeure,  ratifia  ces  deux  actes  le  18  juin  1287  (2). 

Au  nombre  des  amis  de  Guy,  se  trouve  un  chevalier, 
nommé  Gérarl  Chaboz,  sire  de  Raiz  et  de  Machecou,  seigneur 
du  château  et  de  la  terre  de  Brion,  près  Thouars.  Le  vicomte 
de  Thouars  accorde  a  ce  personnage ,  en  avril  1276 ,  l'exemp- 
tion des  cens  doubles  et  des  taillées  sur  les  terres  de  ses 
barons  et  vassaux,  particulièrement  sur  les  fiefs  de  Brandoys 
et  de  la  Maurière.  Quelques  années  plus  tard  (le  10  mars  1284), 
le  comte  Charles  d'Anjou,  obligé  de  s'occuper  de  Gérart  Cha- 
boz, en  raison  des  droits  de  chasse  que  ce  seigneur  prétendait 
avoir  en  sa  for  est  de  Brion  et  es  buissions  de  la  chastelenie  du 
même  lieu,  ordonna  que  ces  droits  se  borneraient  à  poursuivre 
et  h  forcer  avec  des  chiens  les  animaux  levés  dans  celte  forêt 


(1)  Actes  du  Parlement  de  Paris,  par  M.  Boutaric,  t.  I"r,  p.  170. 

(2)  Dom  Fonteneau,  t.  XXVI,  p.  2Ô9,  2fi3  et  277. 
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et  lancés  sur  les  domaines  du  comte  d'Anjou.  Les  iilets  et 
pièges  n'étaient  permis  que  pour  les  lapins  ou  les  lièvres  (1). 

Un  autre  personnage  dont  le  nom  a  fait  autorité  pendant 
longtemps  en  matière  de  vénerie,  Jacques  du  Fouilloux,  se 
rattache  d'une  manière  indirecte  à  la  ville  de  Thouars.  Un  de 
ses  ancêtres,  Guillaume  du  Fouilloux,  a  été  châtelain  de 
Thouars  en  1323.  Nous  voyons  en  outre  figurer,  dans  le  Car- 
tulaire  de  Saint-Laon,  au  mois  de  novembre  1315,  Savary  de 
Foilloux,  valet. 

Guy  fit  des  donations  aux  prieurés  de  Saint-Nicolas  de  la 
Chaise-le-Vicomte ,  de  Fontaine  et  de  Bourgenest,  dans  le 
courant  des  années  1277,  1282,  1286  et  1291.  Marie  Travers, 
femme  de  Geoffroy  Travers,  chevalier,  eut  également  part  à 
ses  libéralités  (29  mars  1297).  Il  fut  probablement  au  nombre 
des  seigneurs  qui  firent  la  guerre  de  Flandre.  On  le  trouve 
mentionné  en  1303,  avec  Hugues,  son  frère,  Gérart  Chaboz . 
dont  nous  venons  de  parler,  et  quelques  autres,  dans  une 
lettre  adressée  par  Philippe-le-Bel  aux  barons  poitevins  (2). 
Guy  mourut  le  21  septembre  1308.  Il  eut  sept  enfants  de 
Marguerite  de  Brienne,  sa  femme. 

Une  charte,  du  5  octobre  1282,  fait  connaître  les  noms  de 
quelques  personnages  qui  demeuraient  à  cette  époque  dans 
le  quartier  Saint-Laon  de  Thouars.  Par  cet  acte,  Maurice 
Giraut  dit  Audemer,  Jehanne  Douce-Amie,  sa  femme  et 
Jehan  Audemer,  leur  fils,  clerc,  donnent  à  Guillaume  d'Ylli- 
faut,  prêtre,  chanoine  de  Saint-Hilaire  de  Poitiers,  une  mai- 
son sise  à  Thouars,  en  face  de  l'abbaye  de  Saint-Laon,  leur 
provenant  de  la  succession  de  Jehan  de  Aler,  doyen  de  Bres- 
suire.  Celte  maison  était  placée  entre  l'hébergement  du 
seigneur  de  la  Flocellière  et  l'hébergement  de  Jehan  Des 

(1)  Archives  de  Serrant.  Pièce  communiquée  par  M.  Paul  Marche- 
gay.  Ce  deruier  document  a  été  publié  dans  les  Archives  d'Anjou, 
t,  II,  p.  273. 

(2)  Collection  Dupuy,  t.  CCCCLXXXXIX,  f»80,  vaso;  bibliothè- 
que impériale. 
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Roches,  auprès  dos  maisons  de  Jehan  Doreille,  chevalier,  et 
de  Regnauld  Prévost,  clerc.  Les  neveux  de  Guillaume  d'Ylli- 
faut  vendirent  ce  logis  au  chapitre  de  Saint-Hilaire  de  Poi- 
tiers, le  30  janvier  1287,  moyennant  27  livres  tournois.  Il  fut 
réuni  au  domaine  de  Luzay  qui  dépendait  de  cette  ahbaye  (1). 


XXVI 

Jean  Ier  et  Hugues  II,  vicomtes.  —  Commandebie  de  Phailles. 
—  Eglise  de  Sainte-Verge  (1308-1333). 


Jean  Ier,  fils  aîné  de  Guy  II,  devint  vicomte  titulaire  après 
la  mort  de  son  père.  Nous  connaissons  bien  peu  de  chose  de 
la  vie  de  ce  personnage,  que  Philippe-le-Bel  arma  chevalier  à 
Paris  le  jour  de  la  Pentecôte  de  l'année  1313  (2).  Il  confirma, 
en  1328,  les  donations  faites  par  ses  prédécesseurs  au  prieuré 
de  la  Chaise-le-Vicomte.  Cet  acte  fut  fait  du  consentement 
de  son  frère  Hugues  et  de  Louis,  son  fils  (3).  Il  épousa  Blan- 
che de  Brabant  et  mourut  le  25  mai  1332  (4). 

Jean  eut  pour  successeur  Hugues  II,  son  frère.  On  ne  con- 
naît aucun  acte  de  ce  vicomte,  qui  mourut  le  11  mai  1333. 
Il  laissa  deux  enfants  issus  de  son  mariage  avec  Jeanne  de 
Beauçay. 

En  1333,  Robert  Crolebois  fut  nommé  par  le  roi,  receveur, 
de  la  vicomté  de  Thouars,  pour  cause  du  droit  de  rachat  qui 
était  dû  en  raison  de  ce  décès. 

(1)  Mémoire  de  la  Société  des  Antiquaires  de  V Ouest.  —  Saint-Hilaire, 
p.  345. 

(2)  Père  Anselme. 
(3>  Ibid. 

(4)  Cartulaire  de  Chambon.  —  Bibliothèque  impériale. 
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On  voit  à  sept  kilomètres  de  Thouars  sur  les  bords  du 
Thoué,  à  peu  de  distance  du  village  de  Prailles,  des  bâtiments 
et  une  chapelle  du  xv°  siècle  qu'on  appelle  la  Commanderie. 
Aucun  document  ne  constate  la  fondation  de  cet  établisse- 
ment qui  appartenait  à  l'ordre  de  Malle  ;  mais  il  est  question 
des  commandeurs  de  Prailles  dès  le  xme  siècle.  Ils  avaient  a 
cette  époque  une  certaine  puissance  et  de  grands  biens.  Le  15 
août  1272,  Pierre ,  bailli  de  leur  hôpital ,  et  Vincent ,  abbé 
d'Airvault,  firent  un  compromis  pour  terminer  un  différend 
qui  s'était  élevé  entre  eux,  au  sujet  des  droits  de  vente 
que  cet  abbé  prétendait  lever  sur  toutes  les  personnes  qui 
achetaient  aux  foires  d'Airvault.  Le  bailli  soutenait  que  les 
marchands  seuls  devaient  être  soumis  a  ce  droit  (1).  Une 
autre  charte  constate  que  le  commandeur  de  Prailles  avait 
un  boisseau  particulier  pour  les  grains.  Des  rentes  sont 
stipulées  payables  à  cette  mesure.  Les  commander ies  de 
Prailles,  Ozon,  près  Châtellerault,  et  rHopitault  étaient  réu- 
nies en  1775  entre  les  mains  de  frère  Claude-Eugène  de 
Beauveau ,  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Jean-de-Jérusalem , 
commandeur  des  dits  lieux.  Les  bâtiments  et  métairies  de 
Prailles  et  l'Hopitault  étaient  affermés,  en  l'année  1758,  avec 
leur  revenu  temporel,  a  Guillaume-César  Caillard,  notaire  à 
Thouars  (2). 

Nous  avons  vu,  dès  1117,  la  mention  du  monastère  de  Sain- 
te-Verge, à  l'occasion  d'une  donation  faite  au  profit  de  l'ab- 
baye de  Saint-Laon,  par  Normand,  seigneur  de  la  cour  de 
Thouars,  et  Aénor  sa  femme. 

L'église  de  Sainte-Verge  avait  été  fondée  en  l'honneur  d'une 
petite  bergère  nommée  Vierge  qui  était  née  et  avait  vécu  dans 
un  lieu  nommé  la  Forêt.  Quelques  chroniqueurs  ont  cru  re- 
connaître sous  cette  désignation  le  bourg  de  Nolrc-Dame-du- 
haut-Bois  devenu  Sainte -Pezenne.  Dufour  a  partagé  cette 


(1)  Archives  de  la  préfecture  de  la  Vienne. 

(2)  Titres  en  notre  possession. 
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erre  ur.  La  terre  de  la  Forêt  existe  encore  dans  le  bourg"  mê- 
me de  Sainte-Verge.  Au  commencement  du  xive  siècle,  un 
personnage  nommé  Jean  Jousseaurne,  qui  était  seigneur  de 
la  Forest ,  fait  des  donations  au  profit  de  celte  église  (1). 
Un  titre  du  11  septembre  1428  constate  la  fondation  et  la 
dotation  de  deux  cbapellenies  au  mémo  lieu,  par  Louis  Jous- 
seaume ,  écuyer.  seigneur  de  Soussais ,  village  voisin  de 
Sa  in  te- Verge,  Jean  Jousseaume,  écuyer.  seigneur  de  la  Forôt- 
sur-Sèvre  et  de  Commequiers,  et  par  Jeanne  de  111e,  sa 
veuve,  tutrice  de  Louis  et  Jeanne  leurs  enfants  mineurs  (2). 

L'édifice  dont  nous  venons  de  parler  remonte  bien  certaine- 
ment au  xr  siècle.  Le  mur  latéral  du  nord  présente  quelques 
traces  de  Yôpus  spicalam.  On  remarque  à  l'extérieur,  les  restes 
d'une  abside  circulaire,  à  l'intérieur,  des  chapiteaux  barbares 
et  le  tombeau  de  la  bergère  morte  en  odeur  de  sainteté.  Si  l'on 
en  juge  par  lesdimensions  de  ce  tombeau  (1'"  40"  de  longueur 
sur  0,a  33*  de  largeur).  Vierge  devait  être  une  enfant.  Il  se- 
rait à  désirer  que  ce  petit  monument  funéraire  de  l'époque 
romane  secondaire  fût  placé  dans  un  meilleur  jour.  Caché 
dans  un  angle  du  transept,  il  est  à  peine  visible. 


XXVII 

I.ES  MOINES  DE  SaïNT-LaON  KT  LE  BAILLI  D'ANJOU.  —  Lu  VICOMTE 
LOT  IS  1"'.  —  TlIOl  AItS  RENTRE  SOUS  LA  DOMINATION 
ANGLAISE  (12*3-1310). 

Il  y  eut,  dans  l'année  1332,  une  discussion  entre  les  reli- 
gieux de  l'abbaye  de  .Saint-Laon  et  le  bailli  d'Anjou  au  sujet 
de  la  juridiction  des  marches.  Bien  que  l'exercice  de  ce  droit 

f  h  Heaueliot-Filleau,  /><>/.  d>s  Fuuùlks  du  pal  (oh. 
.2'  Dorn  Fniiteiie:m.  1.  XXVI,  p.  :m. 
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appartint  par  moitié  au  vicomte  de  Thouars  et  au  baron  de 
Montreuil-Bellay,  le  bailly  d'Anjou  s'était  permis  de  traduire 
à  ses  assises  de  Saumur,  l'abbé  de  Saint-Laon  et  ses  religieux, 
pour  être  jugés  sur  des  faits  concernant  les  domaines  possé- 
dés par  ces  derniers  dans  les  paroisses  de  la  marcbe.  Le  com- 
te d'Anjou  Jean,  sur  la  plainte  des  moines,  fit  défense  au 
bailli  d'Anjou  de  s'occuper  d'affaires  de  ce  genre  sans  la  par- 
ticipation du  sénéchal  de  Poitou,  lui  enjoignant  de  renoncer 
à  la  dernière  action  intentée  par  lui,  et  le  menaçant  de  puni- 
tions qui  serviraient  d'exemple  aux  autres,  dans  le  cas  où  il 
contreviendrait  à  l'avenir  aux  mandements  du  roi  concernant 
cette  juridiction.  Cette  charte,  donnée  à  Paris,  le  12  février 
1333  était  en  effet  accompagnée  de  lettres  royales  (1). 

Louis  Ier,  fils  de  Jean,  succéda  h  Hugues  II.  Ce  fut  le  der- 
nier descendant  mâle  de  la  famille  de  Thouars.  Dans  le 
Chronicon  Flandriœ  de  Gilles  li  Muisis,  il  est  question  de 
Guiart  de  Thouars  qui  mourut  à  la  bataille  de  Créci  (26  août 
1346).  Nous  ne  croyons  pas  que  ce  personnage,  qui  était  fils 
de  Hugues  II,  ait  pu  être  vicomte  titulaire.  Guillaume  Gué- 
nars,  qui  portait  la  lannière  de  TAoïtars,  figure  dans  l'éuumé- 
ration  des  morts. 

Fidèle  au  roi  Philippe  de  Valois,  le  vicomte  Louis  prit  part 
à  la  lutte  que  ce  souverain  soutint,  à  partir  de  l'année  1338, 
contre  le  roi  d'Angleterre  Edouard  III  et  le  flamand  Jacques 
d'Artevelde.  En  sa  qualité  de  chevalier  banneret,  il  avait  levé 
dans  sa  vicomté  une  compagnie  de  gens  d'armes  marchant 
sous  ses  ordres.  On  voit,  par  les  comptes  de  Jean  Charnel, 
trésorier  des  guerres,  qu'il  reçut  à  Pons,  le  5  septembre  et  le 
7  décembre  1345,  une  somme  de  quatre  cents  livres,  à  compte 
sur  ses  gages  et  ceux  de  ses  hommes  (2). 

Louis  eut  maille  a  partir  avec  les  religieux  de  Saint-Jouin- 


(1)  Cartnlaire  dt  Saint-Lann.  —  Bibliothèque  impériale,  fonds 
In  tin,  n"  5,484. 
Ci)  Père  Anselme. 
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lès-Marnes,  au  sujet  des  droils  de  justice  à  exercer  sur  une 
localité  appelé  Noizé  (1).  Le  23  décembre  1348,  le  roi  Philippe 
de  Valois  termina  cette  affaire,  en  attribuant  la  juridiction 
en  litige  au  sénéchal  de  Poitou.  Des  démêlés  du  même  genre 
se  reproduisirent  dans  les  années  suivantes,  pour  les  domai- 
nes de  l'abbaye  situés  dans  les  paroisses  de  Saint-Jouin,  Ger- 
mon, Doron,  Noizé,  Jeu  et  Availles  ;  mais  les  parties  n'eurent 
pas  besoin  de  recourir  à  l'autorité  royale  pour  se  mettre  d'ac- 
cord. Au  mois  d'avril  1350,  tout  fut  réglé  par  une  transaction 
dans  laquelle  le  vicomte  de  Thouars  prend  le  titre  de  comte 
de  Dreux,  h  cause  de  Jeanne  de  Dreux  sa  femme.  La  vicom- 
tesse et  Jean,  son  fils,  approuvent  cet  acte,  par  lequel  le 
vicomte  dispense  les  hommes  et  sujets  des  lieux  dont  il  s'agit 
de  faire  garde  et  guet  au  château  de  Thouars,  et  les  exempte 
de  tailles  et  autres  charges.  Toutes  ces  difficultés  n'empêchè- 
rent pas  le  vicomte  de  protéger  d'une  manière  spéciale  les 
moines  de  Saint-Jouin-lès-Marnes.  Par  lettres  du  mois  de  juin 
1350,  il  leur  accorda  le  droit  d'acheter,  dans  ses  fiefs  et  arrière- 
fiefs,  jusqu'à  la  somme  de  cent  livres  de  rente  annuelle,  pro- 
mettant de  les  défendre  de  tous  dommages,  coûts,  dépents  et 
injures  au  sujet  de  ces  acquisitions  (2).  Le  vicomte  Louis 
s'occupa  beaucoup  aussi  de  l'abbaye  de  Chambon  (3). 

Lorsque  le  prince  de  Galles  envahit  le  Poitou  pour  combat- 
tre le  roi  Jean,  le  vicomte  de  Thouars  marcha  au  secours  de 
ce  dernier.  Arrivé  devant  Poitiers  (septembre  1356),  il  fut  mis 
au  nombre  des  trois  cents  chevaliers  d'élite,  les  plus  preux  de 
tout  ïost,  qui,  sous  la  conduite  d'Arnoul  d'Audeneham  et  de 
Jean  de  Clermont,  maréchaux  de  France,  devaient  marcher 
les  premiers.  La  bataille  fut  en  effet  engagée  par  eux  le  lundi 
19  septembre.  Lancés  au  galop  dans  un  sentier  étroit  et  escar- 
pé, ils  furent  accablés  par  l'ennemi.  Le  vicomte  de  Thouars 


(1)  Il  y  a  Voice  dans  la  charte;  mais  ce  doit  être  une  erreur. 

(2)  Cartulaire  de  Saint-Jouin,  par  M.  Grandmaison,  p.  60,  70. 
Drouyncau  de  Bric. 
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fut  du  pelil  nombre  de  ceux  qui  réussirent  a  s'échapper.  La 
fleur  de  la  chevalerie  française  était  tombée  avant  d'avoir  pu 
combattre.  Nous  n'avons  pas  a  raconter  ici  toutes  les  péripé- 
ties de  cette  bataille  de  Poitiers,  qui  fut  perdue  par  la  France, 
malgré  la  bravoure  du  malheureux  Jean.  Le  traité  de  Breti- 
gny  (1360),  conséquence  de  cette  désastreuse  défaite,  fit  pas- 
ser la  vicomté  de  Thouars  sous  la  domination  anglaise  (1). 
Jean  Chandos,  commissaire  du  roi  d'Angleterre,  vint  prendre 
possession  de  Thouars  le  3  novembre  1361.  Un  serment  de 
féauté  fut  prêté  entre  ses  mains  par  la  vicomtesse  et  son  fils 
Simon  (2). 

Le  prince  de  Galles,  reçut  avec  beaucoup  de  solennité  les 
serments  de  fidélité  de  ses  nouveaux  vassaux.  Lés  hommages 
relatifs  à  Thouars  ne  furent  rendus  qu'ep  l'année  1363.  Le 
vicomte  malade  ne  put  remplir  ce  devoir.  Simon  de  Thouars, 
curateur  de  son  père,  s'en  acquitta  le  29  août  à  la  Rochelle, 
pour  les  terre  de  l'Ile-de-Ré,  et  le  13  septembre  a  Poitiers,  pour 
les  autres  fiefs  (3). 

La  maladie  dont  le  vicomte  de  Thouars  était  atteint,  s'ag- 
grava dans  les  premiers  mois  de  l'année  1364,  et,  pendant 
un  séjour  qu'il  fit  à  sa  terre  de  Talmond,  il  fut  atteint  de  dé- 
mence. Le  prince  de  Galles  apprit  à  Périgucux,  en  juillet 
1364,  l'état  de  Louis  de  Thouars.  Craignant  que  l'entourage 
du  malade  n'essayât  de  le  détourner  de  sa  fidélité  envers 
l'Angleterre ,  il  s'empressa  de  mander  à  Guillaume  de  Falle- 
ton,  sénéchal  de  Poitou,  de  se  transporter  immédiatement  au- 
près du  vicomte,  pour  lui  faire  nommer  des  curateurs.  La 
mission  du  sénéchal  de  Poitou  se  borna  à  une  saisie  des  biens 
du  malade;  mais  une  main-levée,  presque  aussitôt  donnée 


(1)  Collection  de  documents  français  qui  se  trouvent  en  Angle- 
terre, par  M.  Jules  Delpit,  t.  Ier. 

(2)  Manuscrit  du  Musée  Britannique.  Bardonnet,  Mémoires  de  la 
Société  de  Statistique  des  Deur-Sèvres,  1866,  p.  186  et  suivantes. 

(3)  Collection  de  documents  français  qui  se  trouvent  en  Angle- 
terre, par  M.  Jules  Delpit,  t.  I'  '. 
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(11  août),  vint  annuler  cet  acte.  Des  seigneurs,  des  membres 
du  clergé  et  des  bourgeois  de  Talmond  ayant  attesté  que  le 
vicomte  était  de  bonne  rie,  de  bon  gouvernement  et  de  bonnette  con- 
versation, il  ne  lui  fut  pas  nommé  de  curateurs  (1). 

Louis  succomba  à  Talmond  six  ans  après  (7  avril  1370).  Il 
eut  plusieurs  enfants  de  Jeanne  de  Dreux  sa  première  femme. 
Il  avait  épousé  en  secondes  noces  Isabeau  d'Avaugour,  veuve 
de  Geoffroy  VIII  de  Chateaubriand. 


XXVIII 

Couvent  dks  Cordelikrs.  —  Couvent  des  Jacobins. 


Au  moment  où  Louis  de  Thouars  recueillit  la  succession  de 
Hugues  II,  des  maisons  de  l'ordre  de  SaintrFrançois  étaient 
installées  autour  de  lui  a  Loudun,  Saumur  et  Parthenay. 
Le  vicomte,  qui  avait  à  ce  qu'il  paraît  une  affection  toute 
particulière  pour  les  Cordeliers,  voulut  aussi  avoir  un  cou- 
vent de  cet  ordre  dans  sa  ville.  Il  fit  des  démarches  actives 
.  pour  arriver  h  3on  but;  mais  les  moines  se  laissèrent  désirer 
pendant  près  de  vingt  ans.  Vaincus  enfin  par  les  prières  de 
Louis  I,r,  ils  se  décidèrent  à  venir  habiter  Thouars  après  l'an- 
née 1350.  Le  vicomte,  qui  leur  avait  promis  un  monastère  et 
une  église,  s'occupa  de  ces  constructions,  mais  il  ne  put  venir 
à  bout  de  les  achever.  En  1376,  on  travaillait  encore  à  l'église, 
dont  les  fondements  avaient  été  jetés  en  1358.  La  vicomtesse 
Jeanne  de  Dreux  légua  aux  Cordeliers  une  rente  de  cent 
setiers  de  froment,  des  ornements  précieux  et  mille  écus  d'or 


(1)  M.  Paul  Marchegay,  XoOces  et  documents  historiques,  p.  191. 
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pour  aider  a  l'achèvement  de  leur  église.  Une  clause  de  ce 
testament,  inspiré  par  la  vénération  que  la  vicomtesse  avait 
pour  le  patron  de  ces  religieux,  portait  qu'elle  serait  enterrée 
revêtue  de  l'habit  de  Saint-François,  dans  cette  église,  ou,  en 
attendant  son  achèvement,  dans  celle  des  Cordeliers  de  Lou- 
dun.  Pierre  Bodin,  abbé  de  Saint-Jouin-les-Marnes,  était  un 
des  signataires  de  cet  acte  fait  en  1350  (1).  Le  vicomte  Louis, 
de  son  côté,  leur  fit,  au  mois  de  novembre  1367,  un  legs  d'une 
rente  annuelle  de  deux  pipes  de  vin,  et  d'une  autre  rente  de 
douze  boisseaux  de  froment  par  semaine,  à  la  charge  de  faire 
des  prières  et  de  célébrer  des  anniversaires  pour  IuU  ses  pré- 
décesseurs et  successeurs.  Il  avait  fait  élection  de  sépulture 
dans  leur  église  ;  mais  l'édifice  étant  encore  en  construction  r 
il  fut  impossible  de  se  conformer  à  cette  disposition  au  mo- 
ment du  décès.  Il  en  avait  été  de  même  pour  la  vicomtesse, 
morte  en  1355  (2).  Aucun  document  ne  constate  que  les  restes 
des  deux  fondateurs  dont  nous  parlons  aient  été  rapportés  à 
Thouars  ;  mais  cela  ne  serait  pas  impossible.  Les  legs  impor- 
tants faits  au  profit  des  Cordeliers,  et  la  faveur  dont  ils  ont 
joui  sous  les  successeurs  de  Louis  de  Thouars,  sembleraient 
dénoter  qu'ils  ont  dû  avoir  a  cœur  de  se  conformer  aux  pres- 
criptions de  leurs  premiers  bienfaiteurs. 

Tristan  Rouault  de  Boisménart,  vicomte  de  Thouars,  dont 
nous  allons  avoir  bientôt  à  nous  occuper,  fit  des  donations 
aux  Cordeliers.  Il  fut  enterré  dans  leur  église.  On  doit  classer 
aussi  au  nombre  des  bienfaiteurs  de  ce  couvent,  Joachim 
Rouault,  maréchal  de  France,  mort  le  7  août  1478,  Jacques, 
son  frère,  bailli  de  Caux,  décédé  après  1485,  Anne  de  Cha- 
teaubriand, femme  de  ce  dernier,  et  Jeanne  du  Bellay,  dame 
du  Colombier,  leur  mère .  tous  inhumés  dans  des  chapelles 
qu'ils  avaient  fondées  au  même  lieu  (3). 

(1)  BeauchetrFilleau,  t.  I",  p.  3*72,  Dictionnaire  des  Familles  dit 
Poitou. 

(2)  Manuscrit  do  Drouyneau  de  Bric. 

(3)  Père  Anselme,  t.  I",  p.  55)5  h  597. 


-  i:r>  - 


On  remarquail,  il  y  a  peu  d'années,  dans  l'église,  quelques 
peintures  murales  d'un  mérite  artistique  fort  contestable, 
entre  autres  un  saint  Christophe  de  dimensions  colossales. 
Au  moment  de  la  révolution,  il  ne  restait  que  le  père  gar- 
dien et  trois  cordeliers  dans  le  couvent.  Dans  la  deuxième 
moitié  du  xvnr  siècle,  on  parlait  beaucoup  à  Thouars  des 
mœurs  relâchées  de  ces  religieux.  Un  des  frères,  h  la  suite 
d'un  repas,  mourut  victime  d'une  plaisanterie  qu'il  est  impos- 
sible de  raconter.  Les  administrateurs  du  district  de  Thouars 
s'installèrent  aux  Cordeliers  en  1791.  Quelques  années  plus 
tard,  la  maison  conventuelle  devint  l'hôtel  de  la  Boule-d'Or. 

Il  ne  reste  plus  aujourd'hui  que  la  salle  capitulaire,  les 
chapelles  latérales  et  la  grande  fenêtre  du  chevet  de  l'église. 
Les  clés  de  voûte  de  cette  salle  et  des  chapelles  portent  des 
écussons  aux  armes  des  bienfaiteurs  du  couvent.  Les  autres 
bâtiments,  l'église  et  le  cloître  ont  été  démolis  en  J855,  et 
remplacés  par  une  maison  bourgeoise.  Il  n'a  été  découvert,  a 
cette  époque,  aucune  trace  des  tombeaux  qui  devaient  se 
trouver  dans  l'église. 

Pendant  que  le  vicomte  Louis  se  consumait  en  efforts  pour 
amener  les  Cordeliers  à  Thouars ,  les  religieux  de  l'ordre  de 
Saint-Dominique  (Jacobins),  dont  il  ne  voulait  pas  entendre 
parler,  s'arrangeaient  de  manière  à  y  arriver.  Dès  l'année 
1359,  ils  s'installaient,  rue  de  la  Porte-au-Prévôt,  dans  l'hôtel 
de  Soussais,  qui  venait  de  leur  être  donné  en  pure  aumône,  avec 
d'autres  héritages  et  une  somme  d'argent,  par  Pierre  du 
Sault,  chevalier.  Le  seigneur  de  Thouars  résista  à  toutes  les 
demandes  que  ces  moines  lui  firent  pour  obtenir  l'amortisse- 
ment des  biens  qu'ils  possédaient  dans  sa  vicomté.  Il  mourut 
sans  avoir  été  ramené  à  de  meilleurs  sentiments  à  leur  égard. 
Ce  fut  son  successeur  Aimery  deCraon  qui  se  chargea  de  leur 
donner  satisfaction  (10  juillet  1370)  (1).  Tristan  Rouault, 
vicomte,  et  Péronnelle  de  Thouars  sa  femme,  donnèrent  aux 


(1)  Do  m  Fontenenu,  t.  XXVI,  p.  287. 
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Jacobins  une  somme  do  cinq  o>nts  livres,  pour  aider  à  la 
construction  de  leur  église.  Ces  religieux  s'engagèrent,  le 
3  janvier  1391,  à  «lire  des  messes  en  reconnaissance  de  cette 
donation  (1). 

L'église,  construite  dans  les  jardins  de  l'hôtel  de  Soussais, 
fut  surmontée  d'une  flèche  qui  surpassait  en  élévation  celle 
du  clocher  de  Saint-Laon.  Le  modeste  clocheton  des  Corde- 
liers  ne  brillait  guère  a  côté  de  la  pyramide  de  cinquante- 
quatre  mètres  de  leurs  orgueilleux  confrères.  La  porte  prin- 
cipale du  couvent  fut  reconstruite  au  xur  siècle.  Un  marché 
du  30  mai  1648,  passé  devant  Fonfrège,  notaire,  constate  que 
Jacques  Cornesse,  maître  entrepreneur  à  Thouars,  se  chargea 
de  ce  travail  moyennant  220  livres  tournois  pour  la  main- 
d'œuvre  seulement. 

On  trouve  parmi  les  bienfaiteurs  de  ce  couvent  Anseaulme 
d'Aubigné,  escuier,  seigneur  des  Roches ,  lieutenant  du  séuéchal 
de  Thouars,  et  damog  selle  Michelle  Esteau,  d 'heureuse  mémoire, 
sa  veuve. 

Une  chapelle,  dite  de  l'Assomption  ou  de  Notre-Dame-de- 
Paradis,  avait  été  fondée  par  eux  dans  l'église  des  Jacobins, 
vers  la  fin  du  xv°  siècle.  On  ne  connait  pas  le  degré  de 
parenté  de  Théodore-Agrippa  d'Aubigné,  l'auteur  de  l'histoire 
uniterselle ,  avec  Anseaulme.  Il  est  probable  que  ce  dernier 
était  grand-oncle  de  l'historien.  On  sait  que  madame  de  Main- 
tenon  était  aussi  de  la  famille  d'Aubigné.  Anseaulme  et 
Michelle  Esteau  perdirent,  à  Poitiers,  le  20  août  1519,  leur 
fils  unique  Jean.  La  damoyselle  Esteau,  qui  mourut  a  la  fin 
du  mois  de  juillet  ou  au  commencement  d'août  de  l'année 
1540,  fit,  en  faveur  des  Jacobins  de  Thouars,  un  testament 
qui  peut  ôtre  cité  comme  le  modèle  du  genre.  Cet  acte,  rédigé 
le  20  juillet  1540,  par  Mouchault  et  Briecey,  notaires  de  la 
cour  de  Thouars,  contient  les  dispositions  les  plus  minutieu- 
ses pour  les  obsèques  de  la  testatrice,  les  messes  a  nothes,  h 


d)  Dom  Fontencau,  t.  XXVI,  p.  313. 
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dyacre  et  soub:-dyacre,  les  messes  secrètes,  les  De  Profundis,  les 
.Saints  el  prières  à  dire  en  son  intention.  En  raison  de  ces 
charges  et  aussi  parce  que  on  coûtent  des  frères  mineurs  de  la 
tille  de  Thouars  y  a  plusieurs  reliyieulx  et  y  en  afflue  journelle- 
ment gui  ne  peutent  estre  suôstantés  et  alymentés  sans  l'ayde  des 
yens  de  bien,  elle  lègue,  aux  Jacobins,  quatorze  cent  cinquante 
livres  tournois  et  deux  rentes  perpétuelles,  montant  ensemble 
à  trente-deux  livres  tournois  par  an  (1). 

Au  xviF  siècle,  deux  pierres  tombales  étaient  placées  dans 
le  chœur  de  l'église  des  Jacobins.  Sous  l'une  d'elle  reposait 
le  corps  de  messire  Christojle  Ogeron,  escuyer,  sieur  de  Lygron, 
chanoine  de  Véylise  de  Poitiers,  décédé  le  26  août  4659.  L'autre 
couvrait  les  cendres  d'Ambroise  Frère,  écuyer,  sieur  de  la 
Ragoterie  et  du  Bouchet,  avocat  général  au  duché  de  Thouars, 
décédé  le  6  août  1663  (2). 

Il  parait  que  la  conduite  des  Jacobins  ne  fut  pas  toujours 
digne  d'éloges,  car,  d'après  M.  de  Bournizeaux  (3],  M.  de 
Beaupoil ,  évêque  de  Poitiers  (4),  leur  atait  interdit  la  chaire  et 
le  confessionnal.  Il  ne  restait  plus  que  la  messe  aux  frères  pré- 
cheurs.  Le  couvent  et  l'église  des  Jacobins  ont  été  vendus  en 
1791.  Il  reste  encore  une  des  murailles  latérales  de  l'église. 
Elle  n'offre  rien  de  particulier. 


(1)  Documents  en  notre  possession. 

(2)  Bibliothèque  impériale,  dessins  de  Gaignières. 

(3)  Histoire  de  Thouars,  p.  80. 
(\)  1759  k  1791. 
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XXIX 

PÉRONNELLE  DE  THOUARS  ET  ÂMAURT   DR  CRAON.  —  Si  KGB  DE 

Thouars  par  du  Gubsolin  (13^0-13T76).  —  Blason  des  Craon. 

—  ÉPITAPHB  D'AMALRY. 


Lorsque  le  vicomte  Louis  mourut,  il  ne  laissa  que  trois 
filles  pour  recueillir  sa  succession  :  Péronnelle,  Isabeau  et 
Marguerite.  A  défaut  de  frère  du  défunt  et  d'enfant  maie,  la 
vicomté  fut  dévolue  à  Péronnelle,  qui  était  l'aînée. 

La  vicomtesse  de  Thouars  avait  épousé  Amaury  de  Craon, 
riche  seigneur  angevin,  de  cette  famille  de  Craon,  dans 
laquelle  l'office  de  sénéchal  d'Anjou  et  du  Maine  était  hérédi- 
taire môme  pour  les  femmes  (1). 

Des  actes  originaux,  découverts  par  M.  Marchegay  dans  le 
chartrier  de  Thouars,  constatent  qu' Amaury  était  dans  l'ar- 
mée du  roi  de  France  en  1353  et  pendant  les  années  suivantes. 
Charles  V,  en  considération  des  services  que  lui  avait  rendus 
ce  seigneur  depuis  1367,  notamment  à  la  prise  des  forteresses 
de  Vas,  Rillé,  le  Loroux  et  Saumur,  où  il  servait  avec  ses 
gens  d'armes  en  compagnie  de  duGuesclin,  le  nomme,  le 
31  janvier  1372,  chief  de  guerre  et  capitaine  souverain  ès  parties 
de  Touraine,  d'Anjou,  du  Maine  et  de  la  Basse-Normandie,  et  lui 
fait  don  d'une  somme  de  quinze  cents  livres  (2).  Amaury 
avait  été  fait  prisonnier  a  la  bataille  de  Poitiers,  le  19  septem- 
bre 1356.  Il  fut  conduit  en  Angleterre  et  y  resta  pendant 
plusieurs  années.  Il  était  encore  à  Londres  le  19  mai  1356. 

(1)  Bodin,  t.  II,  p.  640. 

(2)  Trésor  des  Chartes,  Craon.  —  Archives  d'Anjou,  par  M.  Mar- 
chegay, t.  II,  p.  224. 
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Ce  jour-là,  avec  Denis  de  Morlet  et  Bonabes  de  Derval,  che- 
valiers, il  délivre  à  Henri  Burlon ,  citoyen  et  marchand  de 
Londres,  une  lettre-obligatoire  de  deux  cents  livres  sterlins  , 
qui  fut  acquittée  au  château  de  Sablé  le  20  octobre  1368. 

Devenu  vicomte  de  Thouars,  Amaury  se  trouva  en  contact 
avec  des  seigneurs  poitevins  tout  dévoués  au  parti  du  roi 
d'Angleterre.  Sa  fidélité  à  Charles  V  se  ressentit  forcément 
de  ces  relations  imposées  par  sa  nouvelle  position.  Nous  le 
trouverons  bientôt  obligé  par  la  force  des  choses  de  se  met- 
tre à  la  tête  de  la  coalition  anglo-poitevine ,  pour  lutter  du 
haut  des  remparts  de  sa  ville  de  Thouars  contre  du  Guesclin, 
son  ancien  capitaine. 

La  domination  anglaise,  rétablie  en  France  par  le  traité  de 
Bretigny,  pesait  singulièrement  à  l'Aquitaine.  Les  popula- 
tions n'attendaient  qu'une  occasion  pour  se  soulever.  La 
demande  d'un  fouage,  impôt  extraordinaire  de  dix  sous  par 
famille  pendant  cinq  ans,  faite  par  le  Prince-Noir,  fut  le 
signal  de  l'insurrection.  Les  Gascons  portèrent  plainte  au  roi 
de  France.  Charles  V,  qui  cherchait  à  rompre  avec  l'Angle- 
terre, fit  bon  accueil  aux  envoyés  de  la  Gascogne  et  somma 
le  prince  de  Galles  de  comparaître  devant  la  cour  des  pairs, 
pour  ouïr  droit  sur  les  complaintes  et  griefs  qu'on  lui  imputait 
(25  janvier  1369).  Le  prince  de  Galles  répondit  aux  messagers 
qui  lui  avaient  apporté  ce  mandement  à  Bordeaux  :  «  Nous 
irons  volontiers  à  notre  ajournement  à  Paris,  puisque  mandé 
nous  est  du  roi  de  France  ;  mais  ce  sera  le  bassinet  en  la  tête 
et  soixante  mille  hommes  en  notre  compagnie  »  (1).  Les  en- 
voyés du  roi  furent  ensuite  jetés  en  prison  par  son  ordre. 
La  guerre  était  déclarée.  Bertrand  du  Guesclin  guerroyait 
alors  en  Espagne,  pour  le  compte  de  son  ami  don  Henri,  roi 
d'Aragon.  Mandé  par  Charles  V,  il  se  met  en  route  pour  la 
France  et  commence  les  hostilités  dans  l'Agenois,  avec  l'aide 
du  duc  d'Anjou  (juillet  1370).  Après  s'être  avancé  jusqu'au- 

(1)  Froissart. 
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près  de  Bordeaux,  il  se  dirige  sur  Limoges  qui  lui  ouvre  ses 
portes,  et  quitte  bientôt  cette  ville  pour  prendre  d'autres  pla- 
ces fortes.  Le  prince  Edouard,  gravement  malade  à  Angou- 
lême,  se  fait  porter  en  litière  sous  les  murs  de  Limoges,  pour 
en  faire  le  siège.  La  faible  garnison  laissée  par  du  Guesclin 
dans  la  place  ne  pouvait  lutter  pendant  longtemps  contre  les 
forces  anglaises.  Au  bout  d'un  mois,  une  grande  brèche  est 
ouverte,  au  moyen  d'une  mine,  et  les  assaillants  se  précipi- 
tent dans  la  place.  Le  vicomte  de  Thouars  était  avec  d'autres 
seigneurs  poitevins  dans  les  rangs  de  l'armée  anglaise.  Le 
prince  de  Galles  avait  juré  que  les  traîtres  de  Limoges  paie- 
raient chèrement  leur  forfait.  Il  ne  tint  que  trop  son  serment. 
Plus  de  trois  mille  habitants  furent  passés  au  fil  de  l'épée 
dans  cette  journée.  Les  vieillards,  les  femmes  et  les  enfants 
se  jetaient  à  genoux  devant  le  vainqueur  et  demandaient 
grâce  en  pleurant  ;  mais  les  bourreaux  frappaient  toujours. 
L'incendie  de  la  ville  termina  cette  journée  de  massacre  (1370). 

Nommé  connétable  et  chef  des  armées  de  France,  à  la 
grand1  joie  de  toute  la  chevalerie,  Bertrand  se  met  a  la  poursuite 
de  Robert  Knolles ,  aventurier  anglais  qui  ravageait  les  pro- 
vinces et  jetait  la  terreur  sur  son  passage.  Il  le  rejoint  daus 
le  Maine ,  et  détruit  une  partie  de  son  armée  auprès  de  Ponl- 
vallain.  Poursuivant  ensuite  les  fuyards,  il  arrive  devant 
Saint-Maur,  où  ils  s'étaient  réfugiés.  Il  mande  le  comman- 
dant de  la  forteresse,  Cressonval ,  a  qui  il  avait  rendu  des 
services  en  Espagne,  et  arrête  avec  lui  une  capitulation , 
pour  le  cas  où  le  prince  de  Galles  ne  viendrait  pas  porter 
secours  a  ses  hommes  dans  un  certain  délai.  Malgré  cet  enga- 
gement, Cressonval  met  le  feu  au  château  de  Saint-Maur,  et 
se  retire  sur  Bressuire  et  Moncontour.  Du  Guesclin ,  installé 
depuis  quelques  jours  à  Saumur,  reçoit  aussitôt  l'avis  de  ce 
départ  par  les  Anglais  eux-mêmes.  Irrité  de  la  déloyauté  de 
Cressonval,  il  monte  à  cheval  à  la  tête  de  ses  troupes ,  passe 
le  Thoué  du  côté  de  Taizon  et  rejoint  les  Anglais  à  Bressuire. 
La  ville  fut  prise,  après  un  assaut  assez  meurtrier  pour  les 
soldais  de  du  Guesclin.  Les  Anglais  furent  massacrés  (15  mars 
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1371).  Le  connétable,  qui  avail  juré  de  ne  manger  que  (rois  sou- 
pes au  rin  avant  de  s'être  vengé  de  Cressonval,  avait  tenu 
parole. 

Pendant  que  du  Guescliu  remportait  d'autres  victoires  dans 
l'Auvergne  et  le  Limousin,  le  vicomte  de  Thouars  Amaury,  à 
la  tète  de  quatre  cents  lances,  rejoignait  le  duc  de  Lancastre, 
qui  avait  mis  le  siège  devant  le  château  de  Montpaon  en 
Périgord .  et  ne  pouvait  venir  a  bout  de  s'en  emparer.  Guil- 
laume Larchevêque,  sire  de  Parlhenay,  Richard  d'Angles  et 
d'autres  seigneurs  accompagnaient  le  vicomte.  La  ville  fut 
prise  grâce  a  ce  secours.  Amaury  était  à  peine  rentré  à 
Thouars  avec  ses  troupes,  lorsque  Thomas  Percy,  sénéchal  du 
Poitou  pour  les  Anglais,  l'appela  pour  repousser  le  connéta- 
ble qui  faisait  le  siège  de  Sainte-Sévère  en  Limousin,  après 
s'être  emparé  de  Montmorillon ,  Lussac ,  Chauvigny  et  Mon- 
contour.  Le  vicomte  fit  toutes  diligences  et  se  mit  en  route 
avec  deux  mille  hommes.  Pendant  ce  temps,  les  habitants  de 
Poitiers,  profitant  de  l'absence  de  la  garnison  anglaise,  qui 
s'était  portée  au  secours  de  Saiute-Sévère,  envoyèrent  un 
message  secret  à  du  Guesclin,  pour  l'engager  a  venir  s'ins- 
taller dans  la  capitale  du  Poitou.  Le  connétable  partit  à  la 
hfite,  avec  l'élite  de  ses  cavaliers,  et  arriva  îi  Poitiers,  après 
avoir  fait  trente  lieues  en  moins  de  vingt-quatre  heures.  Les 
portes  de  la  ville  lui  furent  ouvertes  peu  de  temps  avant  l'ar- 
rivée des  Anglais.  Ces  derniers,  ne  jugeant  pas  prudent  de 
combattre,  se  retirèrent  sur  Niort  qu  ils  furent  obligés  de 
prendre  d'assaut. 

Le  reste  de  l'armée  anglo-aquilanique  se  sépara  en  deux 
bandes.  Les  Gascons,  sous  la  conduite  du  captai  de  Buch,  se 
rendirent  à  Saiut-Jean-d'Angély,  pendant  que  les  Poitevins 
allaient  s'enfermer  dans  Thouars.  ville  considérée  alors 
comme  inexpugnable.  Ce  dernier  contingent,  commandé  par 
le  vicomte  Amaury,  comptait  dans  ses  rangs  Guillaume  Lar- 
chevêque. sire  de  Parlhenay.  Aimery  de  Rochechouard,  Jean 
et  Richard  ou  Guisehard  d'Angles,  Louis  de  Harcourt,  vicomte 
deChiïIcllerault.  Perceval  de  Coulonges,  capitaine  de  Thouars. 
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Jacques  de  Surgères,  le  sire  de  Tarste,  Hugues  de  Vivône, 
Regnault  de  Thouars,  sire  de  Pouxauges,  Geoffroy  d'Argen- 
ton,  Guillaume  de  Crupignac,  sire  de  Roussillon,  Mauhruni 
de  Linières,  seigneur  d'Airvault,  Guillaume  de  Montendre, 
le  seigneur  d'Oiron  et  quantité  d'autres  personnages  parmi 
lesquels  se  trouvaient  trente  officiers  anglais.  Un  autre  corps, 
composé  presque  entièrement  d'Anglais,  vint  aussi  se  réfu- 
gier chez  le  vicomte.  C'était  la  garnison  de  Fontenay-le-Comte 
qui  venait  de  capituler. 

Bertrand  du  Guesclin  tourna  bientôt  les  yeux  sur  Thouars, 
seule  place  importante  restée  au  pouvoir  des  Anglais  en  Poi- 
tou. Il  arriva  devant  la  ville  au  mois  de  juin  1372  et  se  cam- 
pa du  côté  de  l'Orient.  Son  armée  était  composée  de  trois  mille 
cavaliers  et  de  quatre  mille  arbalétriers  et  pavoisiers.  On  re- 
marquait, parmi  les  combattants,  Jean,  duc  de  Berry,  Phi- 
lippe-le-Hardi,  duc  de  Bourgogne,  le  comte  du  Perche,  le  com- 
te de  Sancerre,  le  vicomte  de  Melun,  Guy  de  la  Tremoïlle, 
Olivier  de  Clisson  et  un  grand  nombre  d'autres  barons  fran- 
çais, bretons  et  bourguignons. 

Le  vicomte  de  Thouars  venait  de  faire  réparer  les  fortifica- 
tions de  sa  ville,  et  la  garnison  avait  été  munie  de  vivres  pour 
deux  ans.  Il  attendait  l'attaque  sans  grande  inquiétude.  Du 
Guesclin,  prévoyant  toutes  les  difficultés  du  siège,  avait  fait 
faire  à  la  Rochelle  de  grands  engins  de  guerre  (1).  Il  avait  aussi 
à  sa  disposition  cinq  gros  canons  qu'il  avait  fait  venir  de  Poi- 
tiers. Il  commença  les  opérations  du  siège  immédiatement 
après  son  arrivée  ;  mais  l'artillerie  mal  organisée  ne  causait 
pas  de  grands  dommages ,  et  les  machines  de  guerre  ne  pou- 
vaient servir  en  raison  de  la  largeur  et  de  la  profondeur  des 
fossés  qui  entouraient  la  ville.  Deux  assauts,  dans  lesquels  le 
connétable  perdit  beaucoup  de  monde,  furent  tentés  sans 
amener  de  résultats  satisfaisants.  Il  fallut  se  décider  a  com- 
bler les  fossés  pour  se  servir  des  machines.  On  a  trouvé  plu- 

(h  Froissurt. 
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sieurs  fois  auprès  des  murs  de  la  ville,  du  côté  de  l'orient  et 
au-delà  de  la  Madeleine,  des  ossements  et  des  débris  d'armes. 
Ils  remontent  certainement  à  l'époque  du  siège  dont  nous 
nous  occupons. 

A  l'aide  de  ses  machines,  du  Guesclin  parvint  enfin  à  faire 
brèche  ;  mais  les  assiégés  ne  lui  permirent  pas  d'entrer  dans 
la  ville.  Des  deux  côtés  on  était  cependant  fatigué  de  cette 
lutte  qui  durait  depuis  plusieurs  mois.  Le  vicomte  demanda 
et  obtint  une  trêve.  Il  fut  décidé  que  la  ville  se  rendrait  le 
30  novembre  suivant,  jour  de  la  Saint-André,  au  coucher  du 
soleil,  si  elle  n'était  pas  secourue  avant  cette  époque  par  le 
roi  d'Angleterre  en  personne  ou  par  un  de  ses  enfants.  Le 
vicomte  envoya  aussitôt  des  messagers  au  roi  d'Angleterre. 
Édouard,  en  apprenant  le  péril  que  courait  la  ville  de  Thouars, 
réfléchit  assez  longtemps,  puis  répondit  qu'il  allait  partir  et 
qu'il  ne  rentrerait  pas  en  Angleterre  avant  d'avoir  reconquis 
ce  qu'on  lui  avait  pris  en  France,  ou  perdu  tout  le  reste. 
L'élite  de  l'armée  et  de  l'aristocratie  anglaise  s'embarqua  avec 
le  roi  et  ses  fils.  Quatre  cents  navires  prirent  la  mer.  Ils 
emportaient  quatorze  mille  combattants,  impatients  de  ga- 
gner le  continent.  Mais  Édouard  avait  compté  sans  les  élé- 
ments. Pendant  neuf  semaines  les  vents  contraires  ne  lui 
permirent  pas  d'atteindre  les  côtes  de  France.  Voyant  qu'il 
lui  serait  impossible  d'arriver  à  temps,  il  rentra  en  Angle- 
terre en  maudissant  le  roi  de  France.  «  Dieu  nous  aide  et 
Saint-Georges!  disait-il,  il  n'y  eut  onc  roi  en  France  qui 
moins  s'armât,  et  si  n'y  eut-il  onc  roi  qui  me  donnât  tant  h 
faire  »  (1). 

Pendant  qu'Edouard  faisait  d'inutiles  efforts  pour  débar- 
quer en  France,  Duras,  Mucidon,  Condom,  Caumont  et  les 
autres  commandants  des  garnisons  anglaises  de  la  Guyenne, 
avaient  pris  la  route  de  Niort,  sur  l'ordre  de  Thomas  Felton, 
sénéchal  do  Bordeaux,  pour  marcher  au  secours  de  Thouars. 

(\)  Froissart. 
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Les  barons  poitevins  renfermés  dans  celle  dernière  ville 
étaient  sans  nouvelle  du  roi  d'Angleterre,  et  l'inquiétude  les 
gagnait,  en  voyant  que  le  terme  de  la  Saint-André  n'était 
pas  éloigné.  Bientôt  il  ne  leur  fut  plus  possible  de  conserver 
la  moindre  illusion.  Les  sentinelles,  qui  veillaient  au  sommet 
de  la  Portc-au-Prévôl,  signalèrent  le  28  novembre  une  armée 
considérable.  Des  flots  de  gens  de  guerre  envahissaient  la 
plaine.  Le  connétable  arrivait  avec  quarante  mille  hommes. 

Les  troupes  anglaises  et  gasconnes  de  Niort,  qui  ne  comp- 
taient que  douze  cents  lances,  firent  proposer  au  vicomte  de 
tenir  la  journée,  malgré  l'absence  du  roi  Edouard.  Il  était 
matériellement  impossible  d'accepter  celte  proposition.  Dis- 
culée dans  un  conseil  de  guerre,  elle  fut  rejelée,  malgré  les 
efforts  du  sire  de  Parthenay,  qui  voulait  absolument  se  battre. 

Le  vicomte,  sommé,  dans  la  matinée  du  30  novembre, 
d'avoir  à  tenir  sa  parole,  fit  répondre  à  du  Guesclin  qu'il 
ouvrirait  les  portes  de  la  ville  au  coucher  du  soleil,  comme  il 
l'avait  promis.  Le  soir  même  en  effet,  le  connétable,  les  ducs 
de  Berri,  de  Bourgogne  et  de  Bourbon  entrèrent  à  Thouars, 
avec  une  partie  de  l'armée  française.  Du  Guesclin  recul  aus- 
sitôt le  serment  de  féauté  d'Amaury  el  des  autres  seigneurs(l). 

C'en  était  fait  de  la  domination  anglaise  eu  Poitou  el  en 
même  temps  de  la  puissance  des  vicomtes  de  Thouars.  Privés 
désormais  de  l'appui  de  l'Angleterre,  les  seigneurs  de  cette 
ville  ne  pouvaient  plus  penser  à  lutter  avec  les  souverains  de 
la  France.  A  partir  de  ce  jour,  en  effet,  nous  ne  trouverons 
plus  en  eux  que  de  grands  feudataires.  L'arrogance  et  la 
fierté  ne  leur  font  pas  défaut,  mais  les  velléités  d'indépen- 
dance qu'ils  se  permettent  quelquefois  sont  bientôt  calmées 
par  le  pouvoir  royal.  La  fameuse  devise  dont  nous  avons 
parlé  ne  leur  est  plus  applicable.  Leur  domination  ne  s'étend 
plus  sur  tous.  Il  en  est  de  même  de  l'importance  de  la  ville 


<l>  1* rois-art.      h'<  rt"*  A:>glo-/'ia*irais-\ 
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de  Thouars.  Sa  possession  n'offrira  maintenant  qu'un  intérêt 
secondaire  et  ne  pourra  plus  décider  du  sort  du  Poitou. 

Les  seigneurs  poitevins  furent  sans  doute  humiliés  de  l'é- 
chec qu'ils  venaient  de  suhir;  mais  ils  durent  en  même  temps 
se  féliciter  de  n'avoir  pas  été  secourus  par  le  roi  Edouard. 
Avec  les  forces  dont  disposait  le  connétable,  il  est  certain  que 
la  ville  eût  été  entièrement  détruite  en  cas  de  résistance. 
Amaury  ne  vécut  pas  longtemps  après  sa  soumission  au  roi 
de  France,  n  mourut  le  30  mai  1373  et  fut  enterré  dans  l'é- 
glise des  Cordeliers  d'Angers,  où  plusieurs  membres  de  sa 
famille  étaient  déjà  inhumés  (1). 

Bruneau  Tartiffume,  avocat  au  siège  présidial  d'Angers, 
qui  vivait  au  commencement  du  xvir3  siècle,  nous  a  conservé 
une  portion  de  l'épitaphe  de  ce  vicomte  ;  elle  était  ainsi  con- 
çue : 

L'an  M.  CCC.  treize  soixante,  tant  en  y  a  qui  bibn  les 

COMPTE   TrESPASSA  PBNIJLTIME  ET  TOUT  LESSA  MONSEI- 
GNEUR Almauri  par  nom  CCC.  appeu  de  renom.  Large. 

PITOUX.  MlSElICORS.  A  TOUTES  GENS  ET  VIFS  ET  MORS  


Les  jours  par  ans  par  moys.  Sur  tous  autres  bon  chres- 

tien  priez  Dieu.  Amen   Or  priez  Dieu  que  par  sa 

GRACE  DE  SES  PECHEZ  PARDON  LUY  FACE.  AMEN  (2). 

Les  Craon  portaient  lotangé  dor  et  de  gueules. 


(1)  Père  Anselme. 

(2)  Manuscrit  de  la  bibliothèque  publique  d'Angers. 
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XXX 


Le  vicomte  Tristan  Rouault  le  voyageur  (131Ô-1396). 

—  Ses  armes. 


Vers  l'année  1376,  Péronnelle  de  Thouars  épousa  Clément 
Rouault  de  Boisménard,  dit  Tristan.  Ce  personnage  est  le  hé- 
ros d'un  livre  intitulé  Tristan  le  voyageur,  qui  a  été  publié 
il  y  a  une  quarantaine  d'années.  L'auteur  (M.  Marchangy) 
raconte  qu'après  la  mort  d'Amaury  de  Craon,  tous  les  sei- 
gneurs poitevins  se  disputaient  la  main  de  la  belle  Péronnel- 
le, surnommée  le  sein  de  lis,  à  cause  de  son  éclatante  blan- 
cheur. Jean  de  Thouars ,  seigneur  de  Morlagne ,  frère  de  la 
vicomtesse,  convoque  tous  les  prétendants  à  Thouars.  Ils  arri- 
vent en  grand  nombre ,  et  Jean  leur  propose  une  épreuve. 
Ils  n'obtiendront  une  réponse  qu'après  avoir  visité  la  France 
entière.  Tristan,  qui,  depuis  quatre  ans,  était  amoureux  fou 
de  Péronnelle,  accepte  seul  celte  condition.  Il  se  met  en  route 
sans  plus  tarder.  Le  premier  jour  il  passe  à  Moncontour  et  va 
coucher  a  Mirebeau  ;  il  se  rend  à  Poitiers  le  lendemain.  Il 
continue  ainsi  son  voyage  à  petites  journées,  pendant  plu- 
sieurs années,  et,  après  bien  des  aventures,  il  revient  à 
Thouars.  Marchangy  ne  nous  donne  pas  le  dénouement  du 
roman  ;  mais  nous  savons  que  Tristan  épousa  Péronnelle  au 
sein  de  lis. 

Laissons  de  côté  ce  conte  ingénieux  et  abordons  le  récit  vé- 
ritable de  la  vie  du  nouveau  vicomte  de  Thouars.  Fils  de 
Clément  Rouault,  sire  de  Boisménard,  et  de  Marie  de  Mont- 
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faucon,  veuve  en  premières  noces  de  Guillaume  de  Beaumont, 
seigneur  de  Glénais  (1),  Tristan  fut  cité  de  bonne  heure  com- 
me un  des  plus  brillants  chevaliers  poitevins  de  l'époque.  Il 
fit  comme  écuyer  ses  premières  armes  en  1356  dans  les  guer- 
res de  Guyenne,  sous  Guichard  d'Angle,  sénéchal  de  Sain- 
tonge  (2).  Quelques  années  plus  tard  (en  1364),  il  est  à  Dur- 
tal  lieutenant  d'Amaury  de  Craon,  et  c'est  sans  doute  à  celte 
époque  qu'il  remarque  la  vicomtesse  et  en  devient  amoureux. 
Dévoué  à  Charles  V,  il  prend  une  part  active  a  la  guerre  sou- 
tenue par  ce  prince  contre  les  Anglais,  et  se  signale  par  sa 
bravoure  dans  les  années  1372  et  1373.  Pour  prix  de  ses  ser- 
vices, il  reçoit  en  donation  les  biens  de  son  cousin  Béthis 
Bouault,  qui  avait  pris  parti  pour  le  roi  d'Angleterre.  Ses 
relations  intimes  avec  Péronnelle  semblent  commencer  vers 
1373,  époque  de  la  mort  d'Amaury  de  Craon.  Au  mois  de  juin 
1376,  la  vicomtesse,  voulant  lui  donner  une  preuve  de  son 
affection  et  le  récompenser  de  services  signalés,  lui  concède  la 
châtellenie  de  Marans  et  les  seigneuries  de  la  Leu  et  de  Lhou- 
meau,  près  la  Rochelle.  Leur  mariage  se  célébra  dans  la  mê- 
me année.  Le  nouveau  seigneur  de  Thouars  et  Péronnelle 
réglèrent,  le  19  novembre  1373,  les  droits  revenant  à  Isabeau, 
sœur  de  la  vicomtesse,  dans  la  succession  de  Louis  de  Thouars, 
leur  père  (3).  Tristan  fut  appelé  a  Paris  par  Charles  V,  lors 
du  procès  intenté  à  Charles  le  Mauvais,  roi  de  Navarre,  accu- 
sé de  trahison  et  d'empoisonnement.  Désigné  pour  siéger  au 
parlement  avec  une  assemblée  de  barons  et  de  prélats,  il  en- 
tendit les  aveux  de  Jacquet  de  Rue  et  de  Pierre  du  Tertre,  l'un 
chambellan  et  l'autre  secrétaire  de  l'accusé,  et  contribua  au 
jugement  qui  les  condamna  à  la  peine  de  mort  (21  juin  1378)  (4). 
Le  19  septembre  suivant,  un  échange  fut  fait  entre  Charles  V 
et  Tristan.  Le  roi  céda  le  comté  de  Benon  et  la  baronnie  de 

(1)  Père  Anselme. 

(2)  Ibid. 

(3)  Rctw  Angio-Franraise. 

<4)  Bibliothèque  nationale,  collection  Dupuy,  822,  p.  110. 
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Fonlenay-VAbbatu.  Il  reçut  les  deux  tiers  du  comté  de  Dreux 
et  du  château  de  Frémencourt  provenant  à  Péronnelle  de  la 
succession  de  Simon  de  Thouars,  comte  de  Dreux,  son  frère. 
L'autre  tiers  appartenait  déjà  à  Charles  V. 

Simon  fut  tué  dans  un  tournoi  en  1665  le  jour  même  de  son 
mariage  avec  Jeanne  d'Artois,  fille  de  Jean,  comte  d'Eu.  Par 
son  testament,  en  date  du  21  juin  1364,  il  avait  fait  élection 
de  sépulture  dans  l'église  de  Chambon,  en  léguant  quarante 
livres  de  rente  à  cette  église,  pour  la  fondation  d'une  chapelle. 
D'autres  legs  étaient  faits  en  faveur  de  l'église  Saint-Médard 
et  de  l'œuvre  de  Notre-Dame  de  Thouars.  Il  avait  nommé 
pour  exécuteurs  testamentaires  Jean  d'Artois,  comte  d'Eu, 
Miles  de  Thouars,  chevalier,  seigneur  de  Pouzauges,  et  Guil- 
laume Bernard,  abbé  de  Chambon  (1).  Les  dernières  volontés 
du  comte  de  Dreux,  ne  graissent  pas  avoir  été  exécutées.  Sa 
tombe,  dont  le  dessin  existe,  était  placée  dans  l'église  du  châ- 
teau d'Eu  (2). 

Tristan  conduisit  à  Charles  VI,  lors  de  la  guerre  de  Flan- 
dre, en  1382  et  1383,  seize  chevaliers,  cent  trente-un  écuyers 
et  une  grande  quantité  de  gens  d'armes.  Le  roi  de  France 
lui  avait  accordé  un  traitement  de  deux  cents  livres  par  mois; 
mais  il  lui  donna  en  outre,  à  litre  d'indemnité,  le  19  mai  1383, 
une  somme  de  trois  mille  florins  d'or  à  prendre  sur  la  recette 
des  aides  (3).  Tristan  et  Péronnelle  firent  différentes  dona- 
tions au  profit  des  églises  de  leur  ville.  Pour  assurer  le  service 
d'une  chapelle  et  de  deux  messes  des  morts,  fondées  par  eux 
à  Saint-Médard,  le  5  novembre  1378,  ils  constituent  une  rente 
de  quinze  livres  a  prendre  en  partie  sur  les  étaux  des  bou- 
chers de  la  ville.  Saint-Pierre  du  Châtelel  est  gratifié,  le  15 
mars  1395,  d'une  rente  de  soixante  setiers  de  froment,  à  char- 
ge de  dire  chaque  jour  à  perpétuité  une  messe  pour  le  repos 


(1)  Fonds  La  Fontenellc,  bibliothèque  de  Niort. 

(2)  Gaiguières.  P.  Lelong,  p.  118. 

(3)  Dom  Fonteucau,  t.  XXVI,  p.  305. 
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de  l'âme  du  vicomte  de  Thouars.  Cette  donation  était  faite  en^ 
outre  moyennant  la  redevance  d'un  éperon  blanc  (1). 

Il  n'est  pas  facile  d'établir  la  date  précise  du  décès  de  Tristan 
Rouault.  Une  petite  chronique,  rédigée  par  les  moines  de  la 
Chaise-le-Vicomte,  indique  l'année  1392,  et  ce  renseignement 
viendrait  à  l'appui  de  l'opinion  du  père  Anselme,  qui  dit  que 
le  24  janvier  1393,  Péronnelle,  veuve  de  Tristan,  étant  à  son 
château  de  Talmont,  aurait  nommé  comme  son  mandataire 
Jean  Popinet,  procureur  au  parlement  de  Paris.  Ceci  admis 
comme  certain,  la  charte  concernant  Saint-Pierre  du  Chftte- 
let  ne  saurait  dater  de  1395  comme  Dom  Fonteneau  le  pré- 
tend. Daus  tous  les  cas  il  est  certain  que  le  vicomte  n'existait 
plus  au  commencement  de  l'année  1396.  Péronnelle  lui  sur- 
vécut :  elle  mourut  à  Puy-Béliard  la  veille  de  la  Toussaint  de 
l'an  1397  (2).  La  famille  Rouault  portait  de  saôle  à  deux  léo- 
pards (T or  l'un  sur  l'autre. 

La  branche  aînée  des  Thouars,  qui  possédait  la  vicomté  de- 
puis environ  six  siècles,  s'éteignit  avec  Péronnelle. 


(1)  Dom  Fonteneau,  t.  26,  p.  301  et  325. 

(2)  Petite  Chronique  de  la  Chaise.  —  Archives  de  Serrant. 
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TROISIÈME  PÉRIODE 

FAMILLE  D'AMBOISE. 


I 


Lr  vicomte  Pierre  II  (1397-1426).  —  Ses  armes. 


Le  principe  qui  réglait  l'ordre  de  succession  dans  la  famille- 
de  Thouars,  reçut  une  singulière  application  à  la  mort  de 
Péronnelle.  Isabeau,  sœur  de  cette  dernière,  veuve  en  pre- 
mières noces  de  Guy  de  Nelle,  seigneur  de  Mello,  maréchal 
de  France,  avait  eu  plusieurs  enfants  d'un  second  mariage 
avec  Ingelger  Ier,  seigneur  d'Amboise.  Ce  fut  l'aîné,  Pierre, 
qui  recueillit,  du  vivant  de  sa  mère,  l'héritage  de  Péronnelle. 
Ingelger  d'Amboise  descendait  de  Jean  de  Berrie,  qui  devint 
seigneur  d'Amboise,  comme  héritier  de  sa  cousine  Mathilde 
d'Amboise  (1). 

Le  château  de  Berrie,  berceau  de  la  famille  qui  prenait  pos- 
session de  la  vicomté  de  Thouars,  n'était  éloigné  que  de  quel- 
ques kilomètres  de  cette  ville.  On  en  voit  encore  les  ruines 
sur  les  bords  de  la  Dive. 


(1)  Généalogie  des  seigneur*  d'Amboise,  par  M.  Cartier,  p.  29.  —  Mé 
moires  de  fa  Société  d'S  Antiquaires  de  France,  t.  XXXI,  p.  ~. 
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Dans  le  courant  du  XIVe  siècle,  une  autre  alliance  avait 
déjà  eu  lieu  entre  les  deux  familles.  Jeanne  d'Amboise,  tille 
de  Pierre  Ior,  avait  épousé  Gaucher  de  Thouars,  seigneur  de 
Tiffauges  (1).  D'après  le  père  Anselme,  il  semblerait  que  Pier- 
re II  d'Amboise  n'ait  pas  eu  la  jouissance  immédiate  de  la 
vicomté  de  Tbouars.  Le  roi  Charles  VI  lui  aurait  donné,  au 
mois  d'octobre  1401,  une  somme  de  quatre  mille  livres  à  pren- 
dre chaque  année  sur  les  terres  ayant  appartenu  à  Péronnelle. 
Une  charte  du  11  décembre  1398,  relative  a  une  rente  en  ar- 
gent et  en  blé  due  aux  religieux  de  Saint-Laon,  pour  cause  de 
la  servitude  de  la  ckapellenie  du  chastel  de  Thouars,  nous  montre 
cependant  ce  seigneur  s'inlitulant  vicomte  de  Thouars  et  ha- 
bitant le  château  (2).  Quelques  années  plus  tard  il  rendit  aveu 
au  comte  de  Poitou,  pour  le  fief  de  Thouars  et  ses  autres  do- 
maines. Il  obtint  du  roi  de  France,  le  20  mars  1408,  l'exemp- 
tion pour  les  habitants  de  l'île  de  Ré,  de  tous  aides,  tailles  et 
subsides  ordonnés  pour  fait  de  guerre.  Le  vicomte  expose, 
dans  la  supplique  qu'il  adresse  à  ce  sujet,  la  misère  de  cette 
population  dont  les  habitations  ont  été  brûlées  par  les  An- 
glais (3). 

En  l'année  1416,  le  comte  de  Poitou  convoqua  a  Thouars 
une  assemblée  des  gens  des  trois  estais  du  pays  de  Poictou,  pour  le 
/ail,  traitié  et  accord  de  monseigneur  de  Parthenay,  Jean  II  Lar- 
chevêque,  qui  avait  pris  parti  pour  les  Armagnacs  et  dévas- 
tait le  pays.  Jehan  Guischard,  maire  de  Poitiers,  et  Jehan 
Larcher,  bourgeois  de  la  même  ville,  se  rendirent  à  cette 
occasion  a  Thouars  et  comparurent  devant  le  vicomte  Pierre 
d'Amboise,  l'évêque  de  Clermont,  maistre  Guillaume  Toreau 
et  maistre  Jehan  de  Luché,  commissaires  nommés  par  le  com- 
te de  Poitou  (4). 

• 

(1)  Père  Anselme,  t.  Ier,  p.  609. 

(2)  Carlulaire  de  Saint-Laon. 

(3)  Laurière,  Ordonnances  des  rois  de  France,  t.  IX,  p.  416. 

(4)  Extrait  des  comptes  de  dépenses  de  Poitiers,  liasse  2»,  J.  546.  Ho- 
tel-de-ville. 
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L'abbé  et  les  religieux  de  Saint-Jouin,  que  nous  avons  déjà 
vus  en  contestations  avec  les  vicomtes  de  Thouars,  au  sujet 
des  droits  de  justice  concernant  leurs  domaines,  soulevèrent 
une  question  du  même  genre  en  l'année  1419,  pour  les  bourgs 
de  Jeu  et  d'Availles.  Les  parties  se  soumirent  à  la  décision  de 
cinq  commissaires  choisis  parmi  les  membres  du  parlement 
de  Poitiers  ;  le  20  février  1420,  une  sentence  accorda  aux  reli- 
gieux la  basse  justice  seulement  sur  leurs  hommes  et  sujets  des 
localités  dont  il  s'agit  (1). 

En  1423,  une  aide  fut  imposée  sur  les  domaines  du  vicomte 
de  Thouars,  par  les  soins  de  Jean  Rouault,  sire  de  Boismé- 
nard,  chambellan  de  Charles  VII.  Ce  seigneur  venait  de  tran- 
siger avec  Pierre  d'Amboise,  au  sujet  des  droits  qui  lui  ap- 
partenaient sur  les  terres  de  Marans,  la  Leu  et  Lhoumeau. 
L'impôt  dont  nous  venons  de  parler  fut  sans  doute  le  résultat 
de  cette  transaction.  Le  vicomte  assista  le  16  décembre  de  la 
même  année  à  l'assemblée  des  Etats  du  Poitou,  tenue  à  Saint- 
Maixent,  pour  l'octroi  d'une  somme  de  trente  mille  livres  ac- 
cordée au  roi  pendant  trois  ans  (2).  En  1425,  Pierre  d'Amboise 
suivit  le  connétable  Arthur  de  Bretagne,  comte  de  Richemont, 
qui  avait  pris  la  route  de  Bourges,  pour  se  joindre  au  comte 
de  la  Marche  et  au  duc  de  Bourbon.  Un  grand  nombre  de  ba- 
rons poitevins,  parmi  lesquels  se  trouvaient  les  seigneurs  de 
Parthenay,  de  Bressuire  et  d'Argenton,  étaient  partis  en  mê- 
me temps  que  le  vicomte  de  Thouars  (3).  Bouchet,  dans  ses 
Annales,  prétend  que  ces  seigneurs  se  bornèrent  à  rejoindre 
le  connétable  à  Angers.  Il  est  certain  que  Richemont  fut  obli- 
gé de  revenir  sur  ses  pas,  parce  que  Charles  VII  l'avait  devan- 
cé à  Bourges,  où  il  avait  traité  avec  les  princes  dont  nous 
avons  parlé. 

Le  vicomte  de  Thouars  mourut  en  1426.  Il  fut  enterré  dans 
l'église  des  Cordeliers  d'Amboise,  dont  il  était  le  fondateur. 


(1)  Cartulaire  de  Saint- Jouin  p.  77. 

(2)  Père  Anselme,  t.  1er,  p.  597. 

(3)  Mémoires  de  Guillaume  Gruel,  t.  "7,  p.  253,  édition  de  1785. 
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Il  avait  épousé  successivement  Jeanne  de  Rohan  et  Isabelle 
de  Goyon  ;  mais  il  ne  laissa  aucun  enfant  de  ces  deux  maria- 
ges. Le  blason  des  d'Amboise  est  pallé  dor  et  de  gueules  de 
six  pièces. 


II 


Louis  d'Amboisk,  vicomte  (1426).  —  Il  bst  arrêté  ;  sks  biens 

SONT  CONFISQUÉS. 


L'année  même  de  la  mort  de  Pierre  d'Amboise,  les  Écossais, 
qui  tenaient  les  champs  et  faisaient  cause  commune  avec  Arthur 
de  Richemont  tombé  en  disgrâce,  escortèrent  jusqu'à  Thouars 
madame  de  Guyenne,  femme  du  connétable,  qui,  après  la 
prise  de  Chinon,  avait  obtenu  de  Charles  VII  la  permission 
de  rejoindre  son  mari  à  Parthenay  (1)  Le  chroniqueur  auquel 
nous  empruntons  ce  récit,  ne  dit  pas  que  le  vicomte  de  Thouars 
se  chargea  de  protéger  la  fugitive  jusqu'à  Parthenay  où  elle 
se  rendit;  mais  il  est  évident  que  cela  dut  se  passer  ainsi. 
Nous  trouvons,  dans  l'appréciation  de  ce  fait,  une  preuve  de 
la  bonne  intelligence  régnant  alors  entre  le  connétable  et 
Louis  d'Amboise,  qui  était  devenu  vicomte  de  Thouars,  après 
la  mort  de  Pierre  II  son  oncle.  Il  était  fils  d'Ingelger  II. 

Louis  d'Amboise  se  trouva  au  nombre  des  défenseurs  d'Or- 
léans, lorsque  le  comte  de  Salisbury  vint  assiéger  cette  ville 
à  la  tête  de  l'armée  anglaise  (1428).  Il  sortit  de  la  place  avec 
Dunois,  le  12  février  1429,  pour  rejoindre  Charles,  comte  de 
Clermont,  qui  venait  de  s'arrêter  à  Blois,  en  apprenant  qu'un 

(1)  Guillaume  Gruel.  p.  225. 
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convoi  de  vivres  élait  envoyé  de  Paris  aux  assiégeants.  La 
Iroupe  sortie  d'Orléans  était  composée  des  plus  fameux  cheva- 
liers et  écuyers  du  Berry  et  du  Poitou.  Elle  rejoignit  près  de 
Janville  l'armée  du  comte  de  Clermont.  Les  Anglais,  com- 
mandés par  sir  John  Folstolf,  arrivaient  à  Rou vrai-Saint-De- 
nis, lorsqu'ils  furent  attaqués  à  l'improviste.  Ils  firent  si  bonne 
contenance,  et  le  comte  de  Clermont  se  conduisit  si  mal,  qu'ils 
gagnèrent  la  bataille.  Beaucoup  de  Français  succombèrent 
dans  cette  affaire,  qu'on  appela  la  journée  des  harengs  (1).  Nous 
ne  savons  ce  que  devint  le  vicomte  de  Thouars  après  la  dé- 
faite. Fut-il  au  nombre  des  seigneurs  qui  rentrèrent  à  Orléans 
sous  la  conduite  de  La  Hire  et  de  Saintrailles,  ou  se  retira-t-il 
ii  Thouars?  C'est  ce  qu'il  est  impossible  de  décider. 

Louis  d'Amboise  jouissait  d'une  fortune  princière.  Il  avait 
épousé  Marie  de  Rieux,  fille  de  Jean,  sire  de  Rieux  et  de  Ro- 
chefort,  et  de  Béatrix  de  Montauban.  Trois  filles  naquirent  de 
cette  union.  L'aînée,  Françoise  fut,  suivant  la  coutume  de 
l'époque,  demandée  en  mariage  dès  son  enfance  par  les  plus 
riches  seigneurs  de  la  France.  Parmi  les  solliciteurs,  se  trou- 
vait Georges  de  La  Trémoïlle,  qui  désirait  vivement  cette  al- 
liance pour  Louis  Ier  son  fils  aîné.  Depuis  longtemps  Fran- 
çoise était  promise  à  Pierre  II,  fils  du  duc  de  Bretagne.  Le 
vicomte  refusa  les  propositions  du  sire  de  La  Trémoïlle.  Le  fa- 
vori de  Charles  VII  se  montra  d'autant  plus  irrité  du  mau- 
vais résultat  de  ses  démarches,  que  son  ennemi  le  connétable 
de  Richemont,  seigneur  de  Parthenay,  l'oncle  de  Pierre  II, 
se  trouvait  l'ami  de  Louis  d'Amboise.  Nous  avons  vu  en  effet 
que,  dès  l'année  1426.  de  bonnes  relations  paraissaient  exister 
entre  ces  deux  seigneurs.  Le  vicomte,  par  suite  de  cette  inti- 
mité, avait-il  commis  quelque  acte  pouvant  faire  douteT  de  sa 
fidélité  envers  le  roi  de  France  ?  Cela  n'est  nullement  démon- 
tré. Tel  fut  cependant  le  motif  de  l'arrestation  de  ce  sei- 
gneur, faite  quelques  temps  après  le  refus  dont  nous  venons 

(1)  Mémoire  de  Guillaume  Gruel  p.  86,  88,  édition  de  im 
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de  parler.  La  main  de  Georges  de  La  Trémoïlle  dirigea  cette 
affaire,  du  consentement  de  ce  débile  roi  de  France,  qui  allait 
bientôt  laisser  monter  sur  le  bûcher  des  criminels  la  sainte  de 
Donremy.  Invité  à  une  partie  de  chasse,  de  la  part  du  roi,  le 
vicomte  se  rendit  auprès  de  Poitiers,  avec  Antoine  de  Vivône 
et  le  seigneur  de  Lezay.  La  Trémoïlle  les  fit  arrêter  tous  trois. 
Louis  d'Amboise  fut  jeté  en  prison  ;  les  deux  autres  eurent  la 
tête  tranchée.  Plus  défiant  qu'eux,  le  connétable  n'avait  pas 
accepté  l'invitation.  La  vicomtesse  de  Thouars,  chassée  de  sa 
ville,  se  réfugia  à  Mauléon  et  ensuite  a  Parthenay,  où  les 
sires  de  Chateauneuf,  de  Beaumanoir  et  de  Rostremen  vinrent 
lui  prêter  main-forte.  Pendant  près  d'une  année,  ces  seigneurs 
et  le  connétable  luttèrent  contre  l'armée  royale  (1). 

Louis  d'Amboise,  prisonnier  au  château  de  Poitiers,  fut 
condamné  le  8  mai  1431,  par  le  Parlement,  qui  siégeait  dans 
cette  ville.  Le  jugement  est  conçu  en  ces  termes  :  «  Louis 
d'Amboise,  chevalier,  seigneur  de  Thouars,  est  convaincu  du 
crime  de  lèse-majesté,  pour  avoir  entrepris  de  se  saisir  de  la 
personne  du  roi ,  en  arrêtant  le  seigneur  de  La  Trémouille, 
gouvernant  le  royaume,  et  par  ce  moyen  gouverner  l'étal  et 
mettre  gens  à  sa  dévotion  ;  et  par  ce  est  dit  qu'il  a  forfait  de 
corps  et  de  biens  :  mais  pour  certaines  causes,  le  roi  le  relève 
de  la  peine  de  mort  »  (2).  Après  cette  condamnation,  ses  biens 
meubles  et  immeubles  furent  confisqués  au  profit  de  la  cou- 
ronne. Quant  à  lui,  «  il  fut  mis  prisonnier  ou  chastel  d'Am- 
boise, onquel  fut  détenu  par  aulcun  temps,  et  despuis  fut 
transféré  ou  chastel  de  Chôtillon  sur  Indre,  ouquel  lieu  il  a 
esté  détenu  prisonnier  et  très  durement  traité  par  l'espace  de 
9  mois  ou  environ ,  en  telle  manière  qu'il  a  esté  fort  débilité 
de  sa  personne,  esquelles  prisons  d'Amboise  et  de  Chfttillon  il 
a  esté  détenu  par  l'espace  de  trois  ans  ou  environ  »  (3).  Char- 


(1)  Guillaume  Gruel,  p.  284-287,  édition  de  1195. 

(2)  Thibaudeau,  t.  II,  p.  117. 

(3)  Lettres  de  Charles  VII.  —  Cart.  de  Cktmbon. 


Digitized  by  GQOgle 


-  157  - 


les  VII  abandonna  les  terres  du  vicomte  (février  1432)  à  Jac- 
queline d'Amboise,  sœur  de  Louis,  femme  de  Jean  de  La 
Trémoïlle,  chevalier,  seigneur  de  Jonvelle  (1). 

Le  capitaine  du  château  de  Thouars,  qui  était  le  frère  de 
Jacques  de  Montberon,  seigneur  d'Azay-le-Rideau,  rendit  la 
place  de  Thouars  au  roi  le  14  mai  1431.  Charles  VII  lui  rem- 
boursa une  certaine  somme  qu'il  avait  prêtée  au  moment  de 
son  entrée  en  fonctions  (2). 

Pendant  la  captivité  de  son  mari ,  Marie  de  Rieux  ne  resta 
pas  inactive.  Elle  fit,  en  l'année  1433,  des  démarches  à  la 
cour,  pour  obtenir  l'élargissement  du  vicomte.  La  reine  de 
Sicile,  Charles  d'Anjou,  plusieurs  membres  de  la  famille 
royale  et  quelques  officiers  de  Charles  VII,  s'intéressèrent  au 
prisonnier  et  obtinrent  sa  grâce.  Il  fut  mis  en  liberté  au  mois 
de  septembre  1434.  En  même  temps  le  roi  lui  restitua  ses 
terres,  à  l'exception  de  Talmont,  Château-Gaultier,  Amboise 
et  Civray  (3).  La  conduite  de  Louis  d'Amboise  et  celle  de  ses 
parents  et  amis  n'ayant  donné  lieu  à  aucun  reproche  après 
sa  sortie  de  prison,  Charles  VII  lui  rendit,  en  janvier  1437, 
Talmont  et  Château-Gaultier.  Jehan  Richart ,  clerc  à  Mazière 
en  Brenne,  témoin  produit  en  1483  dans  une  enquête  dont 
nous  aurons  à  parler,  rend  compte  en  ces  termes  de  la  teneur 
des  lettres  royales  qui  furent  données  à  cet  effet  par  Char- 
les VII  :  «  Deux  lettres  royaux  dont  l'une  se  commençait  par 
Charles  et  fut  donnée  à  Tours  l'an  1434,  signé  L.  Picart... 
esquelles  étoit  narré  que ,  comme  le  roi  eust  fait  prendre  et 
arrester  au  chastcau  de  Poitiers  Loys  d'Amboise,  seigneur  de 
Thouars,  et  eust  esté  inlerrogué;  et  par  arrest  ses  biens 
meubles  et  immeubles  confisqués,  le  roy  de  sa  grâce  le  resti- 
tua à  ses  bonnes  famé  et  renommée,  et  à  tous  et  chacuns  ses 


(1)  Dom  Fonteneau,  t.  XXVI,  p.  369. 

(2)  Père  Anselme,  t.  I"r  et  t.  II,  p.  903,  édition  de  1712. 

(3)  Lettres  de  Charles  VII  données  ù  Tours  en  septembre  1434. 
—  Cartulaire  de  L'hambo*. 
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biens  meubles  el  immeubles,  et  en  tant  que  meslier  esloit  les 
lui  donnoit,  et  mist  au  néant  la  confiscation  et  forfaiture, 
sauf  el  réservé  les  cbasteaux ,  terres  et  seigneuries  de  Tal- 
mont-sur-Jart,  Chasteau-Gaultier,  Amboise  et  la  terre  de 
Civray,  ensemble  les  fois  et  hommages,  fiefs  et  reliefs,  droits, 
noblesses  et  prérogatives,  et  leurs  appartenances  quelcon- 
ques, et  aussi  droit  de  mettre  capitaine  en  la  forteresse  du 
pont  de  Bléré,  et  o  ce  que-Mr  de  Thoars  seroit  tenu  lui  garan- 
tir les  dites  choses  de  certain  arrest  que  le  seigneur  de  Mont- 
ganger  avoil  obtenu  contre  lui.  Les  autres  lettres  royaux 
commençaient  Charles...  signées  A.  du  Beuf,  données  à  Paris 
en  janvier  1437,  estoient  narrative  des  dessusdits,  faisant  men- 
tion que  le  roy  rendoit  et  restituoit,  et  si  mestier  estoit,  cédoit 
et  transportoit  à  Mr  de  Thoars,  pour  lui  et  les  siens  et  de  lui 
ayaus  cause,  à  toujours,  les  dits  chastels,  terres  et  seigle,i  de 
Talmont,  Chasteau-Gaultier  et  leurs  appartenances  quelcon- 
ques, pour  en  jouir  et  user  et  en  foire  perpétuellement  comme 
il  faisoit  ou  eut  pu  foire  par  avant  l'arrest  donné  contre  lui 
contenant  confiscation  de  ses  biens,  et  mestoit  au  néant  la 
forfaicture  et  confiscation  ;  o  ce  que  mond.  spr  ne  pourroit 
transporter  ou  aliéner  à  quelque  personne  que  ce  soit  les  dites 
terres  et  chastellenies  sans  la  permission  du  roy,  et  que  les 
chasleaux  seroient  ouverts  à  tous  ceux  que  le  roy  jugeroit  à 
propos  d'y  envoyer  en  tel  nombre  et  toutes  les  fois  que  bon 
lui  sembleroit,  et  que  le  roy  y  meltroit  garnison  de  gens 
d'arme  et  de  trait  si  bon  lui  sembloit,  sans  aucun  délai  ni 
refus  de  la  part  de  Loys  d'Amboise.  Le  roy  se  reservoit  la 
môme  liberté  sur  tous  les  autres  chasteaux  et  places  de  Loys 
d'Amboise,  ne  lui  accordant  sa  grâce  qu'à  condition  qu'il  ser- 
viroit  le  roy  comme  son  souverain  envers  et  contre  tous  et 
qu'il  lui  obéiroit,  quelques  divisions  qui  puissent  arriver  dans 
le  royaume,  pour  quelque  cause  et  occasion  que  ce  puisse 
Aire.  Le  roy  vouloit  encore  que  Loys  d'Amboise  ne  put  marier 
sa  fille  ou  autre  héritier  principal,  ni  en  son  royaume  ni  ail- 
leurs en  quelque  pays  que  ce  soit  et  à  quelque  personne  que 
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ce  puisse  être  sans  la  permission  expresse  du  roy  et  sans  sa 
volonté  et  consentement  »  (1). 

Ces  lettres  étaient  écrites  sur  parchemin  et  scellées  du  sceau- 
du  roi  sur  cire  verte  avec  lacs  de  même  couleur.  Nous  verrons 
bientôt  de  quelle  importance  était  la  dernière. 


III 


La  vicomtesse  Marie  de  Rieux  a  Airvault.  —  Mariage  de 
Françoise  d'Amboise.  —  Louis  d'Amboise  au  siège  de  Pon- 
toise  (1439-1441). 


Vers  l'année  1439,  un  procès  s'éleva  entre  Maubruni  de 
Liniers,  seigneur  d' Airvault,  et  la  vicomtesse  de  Thouars  (2). 
Les  habitants  d' Airvault,  autorisés,  par  lettres  royales  du 
4  avril  1438,  à  fortifier  leur  ville,  s'étaient  mis  à  l'œuvre, 
malgré  la  défense  de  Marie  de  Rieux ,  qui  soutenait  que  le 
vicomte  de  Thouars  avait  tout  droit  de  justice  et  de  chatelle- 
nie  sur  Airvault.  Les  deux  tiers  des  murs  étaient  déjà  cons- 
truits, lorsque  la  vicomtesse  songea  à  employer  la  force  pour 
s'opposer  à  leur  achèvement.  Rassemblant  quinze  cents  hom- 
mes armés,  dont  elle  donne  le  commandement  à  un  routier 
nommé  Adam  de  la  Rivière,  elle  arrive  a  Airvault,  accompa- 
gnée d'officiers  et  seigneurs  de  sa  cour,  parmi  lesquels  on 
trouve  :  Jean  Savary,  son  maître  d'hôtel,  Huguet  de  Fréory, 


(1)  Dom  Fonteneau,  t.  XXVI  et  LXXXVII,  p.  505,  521. 

(2)  Nous  ne  pouvons  pas  nous  expliquer  pourquoi  Louis 
d'Amboise  lui-même  ne  figure  pas  dans  cette  affaire. 
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lieutenant  de  Thouars,  René  Jousseaume,  chevalier,  Jean  de 
Beaumont ,  seigneur  de  Glenais ,  Jean  de  Barrou ,  Perceval 
d'Appelvoisin  et  Jean  Videt ,  prévôt  de  Thouars.  A  la  tête  de 
cette  troupe,  elle  renverse  les  fortifications  et  lance  une  gTêle 
de  projectiles  sur  le  château ,  dans  lequel  étaient  renfermés 
Sihylle  Taveau,  femme  de  Maubruni  de  Liniers,  et  les  gens 
de  sa  suite  (1). 

Le  procès  se  continua  après  cette  expédition.  Le  23  septem- 
bre 1445,  des  commissaires,  nommés  pour  arranger  l'affaire, 
permirent  provisoirement,  en  attendant  le  jugement  définitif, 
à  Maubruni  de  Liniers,  aux  abbé  et  religieux ,  aux  manants 
et  habitants  d'Airvault,  de  faire  clore  et  fermer  ce  lieu  de 
murs,  portes,  portaua  et  tourelles,  pour  se  mettre  à  couvert  des 
insultes  des  ennemis,  sous  la  condition  qu'ils  démoliraient 
tout  l'ouvrage  auquel  la  vicomtesse«s'était  opposée,  si  le  juge- 
ment l'ordonnait  ainsi.  Le  seigneur  d'Airvault,  l'abbé,  les 
religieux  et  les  manants  s'engagèrent  a  observer  toutes  ces 
conditions  (1). 

Lorsque  Louis  d'Amboise  voulut  marier  sa  fille  aînée  h 
Pierre  de  Bretagne,  il  demanda  au  roi  le  consentement  qui 
lui  était  nécessaire.  Sur  les  conseils  de  Georges  de  La  Tré- 
moïlle ,  Charles  VII  refusa  d'abord  cette  permission  ;  mais  il 
céda  plus  tard  aux  instances  de  la  reine  et  de  Charles  d'An- 
jou, comte  du  Maine,  et  donna  son  consentement  écrit.  «  Cette 
petite  lettre  était  signée  de  la  main  du  roi  et  d'un  secrétaire 
et  scellée  du  scel  secret  du  dit  roi  Charles,  contenant  en  effet 
et  sustance  comme  le  dit  roi  Charles  donnoit  autorité,  congé 
et  licence  au  dit  Loys  d'Amboise  de  marier  sa  fille  aînée  avec 
Pierre,  fils  du  duc  Jehan  de  Bretaigne,  ou  autre  qu'il  lui 
plairoit  »  (2).  Par  suite  de  ce  consentement,  le  mariage  fut 


^1)  Rechercha  sur  Airvault,  par  Beaueliet-Filleau  ;  Afm.  des  Anti- 
quaires de  V Ouest,  t.  XXIV,  p.  19C. 

(1)  Dom  Fontenoau,  t.  XXVI,  p.  387. 

(2)  Déposition  de  Richard  Kstivalle.—Dom  Fonteneau.t.  XXVI. 
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vélébré  en  1442.  Nous  avons  vainement  fait  des  recherches 
pour  découvrir  le  lieu  de  naissance  de  cette  duchesse  de  Bre- 
tagne, que  l'église  a  mise  au  rang1  des  bienheureuses.  Louis 
d'Amboise  ayant  été  vicomte  de  Thouars  dès  l'année  1426,  on 
peut  supposer  que  Françoise,  née  en  1427,  a  vu  le  jour  à 
Thouars,  mais  rien  ne  le  prouve. 

Le  4  juin  1441,  Charles  VII  vint  mettre  le  siège  devant  la 
ville  de  Ponloise,  qui  était  au  pouvoir  des  Anglais.  L'élite  de 
la  chevalerie  et  de  l'aristocratie  de  France  avait  accompagné 
le  roi  (1). 

L'armée  était  composée  de  six  ou  sept  mille  combattants. 
Celte  vaillante  troupe ,  qui  brûlait  du  désir  d'en  venir  aux 
mains,  resta  dans  l'inaction  pendant  plusieurs  mois.  Le  roi 
ne  voulait  pas  livrer  l'assaut.  Obligé  par  une  sortie  des  An- 
glais de  se  replier  sur  Paris,  Charles  VII  se  réfugia  à  Saint- 
Denis  avec  une  partie  des  troupes.  Il  y  séjourna  pendant  trois 
semaines  ;  mais ,  vers  la  fin  d'août ,  il  se  décida  à  retourner 
devant  Pontoise,  pour  donner  satisfaction  h  l'opinion  publi- 
que, qui  l'accusait  hautement  de  lâcheté.  La  ville ,  bombar- 
dée par  Jean  Bureau  avec  ses  engins  volants,  pendant  une 
quinzaine  de  jours,  fut  prise  le  19  septembre.  Louis  d'Am- 
boise eut  sa  bonne  part  des  dangers  et  de  la  victoire.  Voici 
en  quels  termes  Martial  d'Auvergne  parle  de  lui,  en  racon- 
tant l'assaut  qui  se  donna  de  trois  cotés  a  la  fois  : 

Et  oultre  le  boulevart  du  pont 
Si  assailloit  fort  Loheac. 
Touars,  Lassuze  et  autres  mont 
Et  tout  quant  et  quant  à  esgal. 


<1)  «  Rouault,  Mouy,  Pierres  Taillet 

Avec  grant  tas  de  seigneurie, 
Touars,  Lassuze,  Dallebret 
Et  Bureau  pour  l'artillerie.  » 
(  Vif  Mes  dt  Charles  VII,  par  Martial  d'Auvergn»'.) 

11 
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i  .'admirai  Loheac  et  Touars 
Aussi  des  premiers  si  entrèrent 
Kn  gaignant  pons  et  boullevars 
Et  tous  vaillamment  si  portèrent. 


IV 


Louis  d'Amboise  intbrdit  (1457).  —  Cession  de  la  vicomte 
de  Thouahs  a  Louis  XI  (1462). 


Georges  de  La  Trémoïlle,  qui  avait  demandé,  sans  pouvoir 
l'obtenir,  la  main  de  Françoise  d'Amboise  pour  son  fils  aîné 
Louis,  se  consola  de  cet  échec  et  projeta  une  autre  alliance 
avec  Marguerite,  troisième  fille  de  Louis  d'Amboise.  Le  vi- 
comte repoussa  tout  d'abord  cette  nouvelle  demande  ;  mais, 
pressé  par  Richemont,  qui  était  devenu  l'ami  de  La  Trémoïlle, 
il  se  décida  à  donner  son  consentement.  Le  mariage  se  célé- 
bra en  1445,  et,  par  un  acte  du  22  août  1446,  le  vicomte  rati- 
fia les  clauses  et  conditions  qui  avaient  été  stipulées  à  ce 
sujet,  entre  lui  et  feu  Georges  de  La  Trémoïlle,  dans  le  contrat 
de  mariage.  Les  terres  de  Talmont,  Bran,  Olonne,  Curzon, 
Château-Gaultier,  La  Chaume,  les  Sables  et  Marans,  étaient 
données  par  Louis  d'Amboise  à  sa  fille,  sous  la  réserve  de 
l'usufruit  (1).  Marguerite  avait  été  promise  d'abord  au  fils 
aîné  du  seigneur  de  Chaumont.  Les  gens  de  ce  dernier  arri- 
vèrent a  Thouars  le  5  avril  1445,  et  présentèrent  au  vicomte 
des  lettres  royales,  en  le  sommant  de  tenir  sa  promesse. 
Celui-ci  objecta  que  le  seigneur  de  Chaumont  ne  lui  avait 

(1)  Dom  Fonteneau,  t.  XXVI,  p.  395. 
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pas  fait  restituer  Aml>oise  cl  Talmonl,  comme  il  s'y  était  eu- 
pigé.  Il  déclara  cependant  qu'il  était  prêt  a  lui  donner  sa 
tille;  mais  celle-ci  refusa  de  la  manière  la  plus  formelle,  en 
disant  qu'elle  pourrait  être  mariée  en  plus  haulte  lignée  et  plus 
profitablement  (1). 

Péronnelle ,  fille  cadette  de  Louis  d'Amboise,  avait  épousé, 
quelques  années  auparavant,  Guillaume  de  Harcourl,  comte 
de  Tancarville. 

Le  vicomte  de  Thouars  était  d'humeur  querelleuse.  Il  plaida 
contre  Louis  de  Sancerre  en  1443  (2).  Il  eut  à  se  défendre  en 
justice,  quelques  années  plus  tard  (en  1455),  à  l'occasion  des 
violences  qu'il  avait  commises  de  complicité  avec  le  seigneur 
de  Châteaubriant,  contre  les  religieux  de  Saint-Michel-en- 
Lherm  (3).  Mais  un  autre  procès,  dont  les  conséquences  furent 
beaucoup  plus  graves,  vint  troubler  les  dernières  années  de 
sa  vie.  Louis  d'Amboise  aimait  le  luxe  et  les  plaisirs.  Le  châ- 
teau de  Thouars  était  meublé  avec  magnificence  ;  des  tapisse- 
ries de  la  plus  grande  richesse  couvraient  les  murs  des 
appartements  ;  les  tables  et  les  dressoirs  étaient  surchargés 
de  vaisselle  d'or  et  d'argent;  il  y  avait  partout  des  objets 
précieux.  Dans  les  circonstances  solennelles  le  seigneur  de 
Thouars  se  parait  de  bijoux  inestimables  ;  son  collier  d'or 
orné  de  perles  et  de  diamants  valait  à  lui  seul  deux  mille  sept 
cents  écus  (4).  Les  immenses  revenus  du  vicomte  pouvaient 
suffire  à  l'entretien  de  ce  luxe  princier  ;  mais  des  dépenses 
d'un  autre  genre  n'allaient  pas  larder  à  compromettre  grave- 
ment sa  fortune.  Sans  respect  pour  Marie  de  Rieux,  sa  femme, 
il  fit  venir  au  château  de  Thouars  trois  femmes  (trois  sœurs), 
avec  lesquelles  il  avait  des  relations.  11  dépensa  tout  d'abord 


(1)  Archives  de  Thouars.  —  Pièce  communiquée  par  M.  le  duc 
de  LaTrémoïlIe. 
•2)  Père  Anselme,  t.  Ier,  p.  543. 

(3)  Dom  Fonteneau,  t.  XVIII,  p.  49. 

(4)  Archives  de  la  préfecture  de  Nantes. 
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plus  de  cent  cinquante  mille  écus  pour  elles.  Il  leur  avait 
donné  «  trente  ou  quarante  paires  de  robes  tant  de  draps  de 
soie  que  d'écarlate;...  de  belles  et  riches  pannes  comme  mar- 
ines, lelices  gris,  menu  vair,  agneaux  fins  de  Roménie;....  de 
beaux  et  riches  tissus  ferrés  d'or;...  des  chaînes  d'or  d'a- 
gneaux garnies  de  diamants,  de  rubis;...  des  bagues  et  joyaux 
garnis  de  grosses  perles  et  riches  pierreries.  »  Chacune  d'elle 
avait  un  logement  particulier,  sept  ou  huit  domestiques,  un 
médecin,  un  confesseur,  une  voiture  «  garnie  de  bon  nombre  de 
beaux  chevaux,  dont  le  moindre  serait  prisé  trois  ou  quatre 
cents  écus  et  y  en  a  tel  qui  a  coûté  mille  écus.  »  Thibault 
d'Aubigny,  mari  d'une  de  ces  créatures,  reçut  plus  de  deux 
mille  écus  et  une  capitainerie,  pour  fermer  les  yeux  sur  les 
désordres  de  sa  femme. 

La  présence  de  la  vicomtesse  et  ses  observations  fatiguant 
Louis  d'Amboise,  il  se  porta  sur  elle  h,  des  violences  et  la  fit 
jeter  en  prison.  Plus  lard  elle  fut  conduite  par  ses  ordres  au 
château  de  Talraond.  Débarrassé  de  sa  femme,  le  vicomte 
devint  si  généreux  pour  ses  trois  maîtresses,  qu'il  fut  bientôt 
forcé  de  vendre  une  partie  de  ses  domaines.  Il  céda  la  baron- 
nie  de  la  Chaise-le-Vieomte  à  Joachim  Rouault,  moyennant 
neuf  mille  écus  d'or.  La  seigneurie  d'Oiron  passa  entre  les 
mains  de  Jacques  Charrier  et  de  Pierre  Bérarl,  maître  d'hôtel 
de  Louis  XI,  en  échange  d'une  somme  de  sept  mille  écus  d'or. 
Par  acte  du  31  janvier  1444,  la  terre  de  Berrie  fut  vendue  a. 
Guillaume  de  Harcourt,  chevalier,  comte  de  Tancarville,  sei- 
gneur de  Montreuil-Bellay,  moyennant  4,300  écus  d'or  (1). 
Une  portion  de  la  grande  garenne  de  Thouars  devint  la  pro- 
priété de  Roland  de  la  Voërie.  L'abbé  de  Saint-Laon  acheta  le 
surplus  delà  garenne  avec  le  droit  de  vendre  le  vin  en  détail 
pendant  le  ban  du  seigneur.  L'abbesse  de  Fontevrault  et 
quelques  autres  personnes  firent  l'acquisition  de  différents 
droits. 


(1)  Archives  du  château  de  Brézé. 
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Celle  conduite  décida  les  enfante  du  vicomte  a  provoquer 
son  interdiction.  Un  long  mémoire,  dans  lequel  ils  exposaient 
les  faits  que  nous  venons  de  rapporter,  fut  présenté  par  eux 
au  parlement.  Louis  d'Amboise,  dans  sa  défense,  prétendit 
que  l'accusation  n'était  pas  fondée,  et  qu'il  administrait  sage- 
ment sa  fortune.  Il  expliquait  la  présence  des  trois  sœurs  au 
château,  en  soutenant  qu'elles  étaient  les  dames  d'honneur 
de  la  vicomtesse.  Il  affirmait  qu'il  avait  toujours  bu,  mangé 
et  couché  avec  Marie  de  Rieux.  Quant  à  la  vente  de  ses  do- 
maines, il  disait  qu'il  avait  été  obligé  d'en  venir  à  cette  extré- 
mité, pour  payer  des  dettes  occasionnées  par  la  guerre  et  par 
le  mariage  de  ses  filles.  Françoise,  qui  avait  pris  l'initiative 
de  la  poursuite,  n'agissait  ainsi,  disait-il,  que  parce  qu'il  n'a- 
vait pas  voulu  lui  donner  la  terre  de  Thouars.  Il  déclinait  la 
compétence  du  parlement,  parce  que,  étant  issu  de  la  maison 
de  France,  il  devail  Sire  jugé  par  le  roi  et  la  ccnir  dûment  assem- 
blée de  pairs  (1).  Le  parlement  rendit  un  arrêt  provisoire  nom- 
mant un  curateur  au  vicomte  et  lui  défendant  d'aliéner  ses 
biens.  Mais  Louis  d'Amboise  fit  appel  de  ce  jugement,  et,  le 
16  janvier  1457,  la  même  cour  rendit  une  nouvelle  sentence 
confirmant  sa  première  décision.  Il  lui  était  fait  inhibition  et 
défense  d'aliéner  ses  biens  et  de  faire  n'importe  quel  acte  sans 
le  consentement  de  Robert  Liboust,  président  au  parlement 
de  Paris,  qui  avait  été  nommé  curateur  à  l'interdiction.  Il 
fallut  se  soumettre.  Il  ne  fut  plus  question  des  prodigalités  du 
seigneur  de  Thouars  ;  mais  l'attention  publique  devait  cepen- 
dant être  attirée  de  nouveau  sur  sa  personne. 

Louis  XI  n'étant  encore  que  dauphin  était  venu  plusieurs 
fois  à  Thouars,  accompagné  de  Marguerite  d'Ecosse,  sa  femme. 
La  ville  et  le  pays  leur  avaient  plu.  La  dauphine,  qui  con- 
naissait sans  doute  Gadart  (2),  abbé  de  Saint-Laon,  avait  songé 
h  faire  du  bien  à  son  église.  De  son  côlé,  le  futur  roi  pensait 


(1)  Dorn  Fonteneau. 

(2)  Sou  ancien  aumônier,  peut-être. 
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déjà  au  moyen  de  s'emparer  de  la  vicomte.  L'acquisition  de 
la  terre  d'Oiron  par  son  favori  Bérart  était  sans  doute  le  pre- 
mier jalon  planté  par  lui  sur  le  chemin  qui  devait  le  con- 
duire au  but. 

Après  son  avènement,  le  roi  s'occupa  de  réaliser  ses  projels 
sur  la  seigneurie  de  Thouars.  Il  fit  mander  un  jour,  au  Ples- 
sis-lès-Tours,  où  il  était  installé,  le  vicomte  Louis  d'Amboise 
(1461).  Ce  dernier  s'empressa  d'obéir  à  cette  invitation.  Pro- 
cédant par  des  voies  détournées,  selon  son  habitude,  Louis  XI 
entretint  le  vicomte  du  projet  qu'il  avait  formé  de  marier  son 
beau-frère  Philippe  duc  de  Savoie,  avec  Françoise  d'Amboise, 
veuve  depuis  l'année  1457.  Il  n'ignorait  pas  que  la  duchesse 
de  Bretagne  ne  voulait  pas  se  remarier  ;  mais  en  demandant 
au  vicomte  une  chose  impossible,  il  devenait  facile  de  l'ame- 
ner, par  la  peur  et  les  menaces,  à  céder  sa  vicomté  pour  sau- 
ver sa  tète.  Louis  d'Amboise  entra  facilement  dans  les  vues 
du  roi,  et  promit  de  faire  des  démarches  auprès  de  sa  fille.  La 
veuve  de  Pierre  II  se  trouvait  alors  avec  sa  mère  au  château 
de  Rocheforl  près  Redon.  Instruite  des  projets  du  souverain, 
elle  se  rendit  à  l'église  et  fit  publiquement  vœu  de  ne  jamais 
se  remarier.  En  apprenant  ce  qui  venait  de  se  passer,  Louis  XI, 
qui  s'était  transporté  à  Redon,  manda  Louis  d'Amboise  et  lui 
fil  les  plus  gTands  reproches.  «  Mr  de  Thouars,  lui  dit-il,  vous 
vous  entendez  avec  votre  fille  ;  vous  ne  voulez  rien  faire  pour 
moi,  je  le  vois  bien.  Nous  ne  serons  pas  toujours  en  Bretagne, 
je  vous  retrouverai  en  France.  »  Effrayé  de  ces  menaces,  le 
vicomte  n'osa  pas  essayer  de  se  justifier  et  se  jeta  en  pleurant 
aux  genoux  du  roi.  Celle  scène  se  passait  en  présence  de  Ri- 
chard Estivalle,  René  d'Appelvoisin,  Huguet  Cartier,  Arbel 
et  du  Régnier,  gentilshommes  et  officiers  de  Louis  d'Amboise. 
Arbel,  son  écuyer,  voulut  prendre  sa  défense  et  prononça 
quelques  paroles  ;  mais  le  roi,  ne  lui  laissant  pas  le  temps  de 
s'expliquer,  le  saisit  à  la  gorge  et  le  menaça  de  le  jeter  a  l'eau, 
s'il  osait  encore  élever  la  voix. 

Quelques  jours  après,  le  vicomte  se  rendit  auprès  de  sa  fille 
et  la  pressa  de  consentir  à  l'alliance  projetée  par  Louis  XI. 


Digitized  by  Google 


-  167  - 

Comme  elle  résistait  à  ses  prières,  il  la  menaça  de  la  traîner 
par  les  cheveux  jusqu'aux  pieds  du  roi.  Françoise  fut  inflexi- 
ble. Elle  répondit  avec  douceur  à  son  père  «  qu'elle  n'était 
plus  sous  sa  tutelle,  et  qu'elle  n'avait  point  affaire  au  roi.  » 
Louis  d'Amboise  n'était  point  rassuré  sur  les  suites  de  ce  re- 
fus. Menacé  de  nouveau  par  Louis  XI,  il  rentra  dans  sa 
vicomté,  en  tremblant  pour  sa  tête.  Il  était  rendu  au  point 
où  le  roi  l'attendait.  Louis  XI  le  laissa  pendant  quelques 
jours  dans  l'inquiétude,  puis  il  se  décida  à  lui  envoyer  un 
messager,  pour  aborder  enfin  la  question  de  la  cession  de  la 
vicomté. 

Le  bailli  de  Sens,  chargé  de  cette  mission,  fut  reçu  comme 
un  sauveur  par  Louis  d'Amboise.  Le  vicomte  était  prêt  à  cé- 
der tous  ses  biens  ;  3on  seul  regret  était  de  n'avoir  pas  davan- 
tage à  offrir  au  roi.  Sur  les  conseils  du  personnage  dont  nous 
venons  de  parler,  il  se  rendit  de  suite  à  Nantes,  où  se  trouvait 
Louis  XI,  et  fit  donation  de  tous  ses  biens  à  ce  prince,  par 
acte  passé  le  25  janvier  1461  devant  deux  notaires  de  la  ville. 
Une  rente  viagère  de  quatre  mille  livres  était  stipulée  au  pro- 
fit du  vicomte,  qui  se  réservait  l'usufruit  des  biens  donnés. 
Le  roi,  malgré  sa  sagacité  ordinaire,  n'avait  pas  pensé  que 
cet  acte  était  frappé  de  nullité  par  deux  motifs:  l'arrêt  d'inter- 
diction, qui  défendait  au  vicomte  d'aliéner  ses  biens  sans  l'as- 
sistance de  M®  Liboust,  son  conseil  ;  et  les  dispositions  de  la 
coutume  du  Poitou,  qui  interdisaient  les  libéralités  entre  vifs 
ou  pour  cause  de  mort  dépassant  le  tiers  des  biens  du  dona- 
teur. Instruit  bientôt  de  ces  particularités,  il  se  rendit  h  l'ab- 
baye de  Saint-Florent  près  Saumur,  et  nomma  des  commis- 
saires, qui  s'empressèrent  de  déclarer  que  le  vicomte  était 
personnellement  habile  pour  pouvoir  contracter  et  avoir  Vadminis- 
tration  de  ses  biens.  Un  arrêt  du  grand  conseil,  rendu  à  Sau- 
mur le  B  septembre  1462,  par  suite  de  cette  déclaration ,  an- 
nula l'interdiction  prononçée  par  le  parlement.  A  la  même 
époque,  Louis  XI  manda  le  vicomte  à  -Saint-Florent,  l'admit 
à  dîner  à  sa  table  et  arrêta  avec  lui  les  conditions  d'un  nou- 
veau contrat  .  Il  se  rendit  a  cet  effet  a  Tbouars,  avec  deux 
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notaires  de  Saumur,  et  le  25  septembre  1462,  l'acte  fut  passé 
en  présence  de  Jean  de  Bar,  chambellan  du  roi,  Pierre  Bérart, 
son  maître  d'hôtel,  Pierre  Doriolle,  conseiller  du  vicomte, 
Jean  Bourré,  notaire,  son  secrétaire,  et  François  Martineau, 
châtelain  de  Thouars.  La  vicomté  de  Thouars,  les  seigneuries 
de  Mauléon  et  de  Berrie  étaient  cédées,  sous  la  réserve  de 
l'usufruit,  moyennant  cent  mille  écus  d'or,  et  a  la  charge 
d'une  pension  viagère  de  quatre  mille  livres  tournois,  établie 
pour  donner  couleur  au  contrat.  Il  était  stipulé  en  outre  que  la 
cession  serait  annulée  en  cas  de  naissance  d'un  enfant  mâle 
issu  du  vicomte.  Louis  d'Amboise  reconnaissait  dans  l'acte 
avoir  louché  une  somme  de  dix  mille  écus  à  valoir.  Le  surplus 
du  pria;  devait  être  payé  en  certains  termes  ensuit  ans  ;  mais  quel- 
ques jours  après  cette  cession  (le  30  septembre),  le  vicomte  fit 
remise  au  roi  de  la  somme  de  quatrevingt-un  mille  quatre 
cent  vingt-un  écus  sur  le  prix  de  la  vente,  en  quoi  apparois- 
soit  évidemment  la  fiction  dudit  contrat,  et  malversation  et  prodir 
ijaliti  du  dit  Louis  d Amooise  (1).  Tout  était  en  effet  fiction  et 
mensonge  dans  cette  affaire.  La  somme  de  dix  mille  écus,  dont 
Louis  d'Amboise  donnait  quittance,  n'avait  pas  été  payée.  Voi- 
ci la  coutre-lettre  que  Louis  XI  remit  à  ce  sujet  au  vicomte  : 
«  Nous,  Loys,  par  la  grâce  de  Dieu,  roy  de  France,  confes- 
sons que,  combien  que  notre  chier  et  féal  cousin  Loys  d'Am- 
boise, seigneur  de  Talmont  et  de  Marent,  se  soit  aujourduy 
tenu  pour  content  et  paié  pardevanl  deux  notaires,  de  la  som- 
me de  dix  mil  escuz  d'or  en  nous  faisant  le  délais,  don  et  trans- 
port de  la  ville,  chastellenie,  terre  et  seigneurie  de  Touars  et 
ses  appartenances,  si  ne  lui  avons  nous  aucune  chose  paié, 
ne  fait  paier,  mais  icelle  somme  de  Xm  escuz  d'or  lui  avons 
promise  et  promectons,  par  ces  p*8,  rendre  et  paier,  et  est 
assavoir  :  lamoilié  dedans  la  feste  de  la  Penthecouste  prouche- 
nement  venant,  et  l'autre  moitié  dedans  la  fête  de  la  Penthe- 
couste après  ens  {uivant).  En  tesmoing  de  ce  nous  avons  signé 


m  Dom  Fonteneau. 
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ces  putc"  de  nrff  main  el  faict  sceller  de  n'"  scel  de  secret,  en 
cesle  ville  de  Nantes,  le  XXV"1*  jour  de  janvier  l'an  de  gTftce 
mil  CCCC  soixante  et  ung  et  de  nrd  règne  le  premier.  » 

«  Lots  »  (1). 

Les  filles  du  vicomte  voulurent  s'opposer  à  cette  spoliation. 
La  duchesse  douairière  de  Bretagne  protesta  contre  l'arrêt  qui 
avait  levé  l'interdiction  de  son  père,  eu  soutenant  que  le 
grand  conseil  n'était  pas  compétent  en  pareille  matière  ;  mais 
on  jeta  en  prison  Jean  de  la  Mothe ,  son  procureur,  et  l'arrêt 
fut  maintenu. 

Certain  temps  après  le  transport  fait  par  Louis  d'Amâoise  à 
Louis  XI,  le  roi  manda  aller  devers  lui,  à  Chinon,  le  dit  cTAm- 
èoise,  tendant  avoir  de  lui  transport  de  la  seigneurie  de  Talmont  et 
lui  escrivit  qu'il  lui  porta  les  lettres  comment  le  feu  roi  Charles 
Vatoit  restitué ès  seigneurie  de  Thouars  et  du  dit  lieu  de  Talmont  (2) . 
Le  vicomte  s'empressa  d'obéir  à  cette  injonction  et  remit  au 
roi  les  pièces  qui  lui  étaient  demandées.  Louis  XI,  après  les 
avoir  parcourues,  les  déposa  entre  les  mains  de  Richard  Esti- 
valle,  procureur  de  la  vicomté  de  Thouars,  qui  avait  accom- 
pagné son  maître  à  Chinon. 

Louis  XI  fit  de  fréquents  voyages  à  Thouars  pendant  cette 
affaire.  Nous  savons,  par  Comines,  qu'il  logeait  dans  un  hô- 
tel de  la  rue  du  château.  On  voit  encore,  dans  cette  rue,  deux 
maisons  dont  la  construction  remonte  au  commencement  du 
xve  siècle.  L'aspect  sombre  de  l'un  de  ces  édifices,  percé  de 
deux  petites  fenêtres  et  couronné  de  mâchicoulis,  devait  con- 
venir au  caractère  de  Loui3  XI.  Cette  maison  portait  avant 
1504  le  nom  d'hôtel  des  Trois  Rois  qu'elle  a  conservé  jusqu'à 
ces  dernières  années.  Nous  pensons  que  c'est  à  l'abri  des  murs 
épais  de  cette  petite  forteresse  que  le  roi  ennemi  des  grands 

► 

(1)  Archives  de  Thouars  (Château  de  Serrant).  Communication 
due  à  l'obligeance  de  M.  le  duc  de  La  Tréraoïïle. 

(2)  Dom  Fouteueau,  t.  XXVI,  p.  505-521.  —  Tbibaudeau,  t.  Ii. 
p.  120-120. 
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seigneurs  tramait  ses  projets  contre  le  débile  héritier  des 
puissants  vicomtes  de  Thouars. 

Nous  n'avons  pas  terminé  le  récit  des  incidents  qui  se  dé- 
roulèrent par  suite  de  la  cession  de  la  vicomté  de  Thouars; 
mais,  comme  le  procès  intenté  par  les  enfants  de  Louis  d' Am- 
boise  n'eut  véritablement  de  suites  qu'après  le  décès  de  celui- 
ci,  nous  profiterons  de  ce  répit  pour  retourner  un  peu  en 
arrière. 


V 


Grands  jours  de  Thouars  (1454). 


Après  la  session  des  grands  jours  de  Poitiers,  en  1454,  il  se 
tint  des  grands  jours  dans  la  ville  de  Thouars.  Ces  assises 
solennelles,  nécessitées,  suivant  l'ordonnance  de  Charles  VII 
en  date  du  31  août  1454,  par  le  gTand  nombre  des  causes  qui 
restaient  à  juger  au  parlement,  et  par  les  fautes,  excès  et  exac- 
tions de  plusieurs  officiers  du  roi,  furent  convoquées  pour  les 
bailliages  et  sénéchaussées  de  Tours,  Bourges,  Poitiers,  Sain- 
tonge,  Angoulême,  Limoges,  La  Marche  et  Périgueux.  La 
session  de  Thouars  s'ouvrît  le  lundi  15  septembre  1455,  après 
dîner,  dans  une  chambre  joignant  l'église  Saint^Laon,  (pro- 
bablement dans  l'abbaye  ).  Le  conseil  réuni  décida  que  le  len- 
demain, après  la  célébration  d'une  messe  du  Saint-Esprit  dans 
cette  église,  on  commencerait  à  juger  les  affaires.  Le  mardi 
16,  une  messe  solennelle  fut  en  effet  célébrée  à  7  heures  du 
matin,  et  le  conseil  commença  à  siéger  sous  la  présidence 
d'Yves  Destepeaux.  Les  autres  conseillers  en  parlement  qui 
assistaient  le  président  étaient  Jean  Fortain,  Jean  Calas,  Jean 
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Bastard,  J.  Voussy,  Joachim  Jousselin  et  de  Corby.  Mathurin 
Barton,  conseiller  général  du  roi  sur  le  fait  de  la  justice  des 
aides,  était  présent.  Gilbert  Brunat,  l'un  des  quatre  notaires 
et  secrétaires  de  la  cour,  remplissait  les  fonctions  de  greffier. 
Enfin,  Laurent  Raie  était  l'huissier  des  grands  jours  (1).  Le 
cadre  que  nous  nous  sommes  tracé  ne  nous  permet  pas  de 
rendre  compte  ,  môme  sommairement ,  des  centaines  d'af- 
faires qui  furent  expédiées  a  Thouars.  Il  faudrait  un  travail 
spécial  pour  faire  connaître  les  curieux  procès  qui  occupèrent 
la  cour  jusqu'au  21  octobre  1455,  jour  de  la  clôture  des  assi- 
ses. Nous  avons  parcouru  le  volumineux  registre  des  grands 
jours  de  Poitiers  et  de  Thouars  ;  nous  sommes  persuadé  que  sa 
publication  offrirait  un  grand  intérêt. 


VI 


Mort  db  Louis  d'Amboisb.  —  Son  tombeau. 


Après  le  décès  de  Marie  de  Rieux  (2)  le  vicomte  de  Thouars 
contracta  un  second  mariage  avec  Colette  ou  Nicole  de  Cham- 
bes-Montsoreau.  La  légèreté  de  caractère  de  la  fille  du  sei- 
gneur de  Montsoreau  ne  lui  avait  pas  permis  de  s'effrayer  de 
l'âge  et  des  antécédents  du  vicomte.  Elle  fut  dotée  d'une  som- 


(1)  Archives  nationale. 

(2)  Le  père  Anselme  (  t.  Ier,  p.  547)  date  ce  décès  du  24  janvier 
1465;  mais  il  doit  se  tromper,  car  D.  Fonteneau  (t.  26,  p.  432) 
indique  une  fondation  de  messe  à  Notre-Dame  du  Château  de 
Thouars,  faite  par  cette  vicomtesse  le  5  mars  1466.  Marie  de  Rieux 
a  été  inhumée  dans  l'église  des  Corde liers  de  Nantes. 
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me  de  dix  mille  écus.  Cette  vicomtesse  fit  beaucoup  parler 
d'elle  après  la  mort  de  Louis  d'Amboise.  Devenue  maîtresse 
du  duc  de  Guienne,  elle  mourut  empoisonnée  en  1471. 

Le  procès  intenté  à  Louis  d'Amboise  par  ses  filles  ne  reçut 
pas  de  solution  pendant  l'existence  du  vicomte.  La  veuve  du 
duc  de  Bretagne,  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  dirigeait  les 
poursuites,  n'apportait  plus  aucun  soin  à  cette  affaire.  Tour- 
mentée du  désir  de  se  faire  religieuse,  elle  renonça  définitive- 
ment au  monde  le  25  mars  1468.  Avant  de  prendre  l'habit  de 
Carmélite,  elle  céda  à  Louis  de  la  Trémoïlle,  son  neveu,  tous 
les  droits,  profits  et  intérêts  qu'elle  pouvait  avoir  dans  ce  pro- 
cès (24  mare  1468)  (1). 

Au  mois  de  février  1469  Louis  d'Amboise  tomba  gravement 
malade.  Louis  XI,  informé  de  l'état  du  vicomte,  par  Jacques 
de  Beaumont,  seigneur  de  Bressuire,  son  Tristan  Lhermite 
du  Toitou,  écrivit  à  ce  dernier  «  que  Louis  d'Amboise  lui  avait 
transporté  tous  ses  biens  et  seigneuries  et  qu'il  était  son  héritier; 
qu'il  s'en  allât  à  Thouars  et  qu'il  ne  laissât  entrer  au  château  ni  la 
dame  de  Montsoreau,  mère  de  la  vicomtesse,  ni  nul  des  gens  de  la 
Trémoïlle,  ni  nul  de  ses  adhérents.  »  Beaumont  s'empressa  d'o- 
béir à  cet  ordre.  Il  arriva  à  Thouars,  a  la  tête  de  vingt-six 
gentilshommes,  et  trouva  le  vicomte  couché  dans  une  chambre 
longue.  Son  état  était  désespéré.  Les  médecins  déclarèrent 
qu'il  ne  vivrait  pas  huit  jours.  Jacques  de  Beaumont,  qui  avait 
fait  prévenir  Louis  XI,  reçut  aussitôt  un  mandement  patent 
pour  saisir  et  prendre  toutes  les  terres,  seigneuries  et  places  du  dit 
vicomte  après  son  décès.  » 

Louis  d'Amboise  rendit  bientôt  le  dernier  soupir  (28  février 
1469).  «  Après  que  le  vicomte  fut  trespassé,  Beaumont  le  fit 
sépulturer  et  enterrer  et  appela  plusieurs  notables  gens  de 
Thouars,  en  la  présence  desquels  il  lit  faire  invenloyre  de 
tous  les  biens  meubles  par  Pierre  Laurens  et  Jean  Martinet, 
notaires,  et  fit  mettre  par  eseript  tous  et  chacuns  les  biens 

<\)  Dom  Fonteneau,  t.  XXVI,  p.  440. 
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estans  on  dit  lieu,  ensemble  plusieurs  lettres  estans  en  grand 
nombre  qui  estoient  en  plusieurs  armoires,  lesquelles  lettres 
ne  furent  pas  inventoriées  ne  leur  mot  à  mot,  mais  en  gros; 
c'est  assavoir  :  en  telles  armoires  y  a  lettres,  en  tels  coffres 
lettres  et  en  telles  armoires  lettres,  sans  autre  chose  spéci- 
fier. » 

Editer  ego  de  Louis  XI  «  fit  aussi  prendre  possession,  de  par 
le  roi,  de  la  vicomté  de  Thouars,  des  terres  de  Berrye,  Mau- 
léon,  Talmont,  Olonne,  Ré  et  Marans,  et  généralement  de 
toutes  les  seigneuries  que  tenait  le  vicomte.  Il  y  mit  et  or- 
donna ofliciers  tant  es  offices  de  receptes  que  de  justice  et 
jurisdiction  d'icelles  »  (1). 

Par  acte  du  17  juillet  1447,  Louis  d'Amboise  avait  fait  élec- 
tion de  sépulture  dans  l'église  Saint-Laon  (2).  Il  fut  inhumé 
dans  un  caveau  au  milieu  du  chœur  de  l'église,  devant  le 
grand  autel.  Voici,  d'après  un  procès-verbal  du  13  juin  1654, 
la  description  du  tombeau  qui  fut  élevé  en  son  honneur  : 

«  Avons  remarqué  un  tombeau  de  pierre  eslevé  de  trois 
piedz,  autour  duquel  il  y  a  plusieurs  figures  en  bosses  des 
saints,  et  aux  deux  bouts  d'iceluy  sont  des  escussons  escarte- 
lés  au  premier  et  quatrième  des  armes  d'Amboize  quy  sont 
six  pals,  et  au  deuxième  et  troisième  des  armes  de  Thouars, 
quy  sont  des  fleurs  de  lis  sans  nombre  avecq  un  franc  quartier, 
et  au  dessus  du  dit  tombeau  est  la  représentation  en  bosse  du 
dit  déffunt  seigr  Louis  d'Amboize  avecq  sa  coste  d'armes  par- 
semée des  mêmes  armes  d'Amboize  et  de  Thouars  cy-dessus 
escrites.»  La pousture  du  vicomte  avait  été  faite  par  un  Ymager 
de  Poitiers  nommé  Jehan  Ignebert.  Cette  statue  fut  payée 
neuf  écus  le  30  juin  1470  par  Huguet  Cartier,  receveur  de 
Thouars  (3). 


il)  Dom  Fonteneuu,  t.  XXVI,  p.  505  à  521. 

(2)  Jbid.,  p.  399. 

(3)  Chartricr  de  Thouars.  pièce  communiquée  par  M.  le  duc  de 
l  a  Trémoïlle. 


Digitized  by  Google 


—  174  - 


Vil 


Nicolas  d'Anjou  (1469-1472).  —  Hommagb  dbs  sbignburs.  —  La 

FERRONNERIB  DB  THOUARS.  —  Lb  DROIT  DB  MB8TRIQUBT. 


Louis  XI  ne  se  contenta  pas  d'envoyer  à  Thouars  monsieur 
de  Bressutre,  son  amiy  comme  il  l'appelait.  Voulant  recueillir 
en  personne  la  succession  du  vicomte,  il  s'installa  en  Poitou 
(  à  Thouars  et  à  Argenton  dans  le  château  de  Comines),  et 
s'occupa  de  cette  affaire  pendant  tout  le  mois  d'avril  (2).  Le 
souverain  ne  pouvait  gouverner  lui-même  la  vicomté.  Il  la 
donna  a  Anne  de  France,  sa  fille  aînée,  et  à  Nicolas  d'Anjou, 
marquis  de  Pont  à  Mousson,  fUs  de  Jean  d'Anjou  et  de  Marie 
de  Bourbon,  fiancé  de  cette  princesse.  L'administration  en 
fut  confiée  à  ce  seigneur. 

Le  nouveau  vicomte  vint  bientôt  s'installer  à  Thouars.  Il  y 
reçut,  avec  une  certaine  solennité,  le  13  juillet  1470,  les  hom- 
mages qui  lui  étaient  dûs  à  cause  de  sa  vicomté  et  châtelle- 
nie.  Voici,  d'après  la  pièce  authentique,  retrouvée  par  M.  Mar- 
chegay  à  Serrant,  la  liste  des  personnes  qui  comparurent 
devant  lui  à  cette  occasion  : 

1.  Geoffroy  d'Argenton,  écuyer,  sgr  d'Orfeuille,  pour  son 

hôtel  d'Orfeuille. 

2.  Nicolas  d'Aygremont,  curé  de  S;  Médard  de  Thouars, 

pour  une  grange,  des  terrains  et  des  moulins  à  Limons. 

3.  Jehan  d'Appelvoisin,  chev.,  sgr  deThiors,  pour  ses  hôtels 

de  Volbine  et  du  Chillas,  le  fief  du  g4  champ  de  Pom- 


(1)  Jean  de  Troyes,  collection  Michnud,  t.  IV,  p.  293. 
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poy,  la  basse  justice  de  Thiors,  son  hôtel  et  ses  terres 
de  Tourtenay. 

4.  Guillaume  Aubry,  prêtre,  pour  une  borderie,  sise  à  Ba- 

gneux. 

5.  Pierre  Acton,  sgr  de  Limons,  pour  son  hôtel  de  Limons. 

6.  Perceval  d'Appel  voisin,  écuyer,  sgr  de  Bournizeaux,  pour 

sa  sg,e  de  Pierrefite,  ses  hôtels  de  Bournizeaux,  de  Par- 
nay  et  du  Bouchet. 

7.  Antoine  Acton,  sgr  de  Marsay,  pour  son  hôtel  de  Marsay 

et  sa  maison  de  Thouars. 

8.  Joachim  de  Belort,  écuyer,  sgr  de  Meules,  pour  son  hôtel 

de  Meules. 

9.  Jacques  de  Boussay,  écuyer,  au  nom  de  Françoise  du 

Monstre,  sa  femme,  pour  une  borderie  à  Coulonges. 

10.  Simon  Boucart,  clerc,  au  nom  de  Marie  Jolye,  sa  femme, 

pour  le  droit  de  Mestriquet  de  la  ville  et  de  la  banlieue 
de  Thouars. 

11.  Jehan  de  Barrode  Mauléon,  pour  son  hôtel  de  Baugésous 

Varannes. 

12.  Jacques  de  Beaumont,  chevalier,  sgr  de  Bressuire,  pour 

ses  châteaux  et  sg1*"  de  Bressuire,  Chiché  et  Moncou- 
tant,  et  son  hôtel  de  Luzay. 

13.  Mathurin  Bouilliau,  de  Chavigny,  pour  une  maison  à 

Chavigny. 

14.  François  du  Bouschet,  sgr  de  Piogé,  pour  son  château  de 

Piogé  et  son  hôtel  du  Bouschet  près  Taizé. 

15.  Antoine  de  Beaumont,  écuyer,  sgr  des  Dorides,  pour  ses 

hôtels  de  Luzay  et  du  Bouschet,  paroisse  de  Louzy. 

16.  Jean  de  Barro,  écuyer,  sgr  de  Barrou  pour  son  hôtel  de 

Barrou  et  son  hôtel  de  Thouars  appelé  Piogé. 

17.  Pierre  de  Boussay,  écuyer,  pour  son  hôtel  de  Boussay, 

18.  Jacques  Babilome,  pour  l'hôtel  de  Moiré  et  le  fief  Norman  t 

près  Piogé. 

19.  Mathurin  Bussarl,  de  Tourtenay,  pour  des  terres  et  vignes 

h  Tourtenay. 

20.  Jehan  de  Beaumont,  chev.  sgr  de  Glénay,  pour  la  dîme 
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de  Rebec,  les  droits  des  ventes  et  chefs-d'œuvre  de  la 
ferronnerie  de  Thouars,  et  l'hôtel  de  Rignault-Brun, 
situé  à  Thouars. 

21.  Jean  de  la  Chappellerie,  écuyer,  pour  son  hôtel  de  Thiors. 

22.  Jean  Carrion,  sgr  de  Noirlieu,  pour  la  moitié  de  la  Gau- 

vynerie  et  de  la  Chotard. 

23.  Huguet  Cartier,  pour  l'héberg*  de  la  Jahanderie  à  Fon- 

tenay,  le  fief  de  la  Faucille,  et  divers  immeubles  situés 
à  Fontenay,  dans  la  paroisse  de  Mauzé,  et  à  Taizé. 

24.  Guillaume  du  Chaillou  pour  son  hôtel  de  Thiors  et  ses 

immeubles  de  Vallon. 

25.  Christophe  de  la  Ceppaye,  au  nom  de  Jacquette  de  Puy- 

gne,  sa  femme,  pour  son  hôtel  de  Fontenay  et  un  hé- 
berg*  appelé  la  Thibauderie,  situé  à  Maranzay. 

26.  Thibaud  de  Chasteaubriant,  chev.  seigr  de  Chavannes, 

pour  ses  hôtel  et  seig10  de  Chavannes. 

27.  Jean  de  la  Ceppaye,  écuyer,  seigr  de  Sazay,  pour  l'hôtel 

de  la  Regnarderie  à  Coulonges,  une  dîme  perçue  à  Lu 
ché,  le  tennement  de  Millon,  et  une  dîme  assise  sur  des 
immeubles  situés  paroisse  de  la  Chapelle-Gaudin. 

28.  Pierre  Caillé,  pour  son  hôtel  de  la  Roche-Luzay. 

29.  Jehan  du  Chillou,  pour  son  hôtel  du  Chillou  et  dépen- 

dances dans  les  paroisses  de  Luzay  et  S*  Varent. 

30.  Jehan  de  Dercé,  écuyer,  sgr  de  8l  Loup,  pour  son  hôtel  de 

Boussay. 

31.  Jehan  Escot,  pour  moitié  du  grand  fief  de  Champ  Bon- 

neau  ou  de  Forges  en  la  paroisse  de  Soulièvre. 

32.  Richard  Estivalle,  pour  un  maserit  appelé  le  Bouschet 

de  Taizé. 

33.  Thibaut  Fléchet,  pour  un  hébergement  a  Fontenay. 

34.  Pierre  Fleury,  écuyer,  sgr  de  Bouillé  S*  Paul,  pour  des 

vignes  à  la  voie  de  Louzy  et  des  rentes  dues  par  lui. 

35.  Jacques  de  Fonbernier,  écuyer,  sgr  de  Soulièvre,  pour 

son  château  et  ses  moulins  de  Soulièvre. 

36.  Marguerite  de  Grazay,  demoiselle,  pour  son  hôtel  de  Mué. 
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37.  Ambroise  Gasché.  demoiselle,  dame  de  Varannes,  pour 

l'hôtel  de  Varannes. 

38.  Jehan  de  Grenoillon,  écuyer,  sgr  de  Journereux,  pour 

son  hôtel  de  Mayé,  paroisse  de  Maçon. 

39.  Jacques  Guyneuf.  écuyer,  sgr  de  Boulié,  pour  son  hôtel 

de  Repéroux. 

40.  Jehan  Gaulteron,  au  nom  de  Françoise  Normand,  sa  fem- 

me, pour  un  hébergement  a  la  Neuderie. 

41.  Louis  de  Haye,  chev.  sgr  de  Passavant  et  de  Mortagne, 

pour  sa  baronnie  de  Mortagne. 

42.  Thibault  Jousseaume,  écuyer,  sgr  de  Lonnay,  pour  ses 

hôtels  de  Vrine  et  de  Bilazay. 

43.  Colin  Juchet,  pour  un  hébergement  a  Luigné. 

44.  René  Jousseaume.  chev.  sgr  du  Sault,  pour  son  hôtel  du 

Sault,  paroisse  de  Louzy. 

45.  Pierre  de  Luigné,  chev.,  pour  la  moitié  de  son  hôtel  de 

Sainte-Verge  appelé  la  Flocellère. 

46.  Mathurine  de  Liniers,  veuve  de  Jean  Gouffer,  pour  son 

hôtel  de  Boucœur. 

47.  Michel  de  Liniers,  écuyer,  sgr  d'Airvault,  pour  ses  châ- 

teaux d'Airvault  et  d'Amaillou,  ses  hôtels  du  Breuil  de 
Geay  et  de  la  Nivarde,  et  sa  borderiede  Chesne. 

48.  François  Marlineau,  pour  son  hôtel  de  Chennes. 

49.  Jean  Martinet,  au  nom  de  ses  enfants,  pour  des  domaines 

et  rentes,  aux  grandes  et  petites  Roches,  paroisse  de 
Noireterre. 

50.  Helliot  Martin,  pour  son  hôtel  Dorille  à  S1  Jacques. 

51.  Jehan  Marcirion,  chev.,  sgr  d'Estambé,  pour  un  hôtel  à 

Meules. 

52.  Guillaume  Martin,  de  Tourtenay,  pour  des  terrains  près 

S1  Cyr  de  la  Lande. 

53.  Dcl,e  Françoise  Maceu,  dame  de  Puy  Raveau,  pour  son  hô- 

tel et  certaines  choses  à  Puy  Raveau  et  ses  terres  d'Orbé. 

54.  Guillaume  de  la  Nouhe,  écuyer,  au  nom  de  Marie  de  la 

Ceppaie,  sa  femme,  pour  un  hébergement  à  Mauzé. 

12 
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55.  Français  de  !a  Xouhe,  pour  la  moitié  de  Puychault  et  des 

\  ignés  prc.->  V  ri  nés. 

56.  Jehan  Petileuu,  de  Billasay,  pour  des  lerres  sises  dans  les 

paroisses  de  Taizé,  Billasay  et  Oiron. 

57.  Jehan  Pollejay,  d'Oiron,  au  nom  d'Andrée  Guichard,  sa 

femme,  pour  une  maison  et  des  lerres  h  Oiron. 

58.  François  de  la  Porle,  écuyer,  sgr  de  Vesins,  pour  ses  hô- 

tels de  la  Forêt  de  Jaye  et  de  Fontenav. 

59.  Joachim  Rufilneau,  pour  son  hôtel  de  Fontenay,  ses  ter- 

res et  vignes  de  .S1*'  Radégonde. 
GO.  Bertrand  de  Razille,  écuyer,  ])our  son  hôtel  de  Monthrun 
et  son  terrain  du  tief  Beau. 

61.  Eonnel  Sauvage,  pour  son  hôtel  du  pont  de  Taison. 

62.  Jehan  Savourin,  pour  son  héberg1  h  Vallon. 

63.  Jacques  de  Surgères,  chevalier,  sgrde  la  Flocellière,  pour 

son  hôtel  de  S1  Jacques,  son  fief  et  ses  terres  de  Belle- 
ville  en  Thouarsais. 

64.  Gilles  de  Terves,  écuyer,  sgr  de  Maranzay,  pour  sou  hôtel 

et  son  moulin  de  Maranzay. 

65.  Louis  Tindon,  pour  le  village  de  Veilpont. 

66.  Yvonne  Vicie,  veuve  de  Pierre  de  la  Rolle,  pour  certaines 

choses  à  Vrcre. 

67.  Louis  de  la  Voirie,  écuyer,  pour  certains  héritages  a 

Thouars  et  à  Tourlenay. 

68.  Rollant  de  la  Voirie,  écuyer,  pour  la  moitié  de  son  hôtel 

d'Oiron. 

69.  Ilelliot  Vergnerie,  au  nom  de  Malhuriue  Portier,  sa  fem- 

me, pour  un  hélierg1  à  Fontenay. 

70.  Geoffroy  de  Verno,  écuyer,  sgr  de  Chuusseroye,  pour  son 

château  de  Chausseroye. 

71.  Guillaume  Ysemberl,  pour  uni'  !>oni. -rie  dans  les  paroisses 

de  Luzay  et  Maulay. 
Outre  ces  hommages,  qui  concernaient  spécialement  la 
chatellenie  de  Thouars,  il  en  fut  rendu  cinq  autres  le  même 
jour,  par  : 

l"  Joachim  de  Bellort,  écuyer  sg'  de  Cande,  pour  son  hôtel 
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de  Cande,  relevant  de  la  chûtellenie  el  3gie  de  Berrye  ; 
2°  Thibaud  de  Chasteaubriand,  chev.,  pour  sa  terre  et  seigie 

de  Chasteau-Frommage,  relevant  de  la  baronnie  delà 

Chaise-le-Vicomte  ; 
3°  Jacques  de  Daillon,  écuyer,  à  cause  de  Blancbe  de  Brézé, 

sa  femme,  pour  son  hôtel  de  Tersay,  relevant  de  la  châ- 

tellenie  de  Berrye  ; 
4"  Louis  de  la  Haye,  chev.,sgr  de  Passavant  et  de  Mortaigne, 

pour  le  fief  Frapper,  relevant  de  la  baronniede  Mauléon; 
et  5°  Cadine  de  Meules,  veuve  de  Millet  Millon,  pour  son  hô- 
tel appelé  la  Limosine,  en  la  paroisse  d'E#chaubrogne, 

dépendant  de  la  baronnie  de  Mauléon. 
Il  importe  de  signaler  parmi  tous  ces  hommages,  celui  de 
•Simon  Boucart  concernant  le  droit  de  Mestriquet,  et  celui  de 
Jehan  de  Beaumont  pour  les  ventes  et  les  chefs  d'œuvre  de  la 
ferronnerie  de  Thouars.  Cette  dernière  mention  prouve  qu'au 
xv°  siècle  les  ouvriers  ferronniers  de  la  ville  de  Thouars  étaient 
renommés  pour  leur  habileté.  À  cette  époque,  du  reste,  l'in- 
dustrie du  fer  avait  pris  en  France  un  essor  extraordinaire  : 
on  faisait  avec  beaucoup  d'art  les  grilles  et  les  ferrures  des 
portes,  des  châteaux  et  des  églises,  les  croix  surmontant  les 
clochers,  les  serrures,  les  ornements  de  toute  espèce.  Les  chefs- 
d'œuvre  de  la  ferronnerie  de  Thouars  ont  disparu.  On  trouve 
encore  dans  la  ville  et  aux  environs  quelques  rares  spécimens 
de  la  serrurerie  du  xve  siècle.  Ce  sont  des  travaux  bien  exé- 
cutés, mais  ils  ne  peuvent  être  classés  au  rang  des  chefs- 
d'œuvre  (1). 

Le  droit  de  Mestriquet  appartenait  depuis  des  siècles  aux 
vicomtes  de  Thouars.  Il  consistait  à  prendre,  dans  les  repas 
de  noces,  le  meilleur  plat,  une  pinte  de  vin  et  un  pain  blanc 
d'une  livre.  Il  s'exerçait  dans  la  ville  de  Thouars  el  dans  les 

(1)  On  voit  h  la  mairie  de  Thouars  un  petit  canon  en  bronze  du 
xve  siècle  ;  il  est  orné  d'un  écussou  portant  trois  raisins  et  d'une 
inscription  ainsi  couçue  :  vice  Touars.  Les  ferronniers  de  notre 
ville  seraient-ils  pour  quelque  chose  dans  la  fabrication  de  cette 
pièce  ? 
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paroisses  voisines,  c'esl-à-dire  à  S*  Jeun,  S*  Jacques,  Mauzé, 
Rigné,  S,e  Radégond-,  S"  Verge,  Louzy  et  Missé.  Ce  droit, 
dont  on  pouvait  se  racheter  pour  quinze  sous,  avait  été  cédé 
par  les  seigneurs  de  Thouars  qui  ne  se  souciaient  pas  sans 
doute  de  l'exercer  en  personne.  Il  appartenait  en  1529  à  un 
marchand  de  la  ville  nommé  Jean  David.  D'après  Jouyneau 
des  Loges,  l'étymologie  du  mot  Mestriquet  serait  des  plus 
simples  :  Mets  triqué,  c'est-à-dire  mets  trié  '1). 


,  VIII 

Confiscation  dk  la  vicomte  dk  Thouars  par  Louis  XI.  — 
Procès  (1112-1 183).  —  Armoiries  des  La  Trémoille. 

Le  marquis  du  Pont  ne  fut  pas  investi  pendant  longtemps 
des  fonctions  de  vicomte.  Un  subit  revirement  d'esprit,  don- 
nant une  assez  pauvre  idée  de  ce  personnage,  le  délacha  tout- 
à-coup  du  parti  de  Louis  XI,  pour  lui  faire  embrasser  la  cause 
du  duc  de  Bourgogne.  Séduit  par  de  brillantes  promesses,  il 
renonça  à  la  main  de  la  princesse  Anne,  et  projeta  une  al- 
liance avec  Marie  de  Bourgogne,  fille  du  nouveau  maître 
qu'il  se  donnait.  La  mort  ne  lui  permit  pas  de  contracter  ce 
mariage.  Il  succomba  le  12  août  1473,  à  l'âge  de  25  ans.  Son 
tombeau  se  voyait  dans  l'église  Saint-Georges  de  Nancy  (2). 
Les  chartes  de  ce  vicomte  sont  rares.  Nous  en  avons  trouvé 
une  donnée  à  Thouars  le  l,  r  juillet  1470;  c'est  une  ratification 
des  lettres  par  lesquelles  Louis  XI  confirmait  la  donation  du 
fief  du  Bosehet  de  Taizé,  faite  par  Louis  d'Ambôise  à  Richard 
Estivalle  (3). 

Louis  XI  avait  laissé  à  Marguerite  d'Ambôise  la  possession 
des  seigneuries  de  Vertison  et  de  Sainl-Côme ,  qui  dépen- 

(1)  Affichrs  du  Poitou,  feuille  du  2i  août  1180. 
(2>  Père  Anselme,  t.  lor,  p.  11G. 
(3)  Dom  Fonteneau,  t  21,  p.  151. 
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liaient  de  la  succession  de  Louis  d'Amboise.  Mais  celle-ci  n'a- 
vait pas  voulu  se  contenter  de  cette  attribution;  elle  s'était 
opposée,  de  concert  avec  Louis  de  La  Trémoïlle,  son  mari,  à  la 
publication  par  le  parlement  des  lettres-patentes  délivrées  à 
Nicolas  d'Anjou  pour  la  donation  de  la  vicomlé  de  Thouars. 
Cette  protestation  n'avait  pas  arrêté  le  roi  :  les  lettres  avaient 
été  publiées  quand  même. 

Depuis  quelques  années  Louis  XI  entretenait  des  intelli- 
gences secrètes  avec  le  chambellan  de  Charles-le-Téméraire, 
duc  de  Bourgogne.  Ce  personnage,  qui  allait  bientôt  acquérir 
une  grande  célébrité,  n'était  autre  que  Philippe  de  Comines. 
Il  s'appelait  alors  le  sire  de  Renescure.  Nous  allons  le  voir 
agir  sous  la  direction  du  roi  de  France,  dans  les  débats  de 
cette  interminable  affaire  de  confiscation  de  la  vicomté.  Co- 
mines, décidé  à  abandonner  le  duc  de  Bourgogne,  se  rendit, 
au  mois  de  juin  1472,  à  Celles  en  Poitou,  où  se  trouvait 
Louis  XI.  Ce  prince  lui  parla  d'un  mariage  avec  Hélène  de 
Chambes,  fille  du  seigneur  de  Montsoreau,  et  le  gagna  tout- 
à-fait  en  lui  promettant  des  terres  valant  trois  ou  quatre  mille 
livres  tournois  de  rente.  Pour  parvenir  à  faire  ces  donations, 
qui  devaient  comprendre  une  portion  des  domaines  de  Louis 
d'Aïuboise,  il  fallait  de  nouveaux  agents  à  Louis  XI.  Il  man- 
da à  cet  effet,  a  Celles,  Pierre  Laidet,  conservateur  des  privi- 
lèges de  l'université  de  Poitiers,  et  le  chargea  de  se  rendre  à 
Thouars,  pour  y  faire  l'extrait  des  deux  lettres  de  Charles  VII, 
relatives  à  la  restitution  des  biens  du  vicomte.  Laidet  et  son 
clerc,  Jehan  Richart,  se  mirent  en  route  et  arrivèrent  bientôt 
à  Thouars. 

Les  lettres  qui  préoccupaient  Louis  XI  étaient,  on  se  le  rap- 
pelle, entre  les  mains  de  Richard  Estivalle.  Ce  fut  donc  ce 
dernier  qui  en  donna  communication.  Laidet  ne  séjourna  a 
Thouars  que  le  temps  nécessaire  pour  faire  les  extraits,  et  se 
hâta  de  retourner  à  Celles. 

La  lecture  de  ces  pièces  ne  délivra  pas  Louis  XI  de  ses  in- 
quiétudes. Dès  le  mois  d'octobre  de  la  même  année  1472,  il 
ordonna  à  Estivalle  de  lui  apporter  les  lettres  mêmes,  a  Anv 
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boise.  Le  procureur  de  la  vieomté  de  Thouars  se  hâta  d'obéir. 
A  sou  arrivée,  le  roi  assembla  le  chaucelier  d'Oriolle,  Jehan 
Bourré  et  Guillaume  de  Cerisay.  Après  leur  avoir  fait  faire 
serment  de  ne  rien  révéler  de  ce  qu'il  allait  leur  communi- 
quer, il  leur  dit  que  Comines  lui  avait  rendu  des  services; 
qu'il  lui  avait  sauvé  la  vie  ;  qu'en  récompense  il  voulait  lui 
donner  Talmont  el  Berrie.  Estivalle  et  Guillaume  de  Cerisay, 
désignés  pour  rédiger  l'acte  contenant  celte  libéralité,  se  mi- 
rent de  suite  à  l'œuvre.  Cette  affaire  les  occupa  pendant  une 
quinzaine  de  jours.  La  donation  était  faite  «  à  raison  des  servi- 
ces rendus  par  Comyne  à  Louis  XI,  en  le  délivrant  des  rebelles  et 
en  le  serrant  contre  eux  au  péril  de  sa  vie,  et  pour  les  pei-tes  endu- 
rées par  lui.  »  Elle  comprit  Talmont,  Olonne,  Curzon,  Châ- 
teau-Gaultier, la  Chaume  el  Berrie.  «  Le  droit  de  naufrage  des 
vaisseaux  venant  à  la  côte  était  en  outre  concédé  à  Comyne.  » 
Louis  XI,  qui  se  déclarait  propriétaire  eu  vertu  de  la  confisca- 
tion el  de  la  cession  consentie  à  son  profit  par  Louis  d'Amboi- 
se,  se  fit  donner  par  Estivalle  les  deux  lettres  de  restitution 
el  les  transports  à  lui  faits.  Guillaume  de  Cerisay  rédigea,  sur 
l'ordre  du  roi,  une  décharge  de  ces  pièces  pour  Estivalle,  qui 
avait  eu  le  courage  d'exiger  celte  formalité.  Ces  titres  furent 
annexés  à  la  donation  et  remis  a  Comines. 

Louis  de  La  Trémoïlle  et  sa  femme  proteslèrent  encore  contre 
cetle  nouvelle  libéralité  faite  à  leur  préjudice,  en  faisant  re- 
marquer que,  dans  la  cession  faite  par  Louis  d'Amboise  à 
Louis  XI,  il  n'était  question  que  de  Thouars,  Mauléon  et  Ber- 
rie, taudis  que  la  donation  faite  à  Comines  comprenait  d'au- 
tres domaines  qui  avaient  été  restitués  au  vicomte  par  ordon- 
nance royale.  Louis  XI  sentit  toute  la  valeur  de  cet  argument. 
Décidé  à  faire  terminer  cette  procédure,  dont  les  lenteurs  l'im- 
patientaient, il  écrivit  à  Jacques  de  Beaumont  de  venir  le 
trouver  aux  Forges,  près  Chiuon,  et  d'amener  avec  lui  les 
officiers  de  Thouars  (M7f>;.  Le  seigneur  de  Bressuire  arriva 
bientôt  accompagné  de  Richard  Estivalle  el  de  Louis  Tindo, 
lieutenant  du  sénéchal  à  Thouars.  Jehan  Chambon,  conseil- 
ler et  maître  des  requêtes  de  l'hôtel  du  roi,  Regnault  du  Noyer. 
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procureur  en  Poitou,  le  maréchal  de  tiié  cl  ('(«mines  se  trou- 
vaient dans  l'appartement  de  Louis  XI.  O  prince  s'ndrcssanl 
au  seigneur  de  Bressuire,  lui  dit  :  «  Le  sire  «le  La  Trémoïlle 
plaide  contre  moi  touchant  Thouars,  Talmonl  et  autres  sei- 
gneuries; il  faut  que  vous  voyiez  si  parmi  toutes  les  lettres 
de  Thouars  il  n'y  en  aurait  point  qui  pussent  me  servir  au 
procès.  »  Comines,  qui  connaissait  les  intentions  du  roi  rela- 
tivement aux  papiers  du  vicomte,  fut  chargé,  avec  Jacques 
de  Beaumont  et  Estivalle,  de  faire  au  trésor  de  Thouars  toutes 
les  perquisitions  nécessaires.  «  Ils  se  transportèrent  au  chas- 
tel  du  dit  Thouars,  en  la  compaignée  de  maistre  André  Mar- 
lineau,  chastelain  du  dit  lieu,  ouvrirent  un  coffre  estant  en 
la  chambre  longue,  où  le  dit  d'Amboise  décéda,  et  y  prin- 
drent  plusieurs  lettres  et  instruments  qu'ils  mirent  en  un 
grand  sac  et  le  portèrent  en  l'ostel  de  maistre  Loys  Tindo  (1), 
lieutenant  du  sénéchal  de  Poitou  audit  lieu  de  Thouars,  où 
estoit  logé  le  dit  Corayne,  et  visitèrent  les  dites  lettres.  » 

Les  titres  furent  vérifiés  avec  grand  soin.  Les  examinateurs 
mettaient  dans  une  liasse  les  lettres  qui  leur  étaient  ùonnes,  et 
rejetaient  celles  qui  ne  leur  étaient  pas  bonnes.  Ils  se  saisirent 
de  l'autorisation  donnée  par  Charles  VII  a  Louis  d'Amboise, 
pour  le  mariage  de  sa  fille,  pensant  que  cette  pièce  poutoit 
préjiidicier  au  roi  et  à  Corayne  et  aider  à  La  Tiémoltte,  parceque, 
par  la  lettre  de  restitution  de  Talmont,  estoit  dit  qu'il  ne  pourroit 
marier  sa  jille  aisnée  ou  autre  héritier  principal  sans  le  congé  et 
consentement  du  roi.  »  Jacques  de  Beaumont  prit  celte  lettre, 
avec  l'intention  de  la  remettre  à  Louis  XI  ;  mais  Comines  la 
lui  enleva  brusquement  et  la  jeta  dans  le  feu  en  disant  :  «  Le 
roi  veut  que  ces  lettres  ici  soit  jetées  au  feu.  »  Jehan  Cham- 


(1)  La  maison  de  Tindo  existe  encore.  Elle  a  donné  son  nom  & 
la  rue  du  Président.  M.  de  Bourmzeaux  qui  l'habitait,  avait  vu 
dans  cette  construction,  dont  tous  les  détails  iudiqueut  de  la  ma- 
nière ln  plus  précise  l'architecture  du  xv"  siècle,  les  restes  d'un 
prétendu  palais  construit  au  xir  siècle  par  les  rois  d'Angleterre. 
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bon  fut  assez  prompt  pour  sauver  le  parchemin  de  ladeslruc- 
tion.  «  Quel  diable  est  cecy,  dit-il  1  C'est  mal  fait  ;  il  ne  les 
faut  pas  jeter  au  feu.  »  Beaumont  reprit  la  pièce  et  partit 
pour  Cande  avec  les  autres  délégués.  Quand  ils  furent  eu 
présence  du  roi,  Comyneprit  le  premier  la  parole.  «  Sire,  dit- 
il,  vecy  Mr  de  Bressuyre  qui  a  des  lestres  qui  ne  servent  pas 
bien  à  notre  matière.»  —  «Où  sont-elles,  sieur  de  Bressuyre. 
demanda  le  roi  ?»  —  «  Sire,  les  vecy,  répondit  ce  dernier.  » 
Aussitôt  Louis  XI  prit  les  lettres  et  les  jeta, dans  le  feu  en  di- 
sant :  «  Je  ne  les  brusle  pas,  c'est  le  feu.  »  Comines,  Tindo, 
Estivalle,  François  Marlineau,  le  maréchal  de  Gié,  Jehan 
Chambon  et  Regnaull  du  Noyer  furent  témoins  de  cette  mau- 
vaise action.  Le  roi  leur  fit  faire  serment  d'en  garderie  secret. 

Louis  XI,  pour  assurer  l'exécution  de  la  donation  faite  h 
Comines,  avait  révoqué  le  don  concernant  le  marquis  du  Pont, 
et  déclaré  que  la  vicomté  de  Thouars  était  réunie  à  la  cou- 
ronne. La  Trémoïlle  s'opposanl  a  la  publication  de  ces  lettres 
d'union,  Louis  XI  envoya  au  parlement  une  députation  com- 
posée de  Beaumont,  Comines,  Chambon,  Tindo,  Regnault  du 
Noyer  et  Pierre  Framberge,  premier  président  du  parlement 
de  Toulouse.  Chargés  de  conduire  cette  affaire,  les  délégués  du 
roi  firent  proposer  un  arrangement  à  Louis  de  La  Trémoïlle. 
Pour  indemniser  les  enfants  mineurs  de  ce  dernier  de  la  perte 
des  terres  de  Thouars,  Talmont,  Olonne,  Curson,  Bran,  Brau- 
dois  et  Berrie,  on  offrait  les  seigneuries  et  les  greniers  à  sel 
d'Issoudun  et  de  Vierzon;  on  promettait  en  outre  la  resti- 
tution des  seigneuries  de  Ré,  Marans,  Mauléonetla  Chaise-le- 
Vicomte.  La  Trémoïlle  n'accepta  pas  celte  offre. 

Quinze  ou  seize  mois  après  la  destruction  des  lettres  royales, 
Louis  XI,  se  trouvant  en  la  Chapelle  de  Plessis-lès-Tours,  en 
compagnie  de  Tindo  et  de  Chambon,  invita  ce  dernier  à  se 
rendre  à  Paris  pour  faire  terminer  le  procès.  Chambon  ne  vou- 
lait pas  accepter  cette  mission.  Il  se  récria  en  disant:  «  Ah  ! 
sire,  comment  se  pourra  faire  cecy  ;  vous  savez  bien  que  je 
sais  ce  que  sont  devenues  les  lettres  qui  servoienl  a  cette  ma- 
tière pour  les  pauvres  enfants  de  La  Trémoïlle;  t  est  grand 
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charge  de  conscience  de  les  avoir  brûlées.  »  —  «  Allez,  allez, 
ne  vous  chaille,  répliqua  le  roi  ;  n'en  parlez  plus  ;  vous  irez  à 
poursuite  du  dit  procès.  »  Il  fallait  s'exécuter.  Le  roi  ne  se 
fiait  cependant  qu'à  moitié  à  Chambon.  Il  avait  dit  de  lui , 
en  causant  avec  Beaumont  :  «  il  a  cuydé  tromper  moi  et  le 
seigneur  d'Argenton.  »  Sa  conduite  dans  le  procès  avait  été 
en  effet  digne  d'éloges.  Il  était,  dit  Bouchet,  un  droit  homme 
et  grand  justicier.  Chambon  partit  pour  Paris,  et  le  parlement 
rendit  bientôt  un  arrêt  maintenant  Philippe  de  Comines  dans 
la  possession  des  terres  de  Talmont,  Château-Gaultier,  Berrie, 
Olonne,  Curzon  et  la  Chaume  (21  juillet  1479). 

Louis  XI  était  satisfait  de  tous  ces  arrêts,  mais  il  désirait 
davantage.  11  lui  fallait  le  consentement  des  enfants  La  Tré- 
moïlle,  pour  légitimer  sa  confiscation.  Ayant  échoué  devant 
la  résistance  opiniâtre  de  leur  père,  il  résolut  de  les  pourvoir 
d'un  curateur  spécial.  Instruits  des  intentions  du  roi,  les  mi- 
neurs firent  dresser,  le  8  mai  1480,  par  Antoine  Royllart,  garde 
de  la  prévôté  d'Orléans,  un  acte  de  protestation  contre  toute 
requête  présentée  pour  leur  donner  un  curateur  et  contre  le 
curateur  lui-même.  Cet  acte  s'appliquait  en  outre  à  tout  ce 
qui  pourrait  avoir  trait  à  la  renonciation  à  la  succession  de 
leur  mère,  et  à  l'arrêt  rendu  par  le  parlement  de  Paris  au 
préjudice  de  leur  père,  touchant  une  partie  de  la  dot  de  Mar- 
guerite d'Amboise.  Cette  protestation  ne  produisit  pas  plus 
d'effet  que  les  précédentes.  Le  bâtard  du  Maine,  seigneur  de 
Mazière  et  de  Sainte-Néoraaye,  fut  nommé  curateur  de  Louis, 
Jean  et  Jacques  de  La  Trémoïlle,  ses  beaux-frères.  En  même 
temps  le  roi  fit  dire  aux  trois  héritiers  de  Louis  d'Amboise, 
qui  avaient  manifesté  l'intention  d'entrer  à  son  service,  qu'il 
consentait  à  les  prendre,  s'ils  voulaient  ratifier  la  donation 
des  terres  de  Talmont  et  de  Berrie,  faite  au  profit  de  Comines, 
et  céder  Olonne ,  Curson ,  Bran  et  Brandois.  Pierre  Fram- 
berge,  président  de  Toulouse,  Pierre  Sallac  et  Philippe  Van- 
dre,  conseillers  au  parlement,  et  Comines  lui-même,  furent 
envoyés,  pour  faire  appointement  avec  les  enfants  La  Trémoïlle 
assistés  du  bâtard  du  Maine.  «  A  l'instigation  desquels  (délé- 
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gués)  et  moyennant  ce  que  Loys  XI  ordonnent  le  dit  hastard 
curateur  des  dits  mineurs  pour  les  autoriser  à  contracter  avec 
lui,  les  dits,  pour  crainte,  inducion  et  séducion,  eux  estans  mi- 
neurs sans  auctorité  de  leur  père,  et  on  l'auctorité  du  dit  bas- 
lard,  curateur  susdit,  se  déportèrent  des  terres  et  seigneuries 
d'Olonne,  Curson,  Château-Gaultier,  Bran  et  Brandoys,  et 
aussi  du  droit  qu'ils  povoieut  prétendre  ès  seigneuries  de  Tal- 
mont  et  Berrye,  moyennant  ce  que  le  roi  leur  rendroit  les 
terres  et  seigneuries  de  Mauléon ,  la  Chèse,  Ré  et  Marans, 
qui  leur  appartenoient  et  avoient  été  le  vray  domaine  de  feu 
Loys  d'Amboise,  leur  aïeul.  »  Robert  de  Fauleville,  conseiller 
au  parlement,  rédigea  acte  de  cet  appo internent. 

Louis  XI  s'empressa  de  donner  de  nouveau  à  Comines ,  la 
Chaume,  Olonne,  Curson,  Bran  et  Brandois.  Les  lettres  royales 
relatives  a  cette  donation,  datées  du  mois  de  mai  1480,  furent 
enregistrées  au  parlement  le  31  juillet  suivant,  et  approuvées 
par  la  cour  des  comptes,  le  26  août  de  la  même  année.  Jac- 
ques de  Bea union t  fut  chargé  de  tenir,  posséder  et  exploiter  la  vi- 
comté  de  Thouars  dont  Louis  XI  se  disait  et  portait  seigneur [Y] . 
Pour  s'acquitter  de  cette  mission,  le  seigneur  de  Bressuire 
s'installait  souvent  à  Thouars.  Un  compte  des  dépenses  faites 
par  lui  dans  cette  ville  en  1475  constate  que  mgr  de  la  Chas- 
taigneraye,  son  gendre,  y  tomba  gravement  malade.  Le  mé- 
decin qui  le  soigna  reçut  trente  écus  d'or.  Les  drogues  fournies 
à  ce  sujet  par  Ambroys  Berlant,  apothicaire,  ne  coûtèrent 
que  dix-huit  sous  sept  deniers  tournois.  Ce  compte  contient, 
entre  autres  articles,  un  paiement  de  quinze  sous  tournois, 
fait  a  un"  nommé  Estienne  Chassereau,  de  Thouars,  pour  loua- 
ge de  luy  et  de  sa  beste  pour  aller  à  la  Motke  S*  Eraye  (2). 

Le  roi  lui  aussi  venait  assez  fréquemment  à  Thouars.  Il 
y  établit  un  siège  royal,  par  ordonnance  du  29  décembre  1478. 


(1)  Tous  ces  détails  sont  empruntés  aux  pièces  du  Procès.  Dom 
Fontonau,  t.  XXVI. 

(2)  Chartrier  de  Thouars. 
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Eu  1481,  il  fut  frappé  dans  cette  ville  d'une  attaque  d'apo- 
plexie. Voici  a  ce  sujet  le  récit  de  Comines  : 

«  Et  s'en  retourna  a  Thouars  auquel  lieu  luy  reprit  sa  ma- 
ladie, et  de  rechef  perdit  la  parole  et  fut  bien  deux  heures 
qu'on  cuydait.  qu'il  fut  mort,  et  estoit  en  une  galerie  couché 
sur  une  paillasse,  et  plusieurs  avec  luy.  51 r  Dubouchage  et  moy 
le  vouasmes  à  monseigneur  saint  Claude,  et  tous  les  autres 
quiestoient  présents  l'y  vouèrent  aussy  :  incontinent  la  parole 
luy  revint,  et  sur  l'heure  alla  par  la  maison  très  foible ,  et 
fut  cette  seconde  maladie  l'an  1481,  et  alloit  par  pays  comme 
devant.  Il  fut  chez  moy  à  Argenton  (  là  où  il  séjourna  un  mois 
et  y  fut  fort  malade},  et  de  là  à  Thouars,  où  semblablement 
fut  malade,  et  de  là  entreprit  le  voyage  de  s*  Claude  où  il 
a  voit  esté  voué  comme  vous  ayez  ouy  »  (1). 

Dans  les  différents  séjours  qu'il  fit  à  Thouars,  Louis  XI 
s'occupa  de  beaucoup  d'affaires.  Il  y  signa  de  nombreuses 
ordonnances.  Les  officiers  de  la  vicomté  qui  l'avaient  servi 
dans  les  procès  reçurent  des  témoignages  de  sa  satisfaction. 
Louis  Tindo,  seigneur  de  la  Brosse,  filleul  de  Louis  d'Am- 
boise,  qui  était  devenu  successivement  secrétaire  du  vicomte, 
avocat  fiscal,  châtelain  de  Thouars  et  sénéchal  delà  vicomté, 
fut  nommé  conseiller  du  roi  et  premier  président  du  parle- 
ment de  Bordeaux,  en  récompense  du  zèle  qu'il  avait  montré 
contre  les  héritiers  de  son  bienfaiteur.  Des  pensions  furent 
constituées  au  profit  de  Richard  Estivalle. 

On  trouve,  dans  les  comptes  de  Louis  XI,  un  article  de  dé- 
pense concernant  la  ville  de  Thouars.  Il  est  conçu  en  ces 
termes  :  «  A  Clément  Bocheteau,  serrurier ,  demourant  à 
Thouars,  la  somme  de  huit  livres  six  sols  tournois,  pour  le 
paiement  des  trois  grosses  chesnes  garnies  de  gros  anneaulx, 
serrures  et  aultres  choses  servans  pour  enferrer  aucunes  per- 


(1)  Comync,  livre  0,  chapitre  7,  t.  IV,  p.  151,  édition  Michaud. 
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sonnes,  lesquelles  puis  naguières  ont  été  détenus  prison- 
niers »  (1). 

L'héritage  de  Louis  d' Amboise  semblait  a  jamais  perdu  pour 
les  fils  de  Marguerite.  Georges  de  La  Trémoïlle,  aïeul  de  ces 
enfants,  qui  avait  été  le  premier  persécuteur  du  vicomte, 
avait  travaillé  contre  sa  propre  famille.  Louis  I"r  mourut 
sans  avoir  pu  rentrer  en  possession  de  la  vicomté  de  Thouars 
(1483).  Son  fils  aîné  Louis  II  (le  chevalier  sans  reproche),  com- 
prenant les  devoirs  qui  lui  incombaient  comme  chef  de  famil- 
le, s'occupa  de  cette  affaire  aussitôt  après  ce  décès.  A  sa  priè- 
re, l'archevôque  de  Tours,  Elie  de  Bourdeille,  ami  des  La 
Trémoïlle,  se  rendit  au  Plessis,  où  se  trouvait  la  cour,  et 
pressa  le  roi  de  restituer  les  biens  dont  il  s'était  emparé.  Louis 
XI,  sans  se  formaliser  de  cette  demande,  répondit  qu'en  faisant 
cette  confiscation,  il  avait  eu  pour  but  d'empêcher  le  duc  de 
Bretagne  d'entrer  sur  les  terres  du  royaume  en  traversant  les 
domaines  de  Louis  d'Amboise  ;  qu'il  n'avait  pas  pris  ces  biens 
pour  les  retenir  à  son  profil,  mais  seulement  pour  les  conser- 
ver au  jeune  La  Trémoïlle.  L'archevôque  insista,  mais  le  roi 
remit  a  un  autre  moment  la  conclusion  de  cette  affaire.  Quel- 
ques temps  après,  il  revint  encore  à  la  charge  et  introduisit 
les  quatre  frères  La  Trémoïlle  dans  la  chambre  du  roi.  L'aîné 
présenta  sa  requête  d'une  manière  ferme  et  prudente,  exposant 
que  les  fautes  de  Louis  d'Amboise  ne  devaient  pas  retomber 
sur  ses  petits-enfants,  que  les  La  Trémoïlle  avaient  été  de  tout 
temps  de  braves  et  loyaux  serviteurs  des  rois  de  France,  et 
que  ce  serait  justice  de  faire  cette  restitution.  «  Mon  ami  Tri- 
moïlle,  répondit  Louis  XI,  retirez-vous  à  votre  logis  avec  vos 
frères;  j'ay  bien  entendu  tout  ce  que  vous  m'avez  dit;  je 
pourvoieray  à  vostre  affaire  par  le  conseil  de  monsieur  de 
Tours,  en  sorte  que  aurez  matière  de  me  appeller  roy  et  père.» 
Dix  ou  douze  jours  après  cette  promesse,  Louis  XI  s'entretint 


(1)  Dunjou,  Archives  curieuses  de  F  histoire  de  France,  I1*  série,  t.  Iw, 
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de  nouveau  de  cette  réclamation  avec  Elie  de  Bourdeille  et  fil 
appeler  Louis  de  LaTrémoïlle.  «  Mon  ami  Trimoïlle,  lui  ditril  : 
je  t'ai  prins  des  l'aage  de  trèze  ans,  espérant  que  tu  seroys  en 
lad  venir  l'ung  des  propugnacles  de  mon  royaulme,  le  deffen- 
seur  de  mon  ceptre,  et  soutènement  de  la  couronne,  pour 
mon  filz  unique  Charles,  lequel  je  te  recommande.  Longtemps 
y  a  que  maladie  me  persécute,  et  me  semble  que  la  mort  est 
aux  espies  pour  me  prandre,  ce  que  ne  puis  évader;  jeté  prie 
que  ne  soye  frustré  de  mon  espoir;  l'une  des  bonnes  condi- 
tions en  toi  congnues,  c'est  que  tu  as  surmonté  envie  par  lou- 
hée  humilité,  et  par  pacience  acquis  le  nom  de  fort  :  Tune  te 
fera  prospérer  en  ma  maison  et  l'autre  triumpher  en  guerre; 
je  le  prie  continuer.  Au  regard  de  tes  terres  de  Thouars  et 
aullres  estans  en  Poictou,  j'ay  ordonné  par  mes  lettres-paten- 
tes qu'elles  te  soyent  rendues,  comme  à  toy  de  droict  apparte- 
nant et  dont  je  ne  vouldrois  la  relencion  ;  mais  je  te  prie 
prendre  récompense  d' Amboisc  et  de  Montrichard,  par  autant 
que  le  séjour  de  Touraine  m'est  fort  agréable  et  à  la  raison  de 
ce  que  mon  filz  y  est  nourry  et  pourra  en  l'advenir  mieulx 
aymer  ce  territoyre  que  aullre.  »  —  «  Sire,  répondit  La  Tré- 
moïlle,  je  feroy  tout  ce  qui  vous  plaira,  et  vous  mercy  de  vos 
remonstrances  et  de  la  restitucion  que  avez  ordonné  me  estre 
faicte.  » 

Malgré  l'ordre  donné  par  le  roi,  la  restitution  de  la  vicomté 
de  Thouars  souffrit  encore  quelques  difficultés,  et  Louis  XI 
mourut  avant  qu'elle  fut  accomplie  (30  août  1483).  Quelques 
jours  après  ce  décès,  Louis  de  La  Trémoïlle  provoqua  une  en- 
quête, pour  prouver  que  le  roi  avait  manifesté,  dans  les  der- 
niers temps  de  sa  maladie,  l'intention  formelle  de  rendre  les 
domaines  qu'il  avait  usurpés  sur  le  vicomte  de  Thouars.  Je- 
han Douhalle,  lieutenant  du  gouverneur  de  Touraine,  et  le 
procureur  du  roi  de  cette  province  entendirent,  au  château 
d'Amboise,  le  9  septembre  1483,  les  personnes  qui  avaient 
approché  Louis  XI  pendant  sa  dernière  maladie.  Ces  témoins 
étaient  :  Antoine  de  Jarrye,  conseiller  et  premier  écuyer  d'é- 
curie de  M.  de  Beaujeu,  Jean  Damon  et  Thomas  Boyer,  valets 
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de  chambre  du  roi,  Pierre  Lebascle,  échanson  el  paneiier  du 
roi,  Jacques  d'Espinay,  seigneur  de  Sêgre,  conseiller  et  cham- 
bellan du  roi,  Louis  de  Fontenay,  vicomte  d'Orléans,  Jean 
du  Raffou,  conseiller  et  maître  d'hôtel  du  roi,  Jean  de  Lau- 
nay,  sommelier  de  la  paneterie  du  roi.  Jacques  de  Cortier, 
conseiller  du  roi  et  premier  président  de  la  chambre  des 
comptes.  Tous  attestèrent  que,  le  lundi  28  août,  à  trois  heu- 
res après  midi,  Louis  XI  avait  dit  en  leur  présence  à  Etienne 
de  Veer,  bailli  de  Meaux:  «  Etienne,  dites  à  M.  le  Dauphin 
que  j'ai  tenu  la  vicomté  de  Thonars  que  j'ai  baillée  au  sgr  de 
Bressuire,  en  laquelle  je  n'ai  aucun  droit,  mais  appartient 
aux  enfants  de  La  Trimoïlle,  et  dites  lui  que  je  le  prie  qu'il 
la  leur  rende,  el  le  plus  tout  qu'il  pourra,  car  j'en  sens  ma 
conscience  chargée,  et,  si  je  estoye  en  prospérité,  je  la  leur 
bailleraye.  Aussi  Talmontque  j'ai  baillé  auseigr  d'Argenton. 
Je  lui  ai  promis  deux  mille  livres  de  rente,  il  est  estranger, 
est  un  honnête  chevalieret  homme  de  bien,  et  m'a  bien  servi. 
Pour  ce,  je  vous  prie,  dites  à  mr  le  Dauphin  qu'il  m'en  acquit- 
te et  qu'il  lui  baille  les  dites  deux  mille  livres  de  rente,  car  je 
veuil  que  Talmont  leur  soit  rendu.  Je  lui  laisse  assés  pour  me 
acquitter;  ce  ne  monte  pas  grant  chose;  et  est  tout  ce  que 
dont  je  en  tiens  plus  ma  conscience  chargée.  »  Etienne  de 
Veer  lui-même  confirma  ces  dépositions. 

Le  29  du  même  mois  de  septembre  M83,  Charles  VIII,  sur 
f  humble  supplication  h  lui  faite,  ordonna  par  lettres  royales  que 
ses  amés  et  féaux  cousins  Loys,  Jean,  Jacques  et  Georges  de  La 
Trémoille  fussent  favorablement  traités  et  mis  provisoirement 
en  possession  Je  la  terre  et  sgxt  de  Thouars,  pour  en  joyr  pendant 
le  procès  par  manière  de  provision,  jusqu'à  ce  qu'il  en  fut  autre- 
ment ordonné  parle  parlement.  Le  9  décembre  suivant,  Anne 
de  France,  dame  de  Beaujeu,  se  désista,  en  faveur  de  Louis 
de,  La  Trémoille,  de  l'opposition  par  elle  faite  au  procès,  con- 
sentant à  ce  que  la  vicomté  de  Thouars,  la  terre  de  Berrie  et 
les  autres  seigneuries  qui  lui  avaient  été  données  par  son 
père,  fussent  rendues,  baillées  et  délivrées  audit  seigneur  de  La 
Trémoille,  moyennant  ce  que  le  dit  sf  promettait  de  payer  à  icelle 
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dame  la  somme  de  dix-sept  mille  écus  d'or,  en  remboursement  de 
pareille  somme  que  Louis  XI  avait  donnée  à  Louis  d'Amboise. 
Pour  éclairer  le  parlement  et  obtenir  un  arrêt  de  maintenue 
en  possession,  Louis  de  La  Trémoïlle  demanda  à  faire  une  en- 
quête contre  le  procureur  du  roi  du  grand  conseil  et  contre 
Philippe  de  Comines.  Cette  information  ayant  été  autorisée, 
huit  témoins  furent  entendus,  les  vingt-neuf  janvier,  5  et  6 
février  1484,  par  Pierre  Sallac,  conseiller  du  roi  en  son  gTand 
conseil  et  président  des  enquêtes  à  Paris,  et  Louis  Blossac, 
aussi  conseiller  du  roi.  Ces  témoins  étaient  :  1°  Richard  Esti- 
valle,  âgé  de  55  ans,  procureur  du  roi  en  la  vicomté  de  Thouars; 
2°  Jacques  de  Beaumont,  figé  de  53  ans,  chevalier,  sgrde  Bres- 
suire,  conseiller  et  chambellan  du  roi;  3°  André  Marlineau, 
licencié  ès-lois,  châtelain  de  Thouars,  Agé  de  39  ans  ;  4°  Jean 
Richart,  clerc,  âgé  de  38  ans,  demeurant  K  Masières  en  Bren- 
ne,  duché  de  Touraine;  5"  Louis  Tindo,  licencié  es  lois,  sgr  de 
la  Brosse,  âgé  de  49  ans,  conseiller  du  roi  et  premier  président 
du  parlement  de  Bordeaux;  G0  Jean  Chambon,  conseiller  et 
maître  des  requêtes  de  l'hôtel  du  roi,  âgé  de  60  ans  ;  7»  Raoul 
Pichon,  conseiller  au  parlement  de  Paris  ;  et  8°  Pierre  de  Ro- 
hau,  chevalier,  seigneur  de  Gié,  maréchal  de  France. 

L  enquête  révéla  les  faits  que  nous  avons  fait  connaître.  La 
spoliation  était  évidente.  Un  arrêt  rendu  par  le  grand  conseil, 
le  3  avril  1484,  maintint  par  provision,  les  enfants  de  Louis 
Ier  de  La  Trémoïlle  dans  la  possession  de  la  vicomté  de  Thouars, 
réservant  la  question  principale  du  procès.  Pierre  de  Couthar- 
tly,  bailli  du  Maine,  conseiller  au  grand  conseil,  et  Jean  de 
Moulins,  notaire  et  secrétaire  du  roi,  tirent  exécuter  celte  dé- 
cision. Les  biens  donnés  à  Philippe  de  Comines  n'étant  pas 
compris  dans  cet  arrêt,  le  parlement  fut  obligé  d'ordonner 
une  nouvelle  enquête,  pour  statuer  à  cet  égard.  Comines  pré- 
tendait que  les  terres  qu'il  détenait  n'avaient  jamais  été  res- 
tituées à  Louis  d'Amboise,  et  qu'au  surplus  Louis  XI  avait 
traité  avec  les  enfants  de  Louis  Ier  de  La  Trémoïlle,  relative- 
ment à  ces  immeubles.  Les  adversaires  du  seigneur  d'Argen- 
ton  opposaient  l'illégalité  des  actes,  les  moyens  frauduleux 
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employés  dans  celle  affaire,  et  la  lésion  dont  ils  étaient  victi- 
mes par  suite  de  l'échange  exigé  par  le  roi. 

Le  19  juillet  1484,  Comines  comparut  devant  quatre  con- 
seillers délégués  à  cet  effet,  et  fut  interrogé  sur  les  lettres 
royales  trouvées  au  château  de  Thouars,  l'une  portant  resti- 
tution des  seigneuries  de  Talmout  et  de  Château-Gaultier, 
et  l'autre  permettant  à  Louis  d'Amboise  de  marier  sa  fille 
aînée  avec  le  duc  de  Bretagne  ;  mais  il  ne  voulut  pas  répon- 
dre de  suite  à  celte  question,  et  demanda  un  déky  pour  y  pen- 
ser, n'ayant  pas  donne  souvenance  d'avoir  lors  reu  Us  dites  lettres. 
Appelé  de  nouveau  le  28  juillet  1484,  il  reconnut  que  la  lettre 
de  Charles  VII  relative  au  mariage  de  Françoise  d'Amboise 
avait  été  en  effet  trouvée  à  Thouars,  portée  au  roi,  et  jetée  au 
feu  par  ce  dernier  à  Cande  ;  mais  il  nia  le  fait  raconté  par  les 
témoins  de  la  première  enquête,  au  sujet  de  la  tentative  qu'il 
avait  faite  lui-môme  pour  détruire  cette  pièce.  Employant  en 
outre  un  déplorable  moyen  de  défense,  il  dit  que  Louis  XI 
avait  fait  venir  auprès  de  lui  Jehan  Bourdelol,  chanoine  de 
Saint-Martin,  trésorier  de  l'église  de  Nevers,  secrétaire  de 
Charles  VII,  dont  la  signature  se  trouvait  au  bas  de  la  lettre 
royale,  et  que  celui-ci  interrogé  avait  fait  serment  qu'il  n'a- 
vait jamais  écrit  ni  signé  cette  pièce.  Il  ajouta  aussi  que  le 
don  a  lui  octroyé  par  le  roi  avait  été  fait  spontanément  et  qu'il 
était  moins  de  plus  grant  somme  dont  Louis  XI  estoit  tenu  envers 
lui. 

Le  19  juillet,  Regnuult  du  Noyer,  procureur  du  roi  en  Poi- 
tou, fut  aussi  entendu  comme  témoin.  Sa  déposition  concer- 
nant Jehan  Burdelot  était  semblable  à  celle  de  Comines. 

Après  ces  enquêtes,  le  parlement  se  décida  à  rendre  un  ar- 
rêt. Comines  fut  condamné,  le  22  mars  1485,  à  restituer  Tal- 
mont  et  les  autres  seigneuries,  avec  la  valeur  des  revenus 
dont  il  avait  joui  ;  mais  il  ne  voulut  pas  se  soumettre  à  cette 
décision,  et,  par  ses  ordres,  Jean  de  Pouille,  capitaine  du 
château  de  Talmont,  se  renferma  dans  cette  place,  avec  une 
troupe  de  gens  sans  aveu,  et  refusa  de  la  rendre  aux  commis- 
saires de  la  cour. 
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Le  10  juin  1486,  Charles  VIII  et  le  parlement  donnèrent 
l'ordre  d'arrêter  Comines  et  de  saisir  tous  ses  biens,  s'il  refu- 
sait d'obéir.  Sa  résistance  se  prolongea  malgré  cette  ordon- 
nance. Mais  accusé,  de  complicité  avec  Georges  d'Amboise, 
évêque  de  Montauban,  d'avoir  voulu  enlever  Charles  VIII, 
pour  le  soustraire  à  l'autorité  de  la  régente  Anne  de  Beaujeu, 
il  fut  arrêté  en  l'année  1486.  Louis  de  La  Trémoïlle  profita  de 
cette  occasion  pour  rentrer  en  possession  de  Talmont,  la  Chau- 
•  me,  Curzon,  Olonne,  Bran  et  Brandois.  Le  procès  n'était  pas 
encore  jugé  (ruant  au  fond  pour  la  vicomté  de  Thouars.  Char- 
les VIII  ordonna  au  parlement,  par  lettres  du  22  septembre 
1488,  de  se  prononcer  en  faveur  de  Louis  de  La  Trémoïlle. 
Voici  en  quels  termes  ce  prince  s'exprimait  à  ce  sujet  : 

«  Ayant  mémoire  de  la  déclaration  faite  par  nostre  seigneur 
et  père,  voulons  acquitter  sa  conscience,  ainsi  que  tenu  y 
sommes,  et  recognoistre  les  bons,  louables,  recomandables  et 
vertueux  services  que  nostre  cousin  nous  a  par  cy  devant 
faits,  fait  et  continue  chacun  jour,  tant  à  l'entour  de  nostre 
personne  que  on  fait  de  nos  guerres  et  autrement,  au  bien 
de  nous  et  de  la  chose  publique  de  nostre  royaume,  en  nos 
plus  grandes  et  principales  affaires   après  que  icelui  cou- 
sin nous  a  cédé  tels  droits  qu'il  pourroit  prétendre  en  la  terre 
d'Amboise       Ordonnons  » 

Le  5  juin  1489,  le  parlement,  adoptant  ces  motifs,  rendit 
enfin  un  arrêt  définitif  par  lequel  Louis  de  La  Trémoïlle  était 
rétabli  dans  la  possession  de  la  vicomté  de  Thouars  (1). 

Le  blason  des  La  Trémoïlle  est  dor  au  chevron  de  gueules,  ac- 
compagné de  trois  aiglettet  (C azur  becquées  et membrées  de  gueules. 


<\\  Dom  Fonteneau.  t.  XXVI,  p.  485  a  .m 

15 


Digitized  by  Google 


-  m  - 


IX 


Lrs  cendres  de  Marguerite  d'Écosse  amenées 
a  Saint-Laon  (1479). 


Marguerite  d'Écosse,  première  femme  de  Louis  XI,  avait 
montré,  dans  ses  différents  voyages  a  Thouars,  une  dévotion 
particulière  pour  l'église  de  Saint-Laon.  Elle  fonda  dans  celte 
église  la  chapelle  du  Saint-Sépulcre.  La  position  précaire  de 
Louis  XI,  alors  dauphin,  ne  permettant  pas  a  Marguerite  de 
payer  immédiatement  les  frais  de  cette  construction,  elle  pro- 
mit à  l'abbé  Gadart  une  somme  de  six  cents  écus  d'or,  et  lui 
remit,  comme  gage  de  sa  parole,  son  livre  d'heures,  dont  la 
valeur  était  considérable.  La  chapelle  du  sépulcre  se  cons- 
truisit, sur  la  loi  de  cette  promesse,  mais  la  fondatrice  mourut 
avant  d'avoir  pu  retirer  ses  heures  (1445).  Au  lieu  d'être  en- 
terrée dans  l'église  Saint-Laon,  comme  elle  en  avait  manifesté 
le  désir  par  son  testament,  elle  fut  inhumée  à  Châlons-sur- 
Marne,  où  elle  était  décédée.  Par  lettres  du  mois  de  janvier 
1446  et  du  24  novembre  1459,  Charles  VII  approuva  les  fonda- 
tions de  sa  bru.  En  1445,  le  pape  Eugène  IV  avait  accordé, 
a  la  prière  de  Marguerite  d'Ecosse,  des  indulgences  à  ceux  qui 
visiteraient  l'église  et  contribueraient  à  la  construction  de  la 
chapelle  dont  nous  avons  parlé  (1).  Gadart,  à  force  de  démar- 
ches, réussit  en  1459  à  toucher  les  six  cents  écus  d'or  qui  lui 


'  1  )  (  «  rtu  la  ire  de  Sa  in  t-Laon . 
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avaient  été  promis,  mais  il  ne  put  obtenir  la  restitution  du 
corps  de  la  Dauphine.  Ses  successeurs,  Nicolas  Arnaudeau  et 
Nicolas  Lecoq,  adressèrent  à  leur  tour  des  réclamations  à 
Louis  XI,  et  ce  prince  autorisa  enfin  la  translation  des  cen- 
dres de  sa  femme.  Voici  les  lettres  qu'il  délivra  à  ce  sujet  a 
l'abbé  Lecoq:  «  Loys,  par  la  grâce  de  Dieu,  roy  de  France,  à. 
noslre  chier  et  bien  amé  Nicolas  de  S1  Laon  de  Thouars,  salut. 
Comme  présentement  nous  ayons  délibéré  faire  transporter  le 
corps  de  nostre  feue  femme,  en  son  vivant  daulphine  de  Vien- 
noys,  de  l'église  cathédrale  de  Châlons  en  Champagne,  où 
elle  fut  ensépulturée  incontinent  après  son  trépas,  en  vostre 
abbaye,  et  icelle  estre  mise  et  ensépulturée  en  une  chapelle  de 
Nostre-Dame  qu'elle  y  fonda  en  son  vivant,  pourceque  par  son 
testament,  ainsi  que  puis  naguère  avons  sceu,  elle  voulut  et 
ordonna  y  estre  menée  et  ensépulturée,  et  pour  ce  que  nous 
voulons  son  dit  testament  et  dernière  voulonté  estre  accom- 
plie. A  cette  cause  ordonnons  et  vous  mandons  bien  expressé- 
ment et  en  toute  diligence  que  incontinent  et  sans  délai  vous 
vous  transportiez  audit  lieu  de  Châlons,  pardevers  l'évesque, 
chanoynesetchappitre  de  ladite  église,  et  leur  faites  comman- 
dement et  à  tous  autres  qu'il  appartiendra  qu'ils  vous  baillent 
le  corps  de  la  dite  défunte,  estant  ainsi  ensépulturée  en  l'égli- 
se que  dit  est,  pour  yceluy  transporter  et  ensépulturer  en 
vostre  dite  abbaye,  en  la  dite  chapelle,  en  la  manière  que 
dessus,  et  à  ce  faire  et  souffrir  contraignez  ou  faites  contrain- 
dre les  dits  évesque,  chanoynes  et  chappitre  de  la  dite  église 
et  tous  autres  qu'il  appartiendra,  par  toutes  voies  dues  et  en 
tel  cas  requises,  nonobstant  appellacions  quelconques  pour 
lesquelles  ne  voulons  estre  différé.  De  ce  faire  vous  donnons 
povoir,  auctorité,  commission  et  mandement  espécial.  Man- 
dons et  commandons  à  tous  nos  justiciers,  officiers,  et  subjels 
que  à  vous  en  ce  faisant  soit  obéy.  Donné  au  Plessis  du  Parc 
lès  Tours,  le  7n,e  jour  d'octobre,  l'an  de  grâce  1479,  et  de  notre 
règne  le  19m?.  » 

«  Par  le  Roy,  De  Mau  Jehan.  » 
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«  Scellé  du  grand  sceau  eu  cire  blanche  sur  une  queue  de 
parchemin  »  (1;. 

Muni  de  cette  autorisation,  Nicolas  Lecoq  se  mit  en  route 
pour  Châlons  le  mardi  19  octobre  1479.  «  Il  était  accompagné 
de  nobles  personnes,  Jehan  de  Barrou,  Jehan  de  Grenoillon,  sieur 
de  Lortuzière,  Guillaume  Martin,  sieur  de  Laudoyrie,  icuyers,  et 
d'autres  gens  d 'estât  jusqu'au  nombre  de  vingt-cinq  personnes,  com- 
pris les  religieux  qui  étaient  neuf,  savoir  :  le  dit  abbé,  Pierre 
Bille,  prieur  de  Beaulieu,  Jehan  Chauvin,  prieur  de  Jay,  Je- 
han Salot,  prieur  de  Montigny,  Jehan  Chiron,  secrétaire  de 
la  dite  abbaye,  Loysde  Grenoillon,  Nicolas  de  Saligny,  Jehan 
Colin,  et  Nicolas  Martin.  »  Bernard  Lamy,  sergent  à  cheval  du 
roy  en  son  châtelet  de  Paris  et  notaire  en  court  laye,  faisait  partie 
de  la  dépulation  ;  il  avait  pour  mission  de  dresser  procès-ver- 
bal de  tous  les  incidents  du  voyage.  Les  délégués  arrivèrent 
ù  Châlons  le  samedi  pénultième  jour  du  dit  mois  d'octobre  à  dix 
heures  du  matin.  Les  chanoines  de  l'église  cathédrale  Saint- 
Etienne  refusèrent  d'abord  d'obéir  aux  ordres  du  roi  ;  mais 
l'évêque  les  décida  à  se  soumettre.  Le  lendemain  le  corps  de 
la  dauphine  fut  placé  sur  un  charriot  couvert  d'ung  beau  drapt 
d'or  és  armes  de  madite  feue  dame,  auquel  étaient  attelés  six  che- 
vaux couverts  de  drapt  de  velours.  Le  clergé  de  Châlons  se  réunit 
à  l'église  pour  conduire  le  corps  hors  de  la  ville.  Tout  le  mon- 
de assistait  à  cette  cérémonie.  Les  seigneurs  et  gentilshom- 
mes des  environs,  les  bourgeois,  échevins,  marchands  et  autres 
puissans  de  la  ville,  la  plupart  à  cheval...  avecques  grant  quantité 
de  torches  ardens...  et  52 pauvres  vestus  de  robes  et  c happerons  de 
drapt  noir,  tenans  chacun  une  torche  ardent  en  leurs  mains.  Le  fu- 
nèbre cortège  arriva  auprès  de  Thouars  le  samedi  13  novem- 
bre, «  Etant  à  huit  lieues  de  la  ville,  on  manda  le  clergé,  les  nobles, 
officiers  et  tous  autres  gens  d' estât,  lesquels  le  lendemain  14  dudit 
moys,  vindrent  au-devant  du  corps  de  madame  à  grant  honneur 


(1)  Cartutairc  Je  Saint  Laon.  Bibliothèque  nationale,  fonds-  latin, 
ir  5,181. 
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et  révérence  jusqu'à  un  grant  quart  de  lieue  et  plus.  Le  15,  un  ser- 
vice fut  célébré  avec  beaucoup  de  solennité  à  SaintrLaon  et 
y  avait  grant  quantité  et  honorable  luminaire  en  cierges  et  torches 
ardens,  partie  desquels  32  autres  pauvres  vestuz  comme  dessus,  te- 
naient, esquels  estaient  attachés  les  écussons  et  armes  de  la  dite 
dame  »  (1). 

Les  restes  de  Marguerite  d'Écosse  furent  déposés  dans  un 
caveau,  à  l'extrémité  de  la  chapelle  qu'elle  avait  fondée.  Un 
tombeau  marquait  l'endroit  où  reposait  celte  princesse,  si  dis- 
tinguée et  si  malheureuse,  qui  mourut  de  chagrin  à  vingt 
ans.  Ce  monument  a  été  détruit  en  1793.  L'arcade  sous  lequel 
il  était  placé  existe  encore  ;  mais,  par  suite  de  travaux  de 
restauration  exécutés  dernièrement,  elle  se  trouve  cachée 
dans  la  sacristie.  Il  serait  à  désirer  qu'une  inscription  conser- 
vât au  moins  le  souvenir  de  l'inhumation  de  cette  bienfaitrice 
de  Saint-Laon.  Des  réparations  faites  en  1776,  au  carrelage 
de  l'église,  mirent  à  découvert  l'entrée  du  caveau  dont  nous 
avons  parlé.  Le  cercueil  de  plomb  qui  renfermait  le  corps  de 
la  dauphine  était  crevé  dans  différents  endroits;  les  membres 
et  la  tête  étaient  a  découvert.  On  ne  trouva  aucune  inscrip- 
tion (2). 


(1)  P.  V.  du  sergent  Lamy.  Cartulaire  de  SaintrLaon,  bibliothè- 
que nationale.  ' 

(2)  Affiches  du  Poitou,  du  25  avril  1776. 
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Le  doybn  du  chapitre  de  Saint-Pierre  et  le  curé  de 

Saint-Médard. 


En  l'année  1471,  une  question  de  préséance  s'éleva  entre 
Guillaume  Arnaud,  doyen  de  Thouars,  et  Nicolas  d'Aygre- 
mont,  curé  de  Saint-Médard,  au  sujet  de  la  première  place 
dans  l'église  Saint-Pierre.  Trois  notaires  de  la  cour  de  Thouars 
(Pierre  Sainton,  Jehan  Pousineau  et  Jacques  du  Risseau), 
furent  appelés  par  les  chanoines,  afin  de  rédiger  acte  des 
prétentions  des  deux  rivaux.  Ils  se  rendirent  le  9  mars  1471, 
à  l'issue  de  la  grand'messe,  dans  l'église  dont  nous  venons  de 
parler.  Jehan  Gaultier,  Nicolas  d'Aygremont,  Aymery  Car- 
tier, André  de  Langles,  Jehan  Guerry  et  Jacques  Gaudon, 
tous  chanoines  de  Saint-Pierre,  y  étaient  réunis  avec  Guil- 
laumeHavart,  licencié  ès-lois,  et  Richard  Es  halle,  procureur 
de  Thouars.  Guillaume  Arnaud  déclara  qu'il  était  devenu 
doyen  de  Thouars,  pour  came  de  permutation  faicte  avecques 
M0  Pierre  Grant,  et  requit  le  chapitre  de  vouloir  bien  l'ins- 
taller dans  l'église  en  sa  qualité  de  doyen-chef.  Les  chanoi- 
nes s'élant  concertés  firent  répondre,  par  Guillaume  Havart, 
qu'il  pouvait  être  doyen  de  Thouars,  mais  qu'à  coup  sûr  il 
n'était  pas  doyen  de  l'église  Saint-Pierre.  L'heure  des  vê- 
pres élant  arrivée  la  discussion  fut  suspendue.  Après  l'office, 
«  de  rechef,  le  dict  Arnaud  vînt  au  devant  des  chanoines  et 
soy  adressa  audicl  d'Aygremont,  qui  estoit  assis  au  dernier 
siège  du  cueur  de  la  dicte  église,  du  cousté  de  main  dextre, 
auquel  le  dict  Arnaud  dict  telles  paroles  ou  semblables  :  Mon- 
sieur  de  Sainct-Médard,  vous  êtes  assis  au  lieu  où  le  doyen  de 
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céans  a  acoustumé  soy  asseoir,  qui  est  mon  lieu  que  doy  avoir. 
Je  vous  some  et  requières  que  vous  le  vuydés  et  m'y  lessés 
entrer  comme  doyen.  —  Auquel  Arnaud  le  dict  d'Aygremont 
respondist  que  le  lieu  où  il  estoit  assis  esloit  son  lieu' au  dit 
cueur  et  que  pour  luy  il  n'en  sortiroit  et  ne  lui  laisseroit 
point.  —  lequel  Arnaud  dist  au  dit  d' Aygremont  que  si  feroit 
et  qu'il  le  remetroit.  —  Lesquels  chanoines  lors  disrent  que 

ne  feroit  et  qu'ils  l'en  garderoient  bien  Et  après  lesqueles 

choses  le  dit  Arnaud  protesta  d'avoir  son  rang  sur  les  dits 
chanoines,  et  le  dit  d'Aygremont  de  ses  intérest  et  domaiges 
qu'il  porrait  souhstenir  à  l'occasion  du  dit  refus  »  (1). 

Nous  ne  savons  comment  se  termina  cette  affaire  ;  mais  nous 
sommes  porté  à  croire  que  les  chanoines  de  la  collégiale  de 
Saint-Pierre  ne  cédèrent  pas  et  que  le  curé  de  Saint-Médard 
resta  leur  doyen. 


(I)  Acte  authentique  communiqué  par  M.  Guilbault,  de  Saintes. 
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QUATRIÈME  PÉRIODE. 


FAMILLE  DF  LA  TRÉMOILLE. 


1 


LOUIS  II  DK  LA  TRBMOII.LE,  VICOMTE  DK  THOUARS  (1489).  —  SON 

mariage.  —  Quelques  mots  sur  sa  vie  militaire. 


Le  cadre  de  notre  travail  ne  nous  permet  pas  de  raconter 
dans  tons  ses  détails  la  vie  de  Louis  II  de  la  Trémoïlle  (1). 

Nous  ne  pouvons  cependant  nous  dispenser  de  faire  connaî- 
tre un  peu  ce  personnage  qu'on  appela,  à  juste  titre,  le  che- 
valier sans  reproche.  Il  naquit  au  château  de  Bommiers,  en 
Berry,  le  20  septembre  14G0.  Dès  son  enfance  il  montra  une 
passion  extraordinaire  pour  la  chasse  et  une  noblesse  de  ca- 
ractère au-dessus  de  son  âge.  «  On  se  le  montrait  par  admira- 


(1)  Voir  la  notice  de  M.  Menard,  dans  le  t.  IX  (1842)  des  Mémoire* 
de  la  Société  d<%  Antiquaires  de  F  Ouest. 
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tion,  dit  Jean  Bouchet,  car  il  estoit  beau  comme  ung  semi- 
Dieu.  Son  corps  estoit  de  moienne  stature,  ne  trop  grant,  ne 
trop  petit,  bien  organisé  de  tous  ses  membres,  la  teste  levée, 
le  front  hault  et  cler,  les  yeux  vers,  le  nez  moyen  et  un  peu 
aquillée,  petite  bouche,  menton  fourchu,  son  tainct  cler  et 
brun,  plus  tirant  sur  vermeille  blancheur  que  sur  le  noir,  et 
les  cheveux  crespellez,  reluysans  comme  fin  or.  »  Il  eut  pour 
premier  ami  dans  la  maison  paternelle,  un  jeune  page  nom- 
mé Odet  de  Chazerac,  qu'il  entraîna  à  la  cour  de  Louis  XI. 
Mis,  à  l'âge  de  treize  ans,  au  nombre  des  enfants  d'honneur 
de  ce  prince,  il  fut  bientôt  apprécié  à  la  cour.  Le  roi  espérait 
que  ce  rejeton  des  La  Trémoïlle  tiendrait  barbe  aux  Bourgui- 
gnons. Il  devait  tenir  barbe  à  bien  d'autres.  Anne  de  Beaujeu 
le  maria  avec  sa  nièce  Gabrielle  de  Bourbon,  fille  de  Louis  de 
Bourbon,  comte  de  Montpensier,  et  de  Catherine  de  la  Tour. 
Le  contrat  de  mariage,  du  28  juillet  1484,  constate  que  Ga- 
brielle fut  dotée  par  son  père  et  par  le  dauphin  d'Auvergne, 
son  frère,  d'une  somme  de  vingt  mille  livres  tournois  (1). 

L'auteur  que  nous  avons  déjà  cité  a  raconté  tous  les  préli- 
minaires de  ce  mariage.  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
faire  connaître  cette  charmante  idylle. 

La  Trémoïlle  avait  vu  le  portrait  de  sa  future,  mais  il  dési- 
rait vivement  la  connaître  avant  que  les  propositions  de  ma- 
riage fussent  faites  d'une  manière  officielle,  et  savoir  ce  qu'elle 
pensait  à  ce  sujet.  Un  gentilhomme  de  la  maison  du  roi  était 
chargé  de  porter  le  message  de  madame  de  Beaujeu.  La  Tré- 
moïlle«forma  le  projet  de  l'accompagner  et  de  se  substituer  à 
lui.  Il  prétexta  un  voyage  à  Bommiers,  et  rejoignit  le  messa- 
ger de  la  cour  qui  était  son  ami.  Il  le  quitta  à  six  lieues  de 
Montpensier,  et,  laissant  là  son  escorte,  il  arriva  bientôt  au- 
près de  Gabrielle.  «  L'ung  et  l'aultre  se  saluèrent  gracieuse- 
ment et  la  lettre  leue,  la  jeune  dame,  en  grant  doulceur  et 
toute  honteuse,  luy  dist  :  Monsieur,  la  leslre  que  j'ay  receue 


(1)  Dom  Ponteneau,  t.  XXVI,  p.  533. 
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•le  par  madame  ma  tante  porte  que  je  vous  croye  de  ce  que 
vous  me  direz  de  par  elle.  »  —  «  C'est,  dit  La  Trémoïlle,  que 
je  suis  chargé  savoir  vostre  volunté  du  mariage  duquel  ma- 
dame vostre  tante  vous  a  puis  naguères  faict  parler,  de  vous 
avec  le  jeune  seigr  de  La  Trémoïlle,  parce  qu'on  presse  de  le 
marier  ailleurs.  »  —  «  Je  ne  le  vy  onc,  dist  la  jeune  dame, 
mais  sa  bonne  renommée  me  faict  estimer  que  je  serois  eureuse 
si  me  vouloit  prandre,  car  on  dit  que,  de  toutes  les  vertuz 
qu'on  sauroit  souhéter  ès  hommes,  il  en  a  si  bonne  part  qu'il 
est  amé  et  en  bonne  estime  de  chascun.  »  —  «  Je  vous  asseure, 
madame,  s'il  est  en  voustre  grâce,  que  vous  estes  autant  ou 
mieulx  en  la  sienne,  et  que,  depuis  le  temps  qu'on  luy  a  parlé 
de  vous,  ne  s'est  trouvé  en  lieu  de  familiarité  qu'il  n'ayt  mis 
en  avant  quelques  paroles  de  vos  bonnes  grftces  ;  et  la  chose 
qu'il  désire  plus  pour  le  présent,  comme  il  m'a  dict,  est  que 
vous  soyez  mariez  ensemble,  et  eust  bien  voulu  avoir  la  com- 
mission de  vous  venir  veoyr,  non  qu'il  doubte  du  bon  rapport 
qu'on  lui  a  faict  de  vous,  mais  pour  contanter  l'affection  de 
son  amoureux  désir.  »  —  «  Il  me  suffit,  dist  la  jeune  dame , 
de  le  veoyr  pour  le  présent  au  bon  rapport  des  hommes  et 
femmes  ;  je  prie  Dieu  qu'en  honneur  je  le  puisse  veoyr  par 
loyal  mariage.  » 

Gabrielle  invita  à  dîner  le  jeune  gentilhomme  qui  lui  plai- 
sait beaucoup  ;  mais  La  Trémoïlle  ne  voulut  pas  accepter. 
Il  retourna  vers  son  ami  et  s'empressa  d'écrire  une  lettre, 
qu'il  envoya  à  sa  fiancée  par  un  jeune  page.  «  Qui  est  vostre 
maistre,  dit  Gabrielle  en  apercevant  l'envoyé  de  La  Trémoïlle? 
Il  porte  faconde  mieulx  de  prince  que  d'un  simple  gentilhom- 
me. »  —  «  Madame,  dist-il,  il  m'a  baillé  une  lectre  pour  vous 
présenter;  je  ne  sçay  si  par  icelle  il  n'a  point  mis  son  nom , 
et  suis  chargé  luy  en  porter  responce,  si  vous  plaist  la  faire.  » 
—  «  La  lectre  baisée  par  le  page,  fut  par  luy  mise  entre  les 
mains  de  la  dame,  qui  en  fit  ouverture  ;  mais,  après  en  avoir 
leu  troys  ou  quatre  lignes,  commença  rougir,  pallir  et  trem- 
bler comme  une  personne  passionnée  et  hors  de  soy.  Et  la 
lectre  ployée,  dist  au  page  :  mon  amy,  avez-vous  charge  de 
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tost  aller  après  vostre  maître?  »  —  «  Quand  il  vous  plaira, 
madame.  »  —  c.  Or,  attendez  donc,  dist-elle.  pour  le  jourdhuy, 
et  vous  expédie,  sur  le  soir  pourrez-vous  en  aller  à  son  gite.  » 

Le  soir  (iabrielle  renvoya  le  page  avec  deux  lettres,  l'une 
pour  madame  de  Beaujeu  et  l'autre  pour  La  Trémoïlle.  «  Bien- 
tôt les  nopces  de  ces  deux  illustres  personnes  furent  faictes  au 
lieu  d  Escolles  en  Auvergne,  non  sans  joye  et  grosse  magni- 
ticence.  et  d'icelless'en  viendrent  à  Bommiers  et  autres  places 
du  dict  seigneur,  où  furent  faictz  plusieurs  festins  »  (1).  Un 
an  après  ce  mariage,  naquit  Charles  de  La  Trémoïlle  qui  eut 
pour  parrain  le  roi  Charles  VIII. 

Louis  de  La  Trémoïlle  séjourna  peu  à  Thouars  pendant  les 
dernières  années  du  XVe  siècle.  Il  reçut  dans  son  château, 
en  1487.  Charles  VIII  et  madame  de  Beaujeu  qui  venaient  d'en- 
lever Parlhenay  à  Dunois.  «  Quand  le  roy,  dit  Jaligny,  eut 
mis  Parlenay  en  assurance,  il  tira  a  Thouars  et  la  fit  la  fête 
de  Pasque.  »  Ce  fut  à  la  suite  de  cette  visite  que  commença 
la  carrière  militaire  de  La  Trémoïlle.  Nommé  général  en  chef 
de  l'armée  royale  qui  devait  lutter  contre  la  coalition  breton- 
ne, il  s'empara  de  Chateaubriand,  Ancenis  et  Fougères,  et 
gagna  la  bataille  de  Saint-Aubin-du-Cormier  (27  juillet  1488). 
Le  duc  d'Orléans  et  le  prince  d'Orange  furent  faits  prison- 
niers dans  ce  combat.  Après  cette  victoire,  La  Trémoïlle  fut 
nommé  premier  chambellan  ,  chevalier  de  l'ordre  et  gardien 
du  cachet  et  petit  scel  du  roi. 

Deux  ans  plus  tard,  La  Trémoïlle  accompagna  Charles  VIII 
en  Italie,  lors  de  l'expédition  entreprise  pour  la  conquête  de 
Naples.  Les  Français  avaient  été  reçus  jusqu'à  Rome  comme 
des  libérateurs  ;  mais  une  armée  s'était  réunie  pour  leur  fer- 
mer le  passage  au  moment  où  ils  voudraient  se  retirer.  Grâce 
a  La  Trémoïlle,  qui,  pour  donner  l'exemple,  se  mit  à  porter 
les  boulets  et  a  pousser  aux  roues,  l'artillerie  et  l'armée  pu- 


(1)  Panégtrir  rfu  chevallier  sans  reproche  Louis  de  la  Trèmoillc,  par 
Jean  Boueliet.  Collection  Miehaud  et  Poujoulat,  t  IV. 
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rent  traverser  les  Apennins.  L'ennemi  les  attendait  à  For- 
noue.  «  La  meslée  fut  grande  et  y  eut  de  grans  coupa  donnés 
d'une  part  et  d'aultre.  »  Charles  Vin  fui  sur  le  point  d'être 
fait  prisonnier  ;  mais  La  Trémoïlle  repoussa  le  corps  du  mar- 
quis de  Mantoue,  qui  attaquait  le  roi,  et  la  victoire  resta  aux 
Français  (6  juillet  1495).  Charles  VIII,  en  rentrant  en  France, 
nomma  La  Trémoïlle  amiral  de  Guyenne.  Ce  seigneur  fit  faire 
a  ses  frais,  à  cette  occasion,  un  navire  qu'il  appela  la  Gabriel- 
le  ;  il  le  mil  en  mer  bien  équipé  pour  le  service  du  roi. 

Après  la  mort  de  Chartes  VIII,  La  Trémoïlle  franchit  encore 
plusieurs  fois  les  Alpes.  Il  s'empare  de  la  Lombardie  en  1500 
et  fait  prisonnier  Ludovic  Sforce.  En  1507  il  est  avec  Louis  XII 
à  Gênes.  En  1509  il  se  signale  avec  son  fils  à  Agnadel.  C'est 
à  cette  bataille  qu'il  prononça  ces  mots  devenus  si  célèbres  : 
«  Enfants,  le  roi  vous  voit.  »  Envoyé  encore  à  la  tête  d'une 
armée  pour  conquérir  le  Milanais,  en  1513,  il  s'empare  de 
Gènes,  Tortone,  Alexandrie,  Pavie  et  plusieurs  autres  places; 
mais  la  fortune  le  trahit  devant  Novarre,  qu'il  assiège  avec 
des  forces  insuffisantes,  pour  obéir  aux  ordres  du  roi.  «  Onc 
homme  ne  fut  plus  courroussé  que  le  seigneur  de  La  Trémoïl- 
le. Il  s'en  retourna  en  France,  non  sans  grosse  perte,  car  la 
plus  part  du  bagage  fut  perdu  pour  les  Français.  » 

Envoyé  en  Normandie  pour  mettre  cette  province  à  l'abri 
des  attaques  des  Anglais,  il  se  hâte  de  fortifier  toutes  les  pla- 
ces et  se  rend,  avec  son  fils,  à  Dijon  assiégé  par  les  Suisses. 
La  ville  ne  pouvait  résister  pendant  longtemps;  il  demande 
du  secours  au  roi  ;  mais  il  ne  reçoit  point  de  troupes  nouvelles, 
et  reste  livré  à  ses  propres  ressources.  L'armée  assiégeante 
comptait  soixante  mille  combattants;  La  Trémoïlle  n'avait  pas 
plus  de  deux  mille  hommes  à  leur  opposer.  Il  fallait  se  ren- 
dre. Son  adresse  et  son  éloquence  sauvèrent  la  ville.  Il  pro- 
mit aux  Suisses  quatre  cent  mille  écus,  et  les  détermina  à  lever 
le  siège,  en  leur  comptant  de  suite  vingt  mille  écus,  à  valoir 
sur  celte  somme.  Deux  ans  après,  il  prit,  à  Marignan,  une 
éclatante  revanche  de  sa  défaite  de  Novarre  (  la  et  14  septem- 
bre 1515  ;  m:ii.s  il  ont  le  chagrin  d'y  perdre  son  fils  unique. 
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Nous  aurons  à  revenir  sur  la  mort  du  prince  de  Talmont. 
Nous  laissons  également  de  côté  les  derniers  exploits  de  Louis 
de  La  Trémoïlle,  pour  raconter  ce  qui  intéresse  plus  particu- 
lièrement la  ville  de  Thouars. 


II 


Précompte  de  la  vicomte  de  Thouars  (1484).  —  Description 
de  l'ancibn  chateau.  —  compte  de  i.'argentier  de  louis  ii 
de  la  Trémoïlle  (1493).  —  Bail  du  bateau  de  Saint-Jac- 
ques (1495). 


L'année  môme  du  mariage  de  Louis  II  de  La  Trémoïlle 
(1484),  au  mois  de  juin,  deux  officiers  de  la  cour  de  Thouars, 
Richard  Estivalle  et  Pierre  Poictevyn,  furent  commis  pour 
faire  la  liquidation  des  biens  de  la  succession  de  Louis  Ier  de 
La  Trémoïlle,  appartenant  au  vicomte,  par  indivis  avec  ses 
frères.  Le  précompte  donne  sur  Thouars  quelque*  renseigne- 
ments importants.  Nous  en  reproduisons  in  extenso  la  partie 
la  plus  intéressante.  «  Est  à  nocter  que  audit  lieu  de  Thouars 
a  un  grant  chasteau  où  est  le  logis  du  seigneur,  partie  duquel 
est  hédifflé  a  neuf,  et  y  a  beau  logis  ;  aussi  est  le  chaslelet 
où  est  l'esglise  sécullière  et  collégiale,  les  chanoines  ;  et  y  est 
le  donjon  où  de  tout  temps  estoit  le  logis  et  reffuge  des  capi- 
taines et  de  leur  mesnaige  ;  lesquels  logis  duquel  donjon  sont 
tous  ruyneux,  en  manière  qu'il  ne  y  a  lieu  où  l'on  peut  se 
retraire  ne  loger  personne.  Et  semblablement  les  murailles 
dudit  chastellet  que  le  seigneur  doit  entretenir  à  ses  dépens 
sont  choîtes  et  les  tours  d'icellui,  en  plusieurs  endrois.  Et 
pareillement  le  portai  Saint-André  est  très-mal  a  point  et 
prest  h  lumber  en  brief,  sil  ne  y  est  donné  provision.  » 
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«  Item,  semblablement  les  molins  au  viconle  qui  sont  assis 
sur  la  river  du  Thouer  sont  fortifiés  d'ancienneté,  et  y  avoit 
pour  la  garde  d'iceulx,  du  cousté  de  la  river,  deux  grosses 
tours  l'une  desquelles  est  plus  choicte  et  tumbée  et  convient 
embrief  la  répparer  et  aussi  la  chaussée  des  dits  molins  esquelz 
convient  nectessairement  faire  grans  repparacions,  et  ce  fe- 
roient  les  dites  choses  pour  dix  mille  escus.  » 

Les  moulins  du  vicomte  étaient  d'un  revenu  considérable. 
Ils  avaient  été  affermés  par  Louis  d'Amboise,  à  Guillaume 
Jolis,  Jehan  Vinet  et  Jehan  Fradon,  moyennant  trois  cents 
setiers  de  blé,  les  deux  tiers  froment  et  le  tiers  mouture,  c'est- 
à-dire  deux  mille  quatre  cents  boisseaux  mesure  de  Thouars. 
L'acte  qui  contient  les  conditions  de  ce  bail  est  du  25  juin 
1441  (1). 

«  Item  aussi  il  va  douze  ou  quinze  pons  en  la  chastellenie 
du  dit  lieu  de  Thouars,  que  le  seigneur  est  tenu  tenir  en  deus 
et  repparacions,  eslans  tant  sur  la  river  du  Thouer,  sur  la 
river  de  l'Argenton,  sur  la  Dive  et  sur  la  Loir,  qu'il  convient 
nectessairement  repparer  et  mestre  à  leur  point  et  ce  feroient 
les  dites  repparacions  pour  xx  mille  livres  »  (2). 

A  l'aide  de  documents  plus  récents  que  celui  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  nous  pouvons  compléter  la  description  du 
château  de  Thouars  à  la  fin  du  xvc  siècle.  On  voit,  par  ce  qui 
précède,  qu'auprès  de  l'habitation  du  seigneur  se  trouvaient 
le  chalelet,  l'église  Saint-Pierre  et  les  maisons  des  chanoines. 
Le  donjon  ou  logement  des  capitaines  devait  ôlre,  selon  l'usa- 
ge, a  peu  près  au  centre  du  château.  La  porte  de  Saint-An- 
dré était  placée  sans  doute  au  midi,  du  côté  du  pont  qui  por- 
tait ce  nom.  D'après  un  compte  de  1584,  le  château  joignait 
a,u  jardin  de  Saint-Martin  ;  une  petite  porte  donnait  accès  du 
côté  du  chftlelet,  et  une  grande  porte  existait  auprès  du  don- 


(1)  Pièce  communiquée  par  M.  Guilbault,  de  Saintes. 

(2)  Pièce  provenant  du  ohartrier  de  Thouars,  .communiquée 
par  M.  Marchegoy. 
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jon.  Le  vicomte  avait  h  sa  disposition  un  préau,  un  jeu  de 
paume  et  des  galeries.  Il  y  avait  aussi  des  cours  et  des  jardins 
dans  l'enceinte.  Les  bâtiments  étaient  couverte  en  tuiles  et  en 
ardoises.  Un  fossé  séparait  le  château  de  la  ville.  On  voit, 
auprès  de  la  chapelle,  du  côté  de  la  basse  ville,  dans  le  rocher 
sur  lequel  sont  assis  les  murs  de  la  terrasse,  une  solution  de 
continuité  indiquant  certainement  l'emplacement  de  ce  fossé. 
Il  est  mentionné  dans  une  note  du  xvir3  siècle  conservée  h  la 
mairie  deThouars.  L'entrée  principale  au  château  devait  être 
placée  du  côté  de  la  ville  ;  il  est  inutile  de  dire  que,  dans  cet 
endroit ,  un  pont-levis  était  établi  sur  le  fossé.  Un  titre,  du 
14  mars  1495,  constate  qu'une  poterne  s'ouvrait  en  face  de 
Saint-Jacques,  auprès  de  la  rivière. 

Un  plan  a  été  figuré  par  le  receveur  de  la  vicomté  de 
Thouars  sur  la  couverture  du  compte  dont  nous  avons  parlé. 
Il  représente  un  quadrilatère  flanqué  de  deux  tours  sur  cha- 
cun de  ses  côtés.  Sans  attacher  une  grande  importance  à  ce 
dessin  tracé  peut-être  sans  réflexion,  nous  voulons  cependant 
faire  remarquer  qu'il  serait  possible  que  le  château  de  Thouars 
ait  eu  cette  forme  au  xvr  siècle.  Il  résulte  des  renseignements 
qui  précèdent  que  cinq  portes  permettaient  de  s'introduire 
dans  l'édifice.  Leur  position  est  délei minée  d'une  manière 
précise  parla  configuration  des  lieux.  On  trouvait  au  nord  du 
côté  de  la  ville,  la  porte  principale,  au  midi  la  porte  Saint- 
André,  à  l'ouest  la  poterne  de  Saint-Jacques ,  à  l'est  enfin  la 
grande  porte  du  Donjon  et  la  petite  porte  du  Châtelel.  11  ne 
manque  pas  de  présomptions,  on  le  voit,  en  faveur  du  carré. 

Le  précompte  que  nous  avons  cité  donne  le  détail  des  recet- 
tes et  des  dépenses  de  la  vicomté  de  Thouars.  Les  unes  s'éle- 
vaient à  11,494  livres  19  sous  et  un  denier  tournois;  les  autres 
ne  montaient  qu'à  450  livres  seulement.  Il  restait  net  ii  la  re- 
cette 11,044  livres  19  sous  (1)  et  un  denier  tournois,  sans  com- 
prendre les  revenus  et  les  charges  en  froment,  seigle,  avoine. 


(1>  Environ  mono  fr.  d'après  Lebel. 
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chapons,  gélines,  oies,  cire  et  vin.  Parmi  les  recettes  incertaines 
ttmvahles,  on  voit  figurer  les  fours  à  ban  de  Thouars  pour 
quatre-vingts  livres,  le  ban  du  vin  de  la  ville  et  de  la  banlieue 
pour  quinze  livres,  la  ferme  des  cercles  appelée  la  petite  pré- 
vôté, la  ferme  des  osiers  et  la  ferme  de  la  glandée  des  bois 
Chaslon.  Le  revenu  du  parc  Chaslon  n'était  évalué  qu'à  cent 
livres  et  sa  valeur  vénale  était  fixée  à  mille  livres  (1).  La  pê- 
che et  la  chasse  étaient  interdites  autour  de  Thouars  dans  un 
rayon  de  deux  lieues  environ  (2). 

Un  appointement  fait  le  26  avril  1493,  entre  Louis  de  La  Tré- 
moïlle et  Jehan  Motays,  son  trizorier  et  argentier,  commis  à  te- 
nir le  compte  de  ses  finances,  donne  des  détails  précieux  sur 
l'état  et  les  ressources  de  la  maison  du  vicomte  de  Thouars. 
Ce  compte  comprend  les  mois  écoulés  depuis  le  1er  mars  1492 
jusqu'au  28  février  1493.  Jehan  Guerry,  receveur  de  Thouars, 
avait  versé  dans  l'année  774  livres  18  sous  et  6  deniers  tour- 
nois. Les  recettes  de  Mauléon,  Benon,  la  Chaise,  Curzon,  Ma- 
rans,  l'île  de  Ré,  Sainte-Hermine,  Mareuil,  Talmont,  Bran- 
dois,  Olonne,  Rochefort,  Châleauneuf,  Craon,  La  Trémoïlle, 
figurent  dans  ce  compte,  avec  la  pension  ordinaire  de  dix 
mille  livres,  accordée  par  le  roi  à  Louis 'de  La  Trémoïlle. 
Jehan  Motays  avait  fait  deux  recettes  extraordinaires.  Elles 
son^établies  de  la  manière  suivante  : 

«  De  monsieur  d'Argenton  (Comines)  pour  la  composition 
que  monseigneur  avoit  faicte  avec  le  dit  seigneur  d'Argen- 
ton  touchant  les  frais  de  Thalmont,  la  somme  de  x  mille 
livres.  » 

«  De  Mr  Varchevesque  d' Auch  (  Jean  de  La  Trémoïlle,  frère 
du  vicomte),  x>ar  les  mains  de  Jehan  de  Launoy,  six  mille 
livres.  » 

La  somme  payée  par  Comines  était  sans  doute  le  dernier 
reste  du  procès  que  nous  avons  raconté. 

(1)  Cette  magnifique  propriété  vaut  aujourd'hui  plus  d'un 
million. 

(2)  Chartrier  de  Thouars.  Pièce  communiquée  par  M.  Marchegay. 
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La  dépense  ordiuaiiv  do  la  maison  était  fixée  à  deux  cents 
livres  par  mois,  mais  elle  dépassait  quelquefois  ce  chiffre. 
Le  papier  journal  de  la  despence  de  Adam  Ravenel,  seigr  de  la 
Kunère,  maistre  d'ouslel  de  madame,  présenta,  par  exemple,  un 
chiffre  de  254  livres  11  sous  5  deniers,  pour  le  mois  de  mars 
1492.  Le  mois  le  plus  fort  fut  celui  de  janvier  1493,  ouquelmoys 
monseigT  a  demeuré  9  jours  (à  Thouars)  et  ont  esté  en  ce  dit  moys 
Us  nopces  de  mademoiselle  de  Rochechouart,  nyepce  de  monseigneur. 
Il  s'éleva  h  f>24  livres  9  sous  6  deniers.  L'extraordinaire  de  ma- 
dame était  fixé  à  cent  livres  tournois  par  mois,  et  Vétat  de 
monseigneur  le  prince  de  Talmont,  son  fils,  k  dix  livres  tournois. 
Une  somme  de  six  cents  livres  était  affectée  pour  l'année  aux 
procès  (1). 

On  voit  figurer  assez  souvent,  dans  ce  compte,  le  nom  d'un 
marchand  de  Thouars  qui  avait  la  confiance  de  Gabrielle  de 
Bourbon.  Il  s'appelait  Françoys  Herbert.  On  trouve  une  dé- 
pense de  trente-cinq  livres,  relative  à  l'acquisition  d'un  che- 
val faite  par  Louis  de  La  Trémoïlle,  et  quelques  sommes 
payées  pour  des  procès,  dix-sept  livres  dix  sous  tournois,  en- 
tre autres,  s'appliquant  au  procès  de  madame  de  Moutsoreau. 
Le  chapitre  relatif  aux  gaiges  et  pendons  des  gentilshommes  et 
ojftciers  de  la  maison  de  monseig'  et  de  madame  est  fort  intéres- 
sant. Voici  les  paiements  qu'il  constate  : 

1°  A  Adam  de  Ravenel,  seigneur  de  la  Kunère,  Pierre  de 
Salleignac,  seigr  de  Saint-Martin,  Oudet  de  Chazerac  et 
Guyon  de  la  Lande,  tous  maistres  d'oustel,  60  livres  tournois 
chacun  ; 

2°  à  Guillaume  Ligaud,  écuyer,  GO  livres  ; 

3°  à  Marsezac,  écuyer,  40  livres. 

4°  h  Guyot  des  Roches,  écuyer,  40  livres. 

.V  a  Denis  Le  Prévost,  médecin,  GO  livres. 

G'  ù  Denis  Meilloys,  chapelain  du  vicomte,  15  livres  ; 


(1)  On  peut  multiplier  ros  diverse-  .sommes  imr  30  pour  avoir 
lour  valeur  actuelle. 
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1°  à  Pierre  Rigault,  aumOnier  de  madame,  20  livres  ; 

8°  à  maislre  Gabriel  m  agis  ter  de  monscig*  le  prince  de  Talmont, 
20  livres; 

9°  à  Pierre  Lochet,  secrétaire  du  vicomte,  15  livres  ; 
10°  à  René  Housset,  son  ancien  barbier  et  valet  de  cham- 
bre, 10  livres  ; 

11°  a  Mathurin  Hamman,  son  nouveau  valet  de  chambre  , 
10  livres  ; 

12°  à  Guillaume  Tan,  taillandier  de  madame,  20  livres  ; 
13°  à  Louis  Simon,  tabourin,  12  livres  ; 
14°  à  Jacques  Teste,  charretier,  12  livres  ; 
15°  à  Pierre  et  Etienne  Perronneat,  muletiers,  20  livres  cha- 
cun ; 

16°  à  Guillaume  de  la  Runère,  cuisinier  du  vicomte,  20  li- 
vres ; 

17°  à  Symon  Lecamus,  queux  de  madame,  10  livres  ; 
18°  à  Jehan  Vanerie,  clerc  £  office,  8  livres  ; 
19°  à  Jehan  Rafflart,  appothicaire,  8  livres  ; 
20°  à  Jacques  Meillon,  15  livres  ; 

21°  a  Hannequin  Lalemant,  faukonnier  de  monseig\  40  li- 
vres ; 

22°  à  Rollant  Borderie,  tapicier,  10  livres  ; 
23°  a  Guillaume  Leroy, paticier,  10  livres; 
24°  à  Guillaume  Georges,  charretier,  12  livres  ; 
25°  à  Noël  Martin,  fourrier,  15  livres  ; 
26°  à  Pierre  Courault, pallefranier,  10  livres; 
27°  a  Pierre  Rigault,  dit  Taupe,  10  livres  ; 
28°  à  Laurence,  femme  de  chambre  de  madame,  8  livres  ; 
29°  à  Annette,  aussi  femme  de  chambre  de  madame,  4  li- 
vres ; 

30°  à  Jehanne,  femme  de  Loys  Cavyer,  nouriste  de  monseig*  le 
prince,  6  livres  ; 

31°  à  Motays  lui-même ,  350  livres. 

Quelques  dépenses  extraordinaires  ont  une  certaine  impor- 
tance. Voici  celles  qui  méritent  d'être  signalées. 


Digitized  by  Google 


-  212  - 


A  Guillaume  Dauvergne,  armurier  à  Tours,  100  livres  tour- 
nois. 

A  messeigneurs  de  Zagueille  et  de  Flouras,  18,000  livres  tour- 
nois, à  eux  dues  par  Mgr  de  La  Trémoïlle  et  messeig*'  d'Audi 
et  de  J ont  elle,  ses  frères,  en  vertu  d'un  arrêt  du  parlement. 
«  A  Thibault  Tardif,  marchant,  suyvant  la  cour,  la  somme 
de  200  livres  tournois,  pour  partie  de  las0  de  467  liv.  10s.  que 
monseigr  et  madame  luy  doyvent,  pour  certaines  parties  de 
draps  de  soye  qu'ils  ont  prinses  de  luy.  » 

«  A  madamoiselle  de  Rochechouart,  nyepce  de  monseig*  la 
somme  de  huyt  escuz  d'or  qu'il  luy  a  donnez  pour  paiez  la 
livrée  de  ses  nopces.  » 

A  Gilles  Attaric ,  pour  trente  poinçons  de  vin  d'Orléans, 
225  livres. 

Un  article  d'un  certain  intérêt  artistique  est  ainsi  conçu  : 
«  Item  a  baillé  et  payé  le  dit  Motays  a  Henry,  paintre,  demeu- 
rant k  Tours,  la  somme  de  24  escuz  d'or,  pour  avoir  paincl 
les  eslandars  et  banières  des  trompetes  de  la  compaignie  du 
mon  dit  seigneur;  aussi  a  baillé  le  dit  Motays  à  Jehan  Hullot 
la  somme  de  6  liv.  tournois,  pour  avoir  fait  les  franges  à  mec- 
Ire  aux  dits  estandars  et  trompetes,  mectant  le  tout  ensemble 
48  livres.  » 

Il  faut  citer  aussi  cette  autre  mention  :  «  A  Loys  Mousson, 
la  somme  de  15  liv.  t.  pour  paier  sa  despence  h.  aller  à  Bour- 
deaux  où  il  a  esté  envoyé  pour  essayez  à  vendre  la  nef  ou  pour 
la  fréter.  » 

Une  dépense  d'un  tout  autre  genre  termine  ce  compte.  Elle 
est  formulée  de  la  manière  suivante  :  «  Item,  a  baillé  et  payé 
le  dit  Motays  à  deux  maczons  qui  sont  venuz  de  Saincl  Her- 
mine en  ceste  ville  de  Thouars,  pour  faire  marché  des  basli- 
inens  que  monseigr  entend  faire  au  chasteau  du  dit  lieu  de 
Sainct  Hermine,  la  somme  de  70  sous  tournois  »  (1). 

Nous  avons  déjà  parlé  du  pont  de  Saint-Jacques,  qui  devait 

(1)  Pièce  communiquée  par  M.  Guilbaut,  de  Saintes. 
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<Mre  placé  à  peu  près  entre  l'église  de  ce  bourg1  et  la  chapelle 
du  château  de  Thouars.  L'époque  de  sa  destruction  est  incon- 
nue mais  elle  est  certainement  antérieure  à  la  fin  du  xv 
siècle,  car  à  cette  époque  un  bateau  était  établi  pour  le  passa- 
ge de  la  rivière.  Une  pièce  authentique  constate  ce  fait.  C'est 
un  acte  du  14  mars  1495,  dressé  par  Hyacinthe  Gaschignard, 
notaire  à  Thouars,  contenant  les  conditions  du  bail  consenti 
par  Louis  de  La  Trémoïlle  a  Jehan  Giraut  et  Pierre  Perri- 
neau,  demeurant  a  Saint-Jacques,  pour  «  le  droit  de  passage  et 
faculté  de  avoir  et  tenir  durant  neuf  années  ung  bateau  sur  la 
rivière  du  Thoué,  à  l'endroit  de  l'église  paroissiale  du  dit  lieu 
du  bourg,  pour  aborder  vers  la  poterne  du  chasteau  de  la 
ville  de  Thouars,  pour  passer  et  repasser  par  le  dit  bateau 
toutes  manières  de  gens  a  pié  et  aussi  de  cheval  chevauchant 
a  selle.  »  Le  passage  des  besUs  à  bast,  qui  donnait  lieu  à  des 
droits  de  prévôté,  était  formellement  interdit  aux  fermiers. 
Le  bateau  devait  être  retiré  tous  les  soirs  du  comté  du  bourg,  et 
attache  à  deux  grosses  chaînes  fermant  à  clé. 

Le  vicomte  imposait  à  Giraut  et  à  Perrineau  la  charge  de 
passer  gratuitement  les  gens  familiers,  domestiques,  sercitewrs, 
officiers  et  comensaulx  de  sa  maison.  Le  bois  nécessaire  à  la  cons- 
truction du  bateau  était  fourni  par  lui  ;  il  devait  être  pris  au 
parc  Chaslon.  Une  somme  annuelle  de  quinze  livres  tournois 
avait  été  stipulée  pour  prix  de  ce  bail  (1). 


(1)  Document  communiqué  par  M.  Guilbaut,  de  Saintes. 
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III 


Collégiale  Notre-Dame  du  Château  (1507-1515). 


Au  commencement  du  xvi«  siècle ,  Gabrielle  de  Bourbon  r 
femme  de  Louis  II  deLaTrémoïlle,  voulant  remplacer  l'église 
Notre-Dame  qui  tombait  en  ruines,  entreprit  de  faire  cons- 
truire, auprès  de  son  château,  une  chapelle  en  rapport  avec 
ses  idées  artistiques.  Ce  ne  fut  pas  sans  difficultés  qu'elle  vint 
à  bout  de  cette  entreprise.  Avant  de  démolir  Notre-Dame,  elle 
y  fonda  un  chapitre  et  fit  transférer  le  service  paroissial  dans 
l'église  Saint-Martin.  Aimond  Fradet,  prieur  de  Saint-Nico- 
las-lès-Thouars  (1),  de  qui  relevaient  les  deux  paroisses,  se 
plaignit  vivement  de  cette  translation,  et  alla  jusqu'à  inten- 
ter un  procès  devant  l 'officiai,  contre  la  fondatrice  et  son  ma- 
ri, soutenant  que  ces  églises,  unies  à  perpétuité  a  son  prieuré, 
lui  appartenaient,  et  qu'il  souffrait  un  notable  préjudice  par 
suite  de  l'installation  des  chanoines.  Les  plaintes  redoublè- 
rent lorsque  le  chapitre  vint  s'établir  dans  l'église  Saint-Mar- 
tin, en  attendant  la  réédification  de  Notre-Dame.  Jean  Yenon, 
curé  de  cette  dernière  église,  se  montra  aussi  mécontent 
qu' Aimond  Fradet,  et  fit  cause  commune  avec  lui.  Les  parties 
ne  se  mirent  d'accord  que  le  7  février  1509-1510.  Il  fut  conve- 
nu, au  moyen  d'une  transaction,  que  la  cure  de  Notre-Dame 
demeurerait  à  perpétuité  dans  Véglite  de  Saint-Martin  ,  et  que 


(1)  C'est  la  petite  chapelle  Saint-Nicolas-du-Roc  qui  existe 
encore  à  Saint-Jacques. 
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h  chapitre  de  la  collégiale  paierait  à  l'avenir,  au  lieu  et  place 
d'Aimond  Fradet  et  de  ses  successeurs,  une  somme  de  cin- 
quante sous  par  an,  montant  de  l'abonnement  des  droits  de 
visite  dus  îi  l'archidiacre  de  Poitiers.  Les  chanoines  s'engagè- 
rent en  outre,  en  la  place  du  prieur,  à  entretenir  une  lampe 
et  h  fournir  une  certaine  quantité  de  paille  et  de  jonchées.  De 
son  côté  Louis  de  La  Trémoïlle  constitua  à,  Fradet  une  rente 
de  dix  livres  et  lui  accorda  quelques  prérogatives  pour  les 
ohïces  divins.  Il  donna  à  Jean  Venon,  qui  devenait  curé  de 
Saint-Martin,  une  rente  annuelle  de  cent  sous  tournois,  avec 
le  droit  de  percevoir  les  oblations  reçues  ordinairement  par 
les  curés  de  Notre-Dame,  et  de  partager  les  oblations  qui 
pourraient  être  faites  par  la  suite,  dans  le  cas  où  cette  dernière 
église  viendrait  à  posséder  quelques  reliques.  L'abbé  de  Saint- 
Jouin-lès-Marnes,  de  qui  dépendait  le  prieuré  de  Saint-Nico- 
las-du-Roc,  et  Jean  Meslé,  successeur  de  Venon  à  la  cure  de 
Saint-Martin,  approuvèrent  cette  transaction  (1). 

L'église  Saint-Martin,  qui  était  en  très-mauvais  état,  ne 
fut  conservée  que  pendant  le  temps  nécessaire  a  la  construc- 
tion de  l'édifice  entrepris  par  Gabrielle  de  Bourbon.  Le  service 
de  cette  paroisse  fut  transféré,  aussitôt  que  l'état  des  travaux 
le  permit,  dans  la  crypte  de  la  chapelle  du  château. 

On  ne  sait  pas  en  quelle  année  furent  jetés  les  fondements 
de  la  collégiale  Notre-Dame.  Drouyneau  de  Brie  parle  de  1503, 
et  cette  date  est  au  moins  vraisemblable.  Une  lettre  de  Ga- 
brielle, du  28  août  1507,  constate  qu'à  cette  dernière  époque, 
l'église  se  construisait.  S'adressant  à  son  receveur  de  la  Pos- 
sonnière  (2),  elle  lui  disait  :  «  j'ay  affaire  d'argent,  pour  paier 
la  mise  de  l'esglise  Nostre-Dame,  que  faisons  faire  en  nostre 
chasteau  de  Thouars  etc....  »  Le  31  août  1507,  Robert  Thirault, 


(1)  Bulle  du  18  janvier  1515,  donnée  par  Léon  X,  et  Dom  Fon- 
teneau,  t.  XXVI,  p.  569. 

(2)  En  Anjou,  près  Serrant.  Domaine  venu  de  Catherine  de  l'Ile 
Bouchard. 
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receveur  de  la  Possonnière,  paya  une  somme  de  cent  livres, 
par  suite  de  ce  mandement  (1). 

L'édifice  n'était  pas  terminé  au  moment  de  la  transaction 
dont  nous  avons  parlé;  mais  il  était  très-avancé.  Il  fut  livré 
au  culte  avant  l'année  1515.  On  possède  quelques  documents 
précis  sur  ce  gracieux  monument  et  sur  les  objets  qui  servaient 
à  sa  décoration.  Il  est  dû  a  l'inspiration  de  Gabrielle,  mais  il 
fut  bâti  sous  la  direction  d'André  Amy,  architecte  ou  plutôt, 
selon  le  langage  du  temps,  maittre  maczon  de  tmvraige. 

La  collégiale  Notre-Dame  ou  Sainte-Chapelle  du  château 
semble  avoir  été  bâtie  sur  le  modèle  de  la  Sainte-Chapelle  de 
Paris.  Elle  n'est  pas  entièrement  construite  dans  le  style  de 
la  renaissance.  Le  plein  cintre  n'y  paraît  qu'exceptionnelle- 
ment. L'ogive  y  domine,  comme  dans  presque  tous  les  édifi- 
ces religieux  de  l'époque.  L'église  forme  un  parallélogram- 
me. La  porte  principale,  ouverte  au  couchant  selon  l'usage, 
est  de  forme  ogivale.  Sa  décoration  est  la  partie  la  plus  inté- 
ressante de  l'édifice.  Une  guirlande  de  feuilles  de  vigne  et 
de  raisins  entoure  l'ouverture  ;  une  rangée  de  petites  statuet- 
tes vient  ensuite  ;  puis  on  trouve  deux  rangs  de  statues  repré- 
sentant les  douze  apôtres,  des  festons  et  enfin  une  autre  ran- 
gée de  petites  statuettes.  Des  dais,  des  pinacles  et  des  nervu- 
res prismatiques  accompagnent  ces  statues.  Un  christ  assis 
est  placé  au  milieu  des  douze  apôtres,  au  sommet  de  l'ogive , 
de  manière  à  dominer  l'ensemble  de  la  composition  ;  son  bras 
droit  est  levé  pour  bénir.  Tous  les  détails  de  cette  ornementa- 
tion sont  de  la  plus  exquise  délicatesse.  La  porte,  flanquée  de 
deux  élégants  contreforts  ornés  de  dais  et  de  pinacles,  est  ac- 
compagnée de  deux  fenêtres  ogivales  divisées  par  des  colon- 
nettes  prismatiques  et  des  nervures  trilobées.  Au-dessus  règne 
une  galerie  couverte  de  sculptures  entremêlées  des  chiffres  de 
Louis  de  La  Trémoïlle  et  de  Gabrielle  de  Bourbon.  La  façade 


<1)  Chartrier  de  Thouars.  Communication  due  à  l'obligeance  de 
M.  le  duc  de  La  Trémoïlle. 
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est  terminée  par  un  pignon  auprès  duquel  un  petit  clocher 
avait  été  élevé.  A  chacun  des  angles  on  voit  deux  contreforts 
décorés  comme  ceux  de  la  porte.  Une  tour,  contenant  l'escalier 
qui  conduit  a  la  galerie  dont  nous  avons  parlé,  est  placée  au 
sud  de  la  façade.  Le  mur  latéral  du  nord  est  percé  de  quatre 
fenêtres  ogivales  dans  le  style  flamboyant  du  xv6  siècle.  Ellos 
sont  séparées  l'une  de  l'autre  par  des  contreforts.  La  décora- 
tion de  la  corniche  de  cette  façade  se  compose  de  crochets 
empruntés  à  l'architecture  #du  xm*  siècle.  La  muraille  du  mi- 
di, engagée  en  partie  dans  les  bâtiments  du  château,  ne  pré- 
sente que  deux  fenêtres.  Une  charmante  porte  renaissance  a 
été  ménagée  sous  l'une  de  ces  baies.  La  façade  de  l'est,  dans 
laquelle  se  trouve  la  fenêtre  principale,  a  une  élévation  con- 
sidérable. Elle  est  soutenue  par  quatre  contreforts. 

L'intérieur  de  l'édifice  forme  trois  nefs  séparées  par  des 
piliers  à  nervures  très-saillantes.  Les  voûtes  sont  divisées,  dans 
chaque  nef,  en  cinq  travées.  Trois  nervures,  partant  de  chaque 
pilier  viennent  se  croiser  diagonalement  au  sommet,  de  ma- 
nière à  former  quatre  compartiments  triangulaires  dans  cha- 
que travée.  La  voûte  de  la  nef  principale  est  plus  élevée  que 
les  deux  autres.  A  gauche  du  maître-autel,  la  voûte  d'un 
des  compartiments  du  bas-côté  est  décorée  de  pendentifs  de 
la  plus  grande  élégance.  Une  riche  crédence  sur  laquelle 
on  remarque  des  médaillons  représentant,  dit-on ,  des 
La  Trémoïlle,  orne  cet  oratoire  qu'on  appelait  la  cha- 
pelle ardente.  La  porte  latérale  dont  nous  avons  parlé 
est  très  ornementée  à  l'intérieur.  La  roue,  que  le  cheva- 
lier sans  reproche  avait  adoptée  pour  devise ,  est  avec  les 
monogrammes  un  des  traits  caractéristiques  de  l'ornementa- 
tion générale.  On  la  trouve  partout,  à  l'intérieur  et  à  l'exté- 
rieur. Nous  remarquons  en  outre,  dans  la  galerie  placée  au- 
dessus  de  la  porte  principale,  un  ceinturon  qui  est  sans  doute 
l'emblème  de  l'une  des  dignités  du  seigneur. 

La  crypte  ou  chapelle  souterraine,  anciennement  destinée 
aux  habitants  des  paroisses  de  Notre-Dame  et  de  SaintrMar- 
tin,  est  moins  grande  que  la  chapelle  supérieure.  Au  centre 
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s'ouvre  une  trappe,  au  moyen  île  laquelle  on  pénètre  dans  nu 
caveau  taillé  dans  le  roc.  C'était  le  lieu  de  sépulture  des  La 
Trémoïlle. 

Derrière  le  maître-autel  de  la  chapelle  supérieure,  un  peu 
en  contre  bas  du  sol,  se  trouve  un  petit  réduit  limité  par  deux 
des  contreforts  qui  soutiennent  le  mur  de  l'est.  Comme  on  y 
avait  déposé  un  morceau  de  la  vraie  croix,  on  avait  décoré 
cette  niche  du  nom  de  chapelle.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à 
M.  de  Bournizeaux  que  la  collégiale  du  château  se  compo- 
sait de  quatre  églises  placées  perpendiculairement  les  unes  snr  les 
autres. 

Pierre  de  l'Aposîolle,  peintre-verrier,  demeurant  à  Champ- 
deniers,  fut  chargé  du  travail  des  vitraux  du  monument  dont 
nous  nous  occupons.  A  la  fenêtre  principale  il  représenta 
Radix- Jessé  (  l'arbre  de  Jessé  )  arecques  les  personnages  requis... 
et  Monseigneur  (  Louis  de  La  Trémoïlle)  et  Madame  [  la  vicom- 
tesse) c'est  assavoir  mon  dit  seigneur  à  main  dextre....  présenté 
par  sainct  Loys  et  madame  saincte  Katerine,  et  ma  dite  dame.... 
présentée  par  l'archange  Gabriel  et  saincte  Anne.  Sur  les  deux 
autres  vitraux  du  ehœur  étaient  figurés  une  Nativité  Nostre 
Seigneur,  arecques  les  anges  et  pastoureaux,  puis  un  trespassement 
Notre-Dame.  Un  autre  grand  sujet  était  peint  au-dessus  de  la 
porte  principale.  Les  fenêtres  latérales  étaient  seulement  or- 
nées d'un  écusson  aux  armes  du  vicomte  et  de  Gabriel  le  de 
Bourbon.  Pierre  de  L'Apostolle  avait  fait  ces  vitraux  en  verre 
d'Allemagne,  à  raison  de  quinze  sous  le  pied  pour  les  parties 
peintes,  et  de  cinq  sous  pour  le  verre  blanc.  L'arbre  de  Jessé, 
qui  était  la  composition  la  plus  importante,  mesurait  deux 
cent  dix  pieds  carrés  ;  il  revint  à  cent  quatre-vingt-seize  livres 
dix  sous.  Les  fenêtres  de  verre  blanc  coûtèrent  vingHiuil 
livres  dix  sous  chacune.  Le  traité  fait  avec  Pierre  de  L'Apos- 
tolle, pour  ces  travaux,  est  daté  du  18  mars  1500.  François, 
son  fils,  donna  à  ce  sujet  quittance  de  xxx  livres  tournois  le 
20  février  1510. 

Autour  du  maître-autel .  on  avait  placé  quatre  colonnes, 
quatre  écussons  armoriés  et  un  pareil  nombre  d'anges,  le 
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tout  en  cuivre.  Le  poids  de  ces  ornements,  constaté  par  un 
acte  du  lrtr  mars  1511,  s'élevait  à  687  livres.  Ils  furent  payés, 
le  16  du  même  mois,  127  livres  2  sous,  à  raison  de  18  livres 

10  sous  le  cent.  Une  crosse  de  cuytre,  pour  pendre  la  custode  à 
mectre  corpus  domini,  était  placée  au-dessus  du  maître-autel. 
Elle  ne  pesait  pas  moins  de  452  livres.  Un  aigle  ou  lutrin, 
également  de  cuivre,  du  poids  de  793  livres,  ornait  le  chœur. 

11  avait  coûté  154  livres  10  sous  6  deniers.  Jehan  Jallier,  fon- 
deur, demeurant  à  Orléans,  avait  fabriqué  tous  ces  objets, 
de  1511  à  1514. 

Aux  murs  de  la  chapelle  étaient  suspendus  deux  tableaux  ; 
l'un  représentait  Notre-Dame,  et  l'autre  S' Gabriel.  Ils  avaient 
été  payés  55  livres  dix  sous,  le  14  décembre  1512,  à  Alexandre 
Guenyveau,  prêtre  à  Doué,  qui  en  était  probablement  l'au- 
teur. Quelques  années  plus  tard  (en  1519),  trois  tombeaux 
furent  placés  dans  le  chœur.  Nous  consacrons  plus  loin  quel- 
ques pages  à  leur  description.  Notre-Dame  du  château  était 
pourvue  d'une  horloge  qui  avait  été  faite,  en  1510,  par  René 
Pannetier  (1). 

Les  artistes  qui  ont  travaillé  à  la  décoration  architecturale 
de  l'église  dont  nous  venons  de  parler  ne  sont  point  connus. 
Nous  hasarderons  à  ce  sujet  une  hypothèse  qui  nous  est  sug- 
gérée par  la  comparaison  de  la  collégiale  d'Oiron  avec  celle 
de  Thouars.  Françoys  Cherpentier,  potier  de  Hélène  de  Han- 
gest,  travaillait  en  1517  aux  sculptures  d'une  des  chapelles  de 
l'église  d'Oiron  (2).  Son  œuvre  présentant  beaucoup  d'analo- 
gie avec  l'ornementation  de  la  porte  latérale  de  la  collégiale 
de  Thouars,  nous  sommes  porté  à  penser  qu'il  a  été  chargé 
de  décorer  cette  partie  de  l'église  de  la  vicomtesse.  Quant  a  la 
porte  principale  elle  nous  paraît  devoir  être  attribuée  à  un 
autre  artiste. 


(1)  Chartrier  dt  Thouars.  Documents  publiés  par  M.  Paul  Marche- 
gay  dans  la  Revue  des  Sociétés  savantes,  t.  Ier,  p.  674. 

(2)  Benjamin  Fillon.  L'art  de  terre  chez  Us  Poitevins,  p.  83. 
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L'acte  de  fondation  du  chapitre  de  l'église  du  château  porte 
la  date  du  25  mars  1509-1510  (1).  Quatre  chanoines,  trois  cha- 
pelains et  deux  enfants  de  chœur  composaient  ce  chapitre.  Le 
principal  dignitaire  était  un  chanoine  portant  le  titre  de  tré- 
sorier ;  il  touchait  un  traitement  annuel  de  cinquante  livres. 
Les  trois  autres  chanoines  ne  recevaient  que  quarante  livres 
chacun.  La  pension  des  chapelains  était  de  vingt  livres,  et 
celle  des  enfants  de  chœur  de  15  livres.  Cette  fondation  fut 
approuvée,  par  Léon  X,  le  18  janvier  1515.  Selon  le  désir  du 
seigneur  de  Thouars  et  de  Gabrielle,  la  bulle  contint  en  outre 
l'érection  de  l'église  en  collégiale,  et  la  création  de  huit  nou- 
velles places,  trois  chanoines,  trois  chapelains  et  deux  enfants 
de  chœur.  La  collégiale  et  tous  ses  membres  relevaient  immé- 
diatement du  saint-siége.  Aucune  autre  juridiction  ne  pou- 
vait les  atteindre.  Le  trésorier  était  investi  des  pouvoirs  les 
plus  étendus  ;  il  connaissait  des  crimes,  excès  et  délits  commis 
par  les  chanoines,  les  chapelains,  les  enfants  de  chœur  et  tou- 
tes les  personnes  de  l'église,  et  pouvait  punir  et  déposer  à  son 
gré  les  coupables.  Le  chapitre  jouissait  des  mômes  privilèges, 
immunités  et  prérogatives  que  les  églises  de  Saint-Martin  de 
Tours  et  la  Sainte-Chapelle  de  Paris.  Le  pape  accordait,  aux 
personnes  qui  visiteraient  l'église  à  certaines  époques,  pen- 
dant trois  années,  indulgence  plénière  et  rémission  de  tous 
leurs  péchés.  D'autres  indulgences  étaient  attribuées  aux  fidè- 
les qui  prieraient  pour  les  fondateurs,  le  cardinal  Jean  et  les 
autres  membres  de  la  famille  de  La  Trémoïlle.  Le  droit  de 
patronage  pour  chacun  des  dignitaires  du  chapitre  apparte- 
nait au  vicomte  de  Thouars.  La  bulle  contenant  les  disposi- 
tions que  nous  venons  d'analyser  était  rédigée  en  latin.  Elle 
était  datée  de  Bologne.  On  voyait,  sur  un  plomb  attaché  a 
cette  pièce  par  un  cordon  de  soie  rouge  et  jaune,  l'empreinte 
d'un  sceau  représentant  d'un  côté  S»  Pierre  et  S1  Paul,  et  por- 
tant de  l'autre  côté  les  mots  :  Léo  Papa  X  (2). 

(1)  Dora  Fonteneau,  t.  XXVI,  p.  577. 

(2)  Documents  en  notre  possession. 
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IV 


Mort  du  pbince  de  Talmont  et  de  Gabeiklle  de  Bourbon.— 
Derniers  bxploits  de  Louis  II  de  La  Trémoille  (1515-1525). 


Louis  de  La  Trémoïlle  et  le  prince  de  Talmont,  son  fils, 
avaient  accompagné  François  Ier  dans  sa  campagne  d'Italie 
en  1515.  Ils  assistèrent  tous  deux  à  la  bataille  de  Marignan. 
Louis  de  La  Trémoïlle  combattait  à  côté  du  roi.  Le  prince  de 
Talmont  faisait  partie  de  lavantrgarde,  dont  le  duc  de  Bour- 
Ijon  avait  le  commandement.  Nous  ne  raconterons  pas  les  di- 
verses phases  de  ce  combat  de  géants,  qui  dura  deux  jours 
1 13  et  14  septembre  1515).  Le  vicomte  de  Thouars  et  son  fils 
s'y  conduisirent  en  braves.  Le  jeune  prince  de  Talmont,  pla- 
cé à  un  des  postes  les  plus  périlleux,  succomba  avec  presque 
tous  ses  compagnons  d'armes  de  l'avantrgarde.  Il  tomba  dans 
la  mêlée,  après  avoir  reçu  soixante-deux  blessures,  dont  cinq 
étaient  morlelles.  Regnauld  de  Moussy,  gentilhomme  de  la 
maison  La  Trémoïlle,  chevalier  hardg,  de  bon  esprit  et  de  grant 
entreprise,  fui  avait  gouverné  le  prince  en  ses  jeunes  ans,  le  retira 
de  la  presse,  et  le  fit  porter  blecé jttsptes  en  sa  tente,  où  les  cirnr- 
giens  le  pensèrent  à  grant  diligence. 

Louis  vint  voir  son  fils  après  la  victoire  ;  mais  on  ne  lui  fit 
pas  connaître  l'état  désespéré  du  malade.  Quand  à  celui-ci, 
sentant  que  sa  fin  était  prochaine,  malgré  les  assurances  des 
médecins,  il  se  résigna  en  véritable  philosophe.  S'adressant  a 
Kegnault  de  Moussy  et  aux  autres  personnes  qui  l'entou- 
raient, il  prononça  ces  paroles:  «Or  ça,  messieurs,  il  faut 
que  je  vous  laisse  et  les  misères  de  ce  monde  ;  je  meurs  en  la 
fi  nir  «le  mes  ans,  mais  ce  n'est  à  mon  trop  grant  regret,  puis- 


Digitized  by  Google 


-  m  - 

qu'il  plaist  à  Dieu  qu'il  soit  ainsi,  el  qu'il  m'a  tlonné  la  grâce 

de  mourir  au  service  du  Roy  et  de  la  chose  publique.  » 

Quelques  heures  plus  tard  il  rendit  le  dernier  soupir.  Louis 
de  La  Trémoïlle  apprit  ce  malheur  de  François  Ier  lui-môme. 
Le  héros  couvrit  son  piteux  visage  d'une  louable  constance  contre 
la  magesté  de  nature,  cependant  il  ne  put  contenir  ses  larmes, 
en  remerciant  le  roi  de  ses  consolations. 

Le  vicomte  écrivit  à  Gabrielle  de  Bourbon,  pour  l'informer 
de  cette  catastrophe,  une  lettre  pleine  de  tendresse  et  de  rési- 
gnation. La  voici 

«  Si  la  mort  de  nostre  très-cher  filz  Charles  eut  peu  par  la 
mienne  estre  vaincue,  ne  fussions,  ma  tout  amée  dame,  en 
peine  de  regréler,  plorer  el  lamenter  la  perle  de  tant  noble 
fruict  de  nostre  mariage,  l'espoyrde  nostre  maison  et  l'apuy 
de  nostre  vieillesse.  Et  siceste  mort  m'est  angoisseuse,  autant 
m'est  la  désolacion  qu'en  aurez,  pesante.  Toutesfois,  vostre 
prudence  considérée,  je  estime  que  l'usaige  des  choses  mor- 
telles vous  donnera  quelque  eonsolacion.  Nous  ne  sommes  les 
premiers  de  telle  infortune  assailliz  ;  souvent  advient  que, 
par  le  désordre  de  nature,  le  décès  du  filz  précède  celluy  du 
père.  Peu  avons  de  gens  anciens  congneuz  qui  n'ayent  à  leur 
grant  regret  el  dommaige  perdu  de  leurs  enfans.  La  pascience 
en  est  trop  plus  à  louher  que  le  trop  grant  desconfort  parce 
que  le  supporter  sans  murmure  et  en  doulceur  est  ung 
sacrifice  a  Dieu,  qui  faicl  lout  pour  le  mieulx  el  le  desresson- 
nable  desconfort  lui  desploit.  La  personne  doisl  estre  dicte 
sage  qui  se  conforme  h  la  divine  volunté,  et  qui  ne  prent  con- 
seil de  trop  grant  douleur  en  ses  adverses  visitacions,  qui  sont 
la  vroye  garde  de  l'esprit.  Troys  choses  nous  donnent  moyen 
de  confort  :  l'une  que  noslre  filz  est  mort  en  acte  de  vertu 
pour  le  bien  public  et  en  juste  querelle,  el  nous  a  laissé  ung 
filz  bien  disposé  pour  vivre  ;  l'autre,  combien  qu'il  oit  eu  62 
plaies,  dont  en  y  avoit  quatre  ou  cinq  mortelles,  et  néant- 
moins,  pnr  la  grâce  de  Dieu,  a  veseu  3<>  heures  après,  et  les 
sacremeus  de  sainrte-Eglise  par  lui  reeeuz,  a  tousjours  eu 
rniignoissanrc  de  Dieu  el  bonne  parole,  jusques  au  départ  de 
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17nne  el  du  corps;  et  l'autre,  qu'il  est  hors  des  mondaines* 
misères,  et  que  son  âme  est  comme  je  pense,  en  éternel  repos. 
Je  vous  envoyé  le  corps,  vous  priant,  Madame,  que,  par  im- 
pascieuce  ou  trop  excessive  douleur,  je  ne  perde  la  mère  avec 
le  filz,  el  que  en  perdant  les  deux,  je  ne  me  perde  :  ce  que 
Dieu  ne  vueille,  mais  vous  donner  à  vous  et  moy  le  nécessai- 
re pour  nostrc  salut.  » 

«  Escript  au  camp  de  sainte  Brigide,  le  18  septembre.  » 

La  vicomtesse  ne  se  trouvait  pas  au  château  lorsque  l'en- 
voyé de  Louis  de  La  Trémoïlle  y  arriva.  Fuyant  la  peste,  qui 
désolait  la  ville,  elle  s'était  rendue  à  Dissay,  auprès  de  son 
neveu  Claude  de  Tonnerre,  évéque  de  Poitiers.  En  recevant 
cette  affreuse  nouvelle,  elle  tomba  évanouie  et  eut  beaucoup 
de  peine  à  se  remettre.  Elle  retrouva  un  peu  de  courage  pour 
écrire  à  son  mari  la  lettre  suivante  :  «  Si  la  transgression  de 
la  justice  originelle,  qui  fut  à  noz  premiers  parens  donnée , 
n'eust  entre  l'esprit  et  la  chair  mortelle  guerre  engendrée,  le 
trespas  de  nostre  unique  filz  nous  devroit  plus  consoller  que 
eontrister,  parceque  l'esprit,  par  la  clère  verrine  de  raison  , 
veoyt  et  congnoist  qu'il  est  de  peine  transmigré  en  repos,  de 
misère  en  gloire,  de  crainte  en  seureté,  d'espoyr  en  divine 
vision,  de  malladie  en  incorruptible  incolumité,  et  de  mort 
en  éternelle  vie;  mais  la  chair  qui,  pour  les  ténèbres  du  corps, 
ne  veoyt  aulcune  chose  en  esprit,  regrette,  lamente  et  déplore 
la  perte  ou  absence  de  ce  qui  luy  plaist  et  de  ce  quelle  ayme 
corporellement,  parce  qu'elle  ne  peult  veoyr  le  fruict  des 
choses  spirituelles,  qui  est  la  cause  de  voslre  desconfort  et  de 
nia  tant  désollée  tristesse.  Toutes  foiz,  Monsieur,  quant  à 
l'entendement,  si  trop  ne  sommes  de  raison  esloignez,  doy- 
vons  louher  Dieu  et  luy  rendre  grâces  par  les  considéracions 
que  de  voslre  grâce  m'avez  eseriptes.  Croyez,  Monsieur,  que, 
en  remémorant  la  bénignité  de  nostre  filz,  son  humilité,  obé- 
dience, el  honnesleté,  ma  pauvre  chair  languist,  et  mon  ame 
n'est  que  demie  vifve;  mais  en  considérer  les  douaires  des  ames 
saulvées,  et  que  j'espère  que  tous  le  serons,  je  me  consolle 
quant  à  î'espril,  non  que  ina  chair  ne  soit  contante.  Toutes 
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foiz  chose  contraincte  est,  si  ne  voulons  offenser  Dieu,  le  lou- 
her  de  nostre  infortune.  Je  vous  prie,  Monsieur,  que  de  vostre 
part  regectez  les  causes  de  douleur  et  que  joygnez  la  vostre 
pensée  à  l'amour  spirituelle.  Au  regard  du  corps,  que  je  ne 
pourrais  veoyr  sans  de  dueil  mourir,  sera  honorablement  en- 
sépulturé  au  plus  près  de  vostre  vouloyr,  sans  aulcune  chose 
y  espargner,  et  encore  moins  pour  le  salut  de  l'ame,  qui  doibt 
estre  la  première  servie,  comme  celle  qui  doibt  sans  fin  vivre 
au  paloys  de  éternel  repos,  auquel,  après  bonne  et  longue 
vie,  Dieu  nous  vueille  donner  lieu.  » 

«  Escript  à  Disay,  le  24  septembre.  » 

La  Trémoïlle  garda  cette  lettre  pendant  trois  jours  sans 
oser  l'ouvrir.  «  Toutes  foiz  ung  soyr  bien  tard  en  fisl  lecture 
de  partie,  car  le  tout  ne  peut  lyre,  à  la  raison  de  ce  que  l'es- 
cripture  estoit  effacée  des  larmes  de  la  dame,  qui  estoyent  en 
l'escripvant  sur  icelle  tumbées.  » 

La  douleur  de  Louise  de  Coëtivy,  femme  du  prince  de  Tal- 
mont,  égalait  celle  de  Gabrielle  (1).  Les  deux  femmes  étaient 
au  désespoir.  Le  funèbre  convoi,  escorté  par  Regnault  de 
Moussy  et  quelques  autres  gentilshommes,  mit  très-longtemps 
a  arriver  à  Thouars.  Le  prince  de  Talmont  fut  inhumé  dans 
la  collégiale  du  château. 

Un  mois  ou  deux  après  ces  tristes  funérailles,  Gabrielle , 
qui  n'avait  pu  surmonter  sa  douleur,  tomba  gravement  ma- 
lade. Le  vicomte,  que  ses  devoirs  retenaient  presque  toujours 
à  la  cour  ou  dans  son  gouvernement  de  Bourgogne,  était  ve- 
nu voir  les  deux  désollées  espouses  a  Thouars.  Gabrielle  n'avait 
pas  cherché  à  retenir  ses  larmes  ;  mais  elle  s'était  efforcée  de 
faire  bon  visage  à  son  mari.  Aussitôt  après  cette  visite,  la  fiè- 
vre lente  qui  la  consumait  fit  de  tels  progrès  que  les  médecins 


(1)  Charles  de  La  Trémoïlle  s'était  marié  très-jeune.  Son  con- 
trat de  mariage,  en  date  du  1  février  1501,  constate  que  Louise 
de  Coëtivy  avait  apporté  en  dot  les  terres  de  Mortagne  et  de  Co- 
zes  et  le  tiers  de  la  baronnie  de  Soubise  (  D.  Fonteneau,  t.  XXVI, 
p.  563). 
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ne  conservèrent  aucun  espoir  de  la  sauver.  La  Trémoïlle,  qui 
avait  été  obligé  départir  précipitamment  pour  la  Bourgogne, 
revint  en  toute  hâte  à  Thouars  pour  voir  une  dernière  fois 
celle  qu'il  aimait  tant.  «  Ah,  monsieur,  dit  Gabrielle  en  le 
voyant,  l'heure  de  vostre  venue,  par  moy  tant  désirée,  m'a 
esté  fort  longue,  doubtant,  pour  la  presse  de  mon  mal,  jamais 
ne  vous  veoyr  et  ne  vous  povoyr  dire  le  dernier  à  Dieu  avant 
que  mourir.  »  —  «  Vous  n'en  estes  pas  là,  dit  le  dict  seigr, 
j'espère,  ou  cas  que  voudrez  mettre  peine  à  chasser  de  vostre 
esprit  les  mortelles  tristesses  que  trop  y  avez  gardées,  que  ai- 
sément retournerez  à  vostre  première  santé.  »  —  «  La  chose 
n'est  possible,  dist-elle,  quant  à  nature;  et  si  resjouyssement 
povoyt  estre  le  médecin  de  mon  mal,  vostre  seul  regarder  le 
guériroit  comme  la  chose  du  monde  qui  plus  me  plaist  ;  mais 
je  suis  au  période  de  ma  mortelle  vie....  noz  corps  seront  pour 
un  temps  esloignez  ;  je  vous  prie  que  noustre  chaste  amout 
soit  perpétuelle  en  vostre  souvenir,  et  que  ayez  éternelle  mé 
moyre  de  celle  qui  vous  a  tousjours  esté  fidelle  amye  et  com- 
paigne.  »  La  Trémoïlle  surmontait  son  désespoir  pour  consol- 
ler  Gabrielle,  mais  elle  ne  s'abusait  pas  sur  son  état  ;  l'heure 
fatale  approchait  à  grands  pas.  Les  derniers  adieux  de  la  mou- 
rante furent  touchants.  Après  avoir  parlé  de  ses  croyances 
religieuses,  de  son  mariage  et  de  la  perte  de  son  fils  qui  était 
la  cause  de  sa  propre  mort,  elle  ajouta  :  «  Je  n'ay  mémoyre 
d'avoir  faict  chose  qui  vous  deust  desplaire,  ne  que  mon  vou- 
loir ayt  esté  contraire  à  vostre  bonne  volunté,  mais,  par  deue 
obéissance,  me  suis  tousjours  efforcée  de  vous  complaire.  Tou- 
tesfoiz  en  si  longues  années  seroit  difficile  n'y  avoir  en  quel- 
que chose  failly  ;  à  ceste  considéracion,  monsieur,  vous  sup- 
plie me  pardonner  ces  faultes.  Je  vous  loisse  le  vif  image  de 
nostre  filz,  c'est  nostre  jeune  enfant  Françoys  (1),  pour  le 
reste  de  tout  ce  qui  vous  pourra  consoller.  Il  est  de  cler  engin 
et  faciles  meurs,  et  ne  tiendra  qu'à  bonne  conduicte  s'il  n'a 

(1)  Fils  du  prince  de  Talmont. 
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toutes  les  grâces  de  son  père.  Je  m'estimeroys  eureusesi  plus 
grant  fruict  de  nostre  sang  je  vous  laissoys;  mais  après  mon 
décès,  si  voyez  que  la  nécessilé  le  requière,  pourrez  avoir  aul- 
tre  espouse  qui  sera  plus  jeune  que  moy,  pour  vous  donner 
plus  grant  lignée,  à  ce  que  vostre  redoutable  et  bien  estimé 
nom  soit  perpétué,  et  pour  le  dernier  h  Dieu  je  vous  recom- 
mande mon  âme.  » 

Gabrielle  de  Bourbon  succomba  le  30  novembre  151  G.  Elle 
fut  inbumée  dans  la  collégiale  du  château.  Le  chagrin  fut 
grand  dans  la  maison.  Louis  de  La  Trémoïlle  tomba  malade; 
mais  un  appel  du  roi  l'arracha  à  sa  douleur.  Il  rejoignit  la 
cour  à  Blois. 

Gabrielle  est  la  plus  célèbre  de  toutes  les  vicomtesses  de 
Thouars.  Jean  Bouchet,  qui  vivait  dans  son  intimité,  nous  a 
laissé  son  portrait.  Le  précepteur  du  prince  de  Talmont  met 
sans  doute  un  peu  d'exagération  dans  rénumération  des  qua- 
lités de  la  mère  de  son  élève  ;  mais  le  fond  de  son  récit  est 
vrai.  Voici  en  quels  termes  il  parle  de  la  femme  du  chevalier 
sans  reproche. 

«  Cesle  dame  estoit  dévote  et  pleine  de  grant  religion,  so- 
bre, chaste,  grave  sans  fierté,  peu  parlant,  magnanime  sans 
orgueil  et  non  ignorant  les  lettres  vulgaires.  Tous  les  jours 
ordinairement  assisloit  aux  heures  canonialles,  oyoil  la  mes- 
se et  disoit  ses  heures  dévotement  sans  ypocrisie  :  elle  se  dé- 
lectoit  sur  toutes  choses  à  ouyr  parler  de  la  saincle  escripture, 
sans  trop  avant  s'enquérir  des  secrets  de  théologie,  plus 
amoit  le  moral  et  les  choses  contemplatives  que  les  argumens 
etsubtililez  escorchées  de  la  lettre,  par  lesquelles  le  vray  sens 
est  souvent  perverly  ;  elle  se  contenloit  de  peu  de  viande  aux 
heures  accoustumées  ;  en  public  monslroil  bien  elle  eslre  du 
royal  sang  descendue  par  ung  port  assez  grant  et  révéran- 
cial,  mais  au  privé,  entre  ses  gentilzhommes,  damoyselles, 
serviteurs  et  gens  qu'elle  avoit  aecoustumé  veoyr,  estoit  la 
plus  bénigne,  gracieuse  et  familière  qu'on  eust  peu  trouver  ; 
consolalive,  confortalive  et  tousjours  habondante  en  bonne* 
parolles,  sans  vouloir  ouyr  mal  parler  d  aullruy,  ne  de  chose 
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ïascivieuse,  voluptueuse  ne  scandaleuse  ;  et  hayoit  les  gens 
notez  de  tels  vices.  » 

«  Elle  estoit  si  magnanime  que  bien  se  conlantoit  estre  la 
plus  part  du  temps  privée  des  plaisirs  et  doulceurs  de  ma- 
riage, et  dormir  seule  en  ennuy  et  regret,  à  ce  que  son  es- 
poux,  en  servant  le  roy  et  s'emploianl  aux  affaires  du  royau- 
me et  du  bien  public,  acquist  honneur  et  louange.  Elle  aimoit 
trop  mieulx  le  rapport  luy  avoir  fait  louables  armes  que  tout 
l'or  du  monde  ;  elle  estoit  libéralle  et  magnifique  en  conviz, 
tapisseries,  vaisselle  d'or  et  d'argent,  comme  à  sa  maison  ap- 
partenoit,  sanssuperfluité;  jamais  n'esloit  oyseuse,  maiss'em- 
ploioit  une  partie  de  la  journée  en  broderies  et  aultres  menuz 
ouvrages  appartenans  à  telles  dames,  et  y  occupait  ses  da- 
moiselles,  dont  avoit  bonne  quantité,  et  de  grosses,  riches  et 
illustres  maisons.  Et  quant  aucunes  foiz  estoit  ennuyée  de  telz 
ouvrages,  se  retirent  en  son  cabinet  fort  bien  garny  de  livres, 
lisoit  quelque  histoire  ou  chose  moralle  ou  doctrinelle  ;  et  si 
estoit  son  esprit  ennobly  et  enrichy  de  tant  bonnes  sciences, 
qu'elle  emploioit  une  partie  des  jours  à  composer  petitz  traic- 
tez  à  l'honneur  de  Dieu,  de  la  Vierge  Marie,  et  à  l'instruc- 
tion de  ses  damoiselles  ;  elle  composa  en  son  vivant  une  con- 
templation sur  la  nativité  et  passion  de  Notre  Seigneur  Jhé- 
sus-Crist,  ung  aultre  traiclé  intitullé  le  Chasteau  de  Sainct- 
Esprit,  ung  aultre  traicté  intitullé  l'instruction  des  jeunes 
filles,  et  ung  aultre  traicté  intitullé  le  Viateur,  qui  sont  tou- 
tes choses  si  bien  composées  qu'on  les  estimeroit  estre  plus 
ouvrage  de  grans  lectrés  que  composicion  de  femme  » 

«  Toutes  ces  bonnes  mœurs  et  condicions  aydèrent  fort  aux 
perfections  que  monseigr  Charles,  son  filz,  acquist  en  jeunes- 
se, voire  autant  que  jeune  prince  qu'on  eust  peu  lors  veoir.  » 

La  Trémoïlle  n'avait  qu'un  seul  héritier,  et  son  plus  grand 
désir  était  cTazoir  lignée;  mais,  malgré  le  conseil  que  Gabrielle 
lui  avait  donné  à  son  lit  de  mort,  il  chassait  la  pensée  d'un 
second  mariage.  Quand  le  temps  eut  apaisé  sa  douleur,  cé- 
dant aux  excitations  de  ses  amis,  il  se  décida  à  demander  la 
■main  de  Louise  Borgia,  duchesse  de  Valenlinois,  fille  du  car- 
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dinal  César  Borgia,  dont  le  nom  est  si  tristement  célèbre  dan» 
les  annales  criminelles,  et  de  Charlotte  d'Alhret  sœur  de  Jean, 
roi  de  Navarre.  Le  mariage  se  célébra  à  Paris  le  17  avril  1517, 
suivant  Dom  Fonteneau,  ou  le  7  avril  1519  d'après  Boucbet. 
La  future  apporta  en  dot  la  terre  et  seigneurie  de  la  Motte  de 
Fouilly.  Madame  Louise,  mère  du  roi,  assista  au  contrat  de 
mariage  (1).  La  Trémoïlle  avait  alors  cinquante-neuf  ans.  Le 
but  de  cette  union  ne  se  trouva  pas  rempli  ;  mais  le  mariage 
de  François  de  La  Trémoïlle,  fils  unique  du  prince  de  Talmont, 
avec  Anne  de  Laval,  donna  au  chevalier  sans  reproche  tout 
ce  qu'il  pouvait  désirer  sous  ce  rapport  (1521). 

Louis  de  La  Trémoïlle  reprit  le  harnais  à  l'occasion  de  la 
lutte  de  François  I"  contre  Charles-Quint.  Pendant  que  le  roi 
de  France  marchait  sur  l'Italie,  le  vicomte  de  Thouars  met- 
tait en  défense  les  places  de  la  Picardie,  que  les  Anglais  me- 
naçaient, et  se  portait  en  Bourgogne  pour  arrêter  les  Alle- 
mands. Nommé  lieutenant-général  du  roi  en  Picardie,  il 
retourne  bientôt  dans  cette  province,  que  l'ennemi  avait  en- 
vahie pendant  son  absence,  et,  malgré  l'inexpérience  et  le 
petit  nombre  des  paysans  qu'on  lui  avait  donnés  comme  sol- 
dats, il  vient  a  bout  de  repousser  les  Anglais  et  les  Flamands 
jusqu'au-delà  de  la  frontière.  Il  rejoint  ensuite,  à  Lyon, 
François  Ier  qui  avait  été  obligé  de  revenir  sur  ses  pas,  et  se 
dirige,  avec  ce  prince,  sur  Marseille  assiégée  par  Charles  de 
Bourbon,  pour  le  compte  du  roi  d'Espagne.  L'ennemi  prit  la 
fuite  avant  l'arrivée  de  l'armée  française.  François  Ier  lança 
a  sa  poursuite,  au-delà  des  Alpes,  des  forces  commandées  par 
Saluées  et  La  Trémoïlle.  Apres  la  prise  de  Milan,  ce  dernier 
fortifia  la  ville  et  s'y  installa  (1524). 

Le  roi,  qui  avait  pris  une  autre  direction,  arrivait  pendant 
ce  temps  là  devant  Pavic,  et  commençait  le  siège  de  celle 
ville.  L'armée  française,  décimée  par  les  maladies,  les  rigueurs 
de  l'hiver  et  les  combats,  luttait  sans  succès  depuis  plusieurs 


(1)  Dom  Fonteneau,  t  XXVI.  p.  4500. 
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mois,  lorsque  Charles  de  Bourbon  vint  se  placer  derrière  elle 
pour  lui  couper  la  retraite.  La  Trémoïlle,  mandé  par  Fran- 
çois Ier,  quitta  Milan  et  arriva  le  4  février  1525  devant  Pavie. 
Jugeant  la  difficulté  de  la  position  avec  son  coup  d'oeil  ordi- 
naire, il  conseilla  au  roi  d'attaquer  de  suite  l'armée  de  Char- 
les de  Bourbon,  qui  grossissait  chaque  jour,  ou  de  prendre  le 
parti  de  la  retraite  ;  mais  les  autres  capitaines,  l'amiral  Bon- 
nivet  entre  autres,  firent  rejeter  ces  sages  conseils,  et,  pendant 
vingt  jours,  les  ennemis  restèrent  en  présence.  Les  Français, 
pris  entre  deux  feux,  étaient  inquiétés  chaque  nuit.  Ils  n'a- 
vaient pas  une  minute  de  repos.  La  Trémoïlle,  pendant  ces 
trois  semaines,  ne  quitta  le  harnais  que  pour  changer  de  chemise. 
Pendant  la  nuit  du  23  au  24  février,  les  impériaux  firent 
irruption  dans  le  camp  français.  «  A  la  première  charge  es- 
taient le  roy  et  le  dit  seigneur  de  La  Trémoïlle,  lequel  fut 
blécé  par  le  visaige,  près  et  dessoubz  l'œuil.  »  Ils  montrèrent 
tous  deux  une  bravoure  sans  égale.  Les  princes  et  les  gentils- 
hommes, qui  entouraient  François  Ier,  firent  aussi  de  grants 
et  beaulx  faictz  d'armes.  Séparé  un  instant  du  roi  pendant  la 
môlée,  La  Trémoïlle,  dont  le  cheval  était  blessé  à  mort,  se 
trouva  à  côté  de  Jehan  du  Bourget,  un  de  ses  anciens  hommes 
d'armes,  de  Louis  Bonnyn,  seigneur  du  Cluzeau,  et  de  Jac- 
ques de  La  Brosse,  gentilshommes  de  sa  maison.  Ce  dernier 
mit  aussitôt  pied  à  terre  et  donna  sa  monture  au  vicomte,  qui 
courut  rejoindre  le  roi.  Frappé  d'un  coup  d'arquebuse  en  arri- 
vant auprès  de  François  il  tomba  mort  au  milieu  des  enne- 
mis. Les  hommes  de  sa  compagnie  et  les  gentilshommes  de  sa 
maison  qui  perdirent  la  vie  dans  cette  bataille  furent  :  Jehan 
de  Jancourt,  chevalier,  seigneur  de  Vilarnou,  porle-enseigne, 
Jacques  de  Salézart,  Jehan  Jousserant,  seigneur  de  Layre , 
Marçon,  Le  Breton,  Arras,  Jehan  de  Poix,  fils  aîné  du  seigneur 
de  Villemor,  le  fils  atné  d'Odet  de  Chazerac,  chevalier,  le  fils 
unique  de  Jehan  de  Poix,  chevalier,  et  Adam  de  Ravenel. 
Bonnyn,  Georges  de  Chergé  et  le  frère  du  seigneur  de  Roncée, 
autres  gentilshommes  de  la  maison  La  Trémoïlle,  qui  avaient 
été  faits  prisonniers,  se  chargèrent  de  ramener  a  Thouars  le 
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corps  de  leur  seigneur  (1).  François  I*r  fut  fait  prisonnier  dans 
cette  bataille.  Il  avait  été  blessé  à  la  jambe  et  au  visage.  On 
connaît  ces  mots  de  la  lettre  qu'il  écrivit  a  sa  mère  :  a  De 
toutes  choses  ne  m'est  demeuré  que  l'honneur  et  la  vie  qui  est 
sauve.  » 

Le  prince  de  Talmont  (François),  qui  avait  suivi  son  aïeul 
en  Italie,  était  aussi  lui  au  nombre  des  prisonniers. 

Le  corps  du  vicomte  de  Thouars  fut  déposé,  au  mois  d'avril 
1525,  à  coté  de  ceux  de  sa  femme  et  de  son  fils,  dans  la  collé- 
giale du  chftteau. 

Tous  les  historiens  font  l'éloge  de  Louis  II  de  La  Trémoïlle. 
Guichardin  dit  que  c'était  le  premier  capitaine  du  monde. 
Ses  talents  militaires  et  son  courage  lui  valurent  le  nom  de 
chevalier  sans  reproche.  Mais  ce  n'était  pas  seulement  comme 
guerrier  qu'il  méritait  des  éloges;  généreux,  loyal  et  désinté- 
ressé, il  était  adoré  de  tous  ceux  qui  le  connaissaient.  Les  re- 
venus de  ses  domaines,  qui  s'élevaient  à  trente-cinq  ou  qua- 
rante mille  livres,  et  les  pensions  qu'il  touchait  du  roi  étaient 
noblement  employées  par  lui.  La  construction  de  la  chapelle 
du  château  et  l'acquisition  de  la  terre  de  Montaigu  furent  ses 
seules  dépenses  extraordinaires. 


(1)  Tous  ces  détails  sont  empruntés  au  Panégyric  du  chevalier  sans 
reproche,  de  Jean  Bouchot. 
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Tombeaux  de  la  collégiale  du  château  (1519). 


Il  y  avait  trois  tombeaux  dans  le  chœur  de  la  collégiale  du 
château  de  Thouars.  Martin  Claustre,  tailleur  (Timaigu  de 
Grenoble,  était  l'auteur  de  ces  monuments  funéraires,  qui 
renfermaient  les  restes  de  Louis  de  La  Trémoïlle,  Gabrielle  de 
Bourbon,  Charles  de  La  Trémoïlle,  prince  de  Talmont,  Louise 
de  Coëtivy  et  Jean  de  La  Trémoïlle,  cardinal,  archevêque 
d'Auch. 

Le  principal  tombeau  était  celui  de  Louis  et  de  Gabrielle. 
Il  avait  sept  pieds  de  longueur,  quatre  pieds  de  largeur  et 
trois  de  hauteur.  Deux  statues,  représentant  le  chevalier  sans 
reproche  et  la  vicomtesse,  reposaient  sur  une  table  de  marbre 
noir  de  Tournay,  qui  formait  le  dessus  du  monument.  Elles 
étaient  en  albâtre  du  Dauphiné  et  de  grandeur  naturelle.  Le 
vicomte  était  revôlu  de  son  armure  ;  sa  tête  couverte  d'un 
casque,  était  posée  sur  un  oreiller  ;  les  mains  étaient  jointes. 
Un  chien  placé  a  ses  pieds  supportait  un  écusson  armorié. 
Gabrielle  avait  aussi  les  mains  jointes  et  la  tête  sur  un 
oreiller.  Son  écusson  était  à  ses  pieds  entre  deux  chiens. 
Les  diverses  faces  du  tombeau  étaient  en  marbre  blanc  du 
Dauphiné.  Elles  étaient  ornées  de  douze  niches  séparées  entre 
elles  par  des  colonneltes.  Douze  statuettes  représentant  les 
apôtres  remplissaient  ces  niches.  Le  socle  du  monument  était 
en  marbre  noir  de  Tournay  comme  le  dessus.  L'inscription 
suivante  se  lisait  sur  la  tablette  :  «  Cy  gist  le  corps  de  très- 
haull  et  très  illustre  prince  Loys  de  La  Trémoïlle,  qui  fut  tué 
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à  la  bataille  de  Pavie,  en  1524,  âgé  de  soixante-trois  ans  26 
jours,  et  de  très-haulte  et  très-illustre  princesse  Gabrielle  de 
Bourbon,  son  épouse,  qui  mourut  a  Thouars  le  3  novembre 
1316  »  (1). 

Au  xvne  siècle,  Henri  de  La  Trémoïlle  fit  graver  pour  ce 
tombeau  une  autre  épitaphe.  Elle  était  ainsi  conçue  :  «  Ludo- 
vicus  Tremolius  bic  jacet  qui,  Carolo  VIII,  Ludovico  XII,  et 
Francisco  I,  regibus,  sœpissime  exercitibusprœfectus,  rebelles 
delevit,  Gallici  nominis  hostes  domuit,  Britanniae,  Mediolani 
que  ducatus  Gallorum  imperio  restiluit,  et  rébus  ubique  fœ- 
liciter  gestis,  a»dem  hune  gratus  erga  Deum  a  fundamentis 
extruxit.  Obiit  Ticinensi  prœlio,  die  xx  Februar,  anno 
mdxxiv,  œt.  lxv  »  (2). 

Ce  tombeau  était  placé  au  milieu  du  chœur,  entre  les  deux 
autres  monuments  funèbres. 

Le  tombeau  du  cardinal  Jean  de  La  Trémoïlle  (3)  avait  sept 
pieds  de  longueur,  deux  pieds  et  demi  de  largeur  et  trois 
pieds  de  hauteur.  Il  était  composé  des  mêmes  marbres  que  le 
tombeau  de  Louis  II.  Une  statue  d'albâtre  représentant  un 
cardinal  gisant,  les  mains  jointes,  était  couchée  sur  le  dessus. 
Un  aigle  se  trouvait  à  ses  pieds.  A  l'entour,  étaient  des  moi- 
nes qui  versaient  des  larmes,  des  plorant,  pour  parler  comme 
Martin  Claustre.  Les  armes  de  Jean  de  La  Trémoïlle  et  les 
insignes  de  sa  dignité  étaient  figurés  sur  une  des  faces  du 
tombeau.  Son  épitaphe  était  conçue  en  ces  termes  :  «  Ci  gist 
le  corps  de  très-hault  et  très-illustre  prince  Jehan  de  La  Tré- 
moïlle, cardinal  du  s.  siège  apostolique,  archevesque  d'Auch, 
qui  mourut  à  Milan  l'an  1507.  Priez  Dieu  pour  le  repos  de  son 


(1)  Dreux-Duradier.  L'ouvrier  chargé  de  cette  inscription  s'est 
constamment  trompé.  La  bataille  de  Pavie  est  de  1525.  Louis  est 
mort  h  65  ans.  Le  décès  de  Gabrielle  est  du  30  novembre. 

(2)  Sainte-Marthe. 

(3)  Jenn  de  La  Trémoïlle,  frère  de  Louis  II,  archevêque  d'Auch, 
évéque  de  Poitiers  en  1505,  cardinal  en  1506. 
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ame  »  (1).  Le  Galliachristiana  (2)  donne  la  môme  épitapheen 
lalin  avec  douze  vers  qui  n'ont  peut-être  jamais  figuré  sur  la 
tombe.  Voici  cette  dernière  partie  : 

«  Auscorum  prœsul,  sacro  qui  cardine  fulget, 
Pictavum  antistes  hœc  requiescit  humo  ! 
Ipse  pedo  dignus,  quô  nusquam  sanctior  alter , 
Nec  fuit  ille  tamen  nobilitate  minor. 
Mendicos  aluit  dives,  castus  que  sacerdos, 
Justitire  cultor,  consciaculpa  procul. 
Italiam  fato  quœrens,  sanctumque  parenlem, 
glatis  florem  mors  inopina  rapit. 
Johannes  Trimolius  superas  concessit  ad  aures 
Illic  quô  nomen  luna  dédit  média. 
Quingentos  septem  sol  lune  compleverat  annos. 
Mille  que,  quô  ebristus  nalus  in  orbe  fuit.  » 

Le  troisième  tombeau,  renfermant  le  prince  de  Talmont  et 
Louise  de  Coëtivy,  avait  les  dimensions  de  la  tombe  de  Louis  II. 
L'artiste  l'avait  traité  de  la  même  manière.  Il  avait  taillé  dans 
l'albâtre  les  statues  de  Cbarlesde  LaTrémoïlle  et  de  sa  femme, 
et  les  avait  placées  sur  une  table  de  marbre  noir.  Le  prince  était 
armé  comme  son  père.  Un  lion  était  couché  à  ses  pieds.  Alen- 
tour se  trouvaient  des  petiz  anges  portant  les  armes  dudit  seigneur 
chacun  ung  baston  en  la  main.  L'épitaphe  suivante  était  inscrite 
sur  le  tombeau  :  «Ci  gisent  les  corps  de  très-hault  et  très  illus- 
tre prince  Charles  de  La  Trémoïlle,  qui  fut  tué  à  la  bataille 
de  Marignan  le  13  septembre  1515,  Agé  de  29  ans,  et  de  très- 
baulte  et  illustre  princesse  Louise  de  Coitivy,  son  épouse, 
qui  mourut  h  Berriel'an  1553,  âgée  de  72  ans.  Priez  Dieu  pour 
le  repos  de  leurs  âmes  »  (3). 

(1)  Sainte-Marthe. 

(2)  Tome  1",  p.  101, 

m  Sainte-Marthe  et  Preux-Durndier. 
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Le  marché  relatif  à  ces  trois  tombeaux  fut  passé,  le  6  décem- 
bre 1519,  devant  Hallope,  notaire  royal  à  Blois,  entre  Fran- 
çois d'Availloles,  seigneur  de  Négron,  au  nom  de  Louis  de  La 
Trémoïlle,  et  Martin  Claustre,  ayant  pour  pleine  et  caution 
Georges  de  Guier,  seig'de  la  Pellardière,  sommelier  ordinaire 
du  roi.  Le  tailleur  d'images  devait  toucher  1,000  livres  tour- 
nois, deux  pipes  de  vin  et  dix  setiers  de  blé  méteil  mesure  de 
Thouars,  Le  charroi  du  marbre,  depuis  Cande  jusqu'à  Thouars, 
était  à  la  charge  du  vicomte.  Ce  traité  fut  approuvé  par  Louis 
de  La  Trémoïlle,  le  18  du  même  mois  de  décembre,  avec  une 
modification  pour  la  largeur  de  la  tombe  du  prince  de  Tal- 
mont,  qui  primitivement  ne  devait  pas  contenir  les  restes  de 
Louise  de  Coëtivy.  Le  prix  stipulé  d'abord  fut  augmenté  en 
raison  du  surcroît  de  travail  exigé  de  l'artiste  (1)  Il  existe  des 
dessins  de  ces  tombeaux  à  la  bibliothèque  de  Poitiers  et  à  la 
bibliothèque  impériale.  Martin  Claustre  avait  traité  avec  un 
talent  véritable  ces  monuments  qui  ont  été  détruits  en  1793. 
C'est  une  grande  perte  pour  la  ville  de  Thouars  (2).  Il  ne  reste 
dans  la  collégiale  qu'une  modeste  pierre  tumulaire.  Elle  re- 
couvre les  cendres  d'Hannibal  de  La  Trémoïlle,  bâtard  du  duc 
Henry.  L'épilaphe  est  ainsi  conçue  : 

CY  GIST  LE  CORPS  DE 
HAVT  ET  PVISSANT  M" 
HANNIBAL  DE  LA 


(1)  Pièces  publiées  par  M.  Marchegay  dans  la  Revue  des  Sociétés 
savantes,  2e  série,  t.  Ior,  p.  674. 

(2)  Un  autre  devis  de  Vymager  Grenoblois  a  été  retrouvé  par 
M.  Marchegay  dans  le  chartrier  de  la  maison  La  Trémoïlle.  11  con- 
cernait le  tombeau  de  Charlotte  d'Albret,  mère  de  la  seconde 
femme  du  chevalier  sans  reproche.  On  sait  aussi  que  Martin 
Claustre  est  l'auteur  du  tombeau  de  Guillaume  de  Montmorency. 
La  mort  ne  lui  permit  pas  d'achever  cette  dernière  œuvre.  Benoit 
Bouherault  se  chargea  de  ce  soin  t'). 

{")  Marche  publié  par  M.  de  Montaiglon.  Bibliothèque  de  l'école  des  charte?,  5» 

(v'-rie,  t.  ».  p.  275. 
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TRÉMOILLE  CHEVALI 
ER  VICOMTE  DE  MAR 
CILLY,  GOVVERNEVR 
DES  VILLE,  CHATEAV  ET 
DVCHÉ  DE  THOVARS, 
DÉCÉDÉ  LE  30  JVILLET 
16*70,  ÂGÉ  DE  75  ANS. 
PRIEZ  DIEV  POVR  LE 
REPOS  DE  SON 
AME. 


VI 


François  dk  La  Trémoïlle,  princb  de  Talmont.  —  Sa  fan- 
taisie pour  Anne  de  Laval.  —  Les  tapisseries  du  château 
de  Thouars  (1521-1541). 


Louis  de  La  Trémoïlle,  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  aurait 
été  au  désespoir  de  voir  s'éteindre  son  nom,  songea  à  marier 
jeune  le  fils  unique  du  prince  de  Talmont.  Après  avoir  cher- 
ché de  tous  côtés,  pensant  que  Anne  de  Laval,  fille  de  Guy 
XVIe  du  nom,  comte  de  Laval,  et  de  Charlotte  d'Aragon,  réu- 
nissait toutes  les  qualités  désirables,  il  envoya  son  petit  fils, 
voir  lui-même  la  femme  qui  lui  était  destinée.  L'entrevue  de 
François  de  la  Trémoïlle  et  d'Anne  fut  charmante.  Le  prince 
avait  vingt  ans,  sa  future  seulement  quinze.  Ils  furent  en- 
chantés l'un  de  l'autre.  François  de  La  Trémoïlle  écrivit  à  ce 
sujet  à  son  aïeul  une  lettre  dans  laquelle  il  lui  disait  entre 
autres  choses  :  «  Je  vous  supplie,  monsgr,  que  je  l'aie,  car  je 
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l'aime  fort  ;  et  crois  que  si  nous  sommes  bientôt  ensemble  que 
nous  ferons  ce  que  toujours  avez  désiré,  car  elle  est  de  ma 
fantaisie  et  je  suis  de  la  sienne  ;  et  crois  que  si  vous  l'aviez 
vue  vous  dilig  enteriez  la  chose.  »  Le  mariage  se  célébra  a  Vi- 
tré, le  24  février  1521.  Le  prince  de  Talmont  écrivit  le  lende- 
main de  ses  noces,  une  nouvelle  lettre  à  son  aïeul,  pour  lui 
raconter  ses  nouvelles  impressions.  «  Monseigneur,  disait-il  a 
la  première  ligne,  plaise  vous  savoir  que  je  fus  hier  épousé, 
et  pour  commencement  je  m'y  trouve  très-bien  »  (1).  Le  con- 
trat de  mariage  constate  qu'Anne  de  Laval  fut  dotée  d'une 
rente  annuelle  de  3,000  livres  tournois  (2). 

La  mère  de  la  jeune  princesse  de  Talmont  était  fille  de  Fré- 
déric III,  roi  de  Sicile.  La  maison  La  Trémoïlle  se  prévalut 
plus  tard  de  cette  alliance  pour  élever  des  prétentions  sur  le 
royaume  de  Naples.  Nous  aurons  à  en  parler  lorsque  nous 
serons  arrivé  au  xvii*  siècle.  Les  espérances  du  chevalier  sans 
reproche  ne  furent  point  déçues  :  Anne  de  Laval  devint  mère 
de  dix  enfants. 

Nous  avons  vu  que  le  prince  de  Talmont  avait  été  fait  pri- 
sonnier à  la  bataille  de  Pavie.  Il  fut  mis  en  liberté  moyennant 
une  rançon  de  neuf  mille  écus  d'or,  et  rentra  en  France  avec 
la  mère  de  François  Ier.  Il  arriva  à  Thouars  quelques  jours 
après  l'enterrement  de  son  aïeul,  a  la  grande  satisfaction  des 
serviteurs  de  sa  maison,  qui  étaient  plongés  dans  la  plus  pro- 
fonde affliction.  Il  fut  nommé  lieutenant-général  du  Poitou  et 
de  la  Saintonge  en  1527,  et  accompagna  Lautrec  en  Italie. 
Dans  la  môme  année,  chargé  de  recevoir  Charles-Quint  à  son 
passage  a  Poitiers  (3)  (9  décembre  1539),  il  fit  venir  de  son 

• 

(1)  Document  publié  par  M.  Marchegay  dans  ses  Recherches  his- 
toriques sur  le  département  de  la  Vendée,  p.  33  à  35. 

(2)  Dom  Fonteneau,  t.  XXVI,  p.  623. 

(3)  Investi  du  droit  de  faire  grâce ,  à  son  entrée  en  France , 
Charles-Quint  donna  la  liberté  h  Hilaire  Sorcin,  lieutenant  du 
prévôt  des  maréchaux  de  Thouars,  qui  se  trouvait  en  prison  à 
Poitiers,  pour  concussion.  (La  connestablie  et  mareschaussée  de  France, 
par  Jean  Pinson  delà  Martinière.  1661). 
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château  de  Thouars  des  tapisseries  de  haute  lice,  pour  déco- 
rer les  appartements  de  l'évêché  dans  lesquels  l'Empereur 
devait  loger.  L'auteur  de  la  relation  du  voyage  de  Charles- 
Quint,  après  avoir  parlé  de  la  richesse  extraordinaire  de  ces 
tapisseries,  fait  remarquer  d'une  manière  toute  particulière 
qu'outre  la  chambre  où  coucha  l'Empereur  il  y  avait  encore 
huit  chambres  toutes  tapissées  de  fines  tapisseries  à  personnages  (1). 

La  question  de  la  propriété  de  la  vicomté  de  Thouars,  qui 
avait  été  vidée  au  profil  de  la  famille  La  Trémoïlle  par  un 
arrêt  du  parlement  du  4  juin  1489,  fut  de  nouveau  soulevée 
pendant  l'existence  de  François.  Le  procureur  général  du  roi 
en  fit  faire  la  saisie  en  1533,  sous  prétexte  de  réunir  à  la  cou- 
ronne toutes  les  terres  qui  avaient  pu  en  dépendre  ancienne- 
ment. Sur  les  réclamations  du  vicomte,  un  arrêt  du  5  juillet 
1533  le  maintint  en  possession  de  ses  domaines  et  donna  main- 
levée de  la  saisie  (2). 

Le  seigneur  de  Thouars  mourut  jeune.  Un  catarrhe  l'em- 
porta le  5  janvier  1541.  11  n'avait  que  39  ans.  Ses  enfants  fu- 
rent :  1°  Louis  III  ;  2°  François,  comte  de  Benon  ;  3°  Charles, 
abbé  de  Saint-Laon  et  de  Chambon;  4°  Georges,  baron  de 
Royan  ;  5°  Claude,  baron  de  Noirmoutiers  ;  6°  Guy,  mort  jeune; 
7°  Anne,  mort  jeune  ;  8°  Louise,  femme  de  Philippe  de  Lévy  ; 
9°  Jacqueline,  femme  du  comte  de  Sancerre,  et  10°  Charlotte, 
religieuse. 

Outre  ces  enfants  légitimes,  François  de  La  Trémoïlle  a  eu, 
suivant  le  père  Anselme,  une  fille  nommée  Charlotte,  qu'il 
reconnut  et  fit  baronne  de  Bournezeaux.  Elle  devint  femme 
de  Charles  Rouhault,  seigneur  du  Landreau,  près  les  Her- 
biers. 


(1)  Dreux-Duradier,  t.  II,  p. 

(2)  Dom  Fontenenu,  t.  XXVI,  p.  (535. 
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Vil 


Louis  III  dk  La  Tubmoillb.  —  Charles  IX  et  Catherine  dk 
Médicis  a  Tnoi'ARS.  —  Le  protestantisme.  —  Troubles 
religieux  (1511-157Ï). 


Louis  III  de  LaTrémoïlle  naquit  à  Thouars  en  1521.  C'était 
l'aîné  des  enfants  de  François.  Sa  carrière  militaire  se  borne 
à  peu  de  chose  :  l'expédition  de  Picardie  contre  les  Anglais, 
en  1549,  et  plus  tard  l'expédition  d'Italie.  Il  ne  se  fit  remar- 
quer par  aucune  action  d'éclat  dans  ces  deux  campagnes, 
auxquelles  il  prit  part  sous  le  commandement  du  maréchal 
de  Biez  et  de  Charles  de  Cossé-Brissac.  Il  épousa,  le  29  juin 
1549,  Jeanne  de  Montmorency,  fille  puinée  du  connétable 
Anne  et  de  Madeleine  de  Savoie.  Jeanne  était  alors  dame 
d'honneur  de  la  reine  Catherine  de  Médicis.  Elle  fut  dotée 
d'une  somme  de  cinquante  mille  livres  tournois  (1). 

L'année  même  de  ce  mariage,  la  religion  nouvelle,  que 
Calvin  avait  apportée  en  Poitou  vers  1534,  commençait  à  s'é- 
tablir dans  les  environs  de  Thouars ,  et ,  chose  singulière, 
c'est  au  couvent  de  S*  Jean  de  Bonneval  qu'elle  se  manifes- 
tait tout  d'abord.  L'abbesse  (Philippe  Chasteigner),  en  rela- 
tions avec  le  réformateur,  lui  écrivait  dès  cette  époque  qu'elle 
voulait  quitter  le  couvent  et  passer  en  Suisse.  Elle  réalisa 
son  projet  en  1557,  emmenant  avec  elle  huit  de  ses  religieuses, 
qui  avaient  embrassé  le  protestantisme.  Une  seule  refusa  de 
la  suivre. 


(1)  Dom  FouttMiesm.  t.  XXVI,  p.  <>.Ï7. 
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Selon  Drouyneau  de  Brie,  les  protestants  se  seraient  livrés 
à  des  désordres  dans  la  ville  de  Thouars  dès  l'année  1561.  11 
est  probable  qu'il  y  a  une  erreur  dans  cette  date.  Ce  n'est  que 
l'année  suivante  que  les  troubles  religieux  se  manifestèrent 
dans  toute  l'étendue  du  Poitou.  Dans  tous  les  cas,  voici  ce  que 
raconte  l'historien  dont  nous  venons  de  parler.  Les  partisans 
de  la  religion  réformée,  qui  étaient  nombreux  à  Thouars,  après 
avoir  pillé  et  incendié  les  églises  des  environs,  installèrent 
dans  la  ville,  pour  prêcher  la  nouvelle  doctrine,  un  ancien 
carme  de  Poitiers  nommé  La  Roche.  Les  chanoines  de  Saint- 
Pierre  et  les  moines  des  différents  couvents  avaient  pris  la 
fuite.  La  Roche,»  dont  la  moralité  était  détestable,  se  fit  enten- 
dre pendant  quelque  temps  sous  les  halles,  dans  une  maison 
appelée  la  Frairie,  et  dans  l'église  Saint-Médard  ;  mais  le  3 
septembre,  la  populace  se  rua  sur  lui,  pendant  qu'il  était  en 
chaire,  le  traîna  jusqu'à  la  rue  du  Minage  et  le  pendit.  Quel- 
que temps  après,  une  compagnie  de  bandits,  commandée  par 
un  nommé  Châteauneuf,  vint,  sur  la  prière  des  réformés,  s'é- 
tablir dans  le  châtelet  de  Thouars.  A  partir  de  ce  moment, 
le  séjour  des  catholiques  fut  impossible  dans  la  ville  ;  chaque 
jour  ils  étaient  volés,  maltraités  ou  égorgés.  Pendant  quinze 
mois,  la  terreur  régna  à  Thouars.  Après  ce  laps  de  temps,  les 
protestants  se  départirent  de  leurs  rigueurs  et  permirent  aux 
prêtres  de  rentrer  dans  leurs  églises.  Saint-Médard  et  la  col- 
légiale du  château  avaient  été  épargnés;  mais  à  Saint-Pierre, 
les  maisons  des  chanoines,  leur  chartrier  et  les  reliques  de 
saint  Hermès  étaient  devenus  la  proie  des  flammes.  Tel  est  le 
récit  de  Drouyneau  de  Brie.  Ces  faits,  qui  ne  sont  rapportés 
nulle  part  ailleurs,  sont-ils  racontés  avec  impartialité?  11  est 
permis  d'en  douter,  si  l'on  veut  tenir  compte  du  caractère  offi- 
ciel de  l'écrivain  et  de  la  date  de  son  Mémoire.  Au  surplus, 
si  les  prolestants  eurent  des  torts,  les  catholiques  ne  furent 
pas  moins  blâmables.  La  pendaison  de  La  Roche  le  prouve 
suffisamment.  Le  seigneur  de  Thouars  ne  paraît  pas  s'être 
prononcé  pour  l'un  des  deux  partis  qui  divisaient  sa  ville. 

Ces  trouMes  se  manifestaient  dans  toute  la  France;  ils  ame- 
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nèrent  sur  différente  points,  pendant  les  années  1561  et  1562, 
de  sanglantes  catastrophes.  La  guerre  civile  fut  momentané- 
ment apaisée  au  moyen  de  deux  édits,  dont  le  dernier  fut 
rendu  le  19  mars  1563.  Les  protestants,  qui  jusqu'alors  avaient 
été  traqués  comme  des  bêtes  fauves  et  massacrés  sans  pitié, 
trouvèrent  quelque  repos  ;  mais  Catherine  de  Médicis  ne 
renonçait  pas  pour  longtemps  à  ses  projets  contre  la  religion 
nouvelle.  Elle  en  voulait  la  destruction  complète,  et  elle 
poursuivait  lentement  son  but  par  tous  les  moyens  possibles. 
Voulant  juger  par  elle-même  de  l'état  des  provinces,  elle  ré- 
solut de  profiler  de  la  paix  pour  entreprendre  avec  Charles 
IX,  qui  venait  d'atteindre  sa  majorité,  un  voyage  de  longue 
durée,  auquel  elle  pensait  depuis  longtemps.  La  cour  quitta 
Fontainebleau  le  13  mars  1564,  et  se  dirigea  d'abord  sur  la 
Champagne.  Après  l'entrevue  de  Bayonne  (1565),  elle  se  rap- 
procha de  Paris,  en  passant  par  le  Poitou.  Le  seigneur  de 
Thouars  reçut  alors  la  visite  de  Catherine  et  de  Charles  IX. 
Voici,  d'après  l'itinéraire  d'Abel  Jouan,  la  relation  du  passage 
de  la  cour  dans  notre  contrée  :  «  Le  samedi,  22"  jour  dudit 
moys  (septembre  1565),  disner  à  Airvault,  qui  est  une  belle 
petite  ville;  et  coucher  à  Oyron,  petit  village  et  beau  chasteau 
qui  est  h  M.  de  Boissy.  » 

«  Le  roy  séjourna  deux  jours  audit  Oyron,  et  en  partit  le 
mardi  25  septembre,  pour  aller  faire  son  entrée  et  disner  â 
Thouars,  qui  est  une  belle  petite  ville  et  chasteau  apparte- 
nant au  seigneur  de  La  Trémoïlle,  lequel  envoya  au  devant 
du  roy,  jusqu'à  demi-lieue  hors  la  ville,  bien  huit  ou  neuf 
cents  grisons,  qui  sont  les  paysans,  c'est-à-dire  les  bonnes 
gens  des  champs  du  pays,  qui  étaient  ses  sujets.  Le  roi  alla 
disner  au  chasteau  du  seigneur  de  La  Trémoïlle,  auquel  il  fit 
un  beau  festin;  puis  après  disner,  fut  faire  le  baptême  de  la 
fille  du  sieur  de  La  Trémoïlle,  laquelle  le  roy  et  la  royne  sa 
mère  nommèrent  Charlotte-Catherine.  A  l'issue  du  baptême 
fut  présentée  une  belle  collation  de  toutes  sortes  de  confitures; 
puis  le  roy  s'en  retourna  coucher  à  Oyron.  Auquel  lieu  sé- 
journa trois  jours,  pendant  lesquels  prenoil  plaisir  aux  dauses 
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que  l'on  appelle  les  branles  du  Poitou  ;  puis  en  partit  le  mer- 
credi 26  dudit  moys  de  septembre  après  disner  pour  aller 
faire  son  entrée  et  coucher  à  Loudun  qui  est  une  belle  ville 
et  chasteau  »  (1). 

La  lutte  recommença  peu  de  temps  après  le  retour  de  la 
cour  à  Paris.  François  de  La  Trémoïlle,  nommé,  en  1567,  au 
commandement  des  provinces  situées  sur  le  bord  de  la  Loire, 
s'était  définitivement  rangé  du  côté  des  catholiques  et  avait 
rejoint  l'armée  du  duc  d'Anjou,  qui  combattait  les  protestants. 
Cette  attitude  du  seigneur  de  Thouars  n'empêcha  pas  les  ré- 
formés victorieux  de  respecter  son  château  lorsqu'ils  entrèrent 
en  Poitou. 

D'Andelot,  frère  de  l'amiral  Coligny,  se  présenta  devant  la 
ville  au  mois  de  septembre  1568.  Les  portes  lui  en  furent  ou- 
vertes par  Tordre  de  Jeanne  de  Montmorency,  qui  s'y  trou- 
vait seule.  D'Andelot,  pour  le  respect  de  la  dame....  renommée  par 
toute  la  France  pour  l'excellence  de  ses  vertus  et  infinies  grâces , 
ne  voulut  permettre  d'y  entrer  qu'aux  hommes  de  sa  suite. 
Il  y  séjourna  pendant  quelques  jours,  et  profita  de  cette  cir- 
constance pour  faire  arrêter  à  Oiron  par  Colombières,  gen- 
tilhomme de  sa  troupe,  le  grand  écuyer  de  France,  Claude 
Gouffier,  duc  de  Roannez,  avec  ses  serviteurs  et  les  chanoi- 
nes du  lieu  (2).  Les  hommes  de  Colombières,  après  ces  arres- 
tations, se  mirent  à  piller  et  h  dévaster  le  château  et  la  collé- 
giale d'Oiron.  «  Ils  rirent  dommage  audit  seigneur  de  l  ou  lx 
mille  écus  avec  dix  mille  cruautés,  et  l'emmenèrent  avec  ses 
dits  chanoines  prisonniers  à  La  Rochelle.  Ils  gaslèrent  toute 
l'église  du  dit  lieu  et  les  tombeaux  de  marbre,  bronze  et  au- 
tres choses  excellentes  qui  y  étaient»  (19  septembre  1568)  (3). 

La  ville  de  Thouars  était  fréquemment  traversée,  à  cette 
époque,  par  les  troupes  de  l'un  ou  de  l'autre  parti.  Le  château 


(1)  Thibuudeau.  Histoire  du  Poitou. 

(2)  La  Popclinière,  t.  Vr,  livre  II,  f'  66.  Histoire  de  France, 
l'.i)  Journal  dr  Générnvr,  publié  par  M.  I.Hnin.  p.  30. 
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et  sa  collégiale  furent  toujours  épargnés  par  considération 
pour  le  seigneur  ou  pour  sa  femme  ;  mais  il  n'en  fut  pas  ainsi 
de  l'église  Saiut-Médard.  Les  mutilations  des  statues  de  sa 
façade  principale  nous  paraissent  dater  de  cette  époque.  Quant 
à  la  destruction  de  la  charpente  de  celte  église,  elle  nous 
semble,  comme  celle  de  Saint-Laon,  devoir  être  tout  simple- 
ment attribuée  a  des  raisons  d'économie.  Le  dessus  des  voûtes 
de  ces  deux  églises  et  l'extrémité  des  murs  latéraux  ne  pré- 
sentent pas  la  moindre  trace  d'incendie. 

Oirou  ne  fut  pas  la  seule  localité  qui  eut  à  souffrir  aux  en- 
virons de  Thouars.  Une  inscription  placée  dans  l'église  de 
Monbrun,  lieu  voisin  de  la  résidence  de  Claude  Gouffler, 
constatait  en  ces  termes  la  destruction  de  cet  édifice  par  les 
protestants,  et  sa  réédifi cation  :  «  Les  très-nobles  seig"  de  Kei- 
gny  ont  de  leurs  biens  propres  fondé  et  fait  édifier  et  baslir 
celte  églize,  qui  fut  brullée  et  démolie  par  les  hérétiques  et 
ennemis  de  la  foy  chrestienne  catholique  en  l'an  de  noslre 
seigneur  1568,  et  fut  redim'ée  et  faict  robaslir  par  hault  et 
puissant  Léon  Aubineau,  chevallier,  seigneur  du  dit  Reigné, 
l'an  1619.  Prié  Dieu  pour  eulx.  »  Il  est  à  présumer  que  l'in- 
cendie de  l'église  de  Monbrun  fut  allumé  le  jour  même  de  la 
mutilation  des  tombeaux  de  la  collégiale  d'Oiron. 

Thouars  ne  se  ressentit  pas  de  la  bataille  de  Moncontour 
(3  octobre  15G9).  Les  débris  de  l'armée  protestante  gagnèrent 
Parlhenay.  Nous  n'avons  pas  à  raconter  les  épisodes  de  cette 
bataille,  où  Coligny,  avec  dix-huit  mille  hommes  fatigués,  fut 
assez  brave  pour  lutter  contre  vingt-cinq  mille  soldats  qui 
n'avaient  pas  encore  donné.  Les  protestants  de  Thouars  pu- 
rent se  livrer  librement  aux  exercices  de  leur  religion  pendant 
les  années  1570  et  1.772;  mais  ils  furent  obligés  de  se  cacher 
ou  d'abandonner  la  ville  après  les  massacres  de  la  Saint-Itar- 
Ihélemy  (24  août  1572 1.  Quelques-uns  se  retirèrent  en  Alle- 
magne, d'au  1res  gagnèrent  l'Angleterre  i  l). 
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Les  troubles  recommencèrent  en  1574.  Le  duc  de  Montpen- 
sier,  qui  avait  été  envoyé  en  Poitou  par  le  roi,  avec  une  ar- 
mée de  dix  mille  hommes,  se  trouvait  à  Thouars  le  lundi  5 
avril  1574.  à  la  tête  de  ses  forces  (1).  Une  arrestation,  se  rat- 
tachant aux  événements  politiques  de  ce  temps-là,  eut  lieu 
aux  portes  de  Thouars  le  mercredi  5  septembre  1574.  Ce  jour 
là,  vers  trois  ou  quatre  heures  du  soir,  le  sieur  de  Roian  partit 
de  sa  maison  de  Beauvais,  paroisse  de  Monbrun,  pour  se  ren- 
dre à  Thouars.  Epié  par  un  soldat  déguisé  en  carme,  il  fut 
signalé  à  des  cavaliers  qui  étaient  cachés  dans  un  vallon,  au- 
près de  la  Poitevinière.  On  s'empara  de  lui  et  on  le  conduisit 
à  Lusignan  (2).  Le  7  avril  1576,  le  roi  Henri  de  Navarre,  qui 
était  alors  du  parti  des  protestants,  arriva  dans  la  ville  avec 
ses  troupes  et  y  séjourna  pendant  cinq  ou  six  jours  (3). 

Les  protestants  s'étaient  un  peu  raffermis  à  Thouars  après 
la  mort  de  Charles  IX.  Mais  la  paix  de  157G  ayant  paru  aux 
catholiques  trop  avantageuse  pour  les  réformés,  une  ligue 
formidable  se  leva  contre  eux.  Elle  avait  pour  chef  Henri  de 
Guise,  l'assassin  de  Coligny.  Louis  de  La  Trémoïlle  fut  en 
Poitou  l'àme  de  cette  association  qui  allait  faire  renaître  la 
guerre  civile.  D'après  un  manuscrit  provenant  du  Chartrier 
de  Thouars  i  i),  il  fit  sipier  la  liyuc  en  sa  tilk  par  cinquante  mille 
hommes  et  en  fut  déclaré  le  chef  en  plusieurs  prorinces  (septembre 
1570]. 

Les  protestants  prirent  les  armes  pour  se  défendre.  Louis 
de  La  Trémoïlle  appelé  a  faire  le  siège  de  Melle  pour  les  com- 
battre, mourut  à  Saint-Léger,  à  deux  cents  mètres  de  celte 
ville,  le  25  mars  1577,  dans  un  endroit  nommé  la  Croix-Gui- 
gnon,  sur  la  route  de  Poitiers  à  Saintes.  Melle  se  rendit  le 


(1)  Journal  de  Guillaume  et  Michel  Le  Riche,  p.  162  et  253. 

(2)  Pierre  Brisson.  Histoire  et  eray  discours  des  guerres  civiles  ès 
pays  de  Pûictov. 

(3/  Jnvrnal  de  GviUaiuae  ,  t  Mtrhel  h-  h'/efir,  p.  1(52  et  253. 
i'ii  Bibliothèque  ne  Niort,  inauusiTit  n'  317. 
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même  jour.  On  ne  sait  pas  au  juste  quelles  furent  les  causes 
de  la  mort  du  seigneur  de  Thouars.  Suivant  Michel  Le  Riche  (l)» 
il  aurait  succombé  par  suite  d'un  cathère  on  apoplexie.  D'autres 
historiens  le  font  mourir  d'un  coup  d'arquebuse  ou  d'une  at- 
taque de  goutte.  D'après  la  tradition,  le  nom  que  porte  le  lieu 
sur  lequel  succomba  Louis  de  La  Trémoïlle  aurait  été  donné 
en  souvenir  des  dernières  paroles  du  mourant  :  «  Non*  aurons 
du  guignm  (2).  Le  corps  du  seigneur  de  Thouars  fut  rapporté 
dans  sa  ville  et  inhumé  dans  le  caveau  de  la  chapelle  sou- 
terraine. Voici  l'inscription  qui  avait  été  gravée  sur  une  pe- 
tite plaque  de  cuivre  rouge,  fixée  a  son  cercueil  de  plomb  : 
«  Cy  gist  Louis  III  de  La  Trémoïlle,  général  de  l'armée  de  la 
ligue,  qui  mourut  au  siège  de  Melle  le  25  mars  1577  (3)  ». 
Il  avait  eu  cinq  enfants  de  son  mariage  avec  Jeanne  de  Mont- 
morency. Claude  et  Charlotte-Catherine  lui  survécurent.  Cette 
dernière  épousa  en  1586  Henri  li  r  de  Bourbon,  prince  de  Con- 
dé.  Les  trois  autres  nommés  Anne,  Louis  et  Louise  mouru- 
rent jeunes.  11  laissa  en  outre  trois  enfants  naturels  qui  furent 
légitimés  par  le  roi. 


VIII 


Les  xMoitîks  de  Saint-Laon  (1551). 

Les  religieux  de  l'abbaye  de  Saint-Laon  se  conduisirent  d'une 
manière  très-scandaleuse  pendant  la  première  moitié  du  xvr 
siècle.  Charles  de  La  Trémoïlle,  leur  abbé,  fut  obligé  d'en 

(1)  Journal  p.  283. 

(2)  Affiches  du  Poitou,  du  10  septembre  1TW. 

<:î)  Bibliothèque  de  Poitiers.  Manuscrit  dAllard  de  la  Iîesnière. 
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référer  à  l'autorité  de  la  sénéchaussée.  Uue  sentence,  rendue 
le  13  juin  1551,  par  le  lieutenant-général  FrançoysDoyneau, 
afin  de  rétablir  l'ordre  dans  l'abbaye,  expose  les  faits  de  la 
manière  suivante  :  «  Ces  religieux  vivent  dissolument  et  sans 
obédience,  appelant  quant  bon  leur  semble  gens  mariés  et 
autres  de  la  ville  de  Thouars,  pour  disner  et  souper  avecques 
eulx,  en  vie  plus  mondaine  que  régulière,  exerçant  leur  passe- 
temps  plus  de  gens  lays  que  de  saincts  livres  et  bonnes  doc- 
trines Quand  les  serviteurs  du  dit  deffendeur  (Charles  de 

La  Trémoïlle  leur  abbé  ),  qui  leur  administrent  vivres,  leur 
remontrent  des  excès  qu'ils  font,  les  veullent  baptre  et  chas- 
ser hors  de  la  dicte  abbaye  ;  et  veulent  prendre  une  telle  octo- 
rité  qu'ils  font  rompre  murailles,  fenestres  et  autres  choses, 
qui  ne  sont  de  l'honnesteté,  couchant  en  chambres  particu- 
lières, où  il  mènent  telles  personnes  qu'il  leur  plaist,  vont 
par  la  ville  seul  à  seul,  avecques  longs  cheveulx,  sans  leur  ha- 
bit régullier,  ayant  honte  de  porter  l'habit  duquel  ils  vivent, 
et  encores  alliennent  et  mectent  hors  la  dicte  abbaye  le  linge 
de  table,  vaisselle  et  ustencilles  desquels  ils  sont  servis  »  (1). 
Comme  les  moines  se  plaignaient  de  leur  nourriture,  l'ordon- 
nance régla  le  nombre  et  le  genre  des  meta  que  l'abbé  aurait 
a  leur  fournir.  Il  eût  été  difficile  de  ne  pas  se  contenter  de 
ces  menus  qui  rappellent  les  plantureux  festins  de  Babelais. 
En  l'année  1506,  l'abbé  Louis  Chambon  fit  faire  un  jeu  de 
paume  dans  l'intérieur  de  l'abbaye,  pour  oHier  que  les  religieux 
n'ayant  matière  de  tacaèonder  ne  exir  leurs  cloistre  et  précUmsu- 
res.  En  1450,  le  vicomte  Louis  d'Amboise  leur  avait  accordé 
le  congé  et  licence  de  vendre  du  vin  en  détail.  Cette  singulière 
faveur  n'était  guère  propre  à  porter  les  religieux  à  la  médi- 
tation et  à  la  prière  (2). 


(1)  Dom  Fonteneau,  t.  LXXXVIl. 

(2)  Cartuhire  de  Saint-Lnon. 
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IX 


Érection  de  la  vicomte  de  Thouaks  en  duché.  —  Paroisses 

de  son  ressort  (1563). 


Par  lettres-patentes  données  à  Gaillon,  au  mois  de  juillet 
1563,  Charles  IX  érigea  la  vicomté  de  Thouars  en  duché. 
Cette  faveur  fut  accordée  à  Louis  III  de  La  Trémoïlle,en  con- 
sidération de  l'illustration  de  sa  maison  et  des  services  qu'il 
avait  rendus  lui-même.  Le  roi  mentionnait  dans  ses  lettres 
les  liens  de  parenté  l'unissant  au  seigneur  de  Thouars,  qui 
descendait  de  la  comtesse  de  Taillebourg,  sœur  aînée  du  comte 
d'Angoulême,  bisaïeul  de  Charles  IX.  Il  parlait  aussi  de  f  é- 
tendue  et  du  grand  retenu  du  ticomté  de  Thouars,  un  des  plus 
grands  du  royaume,  dent  dépendent  plusieurs  grands  jiej "s,  jusqu'au 
nombre  de  trois  mille  et  plus.  » 

Une  faveur  considérable  était  accordée,  à  cette  occasion, 
par  le  roi,  à  la  famille  de  la  Trémoïlle.  A  défaut  de  descen- 
dants mâles  dans  la  ligne  directe,  le  titre  passait  aux  filles  ou 
aux  héritiers  collatéraux.  Celte  disposition,  par  laquelle  le  roi 
renonçait  au  retour  a  la  couronne,  qui  était  de  rigueur  pour 
les  duchés  dont  le  seigneur  venait  à  décéder  sans  enfant 
maie,  ne  se  rencontrait  presque  jamais.  Nous  croyons  qu'elle 
ne  se  présenta  que  pour  les  duchés  de  Thouars  et  de  Bour- 
gogne. Elle  fut  défendue  d'une  manière  absolue  par  une  or- 
donnance royale  du  mois  de  juillet  1566.  Ces  lettres-patentes 
furent  lues  et  publiées  au  parlement  le  21  octobre  1563.  Nous 
verrons  bientôt  que  le  duché  de  Thouars  fut  érigé  en  pairie 
par  Henri  IV,  au  mois  d'août  1505. 
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Par  suite  de  ces  deux  ordonnances,  le  ressort  judiciaire  de 
la  cour  de  Thouars,  qui  ne  comprenait  autrefois  que  la  ville 
elle-même  et  61  paroisses  des  six  bailliages  formant  sa  ban- 
lieue, prit  une  extension  considérable. 

La  ville  de  Thouars  est  attribuée  indifféremment  au  Haut- 
Poitou  et  au  Bas-Poitou,  en  raison  de  sa  position  sur  la  rivière 
qui  semble  former  la  délimitation  de  ces  deux  divisions.  Lo- 
giquement elle  doit  être  considérée  comme  appartenant  au 
Haut-Poitou,  puisqu'elle  est  placée  sur  la  rive  droite  du  Tboué. 
La  duché-pairie  comptait,  au  xvir3  siècle,  trente-sept  seigneu- 
ries et  trois  cent  quarante-cinq  paroisses.  En  voici  la  nomen- 
clature (1)  : 

Ancien  retsort  du  siège  de  la  vicomté  de  Thouars  : 
lent  La  V]ile  je  Thouars. 

2cnt  La  banlieue  divisée  en  six  bailliages  : 

1°  Le  bailliage  d'Orvallois,  comprenant  les  paroisses  de  Lu- 
zais,  Maulais,  Saint-Varenl,  Glénais,  Saint-Géneroux  (en  par- 
tie), Soulièvre,  Availles,  Bore,  Jumeaux,  Veluché,  Assais, 
Boussais,  Gourgé,  Viennay,  la  Boissière-Thouarçoise. 

2°  Le  bailliage  de  Coulonges,  comprenant  les  paroisses  de 
Coulonges,  Luché,  Les  Grandes  et  Petites  Roches  de  Noire- 
terre,  S1*  Gemme,  Noireterre  [en  partie),  Geais,  Sanzay,  Pier- 
refitte,  Faye-l'Abesse,  La  Chapelle-Gaudin,  Moutiers  (en  par- 
tie), Rigné,  Alissé,  S1  Jean  de  Bonneval,  S*  Jacques  de  Mon- 
tauban,  Mauzé,  S1*  Radégonde  des  Pommiers. 

3°  Le  bailliage  d'Oironnois,  comprenant  les  paroisses  d'Oi- 
ron,  S'  Hilaire  de  Jeu,  Noizé,  Taizé,  Brie,  S1  Jouin,  Bilazay, 
Limon  en  Cursay,  Irais. 

4°  Le  bailliage  de  la  Grande  Marche,  comprenant  les  pa- 
roisses de  Monbrun,  S1  Martin  de  Mascon,  Louzi,  Brion,  Tour- 
tenay,  S*  Cyr  la  Lande,  S1  Martin  de  Sansay,  Stfl  Verge, 
S*  Médard  des  Champs. 

5°  Le  bailliage  de  la  Petite  Marche,  comprenant  les  parois- 


(1)  Manuscrit  conservé  à  la  mairie  do  Tliounrs.  Nous  le  copions. 
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ses  du  Puy  Notre-Dame  (en  partie),  Le  Vaudelnay,  S1  Ma- 
caire,  Verché. 

6°  Le  bailliage  du  Bouchage,  comprenant  les  paroisses  de 
Baigneux,  Argenton  les  églises,  Bouillé-Loret,  Gennelon, 
Ulcot,  Cersay,  Bouillé  S1  Paul,  Massais. 

Ressort  de  la  duché-pairie  de  Thouars. 

La  baronnie  d'Airvaull,  érigée  en  marquisat,  comprenant 
les  paroisses  de  : 

Airvault,  Soulièvre  (en  partie),  Tessonnière  (en  partie), 
Maisontiers,  Amaillou. 

La  baronnie  de  Bressuire,  comprenant  les  paroisses  de  : 

La  ville  de  Bressuire,  Noirelerre  (en  partie),  Noirlieu,  Vou- 
tegon,  S1  Clémenlin,  Boismé,  Chiché,  Cbausseraie,  Chante- 
loup,  Courlay,  Terves,  Cirière,  Breuil  -  Chaussée,  Clazais, 
Bretignolles,  Beaulieu,  Chambroutet,  Moncoutant,  La  Ronde, 
La  Chapelle-aux-Lys,  S1  Porchaire. 

La  baronnie  de  la  Forêt-sur-Sèvre,  comprenant  les  parois- 
ses de  : 

Le  bourg  de  la  Forêt-sur-Sèvre,  Montigny,  S*  Jouin  de 
Milly,  S1  Marsault,  Cerisais. 

Le  comté  des  Mottes  et  la  châtellenie  de  la  Chapelle  S1  Lau- 
rent, comprenant  les  paroisses  de  : 

La  Chapelle  S1  Laurent,  Clisson,  Pugny,  Neulvy,  Le  Breuil 
Bernard,  Largeasse,  Clessé,  Hérisson,  S*  Germain. 

La  baronnie  de  Loge  Fougereuse,  comprenant  les  parois- 
ses de  : 

Loge  Fougereuse,  S*  Maurice,  le  Breuil  Barret,  La  Tardiè- 
re,  Chante-Merle,  Les  Moutiers,  Cheffois,  Réaumur,  Mouille- 
ron. 

La  baronnie  de  S1*  Hermine,  comprenant  les  paroisses  de  : 
S*  Hermine,  Trizay-la-Vineuse,  S1  Jace,  Féolle,  S1  Martin 
Lars,  S*  Pexine,  Moutiers,  S1  Jean  de  Beugne,  S»  Aubin,  Feo- 
letle,  Pouillé,  S1  Etienne,  S1  Valérien,  Chirai,  S1  Martin,  la 
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Chapelle  Thémer,  Marsais,  S»  Laurent  de  la  Salle,  St  Cyr, 
Sezai,  S1  Sulpice,  Thouarsais. 

Les  baronnies  de  Mareuil  et  la  Vieille  Tour  réunies,  com- 
prenant les  paroisses  de  : 

Mareuil,  la  Gorbaudière,  Corbaon,  le  Tablier,  Bellenoue, 
Bessay,  Corps,  Dissay,  les  Magnils,  la  Bretonnière,  la  Clois, 
Piault,  la  Couture,  Bosnay,  Champ  S1  Père,  la  Motte  Frelon, 
la  Guitardière  (paroisse  de  Nueil),  S1  Florent. 

La  baronnie  de  Bournezeaux,  comprenant  les  paroisses  de  : 

Bournezeaux,  Puymanfray,  Thorigné,  les  Pineaux,  S'Ouin, 
la  Rorte,  S*  Hilaire-le-Voust,  la  Landouinière,  S1  Vincent  du 
Fort  du  Lay,  S'  Hilaire-le-Vouhis. 

Les  baronnies  de  Puybéliard  et  Chantonnay  unies,  compre- 
nant les  paroisses  de  : 

Puybéliard,  Chantonnay,  Pairay,  Bazoges,  la  Caillère. 

La  baronnie  de  la  Chaise-le-Vicomte,  comprenant  les  pa- 
roisses de  : 

La  Chaise-le-Vicomte,  la  Molière,  Château-Fromage,  Fou- 
geré,  la  Ferrière. 

La  baronnie  de  la  Grève,  comprenant  les  paroisses  de  : 

La  Grève,  S1  Martin  des  Noyers,  Seriziers,  S*  Vincent. 

La  baronnie  de  Sîgournay,  comprenant  les  paroisses  de  : 

Sigournay,  S1  Germain,  MonUSurin,  les  Roches-Barilaud, 
les  Doux,  Chavagne,  Tillay. 

La  baronnie  de  Pouzauges  érigée  en  marquisat,  la  chfttel- 
lenie  du  Boupère,  et  baronnie  de  la  Plissonnière,  comprenant 
les  paroisses  de  : 

La  ville  de  Pouzauges,  le  Boupère,  S1  Michel,  la  Meilleraye, 
S»  Prouant,  Menomblet,  Montournais,  la  Plissonnière. 

La  baronnie  de  Mouchamps,  celle  du  Parc,  et  la  châtellenie 
de  Vendrennes  réunies,  comprenant  les  paroisses  de  : 

Mouchamps,  S1  Prouant,  La  Roche-Tréjoux,  Vendrennes, 
la  Grennetière,  la  Barantière,  l'Hébergement-Idreau  (  châtel- 
lenie), Bagné. 

La  baronnie  des  Essarts,  comprenant  les  paroisses  de  : 

La  ville  des  Essarls,  S,L<  Cécile.  Boulogne.  Slt'  Florence, 
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Chauché,  la  Chapelle  de  Chauché .  S1  Denis  la  Chevass^, 

l'Hébergement,  S1  André  Gouldoie,  S«  Fuirent  (chàtellenie). 

la  Begaudière,  la  Couchonnière. 
La  baronnie  de  Palluau,  comprenant  les  paroisses  de  : 
La  ville  de  Palluau,  la  chapelle  Palluau,  S»  Paul  Montpënil, 

S1  Etienne  du  Bois,  Beaufrie. 
La  baronnie  d'Aspremont,  comprenant  les  paroisses  de  : 
La  ville  d'Aspremont,  Aizenay,  Coué,  la  Chapelle-Her- 

mier,  l'Aiguillon,  la  Cbaise-Girault. 
Les  baronnies  de  Commcquiers  et  Challans,  comprenant  les 

paroisses  de  : 

Commequiers,  S1  Maixent,  S1  Révérend,  Guirou,  Pouans, 
S1  Gilles-sur-Vic,  Fenouill. 

La  baronnie  de  Riez  (S1  Hilaire  de  Riez),  comprenant  les 
paroisses  de  : 

Riez,  le  Perrier,  Challans,  S1  Christophe,  les  Habitles,  Sou- 
lairu,  S1  Maixent,  Notre-Dame  de  Riez,  le  Renouiller. 

Les  baronnies  de  la  Garnache  et  de  Beauvoir-sur-Mer,  réu- 
nies, comprenant  les  paroisses  de  : 

La  Garnache,  Froid-Fond,  Falleron. 

Machecoul  et  Est  en  Bretagne,  du  duché  de  Rennes,  com- 
prenant : 

S*  Etienne  du  Bois  «le  Céné,  S'  Christophe  du  Ligneron, 
Breuil-Herbault,  Tounoi  en  Bretagne,  Soluer,  Legé  en  Mar- 
che dit-on,  S1  Etienne  de  Corcoué,  Coudrie,  Villemorie,  Chal- 
lans, S*  Gervais,  ►Soullan,  Ledun,  Châteauneuf,  S'  Urbain, 
Beauvoir-sur-Mer,  Marais  salans  et  ile  de  Mont,  S1  Jean  de 
Mont,  Notre-Dame  de  Mont,  la  Barre  de  Mont,  Salertaine, 
Rays,  Abbave  blanche,  Ile  Noirmoutiers  (chàtellenie  en 
marquisat),  Ile  Dieu  (châtellenie  en  marquisat),  Ile  Bouin 
(  érigée  en  marquisat  ),  Notre-Dame,  Ile  Chaunet,  les  Pois, 
la  Guérinière. 

La  baronnie  du  Brandois. 

La  Maurière,  châtellenie. 

Les  chatellenies  de  la  Jarrie,  de  la  Raslière  et  Merlalière. 
La  baronnie  de  Monlaigu.  comprenanl  les  paroisses  de 


La  ville  de  Monlaigu,  Treize  septiers,  S1  Georges.  S*  Hi- 
laire,  Remoullé,  Geneton,  Hebec,  la  Chevrollière,  Pont  S1 
Martin,  Bignon,  Villeneuve  abbaye.  Château-Thibault,  Mois- 
don,  Aigrefeuille. 
La  baronnie  de  TifiFauges,  comprenant  les  paroisses  de  : 
La  ville  de  Tiffauges,  Breffier  en  marche  dit-on,  Cugand, 
Boussay  marche,  S1  Simphorien,  S1  Martin,  Voiry,  Concour- 
son,  Torfou,  Romagne,  S1  Christophe  des  bois,  la  Seguinière, 
S1  André  de  la  marche.  S*  Macaire,  La  lande  de  Ganisson. 
La  baronnie  de  Mortagne,  comprenant  les  paroisses  de  : 
La  ville  de  Mortagne,  Surêne,  le  Puy     Bonnet,  S1  Lau- 
rent, Chambertault,  S1  Malo,  la  Sespe,  le  Puy  du  fou. 

Mallièvre,  Barogne  les  Herbiers  (châtellenie),  les  Epesses 
(châtellenie). 

La  baronnie  de  Châteaumur  et  la  châtellenie  de  Toucheprès, 
comprenant  les  paroisses  de  : 

Châteaumur,  le  Châtelier,  S1  Amand,  Montravers,  la  Pom- 
meraye,  la  Flocelière,  le  Pin,  S1  Mémin. 

La  châtellenie  de  Roche  Servière,  comprenant  les  paroisses 
de  : 

Roche  Servière,  Vieilles  Vignes,  Mormaison,  Boine. 

Les  châtellenies  de  S'  Gervais  et  Chaveuil  réunies. 

La  baronnie  de  Mauléon,  à  présent  Chfttillon,  vendue  en 
fief  et  jurisdictions  sous  l'agrément  du  roi,  et  depuis  érigée 
en  duché,  comprenant  les  paroisses  de  • 

La  ville  de  Châtillon,  le  Temple,  Rorlhais,  la  petite  Bois- 
sière,  S1  Aubin  de  Baubigné,  les  Aubiers,  Nueil  sous  les  Au- 
biers. 

La  baronnie  d'Argenton-Château,  comprenant  les  paroisses 
de  : 

La  ville  d'Argenton-Château,  le  Breuil  d'Argenlon,  S1  Clè- 
mentin  (châtellenie),  S1  Sauveur  de  Givre  en  Mai  (châ- 
tellenie), Moutiers  (en  partie),  Sanzay,  Boësse. 

La  châtellenie  du  Merle-Fougereuse,  comprenant  : 

La  Fougereuse,  Genneton  (en  partie)  (1). 

(I)  Archives  de  la  Mairie  de  Thouars. 
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Lb  jurisconsulte  Isambert  kt  le  professeur  Bertram 

(1500-1591). 


Deux  hommes  célèbres  ont  vu  le  jour  à  Thouars  au  commen- 
cement du  xvi«  siècle,  Isambert  et  Bertram  ou  Bertrand  ;  on 
sait  peu  de  chose  d'Anselme  Isambert  et  la  date  précise  de  sa 
naissance  n'est  pas  connue.  Il  fit  ses  études  de  droit  à  Poitiers, 
et  se  rendit  ensuite  à  Paris  où  il  s'occupa  d'un  ouvrage  sur 
les  transactions.  Ce  travail  forme  un  in-8»  qui  parut  à  Paris, 
chez  Martin  le  jeune,  en  1564.  Il  portait  pour  titre  :  Dialogi 
duo  de  transactionibus  apud  Pandectas.  On  ne  sait  pas  dans 
quelle  année  il  mourut  (1). 

Quant  à  Corneille-Bonaventure  Bertram,  sa  vie  est  bien 
connue.  Il  naquit  en  1531.  Fils  d'un  jurisconsulte  protestant 
de  mérite,  allié  à  la  famille  La  Trémoïlle,  il  se  distingua  à 
Poitiers  et  à  Paris  dans  ses  premières  études,  et  montra  bien- 
tôt une  aptitude  spéciale  pour  les  langrues  orientales,  qu'il 
apprit  en  même  temps  que  le  droit.  Il  eut  pour  maîtres  les 
hommes  les  plus  célèbres  de  Paris  et  de  Toulouse.  Bertram 
ne  paraît  pas  avoir  séjourné  beaucoup  dans  sa  ville  natale. 
Après  avoir  étudié  le  droit  à  Toulouse,  il  se  rendit  à  Cahors 
(1561),  pour  suivre  les  leçons  du  savant  jurisconsulte  Fran- 
çois Roaldès  ;  mais  il  fut  bientôt  obligé  de  fuir  cette  ville  où 
les  protestants  n'étaient  pas  en  sûreté.  Il  trouva  à  Genève  un 


(1)  Dreux-Dumdier,  t.  Tr,  p.  155. 
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asile  et  de  la  considération.  Devenu  ministre  protestant,  il 
fut  nommé  en  1567  professeur  de  langues  orientales.  En  1572, 
il  obtint  en  outre  la  chaire  de  théologie.  Vers  la  même  époque, 
il  épousa  à  Genève  Geneviève  Denosse,  nièce  du  célèbre 
Théodore  de  Bèze.  Tous  les  professeurs  de  l'université  de 
Genève  ayant  été  licenciés  par  suite  d'embarras  pécuniaires, 
Bertram  quitta  cette  ville  en  1586,  et  s'installa  à  Francken- 
thal,  dans  le  Palatinat;  mais  il  n'y  resta  pas  plus  d'une 
année.  Chargé  d'un  cours  à  Lausanne,  il  vint  s'y  fixer  ne 
1587  et  y  mourut  en  1594.  Geneviève  Denosse  lui  survécut  ; 
elle  mourut  de  la  peste  en  1606  (1). 

Bertram  est  le  premier  protestant  qui  ait  traduit  la  Bible 
de  l'hébreu.  Son  travail  parut  à  Genève  en  1588.  Théodore  de 
Bèze,  La  Faye  et  quelques  autres  de  ses  confrères  collabo- 
rèrent il  est  vrai  à  cette  traduction  ;  mais  Bertram,  dont  les 
connaissances  étaient  plus  étendues,  mit  la  dernière  main  a 
l'œuvre.  Cette  Bible  lui  fit  le  plus  grand  honneur.  Il  est  l'au- 
teur de  plusieurs  autres  livres  estimés.  En  voici  les  titres  : 
1°  Parallèle  de  la  langue  hébraïque  avec  la  langue  araméenne, 
publié  en  1574  ;  2"  De  Politià  Judaïca  tant  civili  quàm  ecclesias- 
tica,  in  8«,  Genève,  1580  ;  3*  Biblia  Poliglotta,  tulgô  dicta  vata- 
bli,  in-f5  imprimé  à  Heidelberg  en  1586  ;  et  4°  Bertranis  Imcu- 
irationes  Franckentallenses,  Spire,  1588.  On  lui  attribue  en 
outre  l'édition  in-f5  des  Commentaires  de  Jean  le  Mercier  impri- 
mée à  Genève  en  1574.  Théodore  de  Bèze,  Casaubon,  Colomiès 
elle  cordelier  Jean  Porthaise  regardent  Bertram  comme  le  plus 
savant  professeur  et  le  critique  le  plus  éclairé  de  son  temps. 


(1)  Colomiès  Gallia  Orienta  lis,  page  68.  —  Dreux-Duradier,  t.  I*% 
page  Wi.  —  Lièvre,  Histoire  des  protestants,  t.  III,  page  31. 
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XI 


Tholahs  a  la  fin  du  XVIe  SIÈCLE. 


L'aspect  de  la  ville  s'est  modifié  d'une  manière  notable 
depuis  le  xv°  siècle,  mais  ses  quartiers  principaux  et  ses  plus 
grandes  voies  de  communication  ont  conservé  un  ensemble 
qui  permet  de  retrouver  assez  facilement  le  Thouars  d'alors. 
Aidé  par  les  documents  écrits,  par  la  tradition  et  les  monu- 
ments qui  existent  encore,  nous  pouvons  en  donner  une 
description  assez  exacte.  Les  rues  étaient  a  cette  époque  les 
mêmes  qu'aujourd'hui,  a  très  peu  d'exceptions  près  ;  mais 
quelques-unes  portaient  des  noms  différents.  Dans  l'espace 
protégé  par  l'enceinte,  s'élevaient  des  maisons  à  pignons  aigus 
dont  les  façades  en  encorbellement  se  rapprochaient  d'étage 
en  étage,  de  manière  a  se  joindre  en  quelque  sorte  au 
sommet.  L'air  et  la  lumière  pénétraient  difficilement  jusqu'au 
sol  h  travers  ce  fouillis  de  constructions  de  pisé,  de  bois  et  de 
briques.  Des  édifices  de  ce  genre  entouraient,  du  côté  du  sud 
et  du  coté  de  l'ouest,  la  place  S1  Médard,  qui  était  alors  un 
cimetière.  Une  rangée  de  baraques  masquait  en  outre  toute 
la  façade  nord  de  l'église  (1).  La  grande  rue  S1  Médard  s'appe- 
lait alors  la  grande  rue  de  l'Orfèvrerie,  à  cause  des  nombreuses 
boutiques  de  ce  genre  qui  s'y  trouvaient.  Elle  s'étendait 
jusqu'auprès  de  l'église.  L'angle  nord-ouest  de  la  place 


(1)  Les  masures  du  bas  de  la  place  ont  été  démolies  vers  la  fin 
du  siècle  dernier.  Quant  aux  autres,  elles  ont  disparu  en  1833  et 
•'il  is<;o. 
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actuelle  portail  le  nom  «lo  carrefour  de  la  Belle-Croix.  La  rue 
du  Minage  se  prolongeait,  au  moyen  des  maisons  el  des  bara- 
ques dont  nous  avons  parlé,  jusqu'au  coin  du  clocher. 
Elle  portail  alors  le  même  nom,  mais  son  prolongement 
s'appelait  rue  des  Haquenées.  La  rue  du  Greuier-à-Sel 
était  la  rue  de  la  Sellerie.  Ces  deux  voies  conduisaient  à  la 
place  des  Cordeliers,  sur  laquelle  on  trouvait  le  Palais  de 
justice  et  la  Halle  de  la  boucherie.  La  tuerie  était  placée  non 
loin  de  là,  dans  le  voisinage  des  murailles  de  la  ville.  Il  y 
avait,  auprès  de  l'église  S1  Médard,  deux  édifices  d'une  cer- 
taine importance  :  une  hôtellerie  nommée  le  grand  S1  Julien 
el  la  maison  de  Coutances,  qui  nous  semble  une  habitation 
particulière.  Le  carrefour  des  Barbots  se  trouvait  à  l'angle 
sud-ouest  actuel  de  la  place,  derrière  deux  maisons  qui  ont 
été  démolies  dernièrement.  Une  petite  ruelle  conduisait  au 
cul-de-sac  qui  portait  le  même  nom.  C'est  l'emplacement 
appelé  aujourd'hui  l'île  de  Calypso.  La  ville  était  séparée  du 
chAteau  par  une  place,  sur  laquelle  se  trouvaient  des  logis. 
Le  quartier  de  la  basse  ville  portait  le  nom  de  faubourg  delà 
rivière  ;  il  avait  pour  principales  artères  les  rues  de  la 
Rivière,  du  Grand-Gué  el  de  la  Tour-Chartier.  On  y  trouvait 
les  carrefours  des  Drouyneaux  cl  du  Bas  des  Cosses.  La  rue 
du  Château,  dans  laquelle  se  trouvaient  l'hôtellerie  des  Trois- 
Kois  e!  une  maison  d'assez  belle  apparence,  dont  nous  n'avons 
pu  découvrir  la  destination,  s'appelait  alors  la  Basse-Grande- 
Rue. 

La  place  S«  Laon  était,  comme  celle  de  S1  Médard,  le  champ 
des  morts.  Dans  l'emplacement  de  l'hôpital  actuel,  se  trou- 
vaient la  maison  de  Thiors.  habitée  par  la  famille  Roger  d'I- 
rais,  et  une  maison  appartenant  à  l'abbaye  de  l'Assie-en-Bri- 
gnon,  qui  fut  transformée  en  corps  de  garde  et  devint  succes- 
sivement l'habitation  de  Jehan  Yron,  archier  du  prêtait  des 
inaresc/i«»x  de  Thovars,  et  de  Nicolas  du  Mourreau,  secrétaire 
du  duc  Henry  de  La  Trémoïlle.  Des  jardins  el  des  cours  dé- 
pendaient de  ces  maisons  qui  furent  démolies  en  lG3ii,  pour 
faire  place  au  souvent  des  Ursulincs.  La  me  qui  passait  de- 
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vant  ces  habitations  est  qualifiée,  dans  un  titre  de  156*2,  du 
nom  de  grande  rue  rendant  de  S%  Laon  au  guichet  de  Liniers.  La 
poterne  ainsi  nommée  s'ouvrait  sur  la  prairie  du  vicomte. 
La  petite  chapelle  et  le  logis  de  Jérusalem  se  voyaient  dans 
la  rue  qui  porte  ce  nom,  à  coté  de  l'hôtel  de  Barrou,  dans 
l'emplacement  duquel  se  trouve  aujourd'hui  l'école  primaire. 
L'église  et  le  couvent  de  S1  Laon  se  trouvaient  en  face  de  ces 
bâtiments. 

La  maison  du  gTand  Jeu  de  paume  était  placée  dans  la  rue 
de  ce  nom,  a  côté  du  clos  Ménard.  Une  autre  petite  maison, 
destinée  au  même  usage,  était  ouverte  sur  un  autre  point  de 
la  ville.  Le  quartier  de  la  porte  au  prévôt  n'offrait  qu'un  seul 
édifice  remarquable,  le  couvent  des  Jacobins.  L'auberge  du 
Lys  était  placée  auprès  de  la  porte  dont  nous  venons  de  parler. 
Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  les  rues  étroites  et  tortueuses 
que  nous  voyons  aujourd'hui  sont  les  mômes  qu'au  xvi*  siè- 
cle. Les  maisons  a  tourelles  et  a  pignons  de  cette  époque  n'ont 
pas  toutes  disparu  :  on  en  trouve  encore  beaucoup  sur  diffé- 
rents points,  notamment  dans  la  Grande  rue,  sur  la  place 
S1  Médard  et  dans  la  rue  du  Château.  Il  en  existe  quelques- 
unes  sur  les  côtés  de  la  route  ouverte  en  1835,  dans  l'empla- 
cement de  la  vieille  rue  du  Touc  ou  de  l'aqueduc.  Citons 
encore  parmi  les  anciennes  rues,  celle  de  Mon  fermier  deve- 
nue la  rue  du  Collège,  les  rues  du  Puits-St-Pierre  et  du  Puits- 
.S'- Vincent,  dont  les  noms  n'ont  pas  changé,  la  rue  du  Prési- 
dent où  se  trouvait  l'élégante  habitation  de  Tindeau,  la  rue 
du  Four-à-Ban,  la  petite  rue  Grenet  conduisant  de  la  rue 
S1  Médard  au  carrefour  Bigot.  Le  carrefour  de  la  Mairée,  qui 
est  aujourd'hui  la  place  du  Marché  à  la  laine,  et  le  carrefour 
de  Tiffauges,  qui  faisait  le  prolongement  de  la  place  S1  Pierre 
actuelle,  sont  aussi  très-anciens. 

En  dehors  des  murailles  de  la  ville,  au-dessous  du  cime- 
tière actuel,  se  trouvait  le  petit  bâtiment  de  la  Maladrerie. 
Du  môme  côté,  en  se  rapprochant  de  la  rivière,  on  arrivait  à 
l'église  de  la  Madeleine.  L'ancien  chAteau  occupait  l'empla- 
cement du  château  actuel.  Nous  avons  déjà  parlé  de  cet  édi- 
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iice,  ainsi  que  du  chûtelel  et  des  églises  Notre-Dame  et  S*  An- 
dré qui  se  trouvaient  dans  son  voisinage.  La  route  principale 
qui  traversait  alors  le  pays  Thouarsais,  passait  au  pied  du 
château,  du  côté  de  S'  Jean  ;  elle  conduisait  h  La  Rochelle. 


XII 


I'i.m  i>k       l.  \  Tkkmoii.i.k  \lô~~-H»o j f. 


Claude  de  La  Trémoïlle,  fils  ainé  de  Louis  III,  naquit  a 
Thouars  le  20  décembre  15G7.  11  embrassa  le  protestantisme 
en  1585  et  devint  l'ami  de  Condé.  Le  samedi  12  octobre  158."), 
il  entra  en  campagne  avec  ce  prince,  qui  était  arrivé  la  veille 
à  Thouars,  à  la  tète  de  ses  troupes,  pour  aller  secourir  ceux  dt 
son  parti  qui  tenoïent  le  chasteaud Angers  et  y  estoient  assièges  1). 
Après  avoir  dépassé  la  Loire,  les  deux  alliés  furent  enveloppés 
par  l'ennemi  ;  mais  ils  purent  s'échapper  et  gagnèrent  Guer- 
nesey.  L'année  suivante  le  prince  de  Condé  épousa  Charlotte- 
Catherine  de  La  Trémoïlle,  sœur  de  Claude.  Ce  mariage,  qui 
se  lit  contre  la  volonté  de  Jeanne  de  Montmorency,  duchesse 
douairière  de  Thouars,  causa  bien  des  chagrins  à  la  famille 
La  Trémoïlle.  Charlotte,  accusée  d'avoir  empoisonné  son  ma* 
ri.  fut  jetée  en  prison  ;  mais  elle  fut  déclarée  innocente  et 
mise  en  liberté  quelque  temps  après  (2  . 


(1;  Journal  de  Guillaume  Le  Riche,  p.  i2<>. 

(2)  M.  Guilbault,  de  .Saintes,  possède  des  pièces  prouvant  l'inno- 
cence de  Charlotte. 
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rhiu.U'  devint  colonel-général  de  la  cavalerie  légère  de 
son  ami  le  roi  Henri  de  Navarre  et  se  distingua  à  ses  côtés  à 
la  bataille  de  Coutras  ;20  octobre  1585).  Il  n'avait  alors  que 
dix-huit  ans.  Il  quitta  le  parti  du  Béarnais  en  1589,  lorsque 
celui-ci  devenu  le  roi  Henri  IV  eut  manifesté  de  nouvelles 
tendances  religieuses,  en  faisant  alliance  avec  les  chefs  catho- 
liques. Il  revint  cependant  se  ranger  sous  les  drapeaux  de  ce 
prince  avec  cinq  cents  gentilshommes,  ses  vassaux,  et  deux 
mille  fantassins  levés  sur  ses  terres.  Il  se  fit  remarquer  à  la 
journée  d'Ivry  (1590;,  à  Taillebourg  où  il  fut  blessé  (1592;, 
et  à  Fontaine-Française  (5  juin  1595).  Plus  tard,  il  défit  à 
Châtellerault  l'armée  de  la  ligue  commandée  par  le  vicomte 
de  la  Guierche.  Au  mois  d'août  1595,  Henri  IV  voulant  ré- 
compenser Claude  de  La  Trémoïlle  de  ses  services  éclatants, 
érigea  le  duché  de  Thouars  en  pairie  ;  mais  le  pape  Clément 
VIII,  mécontent  de  voir  accorder  une  pareille  faveur  à  un 
prolestant,  fit  ses  efforts  pour  l'annihiler.  Malgré  les  ex- 
plications données  à  la  cour  de  Rome  par  le  célèbre  diplo- 
mate Arnaud  D'Ossat,  évêque  de  Rennes,  chargé  d'affaires 
du  roi  de  France,  le  pape  persista  dans  son  opposition,  et 
le  parlement,  qui  n'était  pas  satisfait  lui-même,  ne  crut 
pas  devoir  enregistrer  les  lettres-patentes.  Le  3  juin  1597 , 
Henri  IV  signa  de  nouvelles  lettres-patentes  portant  comman- 
dement au  parlement  d'avoir  à  enregistrer  les  lettres  d'août 
1595;  mais  ce  ne  fut  que  quatre  ans  plus  tard  que  cette  for- 
malité put  enfin  être  remplie  (7  décemhre  1599).  Claude  resta 
dévoué  au  parti  des  réformés.  La  cour  employa  en  vain  tous 
les  moyens  pour  le  gagner.  En  1597,  après  l'assemblée  de 
Châtellerault,  De  Thon  et  Schomberg  avaient  été  envoyés 
près  de  lui  pour  vaincre  sa  résistance,  en  lui  offrant  des  pen- 
sions et  des  honneurs.  11  leur  fit  cette  réponse:  «  Messieurs, 
je  vous  excuse,  qui  venez  de  travailler  pour  éteindre  la  ligue, 
cl  ayant  trouvé  un  parti  enflé  d'intérêts  particuliers,  ne  l'avez 
plustôl  piqué  au  lieu  plus  sensible  que  vous  l'avez  réduit  à 
néant.  Pour  vous  montrer  qu'il  n'y  a  rien  de  tel  parmi  nous, 
quand  vous  me  donneriez:  la  moitié  du  royaume,  refusant  a 
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ces  pauvres  gens  qui  sont  à  la  salle  ce  qui  leur  est  nécessaire 
pour  servir  Dieu  librement  et  sûrement,  vous  n'auriez  rien 
avancé.  Mais  donnez-leur  les  choses  justes  et  nécessaires  et 
que  le  roi  me  fasse  pendre  à  l'assemblée,  vous  aurez  achevé 
et  nul  ne  s'émouvra  ».  (D'Aubigné.)  Claude  épousa,  le  14  fé- 
vrier 1598,  Charlotte  Brabantine  de  Nassau,  fille  de  Guillaume, 
prince  d'Orange,  et  de  Charlotte  de  Bourhon.  La  nouvelle 
duchesse  fit  son  entrée  à  Thouars  le  jeudi  saint  de  la  môme 
année,  et  le  22  décembre  suivant,  il  deux  heures  du  matin, 
elle  mit  au  monde  un  enfant  qui  devint  le  duc  Henry  (1).  Cette 
union,  qui  ne  dura  que  six  années,  fut  toujours  sans  nuages. 
Claude  resta  amoureux  de  sa  charmante  femme  jusqu'à  son 
dernier  soupir.  Ses  lettres  sont  empreintes  de  la  plus  douce 
tendresse  :  «  J'ai  une  extrême  envie  de  vous  voir,  écrivait-il 
de  la  cour  il  Brabantine...  Croyez  que  j'ai  de  l'amour  pour 
vous  autant  qu'il  s'en  peut  avoir...  Je  désire  plutôt  la  mort 
que  la  diminution  de  l'amitié  que  je  m'assure  que  vous  me 
portez  »  (2). 

Si  l'on  en  croit  une  biographie  écrite  au  château  de  Thouars, 
l'édit  de  Nantes,  qui  accorda  aux  protestants  le  libre  exercice 
de  leur  religion,  aurait  été  rendu  par  Henri  IV principalement 
en  considération  du  duc  do  La  Trémoïlle.  En  1594,  un  mariage 
avait  été  projeté  entre  Claude  et  la  fille  de  Lesdiguières;  mais 
Henri  IV  empêcha  cette  alliance,  qui  lui  faisait  ombrage,  en 
raison  de  la  religion  des  deux  familles.  Claude  mourut  de  la 
goutte  au  château  de  Thouars,  le  25  octobre  1604.  Il  avait 
fait,  le  26  mars  de  la  même  année,  devant  Marnay,  notaire 
de  sa  duché-pairie,  un  testament  qui  n'a  pas  été  retrouvé. 

Voici  le  portrait  de  Claude  d'après  un  manuscrit  du  char- 
Irier  de  Thouars  :  «  Il  estoit  égallement  courageux  et  modeste, 
libéral,  îmignifique,  d'une  grande  vivacité,  abondant  en  con- 
ceptions et  bonnes  rencontres,  s'exprimoil  avec  beaucoup  de 


(1)  Registre  .le  la  paroisse  S1  Laou  de  Thouars. 
<2)  Lcx  ,:<-a.r  Jh'rfirssrs,  par  M.  Paul  Marehepray. 
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grâce  et  de  facillité  ;  sa  voix  estoit  douce  et  nette  ;  son  discours 
vif,  abondant  et  facétieux  ;  en  quoy  il  a  surpassé  tous  ceux  de 
son  temps  ;  ne  pouvoit  estre  gag-né  par  présens  n'y  intimidé 
de  menaces,  n'y  abatu  par  les  disgrâces  de  la  cour.  Il  vescust 
trente  six  ans,  ayant  un  esprit  très  vigoureux  dans  un  corps 
foible  et  languissant  attaqué  des  douleurs  continuelles  de  la 
goutte  qui  ont  causé  sa  mort  »  (1).  Une  devise,  inscrite  par 
Claude  de  La  Trémoïlle  sur  un  cahier  d'administration  de  sa 
maison,  indique  la  noblesse  de  ses  sentiments.  Elle  est  ainsi 
conçue  :  «  Où  vertu  guide  honneur  suit  ». 

Il  eut  quatre  enfants  de  son  mariage  :  1°  Henri  ;  2°  Frédéric, 
comte  de  Laval,  mort  à  Venise  en  1642  ;  3°  Elisabeth,  morte 
jeune;  et  4'  Charlotte,  femme  de  Jacques  Stanley,  comte  de 
Derby.  Il  laissa  en  outre  deux  enfants  naturels  :  1°  Henri- 
Edouard,  déclaré  illégitime  par  arrêt  du  parlement  en  date 
du  23  mars  1647  ;  et  2°  Hannihal,  seigneur  de  Marcilly,  maî- 
tre-d'holel  du  roi  (2).  Ce  dernier  bâtard  fut  enterré  dans  la 
collégiale  du  château  de  Thouars.  Nous  avons  donné  son  épi- 
taphe  p.  234. 

Claude  de  La  Trémoïlle  fit  construire,  en  1592,  en  avant  de 
la  porte  au  prévôt,  un  travail  de  défense  destiné  a  remplacer 
le  fort  du  Bouël,  dont  il  ne  restait  probablement  que  des  rui- 
nes a  cette  époque.  Cette  construction,  qui  n'était  autre  chose 
qu'une  porte  flanquée  de  deux  tours,  a  été  démolie  eu  1840. 


(\)  .Manuscrit  de  la  maison  de  La  Trémoïlle. 
(2>  Mainte-Marthe. 
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XIII 


Destruction  de  la  collégiale  de  Saint-Pierbe  (1589).  — 
Brabantinb  de  Nassau.  —  Réparations  aux  fortifications 
et  au  chateau  (1584-1589). 


Claude  de  La  Trémoïlle,  qui  s'étaitposé  tout  d'abord  comme 
chef  du  parti  des  protestants,  donna  asile  à  ceux  de  ses  coreli- 
gionnaires qui  fuyaient  les  persécutions.  La  ville  de  Thouars 
resta  cependant  au  pouvoir  des  catholiques  pendant  les  années 
1587  et  1588,  par  suite  de  l'absence  du  duc.  Claude  battit  les 
ligueurs  a  Loudun  le  29  août  1588,  et  s'empara  de  la  ville  de 
S1  Loup;  mais  il  ne  put  rentrer  dans  Thouars:  Jeanne  de 
Montmorency,  sa  mère,  gardait  cette  place  pour  les  catholi- 
ques (1). 

Les  troupes  de  ce  parti  n'avaient  cependant  pas  épargné  le 
pays  Ihouarsais.  Philippe  Strozzi,  reçu  par  la  duchesse  douai- 
rière le  15  janvier  1582,  apprenant  les  déprédations  et  les 
excès  des  compagnies  placées  sous  ses  ordres,  ordonna  aux  . 
capitaines  de  ne  prendre  aucune  chose  sur  les  terres  de  ma- 
dame  de  La  Trémoïlle  (2). 

L'année  suivante,  les  choses  changèrent  de  face  :  les  héré- 
tiques (comme  on  les  appelait  alors),  devinrent  tout  puissants 
et  se  livrèrent  à  des  actes  de  vandalisme,  que  le  duc  de  La 


(1)  Des  inhumanité z  et  cruaukz  de  t  armée  du  roi  de  Navarre  en  Poic- 
tou,  etc., 

(2)  Marchegay.  Bib.  de  Vécole  des  Chartes,  4«  série,  t.  IV. 
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Trémoille  el  le*  seigneurs  de  Mon  la  ley  réel  de  laNorraye,  gou- 
temeurs  pour  le  roi  en  la  tille  et  pays  de  Thouars,  sous  l'autorité 
du  roi  de  Xatarre,  semblent  avoir  autorisés.  Les  chanoines  de 
la  collégiale  de  S*  Pierre-du-Chàtelel  furent  h  s  premières 
victimes  de  ces  déplorables  désordres.  Leur  église  et  leurs 
maisons  furent  détruites.  Dans  une  requête  adressée  par  eux 
au  roi  le  13  mai  1589,  ils  exposaient  les  faits  de  la  manière 
suivante,  en  demandant  justice  :  «  Le  sieur  de  La  Trémoille, 
duc  de  Thouars,  les  sieurs  de  Montateyre  et  de  la  Nourraye, 
gouverneurs  en  icelle,  on  fait  démollir  leur  église  el  icelle 
raser,  et  rompre  les  ymages  et  aulels  en  signe  de  moquerie 
et  détestation  du  divin  service,  ensemble  fait  casser  toutes  les 
vitres,  abattre  leurs  maisons  cannoniaîes  ;  et  s'y  continue  de 
plus  en  plus  avec  toute  la  populace,  hommes  et  enfants  a  pa- 
rachever les  dites  démolitions,  effacer  le*  vestiges  des  rois  vos 

prédécesseurs  Eux  (chanoines)  demeurent  sur  le  pavé, 

vagabonds  par  ça  et  par  là,  ne  se  osant  trouver.  » 

Par  lettres  données  à  Tours,  Henri  III  enjoignit  immédia- 
tement, au  duc  el  aux  gouverneurs  de  la  ville  de  Thouars,  de 
laisser  titre  Us  chanoines  elle  chapitre  en  l exercice  libre  du  sert ice 
dit  in  (1).  Mais  les  chanoines  n'ayant  plus  d'asile  à  Thouars, 
s'élablirent  pour  quelque  temps  à  Montreuil-Bellay. 

D'après  Drouyneau  de  Brie,  la  collégiale  du  château  fut  sur 
le  point  d'être  rasée.  Un  minisire  protestant  empêcha  celle 
destruction,  que  des  ouvriers  charpentiers  avaient  commen- 
cée par  ordre  de  Brabantine  de  Nassau.  Le  21  octobre  1589, 
un  chanoine  de  Notre-Dame,  nommé  Antoine  Magnin,  fut 
attaqué  au  moment  où  il  se  rendait  à  l'église,  et  échappa  avec 
peine  à  la  fureur  populaire.  Deux  mois  après  cet  événement, 
le  chapitre  s'installa  dans  l'église  .S1  Médard  où  il  ne  fut  plus 
inquiété.  Il  ne  rentra  dans  la  collégiale  qu'en  1598. 

L'auteur  que  nous  avons  cité  impute  encore  à  Brabantine 
de  Nassau,  la  destruction  par  le  feu  de  l'église  de  S1  Jacques 

<li  l)om  l-'oiitcneau.  t.  XXVI,  p.  "01. 
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el  du  couvent  des  Cordeliers.  Il  raconte  que  la  duchesse,  en 
faisant  incendier  une  partie  de  ce  couvent,  avait  voulu  se 
venger  des  moines,  qui,  de  leur  jardin  ayant  rue  sur  la  rivière, 
l'avaient  lorgnée  vu  peu  indiscrètement  lorsqu'elle  se  baignait. 
M.  de  Bournizeaux,  muni  de  ce  passage  dont  le  sens  est  bien 
clair,  plaide  la  cause  des  Cordeliers  en  expliquant  qu'ils  n'a- 
vaient aucune  fenêtre  du  côté  du  château  de  la  duchesse  pla- 
cé, dit-il,  auprès  du  couvent  (dans  l'emplacement  de  la  cure 
de  S1  Médard  actuelle),  et  que  par  conséquent  il  leur  avait  été 
impossible  de  voir  Brabantine  au  bain.  Notre  compatriote  a 
confondu  la  rivière  avec  une  salle  de  bain.  Nous  tenions  à 
rectifier  cette  assertion  de  laquelle  il  résulte  une  erreur  capi- 
tale au  sujet  d'un  chfiteauqui  n'a  jamais  existé.  Les  seigneurs 
de  Thouars  ont  toujours  occupé  une  habitation  située  dans 
l'emplacement  du  château  actuel.  Ils  ne  résidaient  pas  alter- 
nativement, comme  M.  de  Bournizeaux  le  suppose,  dans  ce 
château  el  dans  un  autre  placé  auprès  des  Cordeliers.  S'il  y 
avait  quelque  bâtiment  important  dans  le  lieu  dont  il  s'agit, 
ce  ne  pouvait  être  qu'un  fort  destiné  à  la  défense  de  la  ville 
el  non  une  habitation  seigneuriale.  Quant  h  la  punition  qui 
aurait  été  infligée  aux  moines,  elle  serait  hors  de  proportion 
avec  l'offense.  Si  le  fait  était  vrai,  les  Cordeliers  auraient  payé 
bien  cher  un  moment  d'oubli  de  leur  vœu  de  chasteté.  L'esprit 
et  le  caractère  de  la  belle  Brabanl,  comme  l'appelaient  ses 
frères,  ne  permettent  pas  de  supposer  qu'elle  ait  pu  commettre 
ces  mauvaises  actions.  Du  reste  les  allégations  de  Drouyneau 
de  Brie  tombent  d'elles-mêmes,  puisque  la  tille  du  duc  de 
Nassau  n'est  venue  à  Thouars  qu'en  1598,  c'est-à-dire  quelques 
années  après  les  événements  dont  il  s'agit. 

Les  qualités  el  la  douceur  de  la  duchesse  de  La  Trémoïlle 
n'étaient  pas  vantées  seulement  par  sa  famille.  Sa  correspon- 
dance, retrouvée  dans  les  archives  de  Thouars,  contient  à  ce 
sujet  deux  lettres  fort  significatives,  écrites  en  1623  et  1627, 
par  Anne  Le  Veneur,  comtesse  de  Fiesque.  Voici  en  quels 
termes  celle  catholique  fervente,  dont  le  témoignage  ne 
saurait  êlre  suspect,  s'adressait,  a  la  proteslanle  que  le  procu- 
reur ducal  de  Thouars  fail     cruelle  : 
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u  Vous  avez  une  vertu  si  éininente  et  une  probité  si  entière, 
'[ne  je  me  promets  que  la  divine  Majesté  ne  laissera  point 
lanl  de  rares  qualités  sans  le  don  de  la  foi.  »  ....  «  Vous  savez 
que  je  vous  honore  et  vous  estime,  hors  la  religion,  autant 
que  personne  du  monde,  et  jusques  à  vous  tenir  pour  sainte 
sans  ce  manquement.  Je  prie  Dieu  qu'il  le  vous  ôte  de  tout 
mon  crinir,  ma  très-chère  dame  ;  et  si  ma  vie  lui  peut  être  un 
sacrifice  agréable  pour  émouvoir  sa  bonté  à  vous  donner  les 
lumières  nécessaires  pour  connoilre  la  vérité,  je  la  lui  offre 
de  toutes  les  affections  de  mon  Ame  »  (!].  Charlotte  Braban- 
tine  de  Nassau  mourut  à  Ohfitillon  le  19  août  1031. 

Les  seigneurs  de  Montateyre  et  de  la  Norraye,  lieutenants 
du  roi  Henri  IV  et  gouverneurs  de  Thouars,  s'occupèrent  de 
réparer  les  murailles  de  cette  ville  pendant  Vannée  15S9.  Les 
habitants  étaient  requis  à  tout  instant  pour  travailler  aux 
fortifications  ou  pour  s'occuper  du  magasin  de  poudre  et  des 
provisions  nécessaires  aux  hommes  de  guerre  et  aux  chevaux, 
Les  travaux  datant  de  cette  époque  sont  faciles  à  reconnaître 
dans  le  mur  d'enceinte  ;  l'appareil  de  la  maçonnerie  est  plus 
régulier  et  plus  frais  que  la  construction  primitive.  On  voit 
dans  la  partie  du  nord-ouest  plusieurs  tours  ne  laissant  aucun 
doute  à  cet  égard.  L'activité  de  ces  deux  personnages  entraî- 
nait quelquefois  trop  loin  leurs  agents.  Les  Thouarsais  se 
plaignirent  au  roi  de  mauvais  traitements  exercés  contre  eux 
ii  cette  occasion  par  Martinière,  capitaine  de  la  garnison  (2). 

Le  dernier  jour  de  l'année  1398  fut  marqué  à  Thouars  par 
un  orage  épouvantable.  «  Il  estoit  advys  que  le  ciel  et  la 
terre  se  vouloius  assembler.  »  La  cloche  de  l'horloge  de 
s1  Médard  fut  lancée  à  terre  par  la  violence  de  l'ouragan  (3). 

Comme  nous  l'avons  dit  déjà,  de  grandes  réparations  furent 
faites  au  château  de  Thouars  pendant  le  xvi°  siècle.  On  trou- 


(1)  Mar<  hegay.  lss  il  nu  Durhessrx. 

<2>  Demi  Fonteucau,  1.  XXVI,  pages  "Î02  à  "H. 

«:{)  lîrgislrr  dr  iîi  ]<;iroi>>0  «le  S*  Laon. 
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re,  dans  les  registres  de  compte  el  dans  les  quittances  conser- 
vées au  château  de  Serrant,  des  notes  précises  sur  ces  travaux. 
Nous  ne  pouvons  pas  entrer  dans  de  grands  détails  à  ce  su- 
jet; mais  nous  tenons  a  citer  quelques  noms  et  quelques  faits. 
En  1514  Gabrielle  de  Bourbon  fit  bâtir  des  écuries  devant  le 
donjon-.  Dans  les  mois  de  septembre,  octobre  et  novembre 
1534.  divers  ouvriers  furent  occupés  a  réparer  le  bâtiment 
principal  du  château,  l'escalier,  les  portes  et  le  jeu  de  paume. 
Le  nom  du  maçon,  Jouachin  Rochereau,  revient  souvent  dans 
les  comptes.  Les  matériaux  qu'il  mettait  en  œuvre  venaient 
des  carrières  de  Tourtenay  et  de  S10  Verge.  Le  quartier  de  tuf 
se  payait  alors  quatre  deniers.  Une  pierre  de  Stc  Verge,  pro- 
pre h  faire  une  marche  d'escalier,  valait  huit  deniers.  Un 
challier  nommé  Mathieu  Jodonnet,  fournissait  la  chaux  à  rai- 
son de  six  sous  la  somme,  et  la  tuile  au  prix  de  trente  sous  le 
mille.  Jehan  Fillon  et  Collin  Villeneau  étaient  les  charpen- 
tiers du  seigneur  de  Thouars.  Son  jardinier  se  nommait 
Pierre  Besnard.  Enfin  il  avait  pour  serrurier  Malhurin  Debla- 
non.  Cet  ouvrier,  qui  était  sans  aucun  doute  un  des  plus  re. 
nommés  de  la  ville,  avait  probablement  exécuté  pour  Louis  III 
de  La  Trémoïlle  quelques-uns  de  ces  chefs-d'œuvre  qui  avaient 
mis  la  serrurerie  de  Thouars  en  renom.  Une  quittance,  datée  du 
19  octobre  1534,  constate  qu'il  reçut  quatre  livres  deux  sous 
huit  deniers  pour  travaux  faits  au  château.  Le  nom  de  Jean 
Trotereau,  secrétaire  du  vicomte,  figure  dans  tous  ces  comptes. 

Les  réparations  de  l'année  1584  furent  faites  par  Jacques 
Nyvard.  maître  masson,  Mathurin  Ayrault,  charpentier,  et 
Pierre  Rolland  maître  picardoize.  Nyvard  «  rabilla  une  grande 
hresehe  qui  estoyt  en  la  muraille  de  la  court  du  chasteau, 
releva  les  murailles  du  dit  chasteau  en  plusieurs  endroits, 
massonna  la  porte  du  préau  et  la  grand  porte  du  donjon, 
racousla  les  murailles  du  préau  et  rabilla  les  couvertures  en 
tuiles  el  les  galeries  du  chasteau.  »  Sa  journée  lui  était  payée 
dix  sous.  Le  charpentier  Ayrault  avait  fait  des  tantaulx  aux 
granges  du  château.  Le  couvreur  en  ardoises  Rolland  était 
abonné  îi  raison  de  six  écus  par  an  pour  l'entretien  des  cou- 
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vertures.  Le  même  compte  de  1584  constate  que  Sainson  Bru- 
neau,  jardinier,  s'était  occupé  de  dresser  les  treilles  du  châ- 
teau (1). 

Le  mémoire  de  Marie  de  la  Tour  d'Auvergne,  que  nous 
citons  plus  loin,  fait  connaître  que  l'ameublement  du  vieux 
château  n'était  pas  en  meilleur  état  que  le  monument.  Un 
article  des  comptes  de  Claude  nous  apprend  que  ce  seigneur 
échangea  son  argenterie,  dans  les  mois  de  janvier  et  février 
1603,  chez  un  orfèvre  de  Paris,  nommé  Darymont.  La  nouvelle 
vaisselle  d'argent  dont  le  duc  de  La  Trémoïlle  faisait  l'acqui- 
sition, valait  douze  cent  trente-six  écus  et  vingt-cinq  sous  (1). 


XIV 


Henry  de  La  Trémoïlle  (1604-16*4). 


Nous  ne  pouvons  nous  étendre  sur  la  vie  de  Henry  de  La 
Trémoïlle  dont  nous  nous  sommes  occupé  a  propos  de  son  re- 
gistre de  correspondance  (2).  Il  faut  cependant  en  dire  quelques 
mots,  avant  de  parler  de  la  construction  du  château.  Henry 
épousa,  le  19  janvier  1619,  Marie  de  la  Tour  d'Auvergne,  sa 
cousine  germaine,  fille  du  maréchal  de  Bouillon,  prince  sou- 
verain de  Sédan.  Les  protestants  avaient  cru  pouvoir  compter 


(1)  Archives  de  Thouars.  Communication  de  pièces  due  à  l'obli- 
geance de  M.  le  duc  de  La  Trémoïlle. 

(2)  Mémoires  de  h  Société  des  Antiquaires  de  V Ouest,  t.  XXXI,  1866. 
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sur  lui.  mais  il  ne  voulut  pas  se  mettre  à  leur  tète,  et  refusa, 
en  1021,  le  commandement  du  cercle  de  l'Angoumois  et  de  la 
Saintonge,  que  lui  offrait  l'assemblée  de  La  Rochelle.  Au 
siège  de  celte  ville  (1628],  il  abjura  entre  les  mains  du  cardi- 
nal de  Richelieu.  Cette  abjuration  contraria  beaucoup  Marie 
de  la  Tour  et  la  famille  de  La  Trémoïlle.  Les  catholiques  la 
célébrèrent  dans  un  écrit  qu'ils  firent  imprimer  sous  ce  titre  : 
«  La  conter s  ion  de  M.  de  La  Trémoïlle  faite  à  F armée  du  roy 
devant  La  Rochelle  le  18  juillet  1628.  »  De  leur  côté  les  pro- 
testants publièrent  a  ce  sujet,  on  1029,  deux  lettres  adressées 
aux  duchesses  de  La  Trémoïlle  par  Charles  Drelincourt,  pas- 
teur de  l'église  de  Paris.  Cette  conversion  valut  au  duc  Henry 
le  grade  de  mestre  de  camp  général  de  la  cavalerie.  Ce  fut  en 
celle  qualité  qu'il  prit  part  à  la  campagne  d'Italie,  où  il  se 
distingua  lors  de  l'attaque  du  Pas  de  Suze  et  de  la  ville  de  Ca- 
rignan  (1630).  Quelques  années  plus  tard  (1036],  il  envoya  au 
roi  qui  faisait  le  siège  de  Corbie,  un  secours  de  cinq  mille 
hommes  de  pied  et  de  cinq  cents  chevaux,  levés  sur  ses  terres 
et  à  ses  dépens.  Il  fut  l'Ame  de  la  Fronde  en  Poitou.  Investi 
par  les  parlements  de  Paris,  de  Bordeaux  et  de  Brelagne,  du 
commandement  général  des  armées  d'un  grand  nombre  de 
provinces,  il  se  mit  en  route  pour  Angers  et  commença  le 
siège  du  chAleau  de  celle  ville,  que  le  marquis  de  Jalaine 
occupait  pour  le  roi  ;  mais  il  fut  obligé  de  se  retirer  au  bout 
de  huit  jours,  par  suite  de  la  conclusion  de  la  paix  (1649). 

La  duchesse  de  Rohan  qui  se  trouvait  dans  ce  moment  la 
sur  la  rive  gauche  de  la  Loire  et  cherchait  à  rejoindre  son 
mari,  écrivait  le  31  mars  1649  au  duc  de  La  Trémoïlle  la  let- 
tre suivante  :  «  Monsieur,  ayant  appris  icy  que  le  passage  du 
Pont  de  Cé  n'est  pas  libre,  j'ay  recours  à  vostre  bonté,  sachant 
qu'il  est  en  voslre  pouvoir  de  me  donner  un  passeport  pour 
m'en  aller  à  Blin,  trouver  M.  le  duc  de  Rohan.  Sv  vous  me 
faîtes  cette  grâce,  comme  je  l'espère  de  vostre  générosité,  je 
vous  en  seray  obligée  toute  ma  vie.  Ce  gentilhomme  vous 
assurera  encore  de  ma  part  comme  nostre  desain  n'est  que  de 
demeurer  chés  nous  sans  nous  mesîer  de  rien  ;  le  mien  sera 
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toujours  d'estre  parfaitement  M.  vostre  très-humble  et  très- 
obéissante  servante.  M.  de  Rohan  (1). 

A  partir  de  1649  le  duc  ne  sortit  plus  guère  de  son  château 
de  Thouars.  Tourmenté  par  la  goutte,  comme  son  père,  il  lui 
fut  bientôt  difficile  de  s'occuper  de  l'administration  de  son 
duché.  Il  confia  ce  soin  a  son  fils  le  prince  de  Tarente,  et  se 
démit,  en  sa  faveur,  de  ses  titres  de  duc  et  pair  (  novembre 
1655).  Il  mourut  le  22  janvier  1674.  Son  corps  fut  porté  dans 
le  caveau  de  la  collégiale  du  château  (2).  Cinq  enfants  étaient 
nés  de  son  mariage  :  1°  Henri-Charles,  prince  de  Tarente  ; 
2"  Louis-Maurice,  comte  de  Laval  ;  3°  Armand-Charles,  comte 
de  Montfort  ;  4°  Elisabeth  ;  et  5°  Marie-Charlotte,  femme  de 
Bernard,  duc  de  Saxe-Weimar.  Le  comte  de  Laval  et  la 
duchesse  de  Saxe-Weimar  furent  les  seuls  qui  lui  survécurent. 

Malgré  loule  sa  capacité,  le  duc  Henry  parait  avoir  laissé 
le  soin  des  affaires  de  sa  maison  à  Marie  de  la  Tour  d'Auver- 
gne. Nous  consacrons  plus  loin  quelques  lignes  h  cette  femme 
célèbre  qui  a  été  calomniée  comme  Brabantine  de  Nassau. 
Nous  tenons  h  faire  connaître  son  beau  caractère,  ses  talents 
et  les  nobles  sentiments  qui  faisaient  battre  son  cœur. 


(1)  Registre  de  la  maison  de  La  Trémoïlle. 

(2)  Registre  de  la  paroisse  de  Notre-Dame  du  château. 
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XV 


Construction  du  château  (1635). 


Lorsque  Marie  de  la  Tour  d'Auvergne  épousa  le  duc  Henry 
de  La  Trémoïlle,  le  château  de  Thouars  n'était  guère  habita- 
ble. Après  avoir  construit,  du  côté  du  sud,  un  pavillon  dans 
lequel  se  trouvaient  ses  appartements,  la  duchesse  avait  son- 
gé a  une  restauration  complète,  mais  elle  dut  renoncer  h  celle 
idée  et  la  destruction  de  l'ancien  édifice  fut  résolue.  Voici  ce 
qu'elle  dit  à  ce  sujet  dans  un  mémoire  qu'elle  répandit  pour 
se  justifier  d'une  accusation  de  prodigalité  : 

«  En  l'année  1035,  le  chasteau  de  Touars  fut  commencé 
de  rebastir.  Si  cette  entreprise  mérite  du  blasme.  j'advoue 
que  je  le  dois  aussi  porter,  mais  afin  que  l'on  ne  m'en  donne 
pas  plus  que  de  raison,  je  diray  par  quels  motifs  j'y  fus  por- 
tée. J'estois  logée  assez  incommodément.  J'avois  proche  de  ma 
chambre  trois  ou  quatre  petits  lieux  qui  esloienl  innutiles  et 
une  petite  cour  qui  ne  servoil  qu'adonner  du  froid  et  du  vent. 
Mr  mon  mary  me  permit  de  faire  dans  ces  espaces  deux  cahi- 
netz  et  une  garde  robbe  dont  la  dépense  ne  pouvoit  pas  mon- 
ter à  mille  escus,  pource  que  la  charpenterie  en  estoit  loule 
preste,  ayant  esté  achetée  pour  un  autre  dessein  qui  n'avoit 
pas  eu  d'exécution.  En  travaillant  donc  h  celluy-cy  et  voulant 
joindre  ce  bastiment  neuf  au  vieux,  on  y  remarqua  des  ruines 
sy  apparentes  que  chascun  conclut  a  n'en  demeurer  pas  là 
estant  tout  évident  qu'il  n'y  avoit  nulle  sûreté  à  y  loger.  Cela 
nous  fit  résoudre  de  continuer  sur  le  même  dessein  que;  nous 
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avions  commencé,  ol  c'est  d'où  viennent  les  detfauls  qui  s'y 
remarquent,  car  mesme  pour  y  remédier  autant  que  nous 
avons  peu.  nous  avons  fait  faire  par  deux  fois  le  devant  du 
premier  pavillon  qui  regarde  sur  le  parterre,  duquel  l'alligne- 
ment  ne  pouvoit  estre  suivy,  pour  ce  que  le  corps  de  logis 
eust  trop  advancé  dans  la  cour.  Chase  un  peut  juger  que  ce 
bastiment,  qui  a  près  de  soixante  toises  de  longueur,  ne  s'est 
peu  faire  qu'avec  une  grande  dépence,  et  néantmoins  il  est 
constant  qu'il  ne  nous  revient  pas  à  la  moitié  de  ce  que  tout 
autre  en  auroit  desbourcé,  ayans  des  commoditez  que  peu  de 
gens  ont,  comme  d'avoir  un  parc  qui  nous  a  fourni  tout  le  bois 
nécessaire  tant  pour  la  charpenterie  que  pour  faire  la  chaux, 
dont  il  a  fallu  une  si  grande  quantité,  à  cause  de  l'espesseur 
des  murailles,  qui  ont  en  leur  empattement  plus  de  vingt 
pieds,  que  ce  seul  article  nous  auroit  cousté  plus  de  dix  mille 
escus.  Nous  avons  la  pierre  de  taille  pour  un  sol  le  pied  en 
carré,  et  presque  tout  le  moislon  s'est  tiré  de  la  démolition 
du  vieux  chasteau.  Les  charrois  qui  ont  esté  nécessaires  pour 
le  transport  de  tous  les  matériaux  ont  esté  pris  sur  les  corvées 
que  nous  doivent  les  laboureurs,  et  celles  qui  nous  sont  deiies 
par  les  hommes  à  bras  ont  fait  tout  l'ouvrage  qui  paroisl  le 
moins,  mais  qui  en  eflfect  est  le  plus  long  et  le  plus  difficile, 
qui  est  le  transport  des  terres,  sans  quoy  nous  eussions  fait 
un  grand  bastiment  sans  aucune  issiie.  Il  nous  a  donc  falu 
ra/.er  un  donjon  ou  motte  de  terre,  qui  avoit  de  longueur 
quarante  toises  et  de  largeur  vingt-sept,  qui  en  ^a  plus  gran- 
de hauteur  pouvoit  estre  de  trente-huit  à  quarante  pieds,  et 
au  plus  bas  environ  de  vingt  pieds,  du  rais  de  chaussée 
de  la  cour.  Sa  figure  estoit  tout  a  fait  irrégulière  et  pou- 
voit contenir  cinq  mille  toises  de  terre  cube  en  sa  solidi- 
té. C'est  en  ce  lieu  que  nous  voulons  faire  nos  basses  cours, 
et  les  terres  qui  en  ont  esté  tirées  ont  servy  à  remplir  deux 
terrasses  en  forme  de  bastions  plantées  d'allées  qui  font 
toute  la  décoration  du  chasteau,  et  qui  ne  se  sont  pas  faites 
sans  peine,  ayans  été  obligez  d'oster  de  la  plus  part  des  al- 
lées huirt  pieds  de  roc  pour  les  remplir  de  bonne  terre.  Je 
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n'aurois  jamais  fail  si  je  voulois  spécifier  par  le  menu  les  Ira- 
vaux  qui  se  sont  faits  pour  trouver  quelque  régularitez  en  un 
emplacement  qui  estoit  des  moins  réguliers.  Ce  que  je  puis 
dire  c'est  qu'ils  se  sont  faits  avec  un  mesnagement  qui  eston- 
nera  ceux  qui  se  voudront  donner  la  peine  d'en  voir  les  com- 
ptes, lesquels  se  trouveront  dans  nos  Chartres.  Je  diray  seule- 
ment encore  ce  mot  que  qui  considérera  la  beauté  de  la  terre 
de  Touars  ne  s'estonnera  point  qu'on  y  ait  voulu  joindre  un 
chasleau  qui  y  fust  proportionné,  principallement  ceux  qui 
se  souviendront  d'avoir  veu  le  vieux  qui  avoit  toujours  esté 
négligé  par  ceux  qui  l'avoient  possédé,  s'estant  contentez  d'y 
bastir  une  chapelle  qui  fait  assez  voir  qu'ils  ne  manquoient 
que  de  volonté  et  non  de  puissance.  Je  puis  encore  adjouter 
à  tout  ce  que  dessus  que  nos  maisons,  qui  n'avoieut  pour 
meubles  que  quelques  tentures  de  tapisseries,  et  encore  pour 
la  plus  part  sy  vieilles  et  sy  usées  qu'elles  n'estoient  plus 
d'aucun  usage,  se  voient  présentement  garnies  de  tous  les 
meubles  qui  y  sont  nécessaires,  c'est-à-dire  les  chasteaux  de 
Touars,  Laval,  Vitré,  Ollivet,  Lousy,  et  nostre  logis  de  Paris, 
qui  sont  les  lieux  où  nous  faisons  nos  principales  demeu- 
res» (1). 

Le  château  de  Thouars  est  un  monument  imposant  et  gran- 
diose ;  mais  il  n'offre  pas  extérieurement  une  grande  richesse 
d'ornementation.  L'architecte  chargé  de  sa  construction  semble 
avoir  voulu  suivre,  pour  la  façade  de  l'ouest,  le  plan  du  palais 
des  Tuileries.  Sept  pavillons,  d'un  aspect  toul-a-fait  monumen- 
tal, se  développent  de  ce  côté,  où  se  trouve  l'entrée.  Une  cour 
•d'honneur,  de  forme  carrée,  entourée  d'une  élégante  galerie  à 
portiques,  précède  l'habitation  des  seigneurs  de  Thouars.  La 
distribution  de  l'édifice  est  excellente.  Des  cuisines  spacieuses, 
des  offices  et  la  salle  des  archives  occupent  les  soubassements. 


(1)  Nous  avons  publié  ce  factura,  avec  une  notice  biographique 
sur  Marie  de  la  Tour,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires 
<h  roursf.  t.  XXXII,  1ST.7,  p.  8!>  et  suivantes. 
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Au  centre  de  la  façade  principale,  on  pénètre  d  abord  dans  un 
vestibule  occupé  par  un  magnifique  escalier  orné  d'une  ram- 
pe en  porphyre,  conduisant  au  premier  étage.  Les  noms  des 
terres  et  seigneuries  appartenant  à  la  famille  de  La  Trémoïlle 
a%*aicnt  été  donnés  aux  appartements  du  château.  Au  rez-de- 
chaussée  se  trouvaient:  Taillebourg,  en  face  du  visiteur. 
Guines  et  Talmonl,  à  droite,  la  chambre  du  conseil,  Laval. 
Vitré,  Rennes  et  Olivet,  à  gauche.  Au  premier  étage,  la  grande 
galerie,  ayant  jour  du  eùté  de  la  basse  ville,  occupait  le  milieu 
de  l'édifice.  C'est  ce  qu'on  appelle  maintenant  la  salle  des 
gardes.  Au  bout,  du  côté  du  midi,  on  pénétrait  dans  deux 
grands  appartements  nommés  Naples  et  la  Tour.  Le  cabinet 
aux  portraits  et  le  cabinet  aux  médailles  se  trouvaient  à  l'ex- 
trémité de  la  même  aile.  Bourbon,  Amboise  et  La  Trémoïlle 
occupaient  le  cùté  du  nord.  Au  deuxième  étage,  le  garde- 
meuble  était  placé  au-dessus  de  la  grande  galerie.  Chatillon, 
Marcilly,  Espinay,  Monljean  et  Montfort  étaient  au  nord  de 
cet  étage  ;  Mauléon,  Benon,  Jonvelle  et  Berrie  se  trouvaient 
au  midi.  Les  pièces  qui  dépendaient  de  l'appartement  de  Ma- 
rie de  la  Tour,  avaient  été  décorées  avec  plus  de  soin  que  les 
autres  chambres  du  chAleau.  Le  grand  cabinet  était  pavé  de 
carreaux  de  faïence  en  losange,  aux  armes  de  la  famille  de 
la  Tour  :  d'a:ur  à  une  tour  <T argent  maçonnée  de  sable,  accompa- 
gnée de  quatre  fleurs  de  lis  d'or.  Ces  carreaux  furent  fabriqués 
à  Nevers  par  Anthoine  Conrade,  maître  pottier  en  xesselle  de 
/agence,  par  suite  d'un  marché  passé  le  2  octobre  163G  devaul 
Defrance,  notaire  à  Ne  vers.  Ils  coûtèrent  spk  pour  chascitne 
pièce  entière  et  trois  sol:  pour  Us  demges.  Isma^l  Boulenoys. 
secrétaire  de  la  duchesse  de  La  Trémoïlle,  paya  à  l'avance 
au  potier  la  somme  de  cent  quarante-quatre  livres,  montant 
du  prix  de  432  carreaux  entiers  et  de  90  demgs  (pie  Conrade 
devait  faire  (1). 


(1)  Lettre  a  M.  Alfred  Darcel  par  Charles  de  Laugardiùre.  Jour- 
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Le  plafond  de  ce  cabinet  était  orné  de  peintures  sur  bois. 
Le  sujet  principal  représentait  Moïse  tenant  les  tables  de  la 
loi.  Les  carreaux  de  faïence,  dont  nous  avons  parlé,  étaient 
restés  en  place  jusqu'à  ces  dernières  années;  mais  leur  nom- 
bre avait  considérablement  diminué.  Le  supérieur  du  collège 
installé  au  château  a  jugé  à  propos  d'enlever  ceux  qui  res- 
taient pour  les  placer  à  la  cheminée  de  son  salon.  Sur  les 
murs  d'un  autre  cabinet  qui  faisait  aussi  partie  de  l'apparte- 
ment de  Marie  de  la  Tour,  était  représenté  l'emblème  adopté 
par  le  duc  et  la  duchesse  de  La  Trémoïlle,  en  témoignage  de 
leur  mutuelle  affection  .  deux  autels  antiques,  sur  lesquels 
brûlent  des  feux  qui  se  réunissent,  avec  cette  devise  :  Sic  mica 
Jlamma  duoôus. 

Un  plan  de  la  décoration  de  la  grande  galerie  avait  été  fait 
par  l'architecte  de  Cotte.  Nous  ne  savons  s'il  a  été  exécuté. 
Les  portraits  des  La  Trémoïlle  et  de  leurs  femmes  auraient 
été  placés  de  la  manière  suivante  autour  de  l'appartement  ; 
du  côte  de  la  basse  ville  :  Charles,  tué  à  Marignan,  Louise  de 
CotHivy,  le  cardinal  Jean,  Louis  II,  son  frère,  Gabrielle  de 
Bourbon,  Louis  Ier,  Marguerite  d'Amboise,  sa  femme;  à  l'ex- 
trémité :  François  et  sa  femme  Anne  de  Laval  ;  de  l'autre  côté  : 
Charles-Bretagne,  Madeleine  de  La  Fayette,  Charles-Belgi- 
que, Madeleine  de  Créqui,  Henry-Charles,  Amélie  de  Hesse, 
Henry,  Marie  de  la  Tour,  Claude,  Brabanline  de  Nassau, 
Louis  III,  Jeanne  de  Montmorency  (1). 

La  façade  de  l'est  est  moins  élégante  que  l'autre  façade  ; 
mais  elle  est  beaucoup  plus  élevée,  en  raison  de  la  configura- 
lion  du  sol  ;  elle  domine  la  basse  ville. 

Les  marchés  et  devis  de  la  construction  du  château  n'ont 
pas  encore  été  retrouvés.  On  sait  que  ce  monument  a  coûté 
1,220,000  livres;  maison  ignore  les  noms  des  artistes  qui  y 
ont  travaillé.  Le  célèbre  François  Mansart  fut-il  l'architecte 
de  Marie  de  la  Tour-d' Auvergne?  Nous  serions  tenté  de  le 


il)  Archives  de  ln  Mairie  de  Thouare. 
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croire,  en  voyant  figurer  le  nom  de  Robert  de  Coite,  élevé  de 
H.  Mansart,  sur  les  plans  d'embellissement  du  château  et  sur 
les  dessins  des  écuries  construites,  en  1707,  par  le  duc  Charles- 
Belgique  de  La  Trémoïlle.  L'architecte  formé  à  l'école  du  neveu 
du  grand  maître,  aurait  été  choisi  comme  étant  plus  capable 
que  tout  autre  de  faire  quelque  chose  en  rapport  avec  le  monu- 
ment dû  au  génie  de  François  Mansart.  Cette  idée  nous  est 
suggérée  par  le  rapprochement  des  deux  noms  que  nous  ve- 
nons de  citer.  Nous  n'y  attachons  pas  une  grande  importance. 
Espérons  que  M.  Paul  Marchegay  trouvera  quelque  jour  le 
mot  de  cette  énigme,  à  travers  les  nombreux  dossiers  du  châ- 
teau de  Serrant. 

Une  belle  orangerie,  qui  a  servi,  dit-on,  de  modèle  à  celle 
de  Versailles,  se  voit  h  côté  du  château,  au  bas  des  parterres 
que  la  duchesse  de  La  Trémoïlle  avait  fait  établir  à  grands 
frais  sur  un  terrain  couvert  de  rochers.  Au-dessous  du  parterre 
qui  s'étendait  devant  l'orangerie,  on  voyait  autrefois  trois 
bâtiments  dans  lesquels  se  trouvaient  les  écuries,  les  remises 
et  les  chenils.  Les  dépendances  du  château  n'occupaient  pas 
une  grande  superficie  ;  mais  elles  suffisaient  pour  rendre  l'habi- 
tation agréable.  Avant  l'ouverture  de  la  route  et  la  destruc- 
tion de  la  terrasse  qui  en  a  été  la  conséquence,  on  se  rendait 
compte  beaucoup  mieux  qu'aujourd'hui  de  l'ensemble  de  cette 
résidence  princière  à  laquelle  il  ne  manquait  qu'un  parc  (1). 
Une  machine,  établie  auprès  du  moulin  de  l'Abbesse,  montait 
l'eau  du  Thoué  dans  de  vastes  bassins  creusés  sur  les  terras- 
ses. Des  jets  d'eau,  alimentés  par  ces  bassins,  égayaient  les 
parterres  de  l'orangerie  et  du  bord  de  la  rivière. 

Vers  le  milieu  du  xvne  siècle,  un  incendie  éclata  au  château 
de  Thouars.  Le  feu  avait  pris  dans  des  tas  de  bois  placés  dans 
les  caves;  on  eut  beaucoup  de  peine  à  s'en  rendre  maître  (2). 


il)  Le*  parc  Chaslou,  qui  appartenait  au  duc  de  I.n  Trémoïlle, 
'■st  à  8  kilomètres  de  Thouars. 
i'2»  Mémoires  inédits  de  la  comtesse  d'Aldciibourg. 
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Après  la  révolution  le  château  devint  la  propriété  de  l'État. 
Acquis  en  1810  par  l'ancien  domaine  extraordinaire,  il  fut 
offert  en  apanage  a  Masséna  ;  mais  ce  général  ne  voulut  pas 
accepter  un  cadeau  qu'il  considérait  avec  raison  comme  une 
charge  assez  onéreuse.  Une  ordonnance  royale,  du  20  juillet 
1833,  autorisa  le  préfet  des  Deux-Sèvres  a  concéder  ce  monu- 
ment à  la  ville  de  Thouars.  Cette  cession  fut  faite  moyennant 
une  somme  de  25,000  francs,  par  acte  du  23  septembre  1833. 
Le  château  a  servi  de  caserne  jusqu'en  Tannée  1849.  La  mai- 
rie et  la  justice  de  paix  y  ont  été  installées  pendant  quelque 
temps.  Dans  ces  dernières  années  on  y  avait  fondé  un  collège 
tenu  par  des  prêtres  ;  mais  cet  établissement  est  fermé  depuis 
le  mois  d'août  1868. 


XVI 


Mobilier  du  château. 


L  ameublement  du  château  était  somptueux.  Un  inventaire, 
dressé  le  8  novembre  1672,  peu  d'années  après  la  mort  de 
Marie  de  la  Tour,  contient  le  détail  de  ces  meubles,  qui  sont 
encore  décrite  un  siècle  plus  tard  (le  4  septembre  1790),  dans 
un  acte  du  môme  genre,  passé  devant  Thibault,  notaire  à 
Thouars.  Nous  extrayons  du  premier  inventaire  la  description 
suivante,  relative  à  des  objets  précieux  ou  artistiques  : 

«  Sur  les  armoires  aux  livres  et  relais  de  la  cheminée  sont 
plusieurs  bijoux ,  porcelaine  et  autres  pièces  rares  garnies 
d'or,  d'argent,  ainsi  qu'il  s'en  suit  : 

«  Un  grand  pot  h  deux  anses,  de  terre  sigillée  peinte  en 
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vert  el  doive  dessus,  avec  son  couvercle  ;  un  grand  pot  à  anse 
de  jaspe  rouge  ; 

«  Une  grande  cassolette  carrée  d'argent,  avec  son  réchaull  ; 

«  Une  petite  coupe  de  nacre  de  perle  gravée,  avec  son  pied 
d'argent  doré  ; 

«  Une  coupe  à  coste  de  melon,  vermeil  doré  ; 

«c  Un  grand  vaze  de  porcelaine  avec  une  anse  ; 

«  Une  bouteille  quarrée  de  verre  d'Allemagne  avec  son 
couvercle  en  avis  de  cuivre  doré; 

«  Une  autre  coupe  a  coste  de  melon,  vermeil  doré; 

«  Un  vaze  en  porcelaine  en  forme  de  poire  ; 

«  Un  vaze  de  cristal  de  roche  avec  son  couvercle  garny  d'or 
émaillé,  dont  le  couvercle  a  esté  cassé  et  est  cimenté  ; 

«  Une  grande  coquille  de  nacre  de  perle  avec  son  pied  et 
garniture  d'argent  vermeil  doré; 

«  Un  autre  vaze  de  cristal  de  roche  avec  son  couvercle  gar- 
ny d'or  émaillé  ;  un  grand  vaze  de  porcelaine  à  long  col,  un 
boulon  au  milieu  ; 

«  Une  coupe  d'agate  orientalle  avec  son  pied  et  le  bord 
garny  d'or  émaillé  avec  des  chasses  ; 

«  Un  petit  coffre  d'ambre  jaune;  un  grand  vaze  d'argent 
cizellé  avec  deux  anses  ; 

«  Un  grand  horloge  de  cuivre  doré; 

«  Une  coupe  d'agate  avec  son  pied  et  couverture  d'argent 
vermeil  doré  ; 

«  Un  grand  vaze  d'argent  cizellé  avec  deux  anses  ; 

«  Un  petit  coffre  d'ambre  garny  d'ivoire  ; 

«  Une  boeste  ronde  couverte  de  verny  de  la  Chine  avec  des 
fleurs  d'or  ; 

«  Une  boeste  quarrée  el  couverte  de  verny  de  la  Chine  avec 
des  fleurons  el  fila  d'or  ; 

«  Un  grand  vaze  en  façon  de  poire  de  porcelaine  ; 

«  Un  petit  coffre  de  jaspe  garny  d'argent  ; 

«  Une  caisse  à  mettre  des  fleurs,  d'argent  cizellé  ; 

«  Un  petit  coffre  d'agate  garny  d'argent  vermeil  doré  et 
esmaillé,  dont,  le  couvercle  est  cassé  et  une  boulette  du  des- 
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soubz  perdue  et  quelques  morceaux  du  dit  couvercle  ; 

«  Un  grand  vaze  de  porcelaine  avec  son  anse  ; 

«  Un  petit  cheval  d'argent  doré; 

«  Une  caisse  à  mettre  des  fleurs,  d'argent  cizellé  ; 

'(  Un  petit  homme  sur  un  pied  d'estal  d'argent  doré  avec 
des  perles  ;  un  gros  lumat  de  nacre  de  perle  ;  une  grande  urne 
de  porcelaine  avec  son  couvercle  ; 

«  Une  boeste  rouge  de  verny  de  la  Chyne  ; 

«  Un  petit  coffre  d'ambre  avec  des  fleurons  d'or,  aux  quatre 
coins  ;  un  grand  vaze  de  porcelaine  ;  un  petit  gobelet  de  por- 
celaine ;  un  autre  gobelet  de  porcelaine  ; 

«  Une  coupe  d'agate  façon  de  vinaigrier  avec  son  couver- 
cle garny  d'argent  vermeil  doré,  dont  le  couvercle  est  cassé  ; 

«  Une  petite  coupe  d'agate  garnye  d'or  émaillé  bleu  et 
blanc;  un  petit  pichet  de  verre  rouge; 

«  Une  petite  corbeille  couverte  d'argent  cizellé  à  jour  ;  un 
petit  cheval  d'argent  sur  un  pied  d'estal  d'argent  vermeil 
doré  façon  d'Allemagne,  etc.; 

«  Deux  boestes  de  terre  dorée,  l'une  à  fond  rouge  et  l'autre 
violette  avec  des  filets  d'or.  » 

Dans  d'autres  pièces  on  trouve  les  objets  suivants  : 

«  Quatre  vieilz  drappeaux  de  taffetas  jaulne  et  noir  ;  une 
cornette  de  laffe tas  jaulne  ayant  pour  devise  :  urgent  exempta 
wteorum  ; 

«  Douze  drappeaux  de  taffetas  tanné,  vert  et  rouge  avec  des 
croix  blanches  et  les  devises  écrites  en  lettres  d'or;  un  guidon 
de  gendarme  tout  déchiré;  un  vieil  drapeau  de  la  compagnie 
royale  de  monseig1"  le  comte  estant  deschiré  ; 

«  Des  harnais  et  caparaçons  de  velours  rouge  cramoisi, 
bleu,  noir  etc.,  garnis  d'or,  d'argent,  de  soie,  etc,  (1). 

Nous  suivons  le  dernier  inventaire  pour  la  description  des 
appartements  et  des  meubles,  en  laissant  de  côté  tout  ce 
qui  n'offre  pas  un  véritable  intérêt. 


(1)  Char  tria'  de  Thouurs. 
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«  Dans  le  cabinet  de  la  Madeleine,  auprès  de  l'appartement 
de  La  Trémoïlle  : 

«  Deux  petits  tableaux  sur  marbre  blanc,  l'un  représentant 
Louis  XIII  et  l'autre  le  prince  de  Saxe-Weiuiar. 

«  Appartement  de  Laval  : 

«  Un  lit  a  quenouilles  de  bois  de  noyer,  les  pieds  dorés  

courte-pointe,  plafond,  dossier  et  petites  pentes  de  satin  da- 
massé. Le  tour  et  les  rideaux  de  velours  vert  à  Ixandes  h  gros 
points  en  or,  argent  et  soie.  Les  soubassements  et  les  pentes 
à  franges  d'or  et  d'argent  ; 

«  Deux  fauteuils  et  dix  pliants  de  bois  de  chêne  peint  en 
noir,  garnis  de  velours  vert  à  gros  points  en  or  et  argent  

«  La  tenture  de  haute  lice  représentant  l'histoire  d'Hérode 
et  d'Hérodias  en  cinq  pièces. 

«  Salle  du  billard  : 

«  La  tenture  de  tapisserie  de  haute  lice  en  sept  pièces,  re- 
présentant des  chasses,  paysages  et  travaux  d'Hercule. 
«  Appartement  d'Amboise  : 

«  La  tenture  de  la  dite  chambre,  en  quatre  pièces,  de  bro- 
eatelle  rayée  bleu  et  blanc. 

«  Appartement  de  Vitré  . 

«  Un  lit  à  colonnes  de  bois  de  chêne  dossier  et  impériale 

de  moire  d'un  rouge  passé,  garnis  de  franges  de  faux  argent; 
le  tour,  les  rideaux  et  soubassements  de  points  de  Hongrie, 
doublés  de  moire....  La  tenture  en  quatre  pièces  de  haute  lice 
représentant  des  guerres  

«  Deux  portières  a  bandes  de  points  de  Hongrie  et  moire 
brodées  d'or  faux  

«  La  tenture  du  cabinet  en  cuir  doré. 

<<  Appartement  de  la  Tour-d'Auvergne  : 

«  Un  lit  à  quenouilles  garnies  de  moire   Le  tour,  les  ri- 
deaux, les  pentes,  soubassements  de  velours  violet  avec  des 
franges  d'or,  doublés  de  moire  d'argent  ;  la  courte-pointe,  le 
dossier  et  le  fond  du  lit  de  même  étoffe  que  la  doublure  des 
rideaux  ; 
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a  Deux  fauteuils  cl  deux  pliants  couverts  de  moire  d'ar- 
gent, garnis  de  franges  en  or  ; 

«  Deux  fauteuils,  quatre  chaises  et  quatre  pliants  de  velours 
violet  avec  leurs  franges  d'or;  un  tapis  de  velours  violet  avec 

des  franges  d'or        Une  portière  de  satin  aux  armes  de  la 

maison,  où  il  y  a  beaucoup  de  fleurs  appliquées. 

«  Cabinet  des  médailles  : 

'  «  Un  lit  à  repos  de  bois  noirci,  garni  d'un  petit  matelas  de 
bourre,  une  couette  couverte  de  velours  ciselé,  deux  oreillers 
couverts  de  velours  garnis  d'un  galon  d'or  ; 

«  Un  fauteuil  garni  de  velours  ciselé  avec  une  frange  d'or; 

«  Un  tableau  représentant  Marie  de  La  Trémoïlle,  avec 
cinq  autres  représentant  des  fleurs  et  fruits  

«  Trente-trois  petits  tableaux  peints  sur  bois,  représentant 
la  famille  royale  de  La  Trémoïlle,  de  Bouillon,  de  Nassau  et 
de  Hesse-Cassel  ; 

«  Dix  portraits  en  relief  appliqués  sur  des  plaques  de  mar- 
bre* noir,  représentant  les  empereurs  romains,  et  deux  mé- 
dailles de  cuivre  

«  Antichambre  de  Naples  et  de  la  Tour  : 

«  Un  dais  à  la  duchesse ,  de  velours  ciselé  en  brocart  d'or , 
garni  de  frange  soie  jaune,  sur  lequel  sont  plusieurs  armes 
de  la  maison  et  alliances  ; 

«  Une  tenture  de  tapisserie  en  quatre  pièces,  représentant 
des  danses  de  sauvages  ; 

«  Deux  fauteuils  et  quatre  pliants  avec  leurs  housses  de 
moire  et  frange  en  argent. 

«  Appartement  de  Naples  : 

«  Un  lit  à  la  duchesse  La  courte-pointe,  l'impériale,  les 

pommes,  le  dossier,  les  chantournés,  les  bonnes-grâces,  les 
pentes,  les  soubassements  et  les  cordons  de  velours  cramoisi 
en  brocart  d'or  broché  ;  les  franges  et  crépines  d'or  ;  la  housse 
de  serge  cramoisie  ; 

«  Un  sofa  et  quatre  fauteuils  avec  leurs  housses  de  velours 
cramoisi  pareil  au  Ht.  enrichis  d'un  brocart  d'or  ; 
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«  Six  fauteuils,  avec  leurs  housses  de  velours  cramoisi,  en- 
richies de  brocart  d'or,  crépines  et  franges  d'or  ; 

«  Une  tenture  de  tapisserie  en  trois  pièces,  or,  argent  et 
soie,  représentant  les  hommes  illustres  de  l'antiquité; 

«  Une  table  de  marbre  jaspé  ;  un  grand  miroir  avec  sa  bor- 
dure en  glace  ; 

«  Un  feu  de  fer,  pelle  et  pincettes,  les  pommes  argentées  ; 

«  Un  tapis  de  Turquie  tenant  toute  la  balustrade  ; 

«  Cabinet  : 

«  Quatre  pièces  de  tapisserie  en  Marly  broché  en  soie  et 
laine,  aux  armes  de  la  maison  ; 

«  Dix  tableaux  représentant  des  paysages  ; 

«  Un  cabinet  d'ébène  et  son  pied,  dans  lequel  sont  des  ti- 
roirs enrichis  de  lames  d'argent  et  d'écaillé,  représentant  le 
temple  de  Diane  ; 

«  Un  lustre  de  cristal  a  douze  branches. 

«  Grande  salle  : 

«  Six  pièces  de  tapisserie  représentant  les  guerres  des  Mac- 
chabées contre  Antiochus. 

«  Appartement  de  Bourbon  : 

«  Un  lit  à  la  duchesse  L'impériale,  le  dossier,  les  chan- 
tournés, les  pommes,  les  bonnes-grâces,  les  pentes  et  les  sou- 
bassements d'étoffe  d'or  de  velours  cramoisi  ; 

«  Un  miroir  a  bordure  de  glace  et  plaques  de  cuivre  bron- 
zé ; 

«  Cinq  pièces  de  tapisserie  de  haute  lice,  représentant  plu- 
sieurs histoires  de  César. 

«  Antichambre  de  Bourbon  : 

«  Un  dais  à  la  duchesse,  de  brocart  d'or,  crépine  et  frange 
d'or  ; 

<«  Une  tenture  de  tapisserie,  représentant  les  armes  de  la 
maison. 

«  Chambre  du  receveur  : 
«  Cinq  pièces  de  tapisserie,  représentant  les  sibylles. 
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•(  Appartement  de  Tarente  : 
«  Cinq  pièces  de  tapisserie  de  haute  lice,  représentant  des 
animaux  étrangers  et  l'histoire  de  César. 

«  Chambre  du  grand  garde-meuble  : 
«  Vingt-quatre  petits  portraits  et  vingt-huit  paysages  en- 
cadrés. 

»  Grand  garde-meuble  : 
«  Six  arbalêtiers  antiques  ; 

«  Un  paquet  contenant  quatre  dominos,  quatre  collerettes, 
quatre  pantalons  et  autres  morceaux  de  linge  de  tragédie,  deux 
camisoles  brodées  de  velours  ciselé  et  de  soie  verte,  servant  à 
la  décoration  des  théâtres,  sept  masques  en  carton  noir,  deux 
morceaux  de  décorations  de  théâtre  (1)  ; 

«  Cinq  drapeaux  de  guerre  en  taffetas  à  bandes  avec  des 
têtes  de  saints  et  les  armes  de  France  ; 

«  Quatre  bandoulières  de  velours  jaune,  doublées  de  peau, 
bordées  d'or  faux  ; 

«  Sept  verres  vidrecomes,  aux  armes  de  Hesse-Cassel  ; 

«  Neuf  soucoupes  et  neuf  tasses  de  faïence  fine  fleurée, 
douze  assiettes  de  faïence  unie  fleurée  ;  vingt  plats  de  faïence 
fine  fleurée  ;  un  petit  plat  de  verre  bleu  peint  ;  une  buie  et  un 
plat  ovale  de  faïence  blanche  festonnée  ; 

«  Une  mitre  d'évêque,  d'une  moire  d'or. 

«  Bibliothèque  : 

«  Un  cabinet  à  tiroirs  de  marqueterie  de  bois  d'olivier;  une 
pierre  naturelle  encadrée  ; 

«  Cinquante  vases  grands  et  petits  de  différentes  figures, 
de  terre  d'Allemagne,  de  porcelaine,  de  faïence  et  autres  ma- 
tières ; 

«  Un  petit  cabinet  couvert  de  velours  cramoisi,  avec  un 


(1)  Dans  un  registre  de  correspondance  de  la  Camille  La  Tré- 
raoïlle,  nous  avons  trouvé  le  prologue  d'une  des  pièces  représen- 
tées au  château  de  Thouars  vers  la  première  moitié  du  xvn* 
siècle. 
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galon  d'or  autour,  dans  lequel  sont  différents  tiroirs  en  cuivre 
et  colonnes  argentées,  représentant  le  temple  de  Salomon  ; 

«  Mille  quatre-vingUcinq  volumes,  tous  de  différentes  his- 
toires, tant  saints  que  profanes,  de  toute  nature,  en  beaucoup 
de  langues. 

«  Orangerie  : 

«  Cent  quatre-vingt-deux  pieds  d'arbres,  tant  orangers  que 
citronniers  dont  la  majeure  partie  sont  très-anciens. 

«  Dix  myrtes,  deux  lauriers-roses,  deux  aloës. 

«  Dans  diverses  parties  du  château  : 

«  Trois  canons  avec  leurs  affûts,  deux  couleuvrines  et  trois 
mortiers,  le  tout  de  bronze,  pesant  douze  a  treize  cents  livres  ; 

«  Quarante-sept  boulets  de  canons  ;  cent  dix-sept  fusils  de 
rempart  ;  soixante  et  onze  casques  de  tôle  ;  cent  vingt  mor- 
ceaux de  brassards,  cuissards,  collerettes,  deux  chemises  de 
mailles  «  (1). 

Cet  inventaire  s'éleva  à  la  somme  de  trente-sept  mille  tren- 
te-six livres  treize  sous. 


XVII 


MARIB  DB  LA  ToUR-D'AuvFRGNB.  —  ÉLBONORB  DBSMIKR 

d'Olbreusb  (1619-1665). 


Marie  de  la  Tour-d'Auvergne  était  fille  de  Henry,  duc  de 
Bouillon,  prince  souverain  de  Sédan,  et  d'Élisabeth  de  Nas- 
sau. Elle  était  doublement  parente  de  Henry  de  La  Trémoïlle  : 


(1.)  Communication  de  M.  Audebert,  notaire  iiThouars. 
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cousine  germaine  par  les  femmes  et  cousine  a  un  degré  plus 
éloigné  du  côlé  paternel.  Dans  les  premières  années  de  son 
mariage,  la  jeune  duchesse  ne  s'occupa  guère  des  affaires  de 
la  maison  La  Trémoïlle.  Elle  nous  apprend,  dans  son  Mé- 
moire (1),  que  sa  belle-mère  et  son  mari  en  prenaient  le  soin, 
sans  lui  en  donner  connaissance.  Ce  ne  fut  qu'en  1626  qu'elle 
commença  à  diriger  elle-môme.  On  l'accusa  bientôt  de  prodi- 
galité ;  ce  reproche  était  mérité.  Les  babitudes  de  luxe,  les 
voyages,  les  procès  et  les  constructions  de  la  duchesse  de  La 
Trémoïlle  ont  coûté  l>eaucoup  ;  mais  ils  n'ont  pas  causé  cepen- 
dant la  ruine  de  la  maison,  comme  on  l'a  prétendu.  Henry  de 
La  Trémoïlle  s'était  personnellement  endetté  de  près  cinq 
cent  mille  écus,  et  les  acquisitions  de  biens  faites  pendant 
son  existence  s'élevaient  à  plus  de  huit  cent  mille  livres.  Ces 
charges  seules  auraient  suffi  pour  absorber  les  revenus  du 
duché,  qui  diminuaient  chaque  jour  par  suite  de  l'infidélité 
des  receveurs. 

M.  de  Bournizeaux  a  voulu  faire  de  Marie  de  La  Tour  une 
femme  terrible  detant  laquelle  tremblaient  les  vassaux  de  la  duché 
pairie.  Cette  accusation  n'a  pas  le  moindre  fondement.  La 
correspondance  et  les  écrits  de  la  duchesse  de  Thouars  témoi- 
gnent de  sa  droiture  et  de  ses  sentiments  d'humanité.  Tout  le 
monde  l'aimait  à  Thouars.  Nous  le  prouverons  en  parlant  de 
sa  mort. 

On  a  reproché  à  Marie  de  la  Tour  cette  devise  inscrite  sur 
un  livre  de  sa  bibliothèque,  qui  peut  être  interprétée  de  diffé- 
rentes manières  :  «  Qui  craint  Dieu  sort  de  tout.  »  Il  serait  im- 
possible de  trouver  à  redire  à  cette  autre  devise,  écrite  et 
signée  de  sa  main  sur  le  premier  feuillet  d'un  ouvrage  qui 
lui  a  appartenu  :  «De  vertu  bonheur  »  (2).  La  terrible  duchesse 
aimait  beaucoup  les  enfants.  La  comtesse  d'Aldenbourg,  fille 


(1)  Mémoire  des  Antiquaires  de  F  Ouest,  t.  XXXII. 

(2)  Ce  volume,  intitulé  Harangues  héroïques  des  hommes  illustres, 
est  entre  l<?s  mains  de  Mm"  Murtineau,  de  Thouars. 
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du  prince  de  Tarente,  parle  longuement,  dans  ses  Mémoires, 
de  la  tendresse  de  son  aïeule,  et  dit  qu'elle  avait  pour  principe 
qu'il  ne  fallait  contrarier  les  enfants  que  lorsqu'ils  faisaient 
ou  disaient  quelque  chose  de  contraire  à  la  morale  et  à  la  re- 
ligion (1).  La  bonté  de  Marie  de  la  Tour  est  confirmée  par  sa 
correspondance.  Ses  sentiments  d'affection  pour  les  siens  ne 
sauraient  être  révoqués  en  doute  ;  nous  n'en  voulons  pour 
preuve  que  la  devise  quelle  avait  fait  peindre  autour  de  son 
cabinet,  et  ces  deux  lignes  de  son  Mémoire  :  «  J'ay  tousjours 
considéré  les  intérêts  de  mes  enfants  beaucoup  au-dessus  des 
miens  propres,  jusques  à  y  sacrifier  mon  repos,  mon  plaisir  et 
ma  santé.  » 

Quelques  historiens  ultra-catholiques  n'ont  pu  lui  pardon- 
ner ses  croyances  religieuses  et  sa  fermeté  de  caractère.  Ils  ont 
cru  qu'il  était  indispensable  de  décocher  quelques  traits  à  celle 
que  les  protestants  appelaient  l'héroïne  de  Thouars.  Ils  suivaient 
l'exemple  du  père  André,  augustin,  qui  la  prit  a  partie,  un 
jour,  parce  qu'elle  assistait  incognito  a  son  sermon.  Il  par- 
lait de  l'enfant  prodigue  :  il  se  mit  a  lui  faire  un  train  tout 
semblable  à  celui  de  la  duchesse  :  «  il  avoit,  dit-il,  six  beaux 
chevaux  gris  pommeliez,  un  beau  carosse  de  velours  rouge 
avec  des  passements  d'or,  une  belle  housse  dessus,  bien  des 
armoiries,  bien  des  pages,  bien  des  laquais  veslus  de  jaune 
passementé  de  noir  et  de  blanc  »  (2). 

Quant  à  l'esprit  de  Marie  de  la  Tour,  il  ne  peut  être  con- 
testé. Son  Mémoire  est  parfaitement  traité,  et  ses  lettres  indi- 
quent l'éducation  la  plus  soignée. 

On  est  allé  enfin  jusqu'à  parler  d'oubliettes.  On  a  prétendu 
les  voir  auprès  de  l'escalier  particulier  de  la  duchesse  ;  mais 
on  s'est  trompé  pour  cela  ainsi  que  pour  le  reste.  A  Thouars, 
comme  dans  presque  tous  les  châteaux  construits  au  xvnc  siè- 
cle, on  ne  trouve  pas  d'oubliettes. 

(1)  Mémoires  inédits  de  la  comtesse  d'Aldenbourg.  Chartrier  de 
Thouars. 

(2)  Historiette  de  TaUemant  des  Jîéaiu,  t.  IV,  p.  389. 
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Marie  de  la  Tour  fui  emportée  en  trois  jours  par  une  fièvre 
aigiie  (1).  Voici  le  récit  de  ses  funérailles  d'après  un  manuscrit 
inédit  (2).  «  L'an  1665,  le  24  may,  mourut  au  chasteau  de 
Thouars,  Marie  de  la  Tour-d' Auvergne,  duchesse  de  La  Tré- 
moïlle, âgée  de  64  ans;  et  le  lendemain  son  corps  fut  porté 
sans  pompe  et  sans  cérémonie,  ainsi  qu'elle  l'avoit  désiré,  dans 
le  lieu  où  reposent  les  corps  des  ducs  de  La  Trémoïlle,  au- 
dessous  de  la  sainte  chapelle  du  dit  chasteau.  Cette  princesse, 
qui  avoit  été  l'honneur  de  sa  maison  et  un  exemple  de  vertu 
singulière,  ne  fut  pas  moins  regrettée  après  sa  mort  qu'elle 
avoit  esté  honorée  et  estimée  pendant  sa  vie,  la  noblesse  du 
voisinage  et  tous  les  habitants  de  la  ville,  sans  distinction  de 
religion,  estans  allés  en  foule  aroser  son  tombeau  de  leurs 
larmes  et  tesmoigner  au  duc,  son  mary,  la  douleur  et  le  regret 
qu'ils  avoient  d'une  perte  si  considérable  »  (3). 

Éléonore  Desmier,  fille  d'Alexandre  Desmier,  seigneur 
d'Olbreuse  près  Niort,  et  de  Jacqueline  Poussart  de  Vandré, 
fut  d'abord  demoiselle  d'honneur  de  Marie  de  la  Tour-d'Au- 
vergne ;  mais  la  duchesse  de  La  Trémoïlle  la  donna,  en  1662, 
a  Amélie  de  Hesse,  princesse  de  Tarente.  Georges-Guillaume 
de  Brunswick,  duc  de  Zell,  passait  tous  les  hivers  à  la  Haye 
et  venuit  presque  tous  les  jours  dans  la  maison  du  prince  de 
Tarente.  Il  eut  l'occasion  d'y  voir  souvent  Éléonore,  grande 
et  belle  personne,  d'une  humeur  fort  enjouée,  agréable  de  corps  et 
d'esprit  (4).  Il  en  tomba  amoureux  et  la  décida  à  venir  habiter 
avec  lui  à  Zell  (1665).  Il  l'épousa  bientôt.  La  duchesse  de  Zell 
rut  une  fille  nommée  Charlotte-Dorothée,  qui  devint  femme 
de  Georges-Louis  de  Brunswick-Hanovre,  proclamé  roi  d'An- 


(1)  Mémoires  du  prince  de  Tarente,  p.  278. 

(2)  Bibliothèque  de  Niort,  manuscrit  n°  311. 

('.))  Voir  les  Mémoire  de  la  Société  des  Antiquaires  de  r Ouest, 
t.  XXXI  et  XXXII. 
Ci)  Mémoires  inédits  de  la  comtesse  d'Aldenbourg. 
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gleterre  en  1714.  La  postérité  d'Éléonore  n'est  pas  éteinte  1  : 
les  descendants  au  sixième  degré  de  la  demoiselle  d'honneur 
de  Marie  de  la  Tour  occupent  aujourd'hui  les  trônes  d'Angle- 
terre et  de  Prusse  (2). 


XVIII 


Prétentions  des  Dt  es  dk  La  Thkmoii.i.k  ai  royai  xib 

de  Naplks. 


Frédéric  d'Aragon,  roi  de  Naples  et  de  Sicile,  ne  laissa  pour 
toute  postérité  qu'une  tille  nommée  Charlotte,  qui  épousa,  en 
1500,  Guy  XVI0  du  nom.  comte  de  Laval.  Cette  princesse  avait 
été  élevée  a  la  cour  de  France.  Une  procuration,  donnée  par 
son  père,  le  27  mars  1499,  enjoignait  à  Guillaume  de  Poitiers, 
seigneur  de  Clérieux,  de  chercher  a  la  marierai!  gré  du  roi  (3\ 
Elle  fut  d'abord  fiancée  au  roi  d'Ecosse  ;  puis  Louis  XII  son- 
gea a  l'unir  à  César  Borgia,  duc  de  Valentinois  ;  mais  elle 
préféra  le  comte  de  Laval.  Plusieurs  enfants  naquirent  de  cette 

(1)  11  existe  beaucoup  de  Dixmier  nux  environs  de  Thouars. 
Quelques-uns  des  membres  des  familles  dont  nous  parlons  pré- 
tendent qu'ils  sont  sortis  de  la  même  souche  que  la  duchesse  de 
Zell.  Nous  ne  pouvons  rien  dire  de  ces  prétentions.  Nous  ne  sa- 
vons pas  si  elles  sont  fondées  sur  des  titres  ou  seulement  sur  la 
ressemblance  du  nom  de  Dixmier  avec  celui  de  Desmier.  Un 
M.  Desmier,  demeurant  à  Niort,  descend,  dit-on ,  de  cette  famille 
d'Olbreuse. 

(2)  Jtecherrhis  historiques  sur  fa  Vendée,  par  M.  Paul  Marehegay. 

•  3)  Communication  de  M.  (îuilbault,  de  Saintes.  Nous  avons 
publié  ( ctl.'  pièce  <l:ms  la  Revue  de  PAwui*.  année  180Î». 
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alliance.  L'aîné  seul  eut  un  fils  nommé  Guy,  XXe  du  nom, 
qui  mourut  sans  postérité  le  30  décembre  1605.  Les  descen- 
dants d'Anne  de  Laval,  femme  de  François  de  La  Trémoïlle, 
devinrent,  par  suite  de  ce  décès,  les  seuls  héritiers  de  Char- 
lotte d'Aragon.  Henry  de  La  Trémoïlle,  l'aîné  de  la  famille, 
n'avait  que  six  ans  à  cette  époque.  Ce  fut  à  lui  qu'échut  la 
succession  dont  nous  parlons.  Il  réclama  sans  succès,  en  1643, 
les  droits  qu'il  prétendait  avoir  sur  la  couronne  de  Naples. 
Cette  demande,  renouvelée  aux  congrès  de  Munster,  en  1647, 
de  Nimègue,  en  1678,  de  Ryswick,  en  1697,  d'Utrecht,  en 
1713,  et  à  bien  d'autres  réunions  de  ce  genre,  ne  fut  jamais 
accueillie.  Par  brevet  du  mois  de  novembre  1649,  Louis  XIV 
avait  permis,  au  duc  et  à  ceux  de  sa  maison,  de  jouir  pleinement 
des  honneurs,  rangs,  prérogatites  et  préém  inences  que  la  succession 
de  Frédéric  d'Aragon  leur  donnait  en  France.  Tout  se  borna  là. 
Depuis  cette  époque,  le  titre  de  prince  de  Tarente,  que  Henry 
avait  fait  prendre  à  son  fils  aîné,  a  toujours  été  porté  par  l'aî- 
né des  enfants  de  la  famille  de  La  Trémoïlle.  Le  mémoire 
présenté  à  Munster  se  terminait  par  ces  mots  :  «  Le  roy  de 
France  feroit  fort  bien  d'acquérir  les  droits  de  la  maison  de 
La  Trémoïlle,  d'autant  que  ses  prédécesseurs  ont  cédé  les  pré- 
tentions qui  leur  estoient  acquises  par  les  droits  de  la  maison 
d'Anjou,  et  l'acquisition  des  droits  de  la  maison  de  La  Tré- 
moïlle luy  fourniroit  sur  le  royaume  de  Naples  une  nouvelle 
prétention  beaucoup  plus  juste  que  n'est  celle  de  la  maison 
d'Autriche  »  (1).  Louis  XIV  n'avait  pas  jugé  à  propos  de  sui- 
vre ce  conseil.  Il  avait  préféré  laisser  aux  La  Trémoïlle  toute 
la  charge  de  cette  affaire,  qui  n'auroit pu  se  décider  que  par  le 
sort  des  armes,  comme  tous  les  procès  où  Von  met  les  couronnes  en 
litige  (2).  Les  seigneurs  de  Thouars  portaient  une  grande 
quantité  de  titres.  Voici  la  nomenclature  de  ceux  dont  Henry 
de  La  Trémoïlle  faisait  suivre  son  nom  :  duc  de  Thouars  et  de 


(1)  Archives  du  ehatcau  de  Thouars. 

<2)  MfMoivas  du  prince  de  Turcnk,  préface,  p.  21. 
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Loudun,  prince  de  Tarente  et  de  Talmonl,  comte  de  Laval. 
Villefranche,  Montfort,  Taillebourg.  Benon,  Guines  et  Jon- 
velles,  vicomte  de  Rennes  et  de  Bays,  baron  de  Vitré,  Didonne, 
Berrie  et  Mauléon,  marquis  d'Espinay,  seigneur  d'Amboise  . 
etc. 

• 

■ 

« 

XIX 


Collège.  —  I'rsi  lises.  —  Clairrttks.  —  Caihtins.  — 

HÔPITAL. 


Dans  la  première  moitié  du  xvne  siècle,  trois  couvents  et  un 
hôpital  se  fondent  à  Thouars.  En  même  temps,  le  collège  de 
cette  ville  prend  une  certaine  importance.  Nous  allons  nous 
occuper  de  ces  divers  établissements,  qui  sont  dus  en  gTande 
partie  au  duc  Henry  de  La  Trémoïlle. 

Drouyneau  de  Brie  fait  remonter  la  fondation  du  collège  à 
une  époque  antérieure  a  1590.  Il  mentionne  la  donation  d'une 
prébende  faite  à  cette  date  par  Claude  de  La  Trémoïlle,  au 
profit  de  Claude  Le  Riche,  qui  était  régent  de  cet  établissement. 
Nous  n'avons  pas  trouvé  cet  acte.  Une  délibération  prise  par 
les  habitants  de  Thouars,  le  12  septembre  1629,  pour  faire 
l'acquisition  d'une  maison  destinée  au  collège,  fait  connaître 
que  le  bâtiment  dans  lequel  il  était  déjà  installé  devait  être  ven- 
du. L'assertion  de  Drouyneau  de  Brie  est  donc  au  moins  vrai- 
semblable. Deux  maisons  furent  achetées  en  vertu  de  la  déli- 
bération que  nous  venons  de  citer.  La  plus  importante  avait 
été  cédée,  par  un  nommé  Jean  Oinard,  moyennant  une  rente 
de  137  livres  10  sous  tournois.  Il  est  à  croire  qu'avant  cette 
époque  le  collège  n'avait  pas  la  moindre  importance,  car  les 
lettres-patentes,  délivrées  à  ce  sujet  par  Louis  XIV,  au  mois 
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<\e  février  1633,  pour  approuver  el  confirmer  la  délibération 
des  habitants  de  la  ville  de  Thouars,  en  parlent  comme  d'une 
fondation  nouvelle  {11.  Henry  de  La  Trémoïlle  avait  doté  le 
collège  d'une  rente  de  300  livres,  et  pareille  somme  avait  été 
volée  par  les  habitants;  mais  la  formalité  de  l'homologation 
n'ayant  point  été  requise  polir  ces  donations,  le  principal  ne 
loucha  que  cent  livres  de  traitement  jusqu'en  172*2.  La  même 
année,  sa  rétribution  fut  augmentée  de  150  livres  sur  les  droits 
d'octroi,  et  d'une  prébende  de  50  livres  nommée  la  Précepto- 
riale,  sur  le  chapitre  de  Saint-Pierre.  Le  collège  prit  une 
grande  extension  pendant  le  xvnr  siècle.  Il  devint  de  plein 
exercice  eu  1752  sous  la  direction  de  M.  Quelin.  En  1774,  un 
prêtre,  nommé  Dallais,  en  fut  nommé  principal.  L'intendant 
de  Blossac  s'occupa  de  cet  établissement,  qu'il  avait  pris  sous 
sa  protection.  Nous  avons  sous  les  yeux  le  détail  des  exercices 
académiques  faits  devant  M.  de  Blossac  fils,  le  27  août  et  le  7 
septembre  1782,  au  moment  delà  distribution  des  prix.  Après 
avoir  été  interrogés  sur  la  rhétorique,  les  élèves  jouèrent 
Isaac  ou  le  triomphe  de  l'obéissance.  La  veille  ils  avaient  donné 
trois  petits  drames  intitulés  le  Prince  ^  V  Épie  el  la  petite  Glaneuse. 
En  1774,  la  distribution  avait  encore  duré  deux  jours.  M.  Dal- 
lais avait  organisé  une  représentation  dramatique  composée 
de  Jiegulus,  tragédie  de  Dorai,  d'un  Combat  de  Bergers,  d'un 
proverbe  et  d  un  ballet-héroïque  intitulé  l'Éducation  [2).  Le  col- 
lège de  Thouars,  fermé  en  1703,  se  rouvrit  en  1800  sous  la 
direction  de  M.  Mouchel.  Le  nouveau  principal  remplaça  les 
petits  drames  et  les  bergeries  par  l'exercice  militaire.  Les 
élèves  formés  à  l'école  de  ce  savant  maître  n'ont  pas  eu  à  se 
plaindre  de  l'éducation  virile  qu'ils  ont  reçue  de  lui.  M.  Pon- 
tois  a  été  le  dernier  principal  du  collège  communal  de 
Thouars. 

En  1740,  le  collège  était  installé  dans  l'hôtel  de  Monfernuer. 


U)  Dorn  Fonteneau.  t.  XXVI,  p.  707. 
<2)  Ajfirhrs  >!»  />nit»i>,  du  13nctot.it'  HTi. 
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Il  fui  place,  en  17.V2,  dans  l'ancien  couvent  des  Clairettes,  rue 
des  Jacobins.  Le  13  juin  1773,  la  foudre  tomba  sur  le  clocher 
de  la  chapelle  de  v.-[  établissement  sans  y  causer  de  domma- 
ges importants  [l].  Les  bàlimenls  des  Clairettes  ayant  été  dé- 
molis après  la  révolution,  le  collège  fut  établi  dans  la  maison 
conventuelle  rpie  les  chanoines  de  S1  Laon  avaient  bâtie  en 
1(307. 

Les  Ursulines  s'établirent  à  Thouars  vers  l'année  1630.  Le 
duc  Henry,  qui  les  avait  fait  venir  de  Laval,  confirma  leur 
fondation  par  acte  passé  au  par  louer  de  leur  couvent  le  5  oc- 
tobre 1635.  Ces  religieuses  avaient  alors  pour  supérieure 
Jeanne  Bignon.  Elles  s'étaient  installées  dans  la  maison  de 
TAiors,  qui  leur  avait  été  vendue  par  Jehan  Roger,  écuyer, 
sieur  d'Irais.  Elles  avaient  aussi  fait  acquisition  de  quelques 
petites  maisons  et  dépendances  joignant  à  l'hôtel  de  ïhiors, 
notamment  de  la  maison  de  feu  Nicolas  du  Mourreau,  secré- 
taire du  duc  Henry.  Le  seigneur  de  Thouars  fit  remise  aux 
Ursulines  de  tous  les  droits  pouvant  lui  revenir  par  suite  de 
ces  acquisitions,  leur  imposant  seulement,  pour  marque  perpé- 
tuelle de  fondation,  l'obligation  de  faire  ajqmer  ses  armes  à  l'en- 
droit le  plus  apparent  de  la  principale  route  de  l'église  au  elles 
feraient  construire  et  dans  tous  les  autres  endroits  an  il  lui  plairait 
a" ordonner.  Elles  étaient  tenues  de  lui  faire  foi  et  hommage, 
mais  sans  aucune  redevance.  Par  le  même  acte,  donation  était 
faite  aux  religieuses  de  deux  ruelles  conduisant  h  la  maison 
de  la  chapelle  Saint-Jacques,  à  la  maison  du  sieur  du  Mour- 
reau et  aux  murailles  de  la  ville.  Elles  avaient  été  autorisées 
a  fermer  ces  ruelles  pour  la  commodité  de  leur  courent,  mais  il 
leur  était  prescrit  de  faire  une  muraille  de  clôture,  pour  séparer 
leur  pour  pris  et  desgager  les  murailles  de  la  tille  oui  demeureraient 
libres  au  public^  ainsi  qiïès  autres  endroits,  pour  y  passer  et  repas- 
ser pour  les  rondes  et  autres  usages  (2;.  Celle  clause  démontre 

(1)  Affiches  du  Pnifnn  du  H  juillet  1*"3. 

(2)  Dom  Fonteneau,  t.  I  XXXVII.  Expédition  nïininuniquêopar 
M.  Guilhault,  fit-  Saintes. 
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que,  jusqu'au  xvir  siècle,  nu  chemin  de  ronde  régnait  an- 
tour  de  la  ville,  entre  les  maisons  et  le  mur  d'enceinte. 

La  chapelle  des  Ursulines  fut  inaugurée  le  21  novembre 
1632.  11  résulte  de  différents  actes,  passés  devant  Fonfrège, 
nolaire  à  Thouars,  que  le  Intiment  principal  du  couvent  fut 
construit  de  1655  à  1658,  par  Jacques  Cornesse.  maître  ma- 
çon à  Thouars.  pour  la  somme  de  onze  mille  livres  tournois. 
Les  religieuses  eurent  à  payer  en  outre  le  prix  de  la  chaux. 
(  Marché  du  6  mai  1055].  Thibault  Andrault,  couvreur  en  ar- 
doises, fil  la  couverture  de  l'édifice  à  raison  de  8  liv.  5  s.  la 
toise,  matériaux  compris.  Le  4  janvier  1658,  il  reçut,  pour  ses 
travaux  et  fournitures,  une  somme  de  931'.  7*.  6d.  (Marché 
«lu  27  mai  1656;.  Il  ne  se  trouvait  d'abord  que  trois  religieuses 
dans  ce  couvent;  mais  en  1720  leur  nombre  s'élevait  à  23  (1). 
Parmi  les  bienfaitrices  de  cette  maison,  on  trouve  Anne  De- 
ravs.  dame  de  la  Caste,  femme  de  Jean  Goullard.  fondatrice 
de  l'hôpital  de  Thouars  (2).  Les  Ursulines,  qui  avaient  pour 
mission  d'instruire  les  jeunes  filles  pauvres,  s'étaient  enri- 
chies à  Thouars;  mais  leurs  biens  furent  confisqués  et  vendus 
en  1791.  La  vente  de  leur  mobilier,  faite  au  mois  de  novem- 
bre 1792,  produisit  3,440  livres.  Ce  couvent,  qui  a  servi  pen- 
dant quelques  années  d'hotel-de-ville,  est  occupé  aujourd'hui 
par  l'hôpital  ;  mais  il  ne  reste  de  la  construction  que  le  bâti- 
ment principal  placé  entre  la  cour  et  le  jardin.  Les  deux  ailes 
et  In  chapelle  ont  été  bâties  il  y  a  peu  d'années. 

Les  Clairettes,  installées  le  24  avril  1626  au  château  de  Lu- 
cinge-sur-Dive,  par  Angélique  de  Lucinge,  veuve  de  Jean  de 
Laconnaye.  ne  tardèrent  pas  «  s'ennuyer  dans  cette  résidence 
faute  de  yens  (jui  tinssent  au  parloir  (3).  Après  la  mort  de  leur 
fondatrice,  elles  présentèrent  une  requête  à  l'évéque  de  Poi- 
tiers, pour  obtenir  la  permission  de  quitter  Lucinge,  où  elles 
étaient,  disaient-elles,  exposées  au  milieu  de  la  campagne. 

•  î  i  I)ro-:\  ;.c:iu  de  Prie. 

r>)  Arrl;!vis  de  l'hôpital  de  Thouars. 

:i  !>;-.«:i;.  ::«-au  de  B":r. 
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L'évéque  àinVtii  -i  leur  demande  et,  eu  105*2,  elles  viurenl 
.-  établir  à  Thouars,  avec  le  consentement  du  duc,  du  clergé 
et  «les  habitants.  Les  Ursulines,  qui  avaient  le  défaut  d'être 
jalouses,  formèrent  opposition  à  l'enregistrement  <le.s  lellres- 
pal<  nies  autorisant  l'établissement  des  nouvelles  religieuses; 
mais  elles  ne  purent  pigner  leur  procès.  Les  Clairettes  firent 
bàlir.  en  105H.  un  couvent  et  une  chapelle  dans  la  rue  de  la 
l'orlc  au  Prévôt,  en  face  de  la  maison  des  Jacobins.  Cette  clin, 
pelle,  surmontée  d'une  coupole,  figure  dans  une  vue  de  la 
ville  faite  en  1098  par  Gaig-nières  \HUAinth.  natX  Elles  dépen- 
sèrent tout  leur  avoir  dansées  constructions  qui  n'offraient 
cependant  rien  de  remarquable  1  ;.  Elles  occupèrent  ce  couvent 
jusqu'au  22  août  1740,  époque  de  la  suppression  de  leur  com- 
munauté. Nous  avons  vu  que  la  maison  des  Clairettes  devint 
le  collège.  Elle  fut  démolie  en  1807. 

Les  Capucins  vinrent  s'établir  à  Thouars  à  peu  près  à  la 
même  époque  que  les  Crsulines  et  les  Clairettes.  Ils  s'installè- 
rent extra-muros,  au-delà  du  Bouêl.  Uriel  Falloux,  assesseur 
en  l'élection  de  Thouars,  et  Prudence  Ogeron,  sa  femme, 
furent  les  fondateurs  de  ce  couvent.  Le  18  mai  1621,  Louis  XIII 
confirma  rétablissement  des  Capucins  par  lettres-patentes,  et 
le  25  août  suivant,  le  sieur  de  Chausseraye,  nouveau  bienfai- 
teur du  couvent,  posa  la  première  pierre  d'une  église  qui  s'é- 
leva auprès  d'une  petite  chapelle  bAtie  par  Uriel  Falloux  ;2j. 
Les  seigneurs  de  Thouars  contribuèrent  aux  fondations  dont 
nous  parlons.  Leur  écusson  se  voit  au-dessus  de  la  porte  de 
l'église.  Les  bâtiments  des  Capucins  sont  encore  debout.  Ils 
ne  méritent  pas  de  description.  Ces  moines  quittèrent  Thouars 
quelques  années  avant  la  révolution.  Ils  (routaient,  dit  M.  de 
Bournizeaux.  la  charité  des  fidèles  très-refroidic.  Leur  maison 
devint  la  propriété  de  M.  Dallais,  principal  du  collège. 
Par  acte  du  P>  avril  10-V.).  passé  devant  François  Fonfrège 


(  1  r  Drouyneîiu  de  Une. 
ch  tbid. 
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et  Guillaume  Ragot,  notaires  a  Thouars,  A  une  Demi/ s.  dame 
de  la  Coste,  de  Gorges  et  de  la  Roche  de  Gorges,  près  Clisson  en 
Bretagne,  veuve  de  messire  Jean  Goullard,  en  son  tirant  chevalier, 
seigneur  de  la  Vermière  et  de  la  Bonllaye,  gentilhomme  ordinaire 
de  la  chambre  du  roi,  fit  l'acquisition  d  une  maison  appelée 
l'hôtel  de  Barrou,  sise  à  Thouars  au  devant  du  grand  pignon  du 
bas  de  l'église  de  S1  Laon,  et  la  donna  an  bureau  des  pauvres 
établis  dans  la  ville.  Cet  immeuble,  qui  tenait  d'un  coté  à  la 
cour  et  aux  appartenances  de  la  maison  du  chapelain  de  la  chapelle 
de  douleur  appelée  Ilierusalem,  et  d'un  bout,  par  le  haut,  h  la 
rue  conduisant  du  cimetière  de  S1  Laon  à  l'Espron  de  l'épaule, 
était  cédé,  par  René,  Pierre  et  Claude  Frogier,  moyennant 
2,000  livres  tournois  et  à  la  charge  d'une  rente  foncière  de 
vingt  boisseaux  de  seigle  due  à  la  seigneurie  de  la  Forêt  de 
Sainte-Verge.  Anne  Derays  paya  la  somme  principale  aux 
créanciers  des  vendeurs,  parmi  lesquels  figurait  un  nommé 
Philippe  Legallois,  peintre  h  Thouars  ;  mais  elle  chargea  les 
donataires  du  service  de  la  rente.  Hector  Royer,  sieur  des 
Monceaux,  avocat  en  parlement,  et  Uriel  Chirou,  adminis- 
trateurs du  bureau  des  pauvres,  acceptèrent  cette  donation, 
se  chargeant  en  leur  honneur  et  conscience,  lorsf/u'ily  aurait  lieu 
establg  en  la  dite  maison  pour  cellébrer  la  sainte  messe,  d'avertir 
le  prestre  cellébrant  dédire,  à  la  foi  de  chacune  d9  icelles,  le  pseaume 
De  profundis  et  V oraison  Fidel ium,  et  d'exhorter  chacuns  pauvres 
assistant  à  la  dite  messe  et  lorsqu'ils  seront  receus  et  so-r tirant  du 
dit  hôpital,  à  dire  un  pater  et  un  ave  à  l'intention  de  la  dite  dame 
Derays,  et  après  son  deceds  pour  le  repos  de  son  âme.  La  fondatrice 
de  l'hôpital  fit  encore  deux  autres  donations  h  cet  établisse- 
ment, l'une  de  deux  mille  livres,  îi  prendre  sur  les  biens 
qu'elle  délaisserait  à  son  décès,  pour  acheter  une  maison  des- 
tinée aux  religieuses,  et  l'autre  de  pareille  somme  a  employer 
à  l'acquisition  de  domaines,  h  la  charge  d'un  service  anniver- 
saire pour  le  repos  de  son  Ame.  Tous  les  pauvres  devaient 
assister  h  cet  office  et  recevoir  ce  jour-là  une  miche  de  pur  fro- 
ment de  la  valeur  d'un  sol  (Acte  des  22  avril  1652  et  26  janvier 
1654).  Anne  Derays  s'était  réservé  l'usufruit  des  sommes  dont 
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nous  venons  de  parler  ;  mais  le  30  décembre  16Ô4,  elle  con- 
sentit à  payer  par  anticipation  400  livres,  pour  prix  d'une 
maison  et  d'un  jardin  joignant  à  l'hôtel  de  Barrou,  que  les 
administrateurs  achetèrent  de  Renée  ïorterue,  veuve  de  Pierre 
Hurlault,  sieur  de  la  Guillolière,  procureur  ducal. 

Henry  de  La  Trémoïlle  ne  se  montra  pas  moins  généreux 
que  la  veuve  de  Jean  Goullard.  Par  acte  des  21  avril  1649  et 
13  mars  10.r>5,  il  abandonna  tous  droits  de  vente,  indemnité 
et  amortissement  pouvant  lui  revenir  sur  les  maisons  dont 
nous  venons  de  parler.  Il  donna  en  outre  son  consentement  à 
la  création  de  l'hôpital,  par  un  autre  acte  du  24  mars  1652. 
Le  doyen  et  les  chanoines  de  l'église  de  Poitiers,  le  siège  épis- 
copal  vacant,  consentirent  aussi  à  cette  érection  le  25  avril 
de  la  môme  année,  a  la  suite  d'une  délibération  prise  par  les 
habitante  de  la  ville  de  Thouars  le  10  du  même  mois.  Enfin , 
par  lettres-patentes  données  a  Melun,  au  mois  de  juin  1652, 
Louis  XIV  autorisa  définitivement  la  fondation  de  X  HùteLDieu 
de  Thouars  et  institua  un  bureau  composé  de  trois  adminis- 
trateurs responsables,  pris  parmi  les  notables  et  nommés  par 
la  commune.  Un  receveur  non  payé  était  choisi  parmi  eux  ; 
il  était  nommé  tous  les  trois  ans.  L'évèque  désignait  en  outre 
un  administrateur  spirituel,  qui  avait  la  présidence.  L'hos- 
pice était  inspecté  par  les  officiers  du  duché,  assistés  de  deux 
ecclésiastiques  commis  par  l'évèque.  Cette  administration 
changea  après  l'édit  général  du  12  décembre  1608.  Les  offi- 
ciers de  justice  du  duché  de  Thouars  devinrent  les  directeurs 
de  l'hôpital  ;  mais  le  bureau  conserva  le  droit  de  nommer  son 
receveur.  Un  médecin,  deux  chirurgiens  et  un  aumônier 
étaient  attachés  h  cet  établissement,  qui  était  desservi  par  des 
sœurs  de  S1  Thomas  de  Villeneuve. 

D'après  le  Pouillé  d'Alliot  (p.  129)  les  revenus  de  l'Hôtel- 
Dieu  de  Thouars  s'élevaient,  au  moment  de  la  fondation,  à  la 
somme  de  8,000  livres.  Ce  chiffre  nous  parait  exagéré.  Mau- 
peou  d'Ableiges  dit  ,  dans  son  mémoire,  qui  date  de  1698: 
«  il  y  a  h  Thouars  deux  hôpitaux .  un  Hôtel-Dieu,  pour  les 
pauvres  malades,  qui  peut  avoir  île  revenu  150  livres;  e!  l'au- 
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tre,  pour  loger  les  pauvres  passants,  qui  est  un  prieuré,  à  la 
nomination  royale,  de  1,200  livres  de  revenu  »  '.}}.  Les  biens 
du  consistoire  furent  réunis  à  l'hôpital  en  1683.  Quelques  an- 
nées plus  lard  (1698;,  les  revenus  de  cette  maison  de  bien- 
faisance ne  s'élevaient  qu'à  2,200  livres.  Il  ne  s'y  trouvait 
alors  que  12  lits.  Jusqu'en  1780  cet  état  de  choses  ne  changea 
guère  :  les  revenus  montaient  a  3,000  livres  et  les  lils  étaient 
au  nombre  de  15.  Dès  cette  époque,  les  aumôneries  de  S1  Mi- 
chel et  de  la  Roche-I.uzay  étaient  réunies  à  l'hôpital.  Depuis 
la  fin  du  xvnr»  siècle,  la  fortune  de  cet  établissement  s'est 
considérablement  accrue,  par  suite  de  donations  particulières 
et  de  la  réunion  des  biens  de  l'abbaye  de  Chambon  (2).  L'an- 
cien hôtel  de  Barrou  a  été  converti  en  école  primaire.  L'hôpi- 
tal occupe,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  les  bâtiments  des 
Ursulines. 


XX 

Marché  pour  l  aigle  de  la  collégiale  or  chateat;  (1642). 


L'aigle  que  Jehan  Jallier  avait  fourni,  en  1513,  pour  la 
collégiale  du  château,  n'existait  plus  sans  doute  en  1642,  car, 
à  cette  époque,  le  duc  Henry  passa  un  marché  avec  un  fon- 
deur d'Angers,  nommé  Louis  Amy,  pour  un  autre  lutrin  de 
cuivre,  qui  devait  peser  4  ou  500  livres.  La  similitude  de  nom. 


(1)  Etat  du  Poitou,  publié  par  M.  Dugast-Matifeux,  p.  564. 

(2)  Archives  de  l'hôpital  de  Thouars. 
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qui  existe  entre  l'architecte  de  la  collégiale  ^  le  fondeur  du 
xvir  siècle,  nous  fait  penser  qu'il  y  a  peut-être  eu  entre  eux 
quelques  liens  de  parenté.  Nous  donnons  in  extenso  le  marché 
de  Louis  Amy. 

«  Le  jeudy  avant  midi,  quatorzième  jour  d'août  1642; 

«  Devant  nous.  Jacques  Fronteau,  notaire  royal  à  Angers, 
furent  présens  et  establys  honnorable  homme  Jean  Delaroche, 
maistre  orfehvre  à  Angers,  y  demeurant,  parroisse  saine  t  Mau- 
rice, au  nom  et  comme  ayant  charge  de  mgr  le  duc  de  La 
Tréraoïlle  par  sa  rescriplion  et  lettre  missive  du  10e  présent 
moys,  représentée  par  ledit  Delaroche  et  à  lny  demeurée  ; 
d'une  part;  et  honneste  homme  Louys  Amy,  maistre  fondeur 
à  Angers,  y  demeurant  parroisse  S1  Martin  ;  d'autre  part;  les- 
quels, dûment  souhzmis  resj>ectivement,  ont  faict  et  conve- 
nu entre  eux  le  marché  et  conventions  qui  s'ensuivent  :  C'est 
h  sçavoir  que  ledict  Amy  a  promis  et  est  demeuré  tenu  faire 
un  aigle  de  cuyvre  jaulne  pour  servir  de  peupitre  dans  une 
églize,  de  la  façon  qui  s'ensuit,  savoir  :  un  balustre  avec  le 
chapiteau  de  l'ordre  ionicque,  lequel  chapiteau  sera  couronné 
d'une  couronne  ducalle  à  jour,  dans  laquelle  sera  la  boulle 
tournante  sur  laquelle  sera  posée  l'aigle  qui  sera  ornée  de  ses 
plumes  refendues  et  portera  au  milieu  de  1  estomac  un  escus- 
son  des  armes  de  mon  dict  seigneur  sur  le  manteau  ducal,  et 
sur  les  aisles  les  barées  revidées  à  jour  pour  porter  le  livre , 
et  y  aura  suspendu  un  second  peupitre  duquel  la  platayne 
sera  aussy  revidée  à  jour  avec  les  alliances  de  la  maison  qui 
luy  seront  désignées  par  ledict  Delaroche.  Le  lout  porté  sur 
un  pied  destal  ou  embasse  avec  quatre  consolles  qui  prendront 
de  remuasse  jusques  au  balustre,  qui  sera  aussy  enrichy  de 
feilles  jusques  à  la  moictyé  et  des  feilles  jusques  au  chapi- 
teau des  godrons,  lequel  pied  destal  ou  embasse  sera  porté 
par  quatre  lyons  qui  auront  chacun  le  mesme  escusson  de 
l'aigle,  le  tout  du  poids  de  quatre  à  cinq  cens  livres.  » 

«  Pour  faire  laquelle  besongne  sera  fourny  par  ledict  Amy 
de  cuyvre  et  de  tout  ce  qui  sera  nécessaire,  et  rendra  le  tout 
faict  dedans  la  feste  de  Noël  prochainement  venant  dans  la 
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maison  dudict  Amy  (1],  et  sera  tenu  aller  a  Touars  a  ses  fraiz 
le  poser.  Ce  faict  moyennant  la  somme  de  vingt  solz  tournois 
chacune  livre  de  cuivre,  pour  façon  et  fournir  pour  payement 
de  la  somme  a  quoy  se  trouvera  revenir  ledict  ouvrage,  sera 
tenu  ledict  Amy  prendre  de  vieille  estophe  de  canon  de  cuy- 
vre  jusques  à  concurrence  d'icelle  à  raison  de  huict  solz  la 
livre,  qui  luy  sera  taillé  en  livrant  ledict  aigle  en  cette  dicte 
ville,  et  ou  ledict  seigr  n'en  voudroict  bailler  a  concurrence 
sera  tenu  payer  le  surplus  dudict  pris  à  ladicte  raison  de  20 
solz  la  livre.  Sera  tenu  faire  ladicte  aigle  avec  son  embasse 
et  balustre  de  haulteur  de  sept  pieds.  Ce  qu'ilz  ont  accepté  et 
stipullé.  Auquel  marché  tenir  et  dommages  s'obligent  et  res- 
pectivement renoncent  et  soy  jugent.  » 

«  Faict  et  passé  audicl  Angers,  à  uostre  table,  présens 
Charles  Galpin  et  Jean-Baptiste  Plessis,  demeurans  audict 
Angers,  et  averlys  de  faire  sceller  ces  présentes  dans  troys 
jours,  suivant  l'édict,  sur  les  peines  y  portées,  et  ont  signez 
en  la  minutte  des  présentes.  J.  Laroche,  L.  Lamy,  C.  Galpin 
et  J.  B.  Plessis,  et  nous  notaire  soubzsigné.  » 

«  Fronteau  »  (2). 


(1)  Delarocbc,  sans  doute. 

(2)  L'expédition  de  cette  pièce,  qui  nous  a  été  communiquée 
par  M.  Audebert,  notaire  à  Thouars,  portait  cette  mention  au  ver- 
so: -  Marché  pour  l'aigle   • 

« 
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XXI 


Construction  du  temple  protkstant.  —  Processions  et 

PRIERES  DES  CATHOLIQUES  (1040). 


Les  couvents  ne  furent  pas  les  seuls  édifices  religieux  élevés 
h  Thouars  dans  la  première  moitié  du  xvn°  siècle.  Le  20  mars 
1640,  les  protestants  furent  autorisés,  par  le  duc  Henry  de  La 
Trémoïlle,  à  construire  un  temple  dans  l'emplacement  de  leur 
cimetière,  situé  près  les  murs  de  ville  et  joignant  à  la  rue 
conduisant  du  carrefour  Tiffauges  au  bateau  de  S1  Jacques. 
Cette  concession,  faite  moyennant  12  deniers  de  cens,  avait 
été  provoquée  par  les  catholiques,  qui  trouvaient  mauvais 
que  les  protestants  fissent  l'exercice  de  leur  religion  auprès 
des  halles,  entre  l'église  S1  Médard  et  le  couvent  des  Corde- 
liers  (1).  Les  réformés  commencèrent  aussitôt  la  construction 
de  leur  temple  ;  mais  on  leur  intima  bientôt  l'ordre  d'arrêter 
les  travaux.  Condamnés  le  24  juillet  1643,  par  le  présidial  de 
Poitiers,  ils  interjetèrent  appel  et  gagnèrent  leur  affaire. 
Un  arrêt  du  conseil,  en  date  du  16  mars  1644,  autorisa  défini- 
tivement leur  construction.  «  Nonobstant  les  oppositions  du 
procureur  du  roy  de  Poictiers,  dit  Marie  de  la  Tour  (2),  il  fut 
ordonné  qu'on  passeroit  outre  au  bastiment  d'un  nouveau 
temple  h  Touars,  l'ancien  nous  ayant  esté  osté  pourcequ'il 
estoit  en  fonds  d'églize.  »  Voici  en  quels  termes  était  rendu 

(1)  Chartrier  de  Thouars.  Communication  de  M.  Marchegay. 

(2)  Mémoire  de  Marie  de  la  Tour.  Mém.  des  Antiquaires  de  l'Ouest. 
t.  XXXII,  mi. 


l'arrêt  :  «  Knlre  M''  Jehan  Chabrol,  ministre  de  la  religion 
prétendue  réformée  de  Thouars,  Jehan  Chevenot,  l'un  des 
anciens,  et  les  autres  faisant  profession  de  ladite  religion  en 
ladite  église,  appelant  d'un  jugement  donné  par  les  présidiaux 
de  Poitiers  le  24*  jour  de  juillet  1643;  d'une  part;  et  le  pro- 
cureur général  du  roi,  d'autre  part       Après  que  Desmarets, 

avocat,  pour  les  ministre,  anciens  et  autres  habitons  de  la  re- 
ligion prétendue  réformée  de  la  ville  de  Thouars,  appelant 
de  l'ordonnance  des  présidiaux  de  Poitiers  du  24  juillet  1643, 

apposée  au  bas  de  la  requête  portant  défenses  auxdits  ap- 

pelans  de  bastir  ou  faire  bastir  aucun  lieu  public  pour  l'exer- 
cice de  ladite  religion  au  duché  de  Thouars,  qu'ils  n'ayent 
auparavant  obtenu  permission  du  roi,  laquelle  permission  ils 
seront  tenus  de  communiquer  au  substitut  du  procureur-gé- 
néral, à  peine  de  1,000  livres  d'amende  contre  lesdits  habi- 
tans,  et  de  prison  contre  lesdits  ouvriers,  concluden  son  appel 
à  ce  qu'il  soit  maljugé,  émendant  et  corrigeant,  évoquer  le 
principal,  et  y  faisant  droit,  il  fut  permis  auxdits  appelans 
(je  faire  continuer  et  parachever  leur  temple  ;  Ouï  Talon  pour 
le  procureur  général,  prenant  le  fait  et  cause  pour  son  substi- 
tut ii  Poitiers,  qui  a  dit  qu'en  la  forme  le  jugement  et  ordon- 
nance dont  est  appel  esloit  bien  donné,  le  substitut  du  procu- 
reur général  du  roy  ayant  peu  et  deub  donner  au  nouvel 
œuvre  de  cette  qualité  qui  n'a  deub  estre  commencé  sans  la 
permission  du  magistrat  ou  du  souverain;  mais  au  fond  les 
appelans  justifient  la  possession  depuis  1589  jusqu'en  1598, 
et,  mesuré  jusqu'à  présent,  ils  sont  aux  termes  du  9e  article 
de  l'édit  de  Nantes  ;  en  sorte  que  la  difficulté  est  de  savoir  s'ils 
pou  voient  transférer  leur  temple  d'un  lieu  dans  un  autre,  et 
si  on  les  obligera  de  prendre  nouvelles  lettres  du  roy;  estimé 
qu'il  suffit  de  la  présence  du  magistrat  et  du  substitut  du  pro- 
cureur général  du  roy,  et  partant  qu'il  y  a  lieu  de  confirmer 
la  sentence,  evocquer  le  principal  et  y  faisant  droit  ordonner 
que  le  lieutenant  général  de  Poitiers  et  le  substitut  du  procu- 
reur général  du  roy  se  transporteront  sur  les  lieux  pour  bail- 
ler l'alignement  <lf  venir  si  1<«  1  ?»  mi  n'incommode  poiul  lé 
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public  ou  les  églises  de  la  ville  de  Thouars  ;  la  cour,  sur  l'appel, 
a  mis  et  met  les  parties  hors  de  cour  et  de  procès,  a  évocqué 
et  évocque  le  principal  et,  y  faisant  droit,  permet  aux  appe- 
lans  de  faire  continuer  l'édifice  encommencé.  » 

«  Fait  au  parlement,  en  la  chambre  de  l'édit,  le  16*  jour 
de  mars  1644  »  (1). 

Le  temple  de  Thouars  a  été  démoli  dernièrement.  C'était 
un  bâtiment  octogonal  n'offrant  rien  de  remarquable.  Ses 
matériaux  ont  été  employés  à  la  construction  d'une  petite 
maison  bourgeoise  qui  est  aujourd'hui  le  principal  ornement 
de  la  place  S*  Pienre. 

Le  zèle  des  protestants  ne  mit  pas  obstacle  à  l'ardeur  des 
catholiques  de  la  ville.  Les  cérémonies  religieuses  ne  man- 
quaient pas  a  Thouars  a  cette  époque.  François  Guillé,  mais- 
tre  ès  arts  en  r université  et  diocèse  de  Poitiers,  curé-recteur  de  fé- 
glise  Sx  Zaon,  donne  à  ce  sujet  des  détails  circonstanciés  dans 
les  registres  de  sa  paroisse.  Une  de  ses  notes  est  conçue  en  ces 
termes  :  «  Aujourd'huy  28°  may,  le  samedy  d'entre  l'octave 
du  saint  sacrement,  a  été  descendue,  sur  les  vespres,  la  chasse 
de  cette  église  de  S*  Laon,  pour  la  porter  demain  matin  pro- 
cessionnellement  par  les  rues  de  la  ville,  pour  obtenir  de  Dieu, 
par  l'entremise  des  prières  des  saints  dont  ladite  châsse  est 
pleine  de  reliques,  la  faveur  d'une  pluie  générale  pour  les 
biens  de  la  terre  qui  palissent  généralement.  Il  y  a  troys 
moys,  quand  elle  fut  descendue,  le  matin  arrivèrent  neuf  pro- 
cessions, et  le  lundy  suivant  le  chapitre  d'Oiron,  avec  fort 
tel  ordre.  On  dist  le  dimanche  la  messe  au  cimetière  où  assis- 
taient plus  de  dix  mille  personnes,  et  arriva  que  ledit  jour  il 
plust  mais  peu  ;  mais  dans  la  sepmaine,  le  4°  jour,  il  plust,  et 
après  il  en  tomba  suffisament.  Ce  qui  fit  mécognoistre  les 
bleds  qui  profitèrent  à  merveille,  sans  toutefois  que  le  boiceau 
de  froment,  qui  se  vendoit  38  sols,  amendast  pour  sytost.  » 

Il  constate,  dans  une  autre  note,  que  le  dimanche  de  la 

(l)  Dom  Fontencau.  t.  LXXXV1I. 
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quinquagésime,  2.>  febtrier  de  l'an  du  bkextte  1648,  une  orai- 
son de  40  heures  fut  commencée  dans  l'église  du  chftleau, 
par  la  piété  et  dévotion  du  com  te  de  lavai,  pour  arrester  le  cours 
des  desbauches  du  carnaval,  el  que  le  duc  de  La  Trémoïlle  com- 
munia ce  jour-là  avec  plus  de  1.600  personnes  sans  compter  ceux 
gui  communièrent  dam  leurs  paroisses  tant  de  la  ville  que  de  la 
campagne.  Pendant  les  trois  jours  il  y  eut  bonne  musique,  grande 
dévotion  et  belles  cérémonies. 


XXII 


Famine  dk  l'année  1630.  —  Lk  doyen  du  chapitre  de  S1  Pierre 
au  procès  d'Urbain  Grandier.  —  Les  médecins  Brion. 


Il  existe,  sur  les  registres  de  la  paroisse  S1  Laon,  entre  les 
mois  d'août  et  septembre  1630,  une  note  écrite  par  un  vicaire 
de  cette  église  nommé  Chemillé.  Elle  est  ainsi  conçue  :  «  En 
ce  temps  commença  la  chère  année  qui  dura  près  de  deux  ans, 
en  laquelle  mourût  de  faim  quantité  de  monde  ;  le  boiceau  de 
bled  vallant  un  escu  dix  sols,  les  pauvres  mangeoient  des  ra- 
cines de  fougère,  des  chardons  et  des  orties,  dont  ils  venaient 
tout  verds  et  puis  mouraient.  Après  cette  disette,  Dieu  nous 
affligea  de  la  peste,  dont  je  prie  sa  bonté  de  nous  préserver.  » 
Nous  n'avons  trouvé  aucun  éclaircissement  sur  celte  famine 
qui  semble  avoir  frappé  le  pays  thouarsais.  M.  de  Bournizeaux 
parle  de  son  coté  d'une  peste  qui  désola  la  ville  en  1562.  Nous 
n'avons  pas  été  plus  heureux  dans  nos  recherches  h  ce  sujet. 

Quelques  années  après  la  famine  dont  venons  de  parler,  le 
malheureux  Urbain  Grandier  subissait  à  Loudun  le  plus  cruel 
supplice.  Trois  habitant*  de  Tbouars  jouèrent  un  rôle  dans 
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cette  infâme  affaire.  L'un  d  eux,  nommé  Demorans.  doven 

* 

des  chanoines  de  l'église  S1  Pierre  du  Clmtelel,  fut  désigné 
par  l'évoque  de  Poitiers,  le  28  novembre  1632,  pour  assister. 
avec  le  doyen  de  Champigny  sur  Yeide,  aux  cznrcismes  des 
filles  du  monastère  de  A't0  Ursule  t  ratai  liées  du.  malin  esprit',  mais 
la  possession  des  religieuses  ayant  cessé  comme  par  enchan- 
tement après  la  visite  du  médecin  de  l'archevêque  de  Bor- 
deaux, Demorans  rentra  à  Thouars  sans  avoir  eu  à  dresser 
procès-verbal,  comme  il  avait  mission  de  le  faire.  Au  commen- 
cement de  Tannée  1634,  il  retourna  à  Loudun,  en  qualité  de 
vice-gérant  de  l'évêque  de  Poitiers,  et  assista  à  l'instruction  du 
procès.  Les  au  très  thouarsais  étaient  des  médecins  dont  nous  ne 
connaissons  pas  le  nom  !  1) .  Ils  furent  appelés  parLaubardemont, 
pour  juger  de  la  possession  des  religieuses.  Notre  ville  avait  h 
celte  époque  des  maîtres  en  chirurgie  et  des  docteurs  en  méde- 
cine qui  jouissaient  d'une  grande  réputation.  Trois  célébrités 
de  ce  genre  appartenaient  à  la  même  famille,  lisse  nommaient 
Brion.  François  Brion,  sieur  de  la  Fontaine,  docteur  en  mé- 
decine, a  publié  à  Paris,  en  1031,  un  ouvrage  sur  l'hygiène 
intitulé  :  salubritatis  ac  insalubritatis  leges  ae  judicia  e  naturtr, 
arcanis  depronipta.  »  11  mourut  à  Thouars  le  11  décembre  1638. 
Par  testament  passé  devant  Delaville.  le  31)  novembre  de  la 
même  année,  il  avait  légué  à  S1  Laon.  sa  paroisse,  une  rente 
de  4  livres  pour  la  célébration  de  quatre  messes  basses  à 
dire  en  son  intention  (2).  René  Brion,  sieur  de  la  Relandière. 
maître  en  chirurgie,  vivait  aussi  dans  la  première  moitié  du 
xviil!  siècle.  Il  fit,  sur  l'anatomie.  un  traité  composé  de  5  it 
6,000  vers  alexandrins.  Charles  Brion,  son  fils,  maître  chirur- 
gien, a  publié  ce  tour  de  force  en  1668,  chez  Pierre  d'Ayivm, 
a  Chinon.  Il  porte  ce  titre:  Anahmic  envers  français,  couleuaol 
Vostcologie,  miolof/ie  et  angeiologie  i'.Y. 

11)  L'auteur  de  Y  Histoire  drs  à  h  Mrs  th-  I.ovdihi  prétend  ('page  lli>> 
que  ces  médecins  étaient  sans  mérite. 
(2)  Registre  de  la  paroisse  S'  Laon. 

i'.ÏÏ  Itioff, ;■>,/,;<•  des  I)r <».;■' M r.vx.  p.  .7'. 
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Lu  prince  dh  Tariïntk  (Henry-Charles  de  La  Trémoïlle)  (1620- 
1612).  —  Entrée  de  la  princesse  de  Tarente  a  Thouars.— 
Le  comte  de  Laval. 


Henry  de  La  Trémoïlle  avait  délégué  le  titre  de  duc  de 
Thouars  à  son  fils  aîné  Henry-Charles,  prince  de  Tarente  ; 
niais  celui-ci  ne  fit  que  de  courtes  apparitions  en  Poitou  et 
ne  s'occupa  guère  du  duché.  L'histoire  de  ce  personnage  ne 
pourrait  donc  pas  nous  offrir  beaucoup  d'intérêt.  Nous  nous 
bornerons  à  en  dire  quelques  mots  (3). 

Henry-Charles  de  La  Trémoïlle  naquit  à  Thouars  le  17  dé- 
cembre 1620.  Ses  goûts  militaires  le  conduisirent  en  Hollande, 
ii  la  cour  du  prince  d'Orange.  Après  avoir  embrassé  la  re- 
ligion protestante,  il  se  fixa  dans  les  Pays-Bas,  où  il  épousa 
Amélie  do  Hesse-CasseL  fille  du  landgrave  Guillaume.  Il  re- 
vint en  France  l'année  suivante  et  prit  la  part  la  plus  active 
aux  troubles  de  la  Fronde.  La  princesse  de  Tarente,  qui  l'avait 
accompagné,  fil  son  entrée  à  Thouars  le  10  novembre  1649. 
Le  curé  Guillé  a  inscrit  sur  son  registre  le  récit  de  la  réception 
de  celte  princesse.  V  oici  comment  il  raconte  cet  événement  : 

«  J'ay  voulu  clore  la  fin  de  cette  année  (1649)  par  deux 
actions  assez  mémorables  dont  les  mémoires  pourront  servira 
la  postérité.  La  première  est  des  barricades  de  Paris  arrivées 
il  y  a  un  an  L'autre  action  est  l'arrivée  de  madame  la  prin- 
cesse de  Tarente.  nommée  Emilie  de  Hesse,  en  cette  ville,  le 

'  ■*>  Voir,  pour  plus  de  détails,  les  Mémoires  du  prince  de  Tur»  <>/■-. 
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dixième  de  novembre,  sur  les  deux  heures  après  inidy.  L'ordre 
fut  ainsi  observé  :  la  noblesse,  au  nombre  de  300,  alla  jusqu'il 
la  moitié  chemin  de  Louzy,  où  elle  avait  couché  :  après  suivit 
un  cortège  de  carosses  au  nombre  de  dix  à  douze  ;  mille  à  1  ,'200 
des  habitants  sous  les  armes  allèrent  en  bon  ordre,  un  peu 
au-deça  de  la  Folie,  faire  une  descharge  après  qu'elle  fut  pas- 
sée ;  à  la  Croix  des  Capucins  se  trouva  le  père  gardien,  qui  la 
harangua  ;  elle  estoit  daus  un  char  de  triomphe,  seule  dans 
le  fond  du  carosse,  qui  estoit  tout  doublé  de  velours  cramoisy; 
elle  estoit  accompaignée  de  mademoiselle  de  La  Trémoïlle  et 
deux  autres  demoiselles,  qui  toutes  trois  estoient  masquées, 
et  elle  seule  le  visage  découvert.  A  la  porte  au  Prévost,  dans 
la  ville,  estoit  monsieur  le  sénéchal,  qui  la  harangua  fort 
bien,  accompaigné  de  messieurs  les  officiers  et  tout  le  basreau; 
la,  soubz  un  arc  triomphant,  où  estoient  les  armes  des  mai- 
sons avec  plusieurs  devises,  se  présentèrent  quatre  advocats, 
qui  portèrent  teste  nue,  devant  le  carosse,  un  poésie  jusqu'à 
l'entrée  du  degré  du  ehasteau.  Devant  les  pères  Jacobins,  se 
présenta  le  père  Robbé,  excellent  homme,  qui  la  harangua 
aussy  fort  bien  et  parla  pour  les  deux  compagnies  de  Jaco- 
bins et  Cordeliers.  (Nota  que  le  père  gardien  des  Cordeliers 
sappeloit  Martin).  Au  carrefour  Bodard,  où  estoit  encor  un 
arc  triomphant  et  un  autre  devant  S1  Médard,  messieurs  les 
esleus  s'y  trouvèrent,  dont  monsieur  le  président  Boivard  la 
harangua  ;  et  le  carosse  marchant  lentement,  afin  qu'un  chas- 
cun  la  peut  considérer  à  loisir,  arrivant  devant  l'église  S*  Mé- 
dard, où  messieurs  du  clergé  l'attendoient ,  Ml>  Demorans. 
doyen,  la  harangua.  Vis  à  vis  de  l'église  du  ehasteau,  mes- 
sieurs les  chanoines  estant  en  chappe  luy  firent  aussi  révé- 
rence, et  M0  Moriault.  trésorier  dudit  chapitre,  la  harangua. 
Au  bas  de  l'escalier  du  ehasteau,  estoient  monseigneur  et 
madame  avec  toute  la  noblesse,  qui  l'altendoienl.  Les  habi- 
tons sons  les  armes  arrivèrent  en  mesme  temps,  qui  firent 
troys  ou  quatre  descharges;  ceux  de  divers  endroits  de  la 
eampaigne  se  tinrent  îi  la  place  devant  le  ehasteau,  qui  leur 
respondoiont  ;  le  canon  joua  Iroys  ou  quatre  fois.  Le  soir  il  y 
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cul  hal,el  iroys  jours  suivans  course  de  bagues  de  gTand  prix  ; 
comédies  après  le  soupé  et  bals  ensuite.  Le  dimanche  suivant, 
sur  les  huit  heures  du  soir,  furent  faits  des  feux  d'artifices 
l'espace  de  deux  heures,  dont  la  table  estoit  posée  sur  le  bout 
de  la  chaussée  du  Pont-Neuf  »  (1). 

Le  prince  de  Tarente  repassa  en  Hollande  dans  l'année 
1652.  Il  n'obtint  la  permission  de  rentrer  en  France  qu'en 
1655.  Ses  relations  avec  le  prince  de  Condé  le  rendirent 
bienlot  suspect,  et  Mazarin  le  fit  jeter  en  prison.  Il  en  sortit 
pour  «Mre  interné  successivement  en  Poitou,  à  Auxerre  et  h 
Laval.  Ces  persécutions  le  décidèrent  à  retourner  en  Hol- 
lande. En  1665,  il  fut  nommé  gouverneur  de  Bois-le-Duc,  et 
Vannée  suivante  il  devint  général  de  la  cavalerie  des  Pro- 
vinces-unies (1).  Il  mourut  à  Thouars  le  15  septembre  1672, 
à  trois  heures  du  matin,  deux  ans  après  avoir  abjuré.  «  Il  a 
été  porté  avec  ses  pères,  dit  le  curé  de  la  paroisse  Notre-Dame 
du  château,  au  caveau  de  la  basse  église,  nuitamment  et 
sans  clergé,  à  raison  que  la  basse  église  seroit  encore  pro- 
fanée »  (2). 

Louis-Maurice  de  la  Trémoïlle,  comte  de  Laval,  second  fils 
du  duc  Henry,  avait  d'abord  suivi  la  carrière  des  armes  et 
s'était  distingué  en  Italie  ;  mais  un  revirement  subit  s'opéra 
dans  son  esprit,  et  il  entra  dans  les  ordres.  Cette  résolution 
chagrina  beaucoup  son  père  ;  les  lettres  que  nous  allons  citer 
en  témoignent.  Le  2  octobre  1640,  le  duc  écrivait  en  ces 
termes  à  son  fils  :  «  Votre  changement,  bien  qu'il  m'aye 
apporté  une  sensible  affliction,  ne  m'oste  pas  les  affections  de 
père  envers  vous,  puisqu'il  ne  vous  fait  pas  départir  des 
debvoirs  ausquels  la  nature  vous  oblige  ;  priés-en  l'auteur  de 
vous  pardonner  et  vous  inspirer  les  moyens  et  conseils  de  le 
servir  en  son  église  avec  moy  et  après  moy....  »  Le  26  août 
1641.  Henry  de  la  Trémoïlle  disait  au  duc  de  Bouillon,  son 

il)  Mémoires  du  prince  de  Tarente. 

<2>  Registre  de  la  paroisse  Notre-Dame  du  château. 
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Wu-frere  <<  La  première  faute  de  votre  nepveu  de  s  estre 
eslongné  sans  mon  seu  et  contre  ma  volonté,  a  esté  suivie 
d'une  beaucoup  plus  grande  par  son  changement  qui  me 
comble  de  douleur  ;  les  conseils,  les  moyens  me  défaillent  en 
ce  rencontre.  » 

Plus  tard  il  s'exprimait  ainsi,  en  s  adressant  au  nonce  du 
pape  :  «  Que  sy  celle  grandeur  suprême  (du  pape),  à  laquelle 
toutes  autres  sont  soumises,  est  beaucoup  au  delà  de  leur 
portée,  je  ne  dois  néanmoins  m'en  esloigner  par  crainte, 
mais  plustost  m'en  aprocher  avec  toute  la  soumission  que  je 
puis,  pour  obtenir  de  sa  bonté  ci  par  vostre  moyen  la  protec- 
tion que  je  demande  au  sujet  de  mon  fils  le  comte  de  Laval, 
que  des  intérêts  particuliers  plus  que  la  dévotion  ontesloigné 
de  moy  et  le  maintiennent  en  cette  désobéissance  non  seule- 
ment au  mespris  de  son  père,  mais  au  scandale  de  plusieurs 
qui  commencent  desja  de  murmurer  et  de  blasmer  un  ordre 
dont  je  voudrais  plustost  couvrir  que  descouvrir  la  faute,  bien 
qu'on  ne  la  soufre  qu'en  l'espérance  de  la  réparer  des  ruines 
de  ma  maison  ;  mon  principal  désir  et  moyen  estoit  de  la 
perpétuer  en  la  religion  catholique  par  celuy  qu'ils  m'ont 
osté  pour  le  faire  voir  et  voyager  par  toute  la  France  el  le 
■  prastituer  a  tous  les  services  les  plus  vils  et  indignes  de  sa 
naissance  qui  ce  puisse  imaginer  »  (1). 

En  1649,  le  comte  de  Laval  se  jeta,  avec  son  père  el  son 
frère,  dans  le  parti  du  prince  de  Condé.  Voici  comment  le 
curé  Guillé  raconle  son  expédition  du  Bas-Poitou  : 

«  Sollicité  par  la  noblesse  de  tout  le  Poictou  de  quitter  la 
soltanne  et  prendre  l'espée  pour  le  bien  public,  pour  s'opposer 
aux  desseins  de  Mr  des  Roches-Baritaud,  lieutenant  du  roy  en 
Poictou,  qui  faisoit  ses  efforts  pour  empescher  que  la  noblesse 
et  les  villes  ne  remuassent,  mgr  le  comte  de  Laval  partit  de 
cette  ville  le  29e  mars,  assisté  de  plus  de  200  gentilshommes, 
prendre  a  Faye-l'Abbessc  le  gros  de  la  noblesse  de  divers  en- 


(1)  Correspondance  inédite  de  Henry  de  La  Trémoïlle. 
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droits  qui  y  avoienl  le  rende;:- vous",  avec  un  régiment  de  gens 
de  pied,  pour  aller  prendre  ledit  sr  des  Roches- Baritaud  pri- 
sonnier. A  Fonlenay-le-Comte  se  trouvèrent  plus  de  3,000 
cavaliers  pour  l'assister  dans  cette  entreprise,  dont  le  sr  des 
Roches  ayant  eu  advis  se  retira  avec  300  hommes  gens  déter- 
minés et  tous  vieux  soldai;  aguerris,  dans  le  lieu  appelé  la 
Chaise  près  Fontenay  ;  on  y  mena  canon,  savoir  pièces  de 
batterie  de  eampaigne.  La  nuit  qu'on  devait  aller  blocquer 
ledit  sr  des  Roches,  sur  l'advis  qui  luy  fut  donné  par  des  traî- 
tres de  la  campaignie,  il  s'en  alla  s'embarquer  à  une  isle 
pour  se  joindre  avec  le  comte  du  Doignon  qui  esloit  à  la 
Rochelle  ;  mais  il  fut  si  malheureux  que  les  hommes  le  pour- 
suivant, les  éléments  se  bandèrent  contre  lui  et  fut  jetlé  dans 
les  Sables-d'Olonne.  où  il  pensa  perdre  la  vie  par  la  rage 
des  habilans  soulevés,  sans  qu'il  demandât  à  eslre  mis  entre 
les  mains  de  mgr  le  comte  de  Laval  ;  ce  que  quelques  gentils- 
hommes, qui  se  trouvèrent  là  par  bonheur,  luy  accordèrent  ; 
et  ainsi  fut  glorieusement  amené  prisonnier  en  cette  ville  le 
mardy  de  Pasques  sixième  apvril.  Le  mercreciy  suivant  on 
sceut  assurément  les  nouvelles  de  la  paix,  arreslée  et  signée 
le  second  jour  du  dit  moys  d'apvril.  Le  jeudy  suivant  arriva 
d'Angers  mgr  le  duc  de  La  Trémoïlle  en  celte  ville.    .    .  » 

«  Enfin  le  Te  Deum  laudamvs  de  celle  paix  des  troubles  de 
Paris  fut  chanté  le  1P'  apvril,  jour  de  Quasi  modo,  en  cette 
ville,  en  la  plus  belle  compaignie  qui  se  verra  peul-eslre 
jamais  en  celte  ville,  où  mgr  le  duc,  mgr  le  comte  de  Laval, 
mr  des  Roches-Barilaud,  qui  en  esloit  ravy  à  cause  de  sa 
délivrance,  mgr  d'Argenton,  qui  avoil  esié  un  des  lieutenants 
généraux  de  mondil  seigneur,  estoient  assistés  de  plus  de 
300  gentilshommes  les  x>lus  lestes  el  les  mieux  vestus  qu'on 
sauroit  jamais  voir  ;  ce  n'esloit  qu'or  et  argent.  Dans  ce  temps- 
la  les  Bourdelois  envoyèrent  bien  à  mondil  seigneur  des 
députés  le  déclarant  leur  général  par  mer  et  par  terre,  mais 
il  n'estoit  plus  temps  »  (1  ). 

(h  Registr*?  <!<•  la  paroisse  deSaiut-Laon. 
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La  conduite  du  comte  de  Laval  devint  si  mauvaise  dans  la 
suite  que  son  père  fut  obligé  de  le  maudire  (1662)  (1).  Le 
'coupable  obtint  cependant  son  pardon  un  peu  plus  tard. 
Louis-Maurice  de  la  Trémoïlle  était  né  à  Thouars  le  8  juin 
1624.  Il  mourut  a  Talmond  le  25  janvier  1681.  Il  fut  abbé  de 
Charroux  et  de  S*  Croix  de  Talmond.  Son  corps  fut  apporté» 
le  Pr  mars  1681,  dans  le  caveau  de  la  collégiale  du  cMteau 
de  Thouars  (2). 


XXIV 


Querelles  monacales.  —  Différend  bntre  les  religieux 
de  S»  Laon  et  le  duc  Henry  (1660-1682). 


Les  divers  ordres  religieux  de  la  ville  de  Thouars  ne 
vivaient  pas  toujours  en  paix.  Au  xv°  siècle,  l'autorité  ecclé- 
siastique s'était  occupée  deux  fois  de  leurs  différends,  et  les 
droits  de  chacun  avaient  été  déterminés  d'une  manière 
précise  par  des  règlements,  datés  du  31  mai  1435  et  du  8  mai 
1455.  Mais  des  difficultés  nouvelles  se  produisirent  au  xvir5 
siècle,  au  sujet  de  l'interprétation  d'un  autre  règlement  qui 
avait  été  fait  le  20  mai  1660.  La  préséance  avait  été  accordée, 
par  arrêt  du  parlement,  à  l'abbé  de  S1  Laon,  et  cependant  il 
était  toujours  obligé  de  lutter  contre  les  prétentions  de  ses 
rivaux.  La  procession  qui  devait  avoir  lieu  pour  le  jubilé  de 
1G61,  causait  des  inquiétudes  au  seigneur  de  Thouars.  M.  de 


(1)  Voir  la  lettre  du  duc  dans  le  t.  XXXI  des  Mémoires  de  la 
Société  des  Antiquaires  de  V Ouest,  pag.  53. 
(2i  Registre  d<*  la  paroisse  Notre-Dame  du  ch:;tcnu. 
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la  Roche-Guyon,  grand  vicaire  à  Poitiers,  lui  écrivait  à  ce 
sujet  le  9  août  1661  : 

«  J'ay  réglé  avec  Mr  l'abé  de  S1  Laon  ce  que  j'ay  jugé  à 
propos  pour  obvier  à  tous  les  désordres  et  confusions  qui 
peuvent  arriver  dans  cette  occasion....  J'ay  appris,  depuis 
ma  lettre  écrite,  que  la  procession  faisoit  beaucoup  de  bruit 
dans  Thouars,  les  parties  n'étant  pas  d'accord  ;  ce  qui  m'o- 
blige, monseigneur,  de  prier  V.  A.  de  considérer  ce  qui  édi- 
fiera davantage  le  peuple  et  la  gloire  de  Dieu.  »  Une  ordon- 
nance accompagnait  cette  lettre.  L'abbé  de  S1  Laon  devait 
présider  la  cérémonie.  Neuf  stations  lui  étaient  indiquées  : 
L'hôpital,  S*  Pierre,  S*  Laon,  Notre-Dame  du  château,  S1 
Médard,  les  Cordeliers,  les  Capucins,  les  Jacobins  et  les 
Clairettes.  Grâce  à  ces  précautions  tout  se  passa  convena- 
blement. 

De  son  côté,  le  duc  de  La  Trémoïlle  avait  pris  des  mesures 
sévères  à  l'occasion  du  jubilé.  Voici  l'ordonnance  publiée  & 
son  instigation  par  les  officiers  du  duché  :  «  Ce  requérants  les 
advocat  et  procureur  fiscaux  de  ce  duché,  nous  avons  faict  et 
faisons  inhibitions  et  deffences  à  tous  hostelliers,  cabarettiers 
et  autres  personnes  vendant  vin  en  destail  en  cette  ville  et 
faux-bourgs,  d'en  vendre  et  débiter  par  assiette  en  leurs  mai- 
sons, à  aucuns  des  habitans  d'icelle,  ne  de  les  y  recevoir 
pendant  les  jours  de  dimanche  et  feste  aux  heures  du  service 
divin,  et  à  tous  les  dits  habitans  d'y  aller  boire  et  manger  ; 
comme  aussy  deffendons,  à  toutes  personnes  tenant  jeux  de 
paulme,  de  boulle  et  autres,  de  les  tenir  ouverte  et  d'y  rece- 
voir aucuns  joueurs,  et  a  toutes  personnes,  d'aucune  qualité 
qu'ils  puissent  estre,  d'y  entrer  ne  jouer  ausdits  jours  et 
heure.  Avons  enjoint  et  enjoignons  ausdites  personnes  tenans 
les  dits  jeux  permis  par  les  ordonnances,  de  tenir  leurs  portes 
fermées  pendant  lesdits  jours  et  heure,  esquels  jours  deffen- 
dus  sont  compris  les  quinze  jours  suivans  à  compter  de 
cejourd'huy  et  tant  que  durera  la  cérémonie  du  jubilé.  Comme 
aussy  deffendons  à  toutes  sortes  de  personnes  de  jurer  ne 
blasfémer  le  saint  nom  de  Dieu  en  quelque  sorte  et  manière 
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que  ce  soit;  et  enjoignons  aussy  h  tous  les  dits  habitons,  de 
quelque  qualité  qu'ils  puissent  eslre,  de  nestoier,  faire  nestoier 
et  oster,  dans  le  jour,  toutes  immondices  et  salletés  des  rues, 
chacun  devant  sa  maison,  le  tout  soubz  peine  de  cent  livres 
d'amende,  payable  nonobstant  opposition  ou  appellation 
quelconque,  sans  préjudice  d'icelle  et  autres  peines  des 
ordonnances  ;  Ce  qui  sera  leu,  publié  et  alïîché  par  les  cantons 
et  carrefours  de  cette  ville  îi  ce  qu'aucun  n'en  prétende  cause 
d'ignorance.  Donné  et  fait  à  Thouars  par  nous  le  samedy 
12°  d'aoust  1661  »  (V. 

Abraham  Ri  hier,  abbé  de  S*  Laon,  Jacques  Robin,  doyen  de 
S1  Pierre  du  Chatelel,  et  le  trésorier  de  la  collégiale  du  châ- 
teau ne  purent  s'entendre  sur  leurs  droits  et  honneurs  jusqu'à 
la  fin  de  l'année  1664.  A  celte  époque,  ils  donnèrent  pouvoir 
de  régler  leur  affaire  a  trois  missionnaires  nommés  Vincent 
Demeur,  docteur  de  Sorbonne,  Samson  de  la  Planche,  aussi 
docteur  en  théologie,  et  Etienne  Ticault  de  Villeroy,  licencié 
en  l'un  et  l'autre  droit.  Les  arbitres  formulèrent  leur  décision 
le  24  novembre  1661,  en  présence  du  duc  de  La  Trémoïlle  et 
du  comte  de  Laval.  Il  fut  décidé  que,  dans  les  processions, 
l'abbé  de  S1  Laon  et  le  doyen  de  S'  Pierre  fermeraient  tous  les 
rangs  du  clergé,  l'abbé  à  droite  et  le  doyen  h  gauche,  et  que 
devant  eux  marcheraient  le  trésorier  de  Notre-Dame  du  châ- 
teau, le  prieur  de  S1  Laon  et  le  plus  ancien  chanoine  de  S1 
Pierre.  Il  n'était  rien  changé  au  règlement  du  20  mai  1660, 
qui  contenait  les  dispositions  les  plus  minutieuses  pour  l'or- 
dre dans  lequel  devaient  marcher  les  abbés,  les  prOtres,  les 
porteurs  de  croix,  etc..  Chacun  des  dignitaires  devait  avoir 
le  pas  tous  les  trois  ans  (2). 

Le  roi  lui-même  s'émut  un  peu  de  ces  querelles  monacales. 
La  ville  de  Thouars  avait  été  désignée,  pour  l'année  1678, 
comme  lieu  de  réunion  du  chapitre  provincial  des  Jacobins 


(1)  Reg.  de  correspondance  du  duc  Henry  de  La  Trémoïlle 
(2;  Expédition  en  notre  possession. 
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de  France;  mais  Louis  XIV  ne  voulut  pas  autoriser  cette 
assemblée,  craignant  sans  doute  qu'elle  ne  devint  le  prétexte 
de  quelque  désordre.  Il  écrivit  à  ce  sujet,  le  23  février  167S, 
la  lettre  suivante  au  père  Floriot,  provincial  des  Jacobins  de  Ut 
province  de  France  :  «  Révérend  père,  sachant  que  le  chapitre 
provincial  de  la  province  de  France  de  vostre  ordre  a  esté  indi- 
qué à  Touars  pour  l'année  présente,  et  ne  voulant  pas,  pour 
des  considérations  importantes,  que  le  dit  chapitre  s'assemble 
dans  le  couvent  du  dit  lieu  de  Touars,  je  vous  fais  celte  lettre 
pour  vous  dire  que  mon  intention  est,  qu'en  conséquence  du 
pouvoir  que  vous  avez,  vous  la  convoquiez  en  tel  autre  cou- 
vent que  vous  estimerez  commode.  Et  la  présenté  n'estant  h 
autre  fin,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ayl,  révérend  père,  en  sa 
sainte  garde  »  (1). 

Un  petit  événement,  mentionné  sur  le  registre  de  la  paroisse 
Notre-Dame  du  château,  démontre  qu'en  1682  le  désaccord 
n'existait  pas  seulement  entre  les  diverses  corporations  reli- 
gieuses de  Thouars  ;  le  désordre  régnait  dans  les  communau- 
tés elles-mêmes.  A  S1  Laon,  par  exemple,  les  religieux  et  le 
curé  ne  vivaient  pas  en  bonne  intelligence.  Voici  la  note  dont 
il  s'agit  •  «  Le  13  février  1682,  inhumation  de  Françoise  Tail- 
lepied....  Il  y  eut  grand  bruit  à  l'entrée  de  la  paroisse  de 
S1  Laon,  entre  le  curé  du  dit  lieu  et  les  moines,  à  qui  aurait 
le  corps.  Cependant  les  moines  l'eurent  à  raison  qu'ils  étaient 
plus  forts  et  plus  en  nombre  que  le  curé  ». 

Les  moines  de  S1  Laon  eurent  un  démêlé  assez  grave  avec 
le  duc  Henry,  au  sujet  des  droits  honorifiques  de  ce  seigneur 
sur  leur  abbaye.  Un  procès- verbal,  dressé  à  cette  occasion  le 
13  juin  1654  à  la  requête  du  procureur  du  duché  de  Thouars, 
par  Uriel  de  la  Ville,  sieur  de  Baugé,  sénéchal  et  juge  ordi- 
naire civil  et  criminel,  fait  connaître  les  griefs  de  Henry  de 
La  Trémoïlle.  Abraham  Ribier,  abbé  de  S'  Laon,  avait  fait 


(1)  Correspondance  administrative  sous  k  règne  de  Louis  II V,  publiée 
par  M.  Depping,  t.  IV,  p.  123. 
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enlever,  en  1652,  le  tombeau  de  Louis  d'Amboise,  qui  était 
placé  au  milieu  du  chœur,  pour  le  mettre  contre  la  muraille  du 
chœur,  du  côté  gauche,  tous  une  arcade  dans  laquelle  m  voyait  trois 
écussons  aux  armes  de  Thouars  et  d'Amboise.  Il  Tenait  en  outre 
de  faire  oter  une  grande  pierre  de  longueur  de  7  à  8  pieds  et  de 
largeur  de  5  pieds  ou  environ,  qui  estoyt  au  dessus  du  grand  os  tel, 
enrichie  de  diverses  scultures  représentant  les  misteres  de  la  passion 
de  Nostre  Seigneur,  autour  de  laquelle  pierre,  dans  la  corniche 
«/* icelle,  sont  peintes  en  plusieurs  endroits  les  armes  de  la  maison  de 
Thouars.  Le  duc,  fondateur  de  l'abbaye,  voyait  dans  ce»  actes 
une  atteinte  à  ses  droits.  Abraham  Ribier  se  défendit  en  disant 
que  le  duc  de  La  Trémoïlle  avait  autorisé  le  transport  du  tom- 
beau, qui  estoit  cassé  et  difforme,  sans  teste,  piedz  ny  mains,  et 
poutoit  nuyre  à  la  célébration  du  service  divin  ;  qu'il  avait  été 
convenu  que  ce  tombeau  serait  remplacé  par  un  marbre  ;  que 
le  duc  ne  s'était  pas  opposé  non  plus  au  déplacement  de  la 
pierre  du  grand-autel,  qui  estoit  rompue  et  cassée  en  plusieurs 
endroictz.  Il  déclara  qu'il  n'avait  entendu  faire  préjudice  aux 
droits  de  fondation  dudit  seigneur,  le  reconnaissant  successeur 
légitime  des  fondateurs  de  V  abbaye  et  église  de  Sx  Laon.  Le  séné- 
chal et  Ambroise  Frère,  avocat  fiscal  de  Thouars,  qui  s'étaient 
transportés  à  S1  Laon,  prirent  acte  de  cette  déclaration  et 
constatèrent  l'état  du  tombeau,  de  la  pierre  du  grand  autel, 
d'une  litre  chargée  d'écussons  aux  armes  de  Thouars  et  d'Am- 
l>oise,  et  du  grand  vitrail  du  chœur  sur  lequel  étaient  peintes 
les  armes  de  la  maison  La  Trémoïlle.  L'écusson  était  escartelé 
de  6  pièces  ;  le  4"  de  La  Trémoïlle,  quy  est  d'or  au  chevron  brizé 
de  gueules  et  trois  ègles  espkiées  d'azur,  deux  en  chef  et  une  en 
poincte;  le  &  de  Bourbon,  quy  est  d'azur  à  trois  feurs  de  lys  d'or 
arecq  la  bande  de  gueules  ;  le  5°  de  Coitivy,  qui  est  facé  d'or  et  de 
sable  de  quatre  pièces  ;  le  4°  de  Milan,  quy  est  d'argent  à  la  givre 
d'azur  ;  le  5*  de  Montmorency,  quy  est  d'or  à  la  croix  de  gueules 
f/uantonnée  de  seize  alérions  d'azur  ;  le  et  dernier  <f  Orléans,  qui 
est  d'or  à  trois  Jleurs  de  lis  iïazur  arec  le  lambel  d'argent.  Le 
collier  de  l'ordre  de  »S'  Michel  entourait  cet  écusson.  Les 
rédacteurs  du  procès-verbal  constatèrent  aussi  la  présence  des 
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armes  de  Thouars  et  d'Amboise,  aux  voûtes  de  l'église  et  sur  la 
principale  porte  de  la  maison  abbatiale.  Ils  mentionnèrent 
enfin  ce  qui  suit  :  «  Et  nous  a  ledit  sr  abbé  représenté  et  faict 
voir  un  calice  d'argent  doré  fort  ancien,  sur  le  pied  duquel 
sont  les  armes  de  Thouars  et  d'Amboise...  et  deux  tunicques 
de  velours  violet  restant  d'un  parfaict  ornement ,  dans  les 
orfroix  desquelles  sont  aussy  en  brodries  de  soyes  les  armes 
de  Thouars  et  d'Amboise  »  (1). 

Le  tombeau  de  Louis  d'Amboise,  le  vitrail,  la  litre,  les 
écussons,  le  calice  et  les  tmiques  de  velours  violet  ont  disparu  ; 
mais  on  vient  de  découvrir  les  débris  de  la  grande  pierre  du 
maître-autel,  dans  une  des  murailles  du  chœur,  à  côté  de  la 
statue  de  Nicolas  Lecoq.  Ce  retable  sert  maintenant  à  la  déco-' 
ration  du  tombeau  de  l'abbé  que  nous  venons  de  nommer. 


XXV 

•  * 

RÉVOCATION  DE  L'ÉDIT  DE  NàNTBS.  —  DRAGONNADES.  —  PASTEURS 
PROTESTANTS.  —  POPULATION  (1680-n01>. 


Dans  les  années  qui  précédèrent  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes,  la  conversion  des  protestants  fut  le  point  de  mire  de 
tous  les  agents  de  Louis  XIV.  Chacun  s'efforçait  de  faire  des 
prosélytes,  pour  plaire  au  roi,  qui  était  devenu  dévot.  L'in- 
tendant du  Poitou ,  Marillac,  se  mit,  dans  sa  province,  à  la 
tète  de  cette  croisade,  vers  les  derniers  mois  de  l'année  1680. 
Deux  moyens  injustes  lui  réussirent  tout  d'abord  :  le  paiement 
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des  impôts  arriérés  et  le  logement  des  gens  de  guerre,  exigé 
seulement  des  protestants  qui  ne  voulaient  pas  se  convertir. 
Louis  XIV  se  montra  satisfait  du  nombre  des  conversions  ob- 
tenues en  Poitou.  Louvois  en  félicita  Marillac  ;  mais  il  lui 
annonça  qu'un  nouveau  moyen  allait  être  employé  contre 
les  récalcitrants.  «  Sa  Majesté,  lui  écrivait-il  le  18  mars  1681, 
m'a  commandé  de  faire  marcher,  au  commencement  du  mois 
de  novembre  prochain,  un  régiment  de  cavalerie  en  Poitou , 
lequel  sera  logé  dans  les  lieux  que  vous  aurez  soin  de  propo- 
ser entre-ci  et  ce  temps  là,  dont  elle  trouvera  bon  que  le  plus 
grand  nombre  des  cavaliers  et  officiers  soient  logés  chez  les 
protestants;  mais  elle  n'estime  pas  qu'il  les  y  faille  loger  tous; 
c'est-à-dire  que  de  26  maistres,  dont  une  compagnie  est  com- 
posée, si  suivant  une  répartition  juste  les  religionnaires  doi- 
vent en  porter  10,  vous  pouvez  leur  en  faire  donner  20,  et  les 
mettre  tous  chez  les  plus  riches  des  religionnaires  »  (1).  Ce 
fut  le  commencement  des  dragonnades  en  Poitou.  On  sait  de 
quelles  cruautés  se  rendirent  coupables  les  terribles  mission- 
naires envoyés  par  Louvois.  La  terreur  était  au  comble.  Les 
protestants  qui  pouvaient  fuir  prenaient  le  chemin  de  l'exil. 
D'autres  se  laissaient  conduire  à  l'église  à  coups  de  bâton  ou 
de  plat  de  sabre ,  et  abjuraient.  On  osa  cependant  se  plaindre 
de  Marillac.  Louvois  fit  d'abord  la  sourde  oreille  ;  mais  obligé 
de  se  rendre  à  l'évidence,  il  sacrifia  l'intendant  du  Poitou  et 
lui  nomma  Lamoignon  de  Basville  pour  successeur. 

Thouars  se  ressentit  de  ces  persécutions  et  de  ces  violences. 
Le  synode  provincial,  réuni  dans  cette  ville  le  22  avril  1682, 
crut  pouvoir  adresser  des  plaintes  au  nouvel  intendant,  au 
sujet  des  conversions  forcées  et  des  impôts  arbitraires  dont  on 
frappait  les  protestants  ;  mais  le  conseil  royal  cassa  cette  déli- 
bération. Le  mal  alla  toujours  en  augmentant.  Quelques 
mois  après,  on  comptait  en  Poitou  38,000  nouveaux  convertis, 


(1)  Histoire  des  protestants  du  Poitou,  par  M.  Lièvre,  t.  II. 


Digitized  by 


—  315  — 

à  qui  il  était  défendu  d'assister  au  prêche,  sous  peine  d'inter- 
diction des  ministres  et  de  démolition  des  temples  (1). 

Les  dragonnades  cessèrent  pendant  quelques  années,  mais 
elles  recommencèrent  avec  plus  de  fureur  en  1685.  Thouars 
compta  à  cette  époque,  un  très-grand  nombre  de  conversions. 
Il  y  en  eut  aussi  dans  les  paroisses  voisines.  Les  registres  de 
S*  Médard  et  de  S1  Laon  sont  remplis  de  baptêmes  obtenus  à 
l'aide  des  dragons.  Beaucoup  de  Thouarsais  eurent  le  courage 
de  résister  aux  odieux  moyens  qu'on  employait  pour  les  con- 
vaincre ;  mais  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  leur  porta  le 
coup  de  grâce  (17  octobre  1C85).  Ils  furent  obligés  de  quitter 
la  ville  pour  se  réfugier  en  Angleterre  et  en  Hollande.  On 
raconte  qu'avant  de  partir  ils  cachèrent,  dans  une  cave,  leurs 
trésors  particuliers  et  leurs  objets  précieux.  Un  maçon,  con- 
duit les  yeux  bandés  jusqu'à  l'endroit  où  était  la  cache,  fut 
chargé  de  bâtir  un  mur  pour  la  dérober  à  tous  les  yeux.  D'après 
la  tradition  populaire,  le  trésor  des  protestants  n'aurait  jamais 
été  découvert.  Il  Serait  placé  dans  le  quartier  de  S*  Laon.  Le 
temple  de  Thouars,  interdit  le  30  juin  1685,  pour  contraven- 
tion à  l'arrêté  défendant  aux  convertis  d'y  rentrer,  fut  donné 
au  chapitre  de  S»  Pierre,  qui  en  prit  possession  au  mois  d'oc- 
tobre de  la  même  année  (2). 

Une  instance  contre  les  protestants  de  Thouars  avait  été 
autorisée  par  l'intendant  du  Poitou.  Elle  fut  soutenue,  au 
nom  du  conseil  du  bureau  des  pauvres,  en  vertu  d'une  déli- 
bération du  20  janvier  1685,  par  Annibal  Orré,  procureur  du 
roi,  l'un  des  administrateurs.  Les  membres  du  consistoire 
ayant  proposé  de  partager  par  moitié  les  effets  du  consistoire, 
cet  offre  fut  acceptée  par  le  bureau  des  pauvres,  le  12  mai  de 
la  même  année,  et  le  partage  ne  tarda  pas  à  se  faire.  Le 
26  août  1685,  André  Bureau,  Jacques  GallaisetlsaacBenoist, 
anciens  du  consistoire  de  Thouars,  déposèrent  h  l'hôpital  deux 


(1)  Histoire  des  protestants  du  Poitou,  par  M.  Lièvre,  t.  II. 

(2)  Registre  de  Notre-Pnmo  du  château. 
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couppiers  d'argent  qui  servaient  à  faire  la  cène,  les  services  eC 
nappes  destinés  au  môme  usage,  une  table,  un  tapis,  une 
écuelle  et  quatre  petites  boites  de  cuivre  qui  servaient  à  recevoir 
les  aumônes.  Ils  déclarèrent  qu'il  restait,  dans  la  maison  de 
l'ancien  ministre  Desloges,  un  coffre  de  bois  de  noyer  fermant  à 
clef  qui  contenait  autrefois  les  tissus  et  effets  du  consistoire. 
L'hôpital  avait  été  nanti,  dès  le  2  juin  1685,  des  titres  de 
rentes  et  obligations.  L'intendant  Lamoignon  avait  décidé,  le 
14  juillet  1685,  que  les  bancs  du  temple  et  la  chaise  du  minis- 
tre appartiendraient  au  chapitre  de  S*  Pierre,  à  la  cliargepar 
les  chanoines  de  payer  à  l'hôpital  une  somme  de  cent  livres 
ou  une  rente  perpétuelle  de  6  livres  (1). 

Parmi  les  protestants  de  Thouars  qui  furent  persécutés  en 
1685  et  dans  les  années  suivantes,  on  trouve  la  veuve  Cha- 
brolles,  Bonenfant,  médecin  goutteux,  et  sa  femme  hydropi- 
que, tous  les  deux  brûlés  vife,  la  demoiselle  du  Rothmont,  le 
sr  de  Saintr-Mesme  et  sa  femme.  On  alla  jusqu'à  déterrer  un 
cadavre,  celui  de  la  femme  Bobin  (2). 

Cinq  pasteurs  de  l'église  de  Thouars  sont  connus.  Voici 
leurs  noms  : 

Berni,  1592,  1594. 

François  Oyseau,  sr  de  Trévigar,  1594,  15%. 
André  Rivet,  1595,  1620  (3). 
Paul  Geslin,  sieur  de  la  Piltière,  1623,  1626. 
Jouars,  1631. 
Jean  Chabrol,  1637,  1663. 
Jean  de  Brissac,  sieur  des  Loges,  1681,  1685  (4). 
La  maison  du  ministre  protestant  existe  encore.  Elle  est 
placée  à  côté  des  écuries  du  château. 

(1)  Archives  de  l'hôpital  de  Thouars. 

(2)  Histoire  de  Védit  de  Nantes ,  par  M.  Benoist.  —  Histoire  des 
protestants  du  Poitou,  par  M.  Lièvre. 

(3)  Ce  ministre,  né  à  Saint-Maixent  le  2  juillet  1572,  mort  à 
Bréda  le  1  janvier  1651,  a  laissé  beaucoup  d'ouvrages. 

(4)  Lièvre.  Histoire  des  protestants  du  Poitou. 
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Il  restait  quelques  réformés  dans  le  pays  thouarsais  au 
commencement  du  xvra0  siècle.  Il  fallait  à  tout  prix  les  con- 
vertir. Le  clergé,  qui  avait  organisé  à  S1  Médard,  en  1664, 
une  mission  dans  laquelle  figuraient  trente-cinq  docteurs  en 
théologie  de  Paris,  eut  encore  recours  à  ce  moyen  dans  les 
années  1679,  1686,  1703  et  1709  (1).  D'un  autre  côté,  le  comte 
de  Pontchartrain  adressa,  à  quelques  personnages  influents 
du  Poitou,  une  circulaire  destinée  à  stimuler  leur  zèle  reli- 
gieux. L'abbesse  de  S*  Jean  de  Bonneval  reçut  cette  lettre 
qui  était  ainsi  conçue  : 

«  A  Fontainebleau,  le  17  octobre  1700.  » 

«  Le  roy  apprend  avec  plaisir  que  la  noblesse  et  tout  en 
qu'il  y  a  de  gens  de  quelque  considération,  nouveaux  catho- 
liques dans  le  Poictou,  y  donnent  de  plus  en  plus  des  marques 
de  la  sincérité  de  leur  conversion,  et  se  portent  volontiers  a 
faire  tous  les  exercices  de  la  religion  catholique.  Quoyque 
cette  bonne  disposition  paroisse  aussy  en  la  pluspart  des  au- 
tres nouveaux  catholiques,  S.  M.  est  informée  que  les  vassaux 
et  tenanciers  des  gens  de  qualité  qui  ont  des  terres  en  ce  pays- 
là,  sont  les  plus  lents  a  se  mettre  entièrement  dans  la  bonne 
voye.  Ce  qui  a  obligé  S.  M.  de  m' ordonner  de  vous  escrire  que 
vous  ne  sçauriez  faire  une  chose  qui  luy  soit  plus  agréable  que 
de  faire  en  sorte,  soit  par  excitation,  soit  par  les  autres  moyens 
doux  et  convenables  que  vous  pourrez  vous  imaginer,  que  les 
gens  de  cette  espèce  qui  sont  vos  vassaux  et  qui  tiennent  de 
vous  des  fermes,  se  hastent  de  s'instruire  parfaitement  et  don- 
nent lieu,  par  leur  bonne  conduilte  dans  la  religion,  de  croire 
qu'ils  sont  sincèrement  convertis  »  (2). 

(1)  Registre  de  la  paroisse  de  S*  Médard  de  Thouars.  «  On  avait 
de  plus  établi  à  Thouars  une  communauté  où  les  filles  des  protes- 
tants, victimes  innocentes  de  l'erreur  où  elles  étaient  nées,  étaient 
instruites  des  vérités  de  la  religion  catholique.  »  Dreux-Duradier. 

(2)  Correspondance  administrative  sous  le  règne  de  Louis  A7F,  publiée 
par  M.  Dcpping,  t.  IV,  f •  r>00. 
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En  1701,  le  comte  de  Ponteharlrain  s'occupait  encore  des 
protestants  du  Poitou.  Il  écrivait  les  lettres  suivantes  au  comte 
de  Chamilly,  relativement  aux  marnait  catholiques  qui  s'étaient 
insurgés  contre  le  prévôt  de  Thouars  : 

«  Le  15  février  1701.  » 

«  J'ay  apris  par  Mr  d'Àbleigcs  qu'ayant  fait  arrester  le 
nommé  Maniteau,  mauvais  catholique  de  la  paroisse  de  Mon- 
coutant,  les  habitants  ont  fait  une  espèce  de  rébellion,  et  l'ont 
retiré  par  force  des  mains  du  prévost  de  Thouars....  » 

«  Le  25  mars  1701.  » 

> 

«  Il  a  été  envoyé  à  Mr  d'Ableiges  un  arrest  du  conseil  pour 
faire  le  procez  aux  coupables  de  la  rébellion  faite  à  Melle 
contre  le  prévost  de  Thouars.  A  l'égard  des  assemblées  dont 
le  président  Gauliervous  a  donné  advis.  il  doit  faire  le  procez 

aux  coupables  suivant  les  édits  et  déclarations  Il  faudra 

bien  que  le  prévost  de  Thouars  fasse  main-basse,  en  cas  de 
rébellion,  lorsqu'il  ira  à  Puymarie,  pour  exécuter  les  décrets 
de  Mr  d'Ableiges  dans  ce  procez  qu'il  doit  faire  ;  mais  il  faut 
qu'il  ne  se  serve  de  cette  voye  qu'à  l'extrémité,  et  il  faut  le 
fortifier  de  manière  qu'il  ne  tente  point  inutilement  celte 
exécution  »  (1). 

La  ville  de  Thouars  se  ressentit  l>eaucoup  de  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes.  Les  protestants  formaient  une  notable 
partie  de  la  population  ;  leur  départ  fit  une  brèche  qui  ne  put 
jamais  se  réparer.  Quelques  années  plus  tard,  un  autre  mal- 
heur vint  encore  frapper  Thouars  :  une  épidémie  emporta  la 
douzième  partie  des  habitants  (1710)  (2).  Ces  deux  causes 
avaient  réduit  la  population  h  2,G80  personnes  en  Tannée 
1740.  Aucun  document  ne  constate  le  nombre  des  habitants 

(1)  Correspondance  adMinUttealiix  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  t.  IV. 
p.  507-509. 

(2)  Drouyneau  de  Brie. 
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au  commencement  du  xvne  siècle.  Il  n'est  pas  possible  d  obte- 
nir ce  chiffre  à  l'aide  des  registres  tenus  dans  les  paroisses, 
puisqu'ils  ne  concernent  que  les  catholiques  ;  mais  nous  pou- 
vons le  fixer  approximativement  a  5,000  en  comptant  les  pro- 
testante pour  moitié  environ  (1).  Il  est  probable  qu'au  moyen 
âge  la  population  était  peu  considérable.  Elle  n'atteignait  pas 
sans  doute  le  chiffre  de  5,000  dont  nous  venons  de  parler. 
Nous  ne  comprenons  pas  dans  ces  évaluations  les  villages  de 
Belleville,  Vrine,  Lavault  et  Fertevault,  qui  faisaient  partie 
des  paroisses  de  S1  Laon  et  S1  Médard. 

Rabelais,  qui  était  probablement  venu  visiter  quelquefois 
les  moines  de  Thouars,  a  consacré  quelques  mots  aux  nais- 
sances de  la  ville.  Voici  ce  qu'il  en  dit  :  «  Au  papier  bap- 
tistère de  Thouars,  plus  grand  est  le  nombre  des  enfants  en 
octobre  et  novembre  nez,  qu'ès  dix  aultres  moys  de  l'année... 

 »  (2).  Rabelais  indique  la  cause  de  cette  différence  ;  mais 

nous  ne  pouvons  pas  reproduire  les  explications  drolatiques 
qu'il  donne  à  ce  sujet. 


XXVI 


Derniers  seigneurs  de  Thoi'ars  flffM-nfô). 


Henry  de  La  Trémoïlle  est  en  quelque  sorte  le  dernier  sei- 
gneur de  Thouars.  La  vie  de  ses  successeurs  se  passe  tout 
entière  à  la  cour.  Ils  ne  viennent  au  château  de  Marie  de  la 


(1)  M.  de  Bournizcaux  parle  de  "î,0i>0  habitants;  mais  nous  ne 
savons  sur  quels  documents  il  s'appuie. 

(2)  Pantagruel,  t.  V,  chap.  29. 
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Tour  que  par  hasard  et  ne  s'occupent  guère  du  chef-lieu  de 
leur  duché.  Leur  histoire  ne  se  rattachant  pas,  pour  aiusi  dire 
à  l'histoire  de  la  ville,  il  suffira  de  les  mentionner  d'une  ma- 
nière sommaire. 

Charles-Belgique-Hollande  de  La  Trémoïlle,  fils  du  prince 
de  Tarente,  né  en  1655,  devint  duc  de  Thouars  après  la  mort 
de  son  aïeul  Henry.  Il  fut  premier  gentilhomme  de  la  cham- 
bre du  roi.  Il  épousa,  le  3  avril  1675,  Madeleine  de  Créqui,  et 
mourut  à  Paris  en  l'hôtel  de  Créqui  le  1"  juin  1709.  Son 
corps  fut  rapporté  à  Thouars  et  déposé  dans  le  caveau  de  la 
collégiale  le  12  du  môme  mois,  «  C'était,  dit  le  curé  de  Notre- 
Dame  du  château,  un  seigneur  recommandable  par  ses  belles 
qualités  et  vertus,  que  Thouars  ne  saurait  jamais  assez 
regretter  et  dont  la  mémoire  doit  se  répandre  dans  toutes  les 
générations  »  (1). 

Quatre  autres  enfants  étaient  issus  du  mariage  du  prince 
de  Tarente  :  1°  Frédéric-Guillaume,  abbé  d'abord  et  maréchal 
de  camp  plus  tard;  2°  Charlotte-Amélie,  femme  du  comte 
d'Oldenbourg;  3°  Henriette-Céleste  ;  et  4°  Marie-Sylvie  (2). 

Charles-Belgique  n'eut  que  deux  enfants  :  1°  Charles-Louis- 
Bretagne,  dont  nous  allons  parler  ;  et  2°  Marie-Ar mande- Vic- 
toire, qui  devint  femme  d'Emmanuel-Théodose  de  la  Tour- 
d'Auvergne  (2). 

Charles-Louis-Bretagne  de  La  Trémoïlle,  né  en  1682,  pre- 
mier gentilhomme  de  la  chambre  du  roi,  épousa,  le  12  avril 
1706  (3),  Marie-Madeleine  de  la  Fayette,  fille  de  René-Armand, 
marquis  de  la  Fayette,  et  de  Marie-Madeleine  de  Marillac.  Il 
mourut  à  Paris  au  mois  d'octobre  1719,  et  fut  inhumé  en  la 
collégiale  du  château  de  Thouars,  dans  les  sépultures  ordinaires 
des  princes,  au-dessous  du  grand  autel,  après  avoir  été  exposé  dans 


(1)  Registre  de  Notre-Dame  du  château  de  Thouars. 

(2)  P.  Anselme,  t.  II,  p.  951  et  952. 
W  IhUL,  p.  1084. 


Digitized  by  £Ioogle 


-  321  - 


la  chapelle  à  ce  destinée,  en  la  haute  église,  pendant  environ  qua- 
rante jours  (1). 

Charles- Armand-René  de  La  Trémoïlle,  fils  de  Charles- 
Louis-Bretagne,  Dé  à  Paris  le  14  janvier  1708 ,  se  distingua 
dans  les  armes  et  dans  la  littérature.  11  entra  à  l'Académie  le 
6  mars  1738.  Il  mourut  à  Paris  le  23  mai  1741,  des  suites  de 
la  petite  vérole,  qu'il  avait  contractée  en  soignant  Marie- 
Victoire  de  la  Tour-d' Auvergne,  sa  femme  (2).  Il  fut  inhumé 
le  15  juin  1741  dans  le  caveau  de  la  collégiale  du  château  de 
Thouars  (3). 

Charles-Jean-Bretagne-Godefroi  de  La  Trémoïlle ,  fils  de 
Charles-Armand ,  se  fit  remarquer  par  sa  bravoure  dans  la 
guerre  de  sept  ans.  Il  quitta  la  France  au  moment  de  la 
révolution  et  se  retira  à  Chambéry,  où  il  mourut  le  15  mai 
1792.  Il  eut  quatre  fils  du  mariage  qu'il  contracta,  le  12  juin 
1763,  avec  Marie-Sophie,  princesse  de  Salm. 

Charles-Bretagne-Marie,  né  le  24  mai  1764,  était  l'aîné  de 
ces  enfants.  De  son  mariage  avec  Valentine-Eugénie-José- 
phine  de  Walsh-Serrant  (14  septembre  1830),  est  né  le  26  octo- 
bre 1838,  Charles-Louis,  duc  de  La  Trémoïlle,  prince  de 
Tarente,  qui  a  épousé  mademoiselle  du  Châtel,  fille  du  comte 
du  Châtel,  ministre  de  l'intérieur  sous  Louis-Philippe. 

Le  duc  Charles-Louis  et  son  jeune  fils  sont  aujourd'hui  les 
seuls  représentants  masculins  du  nom. 


(1)  Registre  de  Notre-Dame  du  château  de  Thouars. 

(2)  Éloges  (le  Dalembert,  t.  IV,  p.  630. 

(3)  Registre  de  Notre-Dame  du  château  de  Thouars. 
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CINQUIÈME  PÉRIODE 


DIX-HUITIÈME  SIÈCLE. 


T 


ÊCVR1BS  DU  CHATEAU. 


Les  écuries  du  château  furent  commencées  en  1707,  par 
Charles-Belgique-Hollande  de  La  Tréiuoïlle  ;  mais  elles  ne 
s'achevèrent  qu'après  sa  mort.  Les  marchés  relatifs  à  celle 
construction,  dont  les  plans  avaient  été  faits  avec  soin  par 
l'architecte  de  Cotte  (1),  sont  conservés  a  la  mairie  de  Thouars. 
Le  mur  de  façade  fut  bâti  par  Pierre  Moeny,  Etienne  Gar- 
suaull  et  Louis  Martin,  tailleurs  de  pierres  a  Thouars,  à  raison 
de  l  'i  livres  la  toise  de  pierre  dure  et  40  litres  la  toise  de  pierre 
tendre.  Les  voûtes,  construites  avec  des  briques  faites  au  parc 
Chaslon,  coûtèrent  60  sous  la  toise.  (Marché  du  23  octobre  1707.) 
Henry  Branle,  maçon, se  chargea  de  la  construction  des  murs 
eu  moellons,  au  prix  de  3  et  4  livres  la  toise  suivant  leur 
épaisseur  (Marché  du  8  octobre  1707).  Etienne  Boulas  et  Kené 
Mevsellot,  maçons  a  Thouars,  exécutèrent  le  pavage  en  pierre 
de  '/rison  à  25  sols  la  toise.  Ils  fournirent  les  matériaux  qui 


i\)  Tîohert  de  Cotte,  né  en  1050,  mort  en  1735. 
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uniraient.  po::r  moitié  dans  ce  prix  (Marché  du  23  octobre 
1 707 j .  Jean  el  Nicolas  Brossard,  charpentiers  à  S1  Jean, 
tirent  les  charpentes  au  prix  de  25  litres  par  chaque  cent  de 
toises,  tant  du  dois  des  charpentes  des  couvertures  que  de  celui  des 
planchers,  cloisons  et  cintres.  (Marché  du  6  octobre  1709).  La 
pierre  dure  avait  coûté  livres  le  cent,e\  la  pierre  tendre 
7  livres  10  sols.  Les  écuries  n'étaient  pas  très-avancées  au 
commencement  de  Tannée  1709  (1).  Elles  n'ont  jamais  été 
complètement  terminées.  Le  bAtiment  principal,  qui  sert 
aujourd'hui  d'école  el  de  salle  d'asile,  peut  donner  une  idée 
du  monument  que  le  fils  du  prince  de  Tarente  voulait  cons- 
truire. Les  anciennes  écuries  et  remises,  figurées  sur  les 
dessins  de  (taiffnières,  ont  sans  doute  été  démolies  peu  de 
temps  après  lu  mort  de  Charles-Belgique  de  Lu  Trémoïlle. 


II 


Désastres  des  années  1708,  1709  et  1711.  — Coûte  nu  ci.o<  iïer 
de  Saint-Laon.  —  Passage  du  générai,  des  capucins. 


Les  années  1708,  1709  el  1711  furent  fatales  au  pays  thouar- 
sais.  Les  chaleurs  extraordinaires  du  mois  de  juillet  1708  cau- 
sèrent de  grands  dommages  aux  récoltes  et  tirent  mourir  beau- 
coup de  personnes.  L'année  suivante  fut  encore  plus  désas- 
treuse. Le  froid  des  mois  de  janvier  et  février  ruina  toutes 
les  récoltes.  «  Il  ne  se  recueillit  ni  blé,  ni  vin,  ni  fruits.  Les 
campagnes  étaient  couvertes  d'oiseaux  de  toute  espèce  morts 

- 

(1)  Lettres  des  4  et  19  janvier  1709,  écrites  au  due  de  La  Tré- 
moïlle pur  son  régisseur. 
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par  lu  rigueur  du  froid  ce  qu'il  y  a  de  surprenant  esl  que 

le  peu  de  blé  qui  se  recueillit,  au  moins  de  seigle,  était  d'une 
si  méchante  qualité  que  ceux  qui  n'en  moururent  pas,  après 
en  avoir  mangé,  la  plupart  en  furent  tellement  incommodés 
que  les  jambes  tombèrent  à  plusieurs  »  (1).  En  1711,  enfin, 
des  maladies  épidémiques  frappèrent  particulièrement  la  ville 
de  Thouars  et  emportèrent  un  assez  grand  nombre  d'habi- 
tants. Dans  la  paroisse  S1  Médard  180  personnes  succombèrent. 
Dos  tremblements  de  terre  et  des  orages  se  succédèrent  pen- 
dant près  de  deux  mois  dans  la  môme  année.  Le  curé  de 
S1  Médard,  à  qui  nous  empruntons  tous  ces  renseignements, 
a  consigné,  sur  le  registre  de  sa  paroisse,  le  récit  des  accidents 
de  la  journée  du  10  décembre  1711,  qui  fut  la  plus  mauvaise 
de  toutes.  Nous  lui  laissons  la  parole  :  «  Depuis  le  68  du  mois 
d'octobre  dernier,  les  pluies  ont  été  continuelles  et  les  vents 
impétueux,  mais  particulièrement  le  jour  d'hier,  10  décembre, 
depuis  deux  heures  du  matin  jusqu'à  4  heures  du  soir;  notre 

église  en  a  beaucoup  souffert         L'église  du  chapitre  de 

S1  Pierre  a  aussi  beaucoup  souffert  dans  sa  couverture  ;  celle 
des  pères  Cordeliers  de  même  ;  la  croix  qui  était  sur  leur»  clo- 
chers a  été  emportée  ;  la  couverture  des  cloîtres  desdits  pères 
Cordeliers  a  été  entièrement  ruinée  :  ces  deux  églises  sont  en 
dedans  de  notre  paroisse.  Mais  le  plus  grand  mal  et  la  plus 
grande  désolation  qui  soit  arrivée  en  notre  dite  ville  est  la 
perte  du  clocher  de  S'  Laon,  qui  faisait  la  meilleure  partie  de; 
l'ornement  d'icelle.  On  prétend  que  ce  clocher  était  bâti  par 
les  Anglais.  C'était  une  flèche,  la  plus  belle  qu'on  peut  voir, 
d'une  structure  admirable.  On  la  voyait  de  Saumur,  distant 
de  cette  ville  de  sept  lieues.  Hier,  à  dix  heures  du  matin,  les 
religieux  de  l'abbaye  disant  leur  grand'messe,  ainsi  que  de 
coutume,  où  plusieurs  paroissiens  s'étaient  rendus  pour  l'en- 
tendre, une  pierre  dudit  clocher  se  détacha  du  haut,  qui  tom- 
ba sur  la  voûte  du  chœur,  et  qui  donna  à  entendre  que  ledit 


<1)  Registre  de  la  paroisse  S*  Médard  de  Thouars. 


Digitized  by  Google 


326  — 


clocher  allait  tomber,  ce  qui  obligea  lesdils  religieux,  tant 
ceax  du  chœur  que  celui  qui  commençait  la  messe  à  l'autel , 
•le  se  retirer  promptement,  ainsi  que  les  paroissiens  ;  à  l'ins- 
tant la  pointe  dudit  clocher  tomba  sur  ladite  voûte  du  chœur, 
qui  l'enfonça  grandement  et  tomba  sur  le  pavé  dudit  chœur. 
Le  clocher  se  sépara  en  deux;  une  moitié  tomba  sur  la  voûte 
de  la  chapelle  Notre-Dame,  qui  la  creva  entièrement,  et  l'au- 
tre.moitié  tomba  sur  la  voûte  dudit  clocher,  sans  y  faire 
aucun  dommag-e,  si  ce  n'est  aux  cloches;  il  y  eut  une  anse 
de  la  grosse  qui  fut  cassée,  quatre  de  la  moyenne  aussi 
cassées,  la  troisième  fut  séparée  en  deux,  et  la  quatrième  ne 
souffrit  aucun  dommage.  La  chute  de  la  pointe  dudit  clocher 
•*n  le  chœur  brisa  quelques  sièges.  Ce  fut  une  douleur 
inexprimable  que  la  perle  de  ce  clocher  qui  en  apparence 
ne  se  rétablira  jamais.  Il  n'y  eut  sous  les  ruines  des  deux 
dites  voûtes  qu'une  pauvre  femme  qui  s'y  trouva  enveloppée. 
On  ne  sait  point  d'où  elle  est.  Elle  se  tenait  tous  les  jours  à 
la  porte  de  notre  église,  pour  y  recevoir  les  aumônes  des 
fidèles,  et  ce  depuis  deux  ou  trois  mois.  On  la  croyait  de  la 
ville  de  Lion.  Son  mari  est  mort  en  l'hôpital  de  Niort 
depuis  un  an.  ainsi  qu  elle  nous  l'a  dit  a  nous-mème  »  (1). 
Nous  trouvons,  au  registre  de  la  paroisse  de  S'  Laon,  l'acte  de 
décès  de  la  mendiante  dont  parle  le  curé  de  Saint-Médard.  Il 
est  ainsi  conçu  :  «Le  11  décembre  1711,  a  été  inhumée  Cathe- 
rine Faure,  veuve  de  Pierre  Ulard,  du  diocèse  de  Grenoble, 
pauvre  mendiante,  laquelle  a  été  trouvée  ensevelie  sous  les 
ruines  de  la  porte  de  la  chapelle  de  la  Vierge  coulée  par  la 
chute  du  clocher  du  jour  précédent.  » 

Un  événement  d'un  tout  autre  genre  arriva  h  Thouars  en 
l'année  1714.  C'est  le  passage  du  père  Michel-Ange  de  Rageuse, 
religieux  général  des  pères  capucins.  Il  fit  son  entrée  à  Thouars 
le  19  septembre.  Il  était  monté  sur  une  mule  noire;  dix  reli- 
gieux de  son  ordre,  appartenant  à  des  nations  différentes,  le. 

(1)  Registre  de  la  paroisse  Saint-Médard  de  Thouars. 
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suivaient  à  pied  ;  une  mule  blanche,  d'un  prix  considérable, 
portait  son  bagage.  Guillaume  Boulliaud,  curé  de  S1  Médard, 
se  rendit  au  couvent  des  Capucins  le  lendemain,  et  le  haran- 
gua en  latin.  Ce  fut  le  seul  ecclésiastique  admis  en  sa  pré- 
sence. «  Henri  Berthre,  maire  de  la  ville  de  Thouars,  lui  fit 
la  révérence  le  même  jour  et  lui  fit  présent  d'un  grand  nom- 
bre de  bouteilles  de  son  bon  vin  et  une  grande  quantité  de 
pain,  n'ayant  pu  lui  présenter  autre  chose  attendu  l'occurence 
des  jeunes  des  quatre-temps  et  vigiles  de  S»  Mathieu  »  (1). 


III 


La  première  tierre  du  couvent  de  Saint-Laon. 


Le  23  juin  1727,  Daniel  Favereau,  sieur  de  Vermette,  juge 
civil  et  criminel  à  Thouars,  se  transporta  dans  la  cour  de 
l'abbaye  de  S'  Laon,  afin  de  constater  un  fait  dont  le  duc  de 
La  Trémoïlle  avait  a  se  plaindre.  Il  s'agissait  d'une  inscrip- 
tion de  laquelle  on  avait  fait  disparaître  quelques  mots  essen- 
tiels relatifo  à  la  fondation  de  cette  abbaye.  Un  sculpteur  de 
Bressuire,  nommé  Jean  Croyzon,  désigné  comme  expert  dans 
cette  affaire,  fit  à  ce  sujet  un  rapport  que  Favereau  inséra 
dans  son  procès-verbal.  Nous  y  lisons  ce  qui  suit:  «Sur  une 
pierre  dure  qui  fait  le  fondement  de  l'arreste  de  la  maison 
abbatiale  de  S»  Laon  de  Thouars,  du  costé  du  jardin  de  ladite 
abbaye,  sont  gravés  ces  mots  qui  suivent  :  HENRICVS  DVX 
THOARCII  PRIMI  HVIVS  LOCI;  ensuite  desquels  motspa- 


(\)  Registre  de  la  paroisse  S1  Médard  de  Thouars. 
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roil  avoir  été  effacé  avec  un  cizeau  une  lettre  ;  après  quoi 
paroissent  les  deux  pointes  supérieures  d'un  V:  ensuite  pa- 
roissenl  trois  lettres  effacées,  après  lesquelles  est  le  travers 
d'un  T  et  l'apparence  d'un  O,  et  ensuite  on  apperçoit  trois 
lettres  qni  ont  été  piquées  avec  le  cizeau.  qu'on  distingue* 
néantmoins  estre  RIS  ;  ce  qui  désigne  y  avoir  eu  le  mot 
FVNDATORIS  ;  après  lequel  celui  de  LEGITIMVS  parait 
encore  avoir  été  pointé  et  se  lit  facilement.  A  la  suite  duquel 
sont  SVCCESSOR  PRIMARIVM  HVNC  LAPIDEM  PROPRIA 
MANV  IMPOSVIT  DIE  XII  APRILIS  ANW  1658,  qui  sont  en 
leur  entier.  »  Thomas  Gould,  abbé  de  Saint-Laon  ,  et  Nicolas 
Aveline,  prieur,  qui  assistaient  à  la  constatation  dont  nous 
venons  de  parler,  consentirent  au  rétablissement  de  l'inscrip- 
tion. Un  nouveau  procès-verbal,  dressé  le  11  septembre  1727, 
constata  qu'une  nouvelle  pierre  avait  été  placée  au-dessus  de 
l'ancienne,  et  que  l'inscription  suivante,  protégée  par  une 
gTille  de  fer,  avait  été  gTavée  sur  cette  pierre  : 

HENR1CUS  DUX  THOAR 
Cil,  PRIMI  HUJUS  LOCI 
FUNDATORIS  LEGITQ1US 
SUCCESSOR,  PRIMARITJM 
HUNC  LAPIDEM  PROPR 
IA  MANU  IMPOSUIT  DIE  XII 
APRILLS  AN  NI  lfôR. 

La  grille  fut  remplacée  plus  tard  par  un  petit  mur  ;  mais, 
malgré  toutes  ces  précautions ,  les  mots  qui  avaient  disparu 
dans  la  première  inscription  ne  résistèrent  pas  davantage 
dans  la  seconde.  Il  n'est  guère  possible  de  déchiffrer  aujour- 
d'hui les  mots primi ,  J undatoris  et  legitimus. 

Deux  autres  inscriptions  latines  étaient  placées  au-dessus 
de  la  porle  de  l'abbaye,  autour  des  armes  ducales.  On  en  lit 
encore  une  :  «  Laèore  et palientia.  »  Il  ne  reste  dn  la  seconde 
que  le  commencement  SPES  JI  VAT. 
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IV 


Mairie.  —  Louis-Josbph  Richou  (1148-1889). 


Nous  n'avons  trouvé  aucun  document  sur  l'organisation 
communale  de  Thouars  antérieurement  à  la  fin  du  xvn*  siècle. 
Louis  XIV  institua  à  cette  époque  (probablement  en  1692)  un 
maire  perpétuel  dans  cette  ville.  Maupeou  d'Ableiges  dit,  en 
1698,  crue  ce  maire  était  de  création  nouvelle  (1).  Il  semblerait 
donc  démontré  que  le  pouvoir  municipal  n'existait  pas  à 
Thouars  auparavant.  L'autorité  de  ce  magistrat  devait  être 
tout  à  fait  illusoire  dans  le  chef-lieu  d'un  duché,  où  la  puis- 
sance seigneuriale  ne  souffrait  pas  qu'on  empiétât  sur  ses 
droits  et  prérogatives.  Il  serait  sans  doute  inutile  de  chercher 
des  renseignements  sur  ce  maire  perpétuel  et  sur  ses  succes- 
seurs. Nous  ne  pourrions  rien  trouver  d'intéressant  sur  leur 
compte.  Ce  n'est  qu'à  partir  de  la  fin  du  xvme  siècle  que  les 
institutions  municipales  prirent  de  l'extension  à  Thouars, 
comme  dans  tout  le  reste  de  la  France,  par  suite  des  décrets 
de  l'Assemblée  constituante.  On  doit  citer,  parmi  les  maires 
de  cette  époque,  Louis-Joseph  Richou,  qui  est  une  des  célé- 
brités de  notre  pays. 

Disons  quelques  mots  de  cet  homme  de  bien.  Fil»  de  Joseph 
Bichou  et  de  Marguerite  Chachereau,  il  naquit  à  Bouillé- 
Lorets  le  13  janvier  1748.  Après  avoir  fait  de  bonnes  études  à 


(1)  Rapport  de  Maupeou  (PAblciges ,  publié  par  Dugast-Matifeux , 
p.  543. 
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Saumur,  il  fut  nommé,  en  1771,  contrôleur  des  vivres  h 
Strasbourg.  Il  profita  de  son  séjour  dans  cette  ville  pour  étu- 
dier la  langue  allemande  et  le  droit.  Son  goût  pour  la  litté- 
rature le  mit  en  contact  avec  les  écrivains  les  plus  célèbres 
de  l'Allemagne.  Il  traduisit  en  vers  quelques-uns  de  leurs 
ouvrages,  les  fables  de  Pfeffef  entre  autres.  Reçu  avocat  au 
parlement  de  Paris,  il  fut  investi  de  différentes  fonctions  et 
devint  représentant  du  département  de  l'Eure  à  la  Convention 
nationale.  Ferme  dans  ses  convictions,  mais  modéré  et  hon- 
nête homme,  il  sut  remplir  ses  devoirs  avec  honneur  et  talent. 
Son  vote  à  l'occasion  du  procès  de  Louis  XVI  mérite  d  ôtre 
cité.  «  Citoyens,  dit-il  à  ses  collègues,  je  suis  persuadé,  je  suis 
convaincu  que  la  mort  de  Louis  XVI  sera  la  source  des  plus 
grands  malheurs  pour  ma  patrie  !  D'après  cette  opinion ,  je 
me  regarderais  comme  indigne  du  nom  de  citoyen,  si  je 
votais  pour  son  supplice.  Je  vote  donc  pour  la  détention  de 
Louis  pendant  la  guerre,  et  son  bannissement  à  la  paix.  » 
•Robespierre  ne  put  pardonner  à.  Richou  celte  modération. 
Prétextant  contre  lui  des  correspondances  hostiles  à  la  répu- 
blique, il  le  fit  arrêter,  le  3  octobre  1793,  sur  la  dénonciation 
du  conventionnel  Duroy.  Richou  ne  recouvra  la  liberté  qu'a- 
près une  captivité  de  quatorze  mois. 

Envoyé  en  mission,  eu  1793,  dans  les  départements  du 
Haut-Rhin,  du  Bas-Rhin  et  du  Mont-Terrible  (1),  il  se  fit  remar- 
quer par  sa  bienveillance,  sa  sagesse  et  sa  probité.  Sur  la 
somme  qui  lui  avait  été  allouée  pour  son  voyage,  il  trouva 
moyen  d'économiser  11,314  livres  10  s.,  qu'il  versa  au  trésor 
en  rentrant  a  Paris.  Ce  fait,  très-simple  en  apparence,  a  bien 
sa  valeur  pour  l'époque. 

Les  départements  de  l'Alsace  firent  entrer  Richou  au  Con- 
seil des  Anciens.  Vaguement  compromis  dans  l'affaire  de 
Clichy  et  coupable  de  protestation  contre  la  journée  du 


(\)  Mont-Terrible  ou  Tonnerre.  Mayence  était  le  chef-lieu  de  ce 
département. 
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17  fructidor  (3  septembre  1797),  il  fut  condamné  à  la  déporta- 
lion  par  le  Directoire.  Cependant  son  nom  ne  figura  pas  au 
Moniteur.  Dumon,  du  Calvados,  prit  chaleureusement  sa  dé- 
fense et  réussit  à  le  faire  rayer  de  la  liste  de  proscription. 

Richou  rentra  dans  la  vie  privée  à  la  fin  de  l'an  VI.  Il  vint 
se  fixer  à  Thouars,  qu'il  considérait  comme  sa  patrie.  Le 
14  prairial  an  VIII,  il  fut  nommé  maire  de  cette  ville.  Son 
installation  fut  faite  avec  beaucoup  de  solennité.  Dans  ses 
nouvelles  fonctions  il  se  distingua,  comme  par  le  passé,  par 
sa  droiture  et  son  esprit  de  modération ,  et  sut  se  concilier  les 
sympathies  de  ses  concitoyens.  La  Restauration  le  remplaça; 
mais  il  revint  plus  tard  à  son  poste,  et,  lorsqu'il  mourut 
(5  janvier  1839)  il  était  encore  maire  de  Thouars,  malgré  ses 
quatre-vingt-onze  ans. 

ïl  a  laissé  des  poésies,  des  mémoires  judiciaires,  des 
discours,  des  comptes-rendus  de  fêtes,  etc.  Son  travail  le  plus 
considérable ,  traduit  d'un  ouvrage  de  Stœlhin ,  est  intitulé  : 
Anecdotes  ordinales  de  Pierre-le- Grand.  Il  fut  imprimé  à  Stras- 
bourg en  1787. 

Richou  épousa,  en  premières  noces,  Victoire-Delphine  Gal- 
land,  et,  en  deuxièmes  noces,  Victoire  Nouet.  De  cette  der- 
nière union  sont  issues  deux  filles. 


V 

* 

Industrie.  —  Octroi.  —  Loges  pranc-maçonniqubs. 


Drouyneau  de  Brie  dit  que,  de  son  temps,  on  trouvait  à 
Thouars  tous  les  ouvriers  et  artisans  les  plus  nécessaires  à  la  vie 
at  au  bien-être.  Dans  la  nomenclature  qu'il  donne  figurent  des 
cardeurs  et  fileurs  de  laine,  des  gantiers,  des  fondeurs  d'étain 
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et  un  imprimeur-libraire.  Ces  industries  ont  complètement 
disparu.  U  en  a  été  de  même  pour  les  fabriques  de  drap  et  de 
serge,  dont  il  parle  en  ces  termes  :  «  Il  y  a  aussi  une  manu- 
facture de  serge  fort  considérable ,  mais  beaucoup  diminuée 
par  les  mauvais  temps.  Elle  fait  vivre  quantité  de  pauvres 
qui  n'ont  d'autres  ressources  que  de  carder  la  laine,  la  filer, 
en  tirer  l'étain.  Les  marchands  sergers  sont  maîtres  et  ont 
des  jurés  parmi  eux.  De  tous  les  autres  corps  de  métier,  il  n'y 
a  que  les  chirurgiens,  apothicaires  et  perruquiers  qui  ayent 
lettres  de  maîtrise.  Ce  n'est  pas  qu'on  n'ait  tenté  autrefois 
d'en  faire  lever  aux  autres  ;  mais  on  a  trouvé  si  peu  de  sujets 
en  état  de  le  faire  que  le  bien  public  en  aurait  souffert.  »  La 
révocation  de  l'édit  de  Nantes  fut  la  principale  cause  de  la 
ruine  de  cette  industrie  qui  était  très-certainement  fort  an- 
cienne. Nous  n'avons  trouvé  aucune  cliarle  en  faisant  men- 
tion; mais  nous  sommes  convaincu  qu'on  peut  la  faire 
remonter  jusqu'au  xir5  siècle.  En  1775  on  fabriquait  encore  à 
Thouars  des  serges-deux-laine$%  des  étemines-lainet  et  des  ras. 
Un  bureau  de  visite  et  de  marque  sur  les  étoffes  de  laine  avait 
été  établi  dans  la  ville,  par  arrêt  du  conseil  d'État  en  date  du 
17  septembre  1780  (1).  Cette  fabrique  n'avait  pas  cessé  tout  à 
fait  au  commencement  de  notre  siècle.  Deux  moulins  à  fou- 
lons, placés  a  Crevant  et  à  Chambes,  fonctionnaient  encore 
vers  1815. 

Les  tanneries  occupaient  aussi  un  grand  nombre  d'ouvriers. 
Elles  ont  disparu  comme  les  fabriques  de  draps. 

Nous  n'avons  trouvé  ancune  trace  de  l'imprimerie  dont 
parle  Drouyneau  de  Brie,  et  nous  sommes  tenté  de  croire  que 
l'imprimeur-libraire  du  xvm6  siècle  se  bornait  à  vendre  des 
livres.  Il  ne  nous  est  pas  tombé  sous  la  main  un  seul  imprimé 
antérieur  au  xrx°  siècle  pouvant  être  attribué  a  Thouars. 

Des  faïenceries  paraissent  avoir  existé  h  Thouars  ou  aux 
environs  pendant  le  xvir3  siècle.  Dans  Y  Art  de  terre  chez  les 


(1)  Affiche*  du  Poitou  des  19  octobre  1775  et  25  janvier  1781. 
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Poitevins,  M.  Benjamin  Fillon  n  signalé  un  inventaire  dressé  à 
Fonlenay  le  5  avril  1627,  dans  lequel  on  trouve  la  mention 
suivante  :  «  Onze  douzaines  d'assiettes  fasçon  de  Tbouars  ;  item, 
huit  autres  douzaines  bleux  de  mesme  fasçon  ;  item,  une  dou- 
zaine de  platz  tant  grands  que  petits  avec  histoyres;  item, 
une  douzaine  de  plats  matamores.  »  Dans  un  autre  inventaire, 
fait  près  de  Melle  le  18  août  1629 ,  il  est  question  d'assiettes 
de  terre  de  Rigni.  On  parle  aussi  des  faïences  de  Reigny  dans 
le  compte  de  dépenses  de  Barnabé  Fouschier,  lieutenant  par- 
ticulier à  Fontenay  (1536)  (1).  Le  bourg  de  Rigné  dont  il  est 
question  dans  ces  actes  est-il  Rigné  du  Ruault  ou  Rigny- 
Monbrun?Cela  est  difficile  à  décider.  Une  faïencerie  a  été 
établie  en  1771  par  M.  de  la  Haye  dans  le  premier  de  ces 
endroits.  Il  est  probable  qu'elle  a  remplacé  l'ancienne  fabri- 
que du  xviie  siècle ,  après  une  interruption  de  bien  des 
années. 

Nous  croyons  que  l'industrie  du  verre  devait  tHre  connue 
aux  environs  de  Tbouars  à  une  époque  reculée.  Des  verreries 
étaient  probablement  établies  dans  les  villages  de  Vrère  et  de 
Vrine. 

L'art  de  l'orfèvrerie  paraît  avoir  été  en  honneur  dans  la 
ville.  Au  commencement  du  xvie  siècle,  les  orfèvres  de 
Thouars  devaient  être  aussi  renommés  que  les  ferronniers. 
Nous  voyons,  par  une  quittance  du  20  septembre  1524,  que 
Louis  II  de  la  Trémoïlle  paya  21  livres  1  sol  8  deniers  à  un 
orfèvre  de  sa  ville,  nommé  René  Allard,  «  pour  la  fasson  de 
dix  douzaines  de  fers  d'or  eswaillez  de  noir,  dont  quatre  douzaines 
de  grans  fers,  rallant  la  dite  /as son  6  livres,  et  6  douzaines  de 
petitz  vallant  7  livres  40  sols  la  fasson.  »  Allard  reçut  en  outre 
12  sols  6  deniers,  pour  avoir  abillé  le  pouignart  du  dit  seigneur  (2). 

L'établissement  d'un  octroi  à  Tbouars  fut  ordonné  par  arrêt 
du  conseil  d'État  en  date  du  5  septembre  1769.  S1  Michel.  La 


(1)  L'Art  de  terre  chez  les  Poitevins,  par  M.  Benjamin  Fillon. 
(2i  Archives  de  Thouurs. 
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Vaut,  le  Bouèl,  la  Poitevinière,  le  Bourgneuf  et  les  maisons 
du  Pont-Neuf  avaient  été  compris  dans  le  rayon  de  cet  octroi. 
Le  clergé  séculier  et  régulier,  les  Ursulines,  les  hôpitaux,  le 
collège,  la  noblesse  et  les  privilégiés  étaient  dispensés  du  paie- 
ment des  droits. 

Une  loge  franc-maçonnique  fut  fondée  à  Thouars  le  20  avril 
1786.  Des  plaisanteries  de  très-mauvais  goût  furent  faites  sur 
le  père  fiamson,  qui  en  était  le  vénérable.  On  chantait  partout 
une  chanson  dans  laquelle  on  se  moquait  de  lui  et  des  ma- 
çons ;  mais  cela  n'empêcha  pas  l'institution  de  prospérer;  une 
seconde  loge  devint  bientôt  nécessaire. 


VI 

Drouyneau  de  Brie  (1695-HÔ5).  —  Jean-Baptistr-Loiis 
HAUCHKR(n00-n50).— Thomas  Gould.  —  Uapaillon. 

Nous  avons  réuni  avec  beaucoup  de  peine  quelques  notes 
sur  le  premier  historien  de  Thouars.  Nous  ne  voulons  pas 
clore  le  xvm*  siècle  sans  parler  de  cet  homme  de  talent,  qui  a 
rempli  avec  distinction,  dans  sa  ville  natale,  pendant  une 
trentaine  d'années,  des  fonctions  assez  délicates. 

Alexis-Jean  Drouyneau  de  Brie,  fils  de  François  Drouyneau. 
écuyer,  sieur  de  Brie,  conseiller  du  roi,  prévôt  provincial  du 
duché  de  Thouars,  et  d'Anne-Thérèse  Bourgnon,  est  né  à 
Thouars,  en  la  paroisse  Sainl-Laon,  le  15  décembre  1003.  Son 
acte  de  baptême  figure  sur  le  registre  du  curé  de  Sainl-Jean- 
de-Bonneval ,  à  la  date  du  18  décembre  1095.  Son  père  exerça 
pendant  trente  ans  l'office  «le  prévôt.  Pierre  Drouyneau.  .son 
aïeul,  avait  rempli  les  mêmes  fonctions  pendant  trente-huit 
ans.  De  pareils  précédents  assuraient  à  Alexis-Jean  un  ave- 
nir dans  la  magistrature.  Suivant  l'usage  de  l'époque,  il  se 
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livra  a  l'étude  du  droit  et  de  la  théologie.  Après  être  devenu 
avocat  au  Parlement  de  Paris ,  il  fut  nommé  avocat  ducal  a 
Thouars.  Il  épousa  à  Beaufort,  le  7  février  1729,  Françoise- 
Renée  Chevaye,  fille  de  Philippe-Mathurin  Chevayc,  conseil- 
ler du  roi,  lieutenant  particulier  et  assesseur  criminel  du 
siège  de  cette  ville,  et  de  Françoise  Baudrillel. 

Drouyneau  de  Brie  est  mort  le  9  septembre  1755  à  Argen- 
ton-l'Église,  où  il  possédait  un  domaine.  Son  acte  de  décès 
est  inscrit  à  la  date  du  10  sur  le  registre  de  cette  paroisse. 
Il  naquit  de  son  mariage  (21  août  1733)  une  fille  nommée 
Françoise-Marie-Thérèse,  qui  épousa,  le  26  janvier  1756,  Jean- 
Baptiste  de  Remigioux,  écuyer,  seigneur  de  la  Guérinerie  (1). 
Drouyneau  de  Brie  écrivit,  en  1742,  à  l'instigation  de  l'inten- 
dant Le  Nain,  des  mémoires  historiques  sur  la  ville  de 
Thouars.  Cet  important  travail  n'a  jamais  été  imprimé;  mais 
il  en  existe  beaucoup  de  copies  à  Thouars.  On  le  trouve  en 
outre  a  la  bibliothèque  publique  de  Poitiers.  Il  rédigea  aussi 
des  mémoires  du  môme  genre  sur  la  ville  de  Montaigu. 

Un  autre  magistrat  a  illustré  son  nom  au  siège  de  Thouars. 
C'est  Joan-Baptiste-Louis  Harcher,  né  à  Beaufort  au  mois  de 
novembre  1700,  fils  de  Claude  Harcher,  conseiller  du  roi  e! 
lieutenant  criminel  de  cette  même  ville.  Il  occupa  pendant 
cinq  ans  la  charge  de  lieutenant  civil  de  la  sénéchaussée 
royale  de  Beaufort;  mais,  après  son  mariage  avec  u:ie  demoi- 
selle Jucheau  de  Belair,  il  vint  se  fixer  à  Thouars  et  fut  bien- 
tôt nommé  lieutenant-général  du  duché.  Frappé  de  paralysie 
en  1745,  il  vécut  encore  pendant  huit  ans,  mais  sans  pouvoir 
recouvrer  entièrement  l'usage  de  ses  facultés.  Il  moi.rut  le 
8  août  1753  (2).  Harcher  est  l'auteur  d'un  Traité  des  Fiefs  qui 
a  été  imprimé  à  Poitiers,  en  1762,  chez  Félix  Faulcon.  Ce 
travail  fort  remarquable  était  très-apprécié  avant  la  rédaction 
du  rode  (3). 

(1)  Registres  des  paroisses  de  SaiuWean,  Beaufort  et  Thouars. 

(2)  Registre  de  la  paroisse  Saint^Médard. 

(3)  Préface  du  Traité  dis  fif s,  par  Harcher. 
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Nous  pouvons  ciler  encore  au  nombre  îles  célébrités  de 
celle  époque  Thomas  Gould,  al>bé  de  SainULaon,  né  a  Cork 
(Irlande)  en  1653  ou  1657,  inhumé  dans  le  sanctuaire  de 
l'église  Sainl-Laon  le  23  septembre  1734.  On  connaît  de  lui 
plusieurs  ouvrages  de  théologie. 

Râpai  lion,  né  à  Thouars,  conseiller  au  présidial  de  Poitiers, 
décédé  le  9  octobre  1713,  est  cité  dans  Dreux-Duradier  et  dans 
le  0 allia  christiana  comme  auteur  d'une  histoire  manuscrite 
des  abbés  de  Sainl-Hilaire-le-Grand.  Il  ne  reste  pas  trace  de 
ce  travail. 
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SIXIÈME  PÉRIODE 


ÉPOQUE  RÉVOLUTIONNAIRE  (1780-1196). 


La  révolution  de  1789  fut  accueillie  avec  enthousiasme  par 
les  Thouarsais.  «  Cette  ville,  dit  madame  de  La  Rochejaque- 
lein  dans  ses  mémoires,  avait  embrassé  avec  chaleur  le  parti 
populaire.  »  Par  décret  de  l'Assemblée  nationale  en  date  du 
3  février  1790,  Thouars  devint  le  chef-lieu  d'un  des  six  dis- 
tricts composant  le  département  des  Deux-Sèvres.  Sept  can- 
tons formaient  ce  district  :  Arfrenton-Chateau,  Argenton-les- 
Églises,  Brion,  Thouars,  Oiron,  Airvault  et  S1  Varent.  Cin- 
quante-six paroisses  en  dépendaient. 

Les  procès-verbaux  de  la  formation  du  corps  administratif 
du  district  de  Thouars,  datés  des  6,  7  et  8  juillet  1790,  témoi- 
gnent de  l'enthousiasme  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure. 
L'assemblée  électorale  composée  de  cinquante-neuf  membres, 
décerna  la  présidence  à  M*  Louis  Jounaull,  avocat  à  Thouars. 
M*  Jérôme  Duplessis,  notaire,  fut  nommé  secrétaire.  Les  douze 
administrateurs  élus  étaient,  outre  ce  dernier,  Mrs  Levin, 
avocat  h  Airvault,  Garnier,  du  canton  de  S1  Varent,  Guérin, 
avocat  a  Thouars,  Cornuault,  du  canton  d'Oiron,  Noirault  de 
la  Coindrie,  avocat  îi  Thouars,  Aubert,  du  canton  de  Brion  , 
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Jaudonnet.  .lu  fanion  d  Argenlon-Chàleau,  Bridier,  du  eau- 
ton  d'Argenlon-les-Églises,  ttoux,  notaire  si  Airvault,  Geay, 
du  canton  de  Thouars,  ot  Brun,  du  canton  de  Brion.  Tous  les 
corps  constitués  de  la  ville  vinrent  rendre  leurs  hommages  à 
cette  assemblée.  Les  officiers  de  la  garde  nationale,  les  offi- 
ciers municipaux,  le  clergé  séculier,  les  Dominicains  et  les 
religieuses  Ursulines,  manifestèrent  les  sentiments  les  plus 
patriotiques  par  l'organe  de  MM.  Monier,  Guérin,  Goirand, 
prieur-curé  de  Saint-Laon,  Bonneau,  religieux,  Jounault  et 
de  la  Missardière,  chanoines.  Pour  donner  une  idée  de  l'état 
des  esprits  a  cette  époque,  nous  allons  citer  quelques  passages 
du  discours  prononcé  par  le  curé  Goirand. 

«  Messieurs ,  la  France  gémissait  depuis  longtemps  sous  le 
joug  oppresseur  du  despotisme;  les  lois  fondamentales  du 
royaume  avaient  disparu  ;  le  pouvoir  arbitraire  leur  avait 
succédé;  les  droits  de  l'homme  n'étaient  plus  qu'une  chimère, 
et  le  peuple  réduit  k  de  vains  soupirs,  se  voyait  forcé  d'accu- 
ser l'égoïsme  des  corps  qui  le  gouvernaient.  » 

«  Tel  était  l'étal  de  la  France,  lorsque  des  besoins  pressants 
ont  été  le  signal  «l'une  révolution.  » 

«  Appelés,  Messieurs,  pour  coopérer  à  l'œuvre  des  illustres 
restaurateurs  de  notre  liberté,  et  pour  soutenir  le  poids  de  la 
cause  commune,  ni  les  peines,  ni  les  travaux,  ni  les  dangers, 
rien  n'a  pu  vous  effrayer.  »  

«  A  des  abus  sans  nombre,  nous  allons  voir  enfin  succéder 
des  lois  sages  ;  des  préjugés,  accrédités  par  les  temps,  vont 
enfin  expirer  sous  le  bras  vengeur  de  votre  justice.  Nos  vœux, 
nos  intérêts  vont  désormais  se  confondre  avec  ceux  de  la 
grande  famille  dont  vos  généreux  travaux  rapprocheront  les 
membres  trop  longtemps  désunis,  et  nous  n'aurons  plus  à 
redouter,  ni  ces  jours  de  deuil  où  nous  ne  pouvions  servir  la 
cause  publique  que  par  l'inaction,  le  silence  et  nos  larmes,  ni 
les  vains  efforts  de  cette  hydre  effrayante,  dont  vos  mains  vic- 
torieuses vont  achever  d  écraser  les  tètes  renaissantes.  » 

M"  Jounault  répondit  avec  chaleur  à  toutes  ces  harangues. 
t'<v  dis.  ours  employèrent  presque  toutes  les  séances.  Les 
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administrateurs  «iu  district  s'occupèrent  cependant  d  une 
question  qui  les  préoccupait  vivement. 

L'assemblée  électorale  des  Deux-Sèvres,  dans  ses  séances 
des  23  et  24  juin  1790,  avait  désigné,  pour  chef-lieu  du  dépar- 
tement, Saint-Maixent  ou  Parthenay,  et  indiqué  Thouars 
comme  siège  d'un  évèché.  Les  Niortais  n'avaient  pas  fait  bon 
accueil  aux  électeurs  qui  avaient  émis  de  pareils  vœux.  «<  Les 
esprits,  dit  M"  Jounaull,  on  ne  sait  par  quelle  fatalité,  étaient 
prévenus  contre  nous,  même  avant  notre  arrivée;  nous  étions 
vus  d'un  très-mauvais  œil  par  le  général  des  citoyens.  »  Les 
habitants  de  Thouars  avaient  grand  intérêt  à.  ce  que  le  chef- 
lieu  ne  fut  pas  placé  il  l'extrémité  du  département.  Ils  vou- 
laient une  ville  plus  centrale  que  Niort.  L'assemblée  du 
district  vota,  à  l'unanimité,  une  adresse  dans  ce  sens  aux 
représentants  de  la  Nation.  Voici  les  paragraphes  les  plus 
importants  de  cette  pièce,  qui  est  écrite  avec  beaucoup  de 
dignité  : 

«  Il  nous  restait  dans  notre  assemblée  uu  vœu  bien  inté- 
ressant a  former,  et  que  les  circonstances  ne  nous  ont  pas 
permis  de  manifester  à  Niort,  c'est  la  translation  du  siège 
d'administration  de  département  dans  une  ville  plus  centrale, 
soit  à  Saint-Maixent,  soit  à  Parthenay.  » 

«  Nous  avons  été  déterminés  à  émettre  ce  vœu,  par  deux 
motifs  bien  puissants  auprès  de  vous,  l'amour  de  la  paix  et 
l'intérêt  général.  » 

«  Pour  prouver  le  premier,  il  suffira  de  faire  un  récit 
vrai  de  ce  qui  s'est  passé  à  Niort  pendant  la  tenue  de  notre 
assemblée,  bien  qu'il  en  coule  a  nos  cœurs  de  retracer  des 
faits  aussi  peu  glorieux  pour  nos  frères;  mais  la  confiance 
dont  nos  commettants  nous  ont  honorés,  ne  nous  permet  pas 
de  garder  le  silence  sur  tout  ce  qui  peut  assurer  l'exécution 
d'une  délibération  que  nous  avons  prise  pour  le  bien  général.  » 

<<  A.  leur  arrivée  dans  cette  ville,  les  électeurs  étrangers  ne 
furent  pas  reçus  avec  celte  fraternité  et  cette  cordialité  qu'ils 
avaient  droit  d'attendre  de  ceux  avec  qui  ils  allaient  se  réu- 
nir pour  tra\ ailler  de  concert  n  l'organisation  du  corps  admi- 
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nislrulif.  Le  jour  de  l'ouverture,  tous  les  membres  assemblés 
dans  la  salle  eurent  peine  a  croire  que  ce  fût  le  lieu  indiqué 
par  MM.  les  commissaires;  il  n'y  avait  ni  chaises,  ni  bureau, 
choses  de  première  nécessité,  rien  enfin  de  ce  qui  convenait  à 
la  décence  et  à  la  dignité  de  l'assemblée.  Cette  négligence  et 
ce  défaut  de  précaution  n'auraient  pas  été  propres  à  disposer 
favorablement  les  esprits,  si  nous  eussions  été  susceptibles  de 
nous  arrêter  à  de  pareilles  minuties  ;  la  conduite  soutenue 
que  nous  avons  tenue,  nous  justifie  à  cet  égard.  » 

«  Nous  ne  vous  parlerons  pas,  Messieurs,  de  l'indifférence 
avec  laquelle  a  été  vue  rassemblée  pendant  le  cours  de  ses 
opérations,  indifférence  qui  nous  a  été  très-sensible.  » 


 «  Et  si  nous  nous  en  sommes  vengés,  c'est 

en  votant  à  la  fin  de  nos  opérations,  un  Te  Deum ,  une  quête 
au  profit  des  pauvres  de  la  ville,  et  une  députation  nombreuse 
auprès  de  la  municipalité,  de  la  garde  nationale  et  de  la 
troupe  de  ligne,  car  nous  n'avons  rien  négligé  de  ce  qui  pou- 
vait faire  revivre  l'esprit  d'union  et  de  concorde.  »... 

«  C'est  par  amour  pour  la  paix  que  nous  vous  supplions, 
respectables  législateurs,  de  confirmer  notre  délibération, 
comme  le  moyen  que  nous  avons  cru  le  plus  propre  à  rame- 
ner cette  paix  que  nous  désirons  avec  la  plus  vive  ardeur.  » 

«  Mais  quelque  chose  que  votre  justice  ordonne,  nous  nous 
ferons  tous  un  devoir  sacré  de  publier  vos  bienfaits  en  dou- 
nant  l'exemple  de  la  plus  entière  adhésion  à  vos  sages 
décrets.  » 

M.  Trotouin,  procureur  syndic,  désigné  pour  porter  cette 
adresse,  fut  en  outre  chargé  d'exposer,  à  l'Assemblée  natio- 
nale, l'étendue  des  pertes  que  la  tille  de  Thouars  avait  faites,  par 
F  anéantissement  d'une  des  plus  belles  duchés-pairies  du  royaume  et 
la  chute  de  deux  manufactures  très-importantes.  Il  devait  aussi 
faire  valoir  sa  population  et  les  avantages  de  sa  position,  pour  obte- 
nir un  tribunal  de  justice  et  une  cour  consulaire.  Cette  demande 
fut  accueillie  ;  mais  les  Thouar^ais  no  jouirent  pas  longtemps 
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des  avantages  qu'ils  avaient  obtenus.  Le  tribunal  fut  trans- 
féré à  Bressuire  par  décret  du  30  août  1792,  et  la  sous-préfec- 
ture y  fut  installée  en  l'année  1805. 

Les  sentiments  patriotiques  de  la  ville  de  Thouars  ne  se  dé- 
mentirent pas  au  moment  de  la  guerre  civile  de  la  Vendée, 
et,  lorsque  Bressuire  demanda  des  secours  pour  repousser  les 
insurgés,  deux  compagnies  de  gardes  nationaux  thouarsais 
s'empressèrent  de  répondre  à  cet  appel.  Elles  se  distinguèrent 
par  leur  bravoure  dans  le  combat  du  24  août  1792.  Froger, 
leur  commandant,  blessé  d'une  balle  h  la  jambe,  continua  à 
se  battre  malgré  les  conseils  du  curé  de  Bressuire,  qui  l'enga- 
geait à  se  retirer.  «  Ce  ne  sera,  lui  répondit-il,  que  lorsque 
j'aurai  perdu  tout  mon  sang  que  j'abandonnerai  mes  cama- 
rades. »  D'autres  habitants  de  Thouars  furent  blessés  dans  cette 
lutte  qui  fut  fatale  aux  Vendéens.  Un  épisode  marqua  le  re- 
tour des  gardes  nationaux.  Trotouin,  le  procureur-syndic, 
avait  déserté  pendant  le  combat  et  était  rentré  chez  lui.  Ses  ca- 
marades, en  le  retrouvant,  parlaient  tout  d'abord  de  le  fusiller; 
mais  il  se  montrèrent  généreux  :  ils  obligèrent  le  lâche  à  faire 
amende  honorable  sur  la  place  S1  Médard,  auprès  de  l'arbre 
de  la  liberté.  Quelque  temps  après,  Trotouin  passa  dans  l'ar- 
mée vendéenne  et  devint  le  major  général  de  Stofflet  ;  mais, 
malgré  ce  grade,  il  ne  put  gagner  l'affection  des  autres  chefs. 
Les  Thouarsais,  qui  avaient  fait  grâce  au  déserteur,  oublièrent 
leurs  sentiments  d'humanité  à  l'égard  de  deux  insurgés,  pris 
les  armes  à  la  main  sous  les  murs  de  Bressuire.  On  fusilla 
ces  malheureux  sur  la  place  du  champ  de  foire.  L'un  d'eux 
s'appelait  Richeteau  de  la  Touche  au  Noir  ;  l'autre  était  un 
maréchal-ferrant  de  Chambroutet. 

Quelques  jours  auparavant,  les  frères  Nauleau,  chanoines 
de  S1  Pierre  de  Thouars,  qui  s'étaient  cachés  à  Doret,  avaient 
été  arrêtés  par  des  habitants  de  ce  village  et  conduits  à  Thouars. 
M.  Villeneau,  maire  de  la  ville,  vieillard  octogénaire,  essaya 
de  les  arracher  îi  la  mort;  mais  ses  exhortations  ne  parvinrent 
pas  h  calmer  la  fureur  populaire.  Les  deux  prisonniers  furent 
fusillés.  Ces  regrettables  exécutions  sont  les  seules  scènes 
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sanglantes  qu'on  puisse  reprochera  la  révolution  thouarsaise. 
Leur  coïncidence  avec  le  commencement  de  l'insurrection 
vendéenne  et  le  combat  de  Bressuire,  les  explique  suffisam- 
ment. Il  y  avait  des  deux  cotés  des  fanatiques  et  des  ignorants. 
Les  paysans  de  Dorcl  demandant  la  mort  des  frères  Nauleau, 
parce  qu'ils  avaient  trouvé,  dans  le  cabinet  de  laine,  une 
machine  électrique  qu'ils  prenaient  pour  une  pièce  de  canon, 
étaient  .aussi  stupides  que  cette  femme  vendéenne  faisant  de 
la  galette  pour  son  mari,  dont  elle  attendait  la  résurrection 
au  bout  de  trois  jours. 

La  levée  de  300,000  hommes,  qui  devait  avoir  lieu  le  10 
mars  1793,  fut  le  motif  ou  plutôt  le  prétexte  d'une  insurrection 
générale  de  la  Vendée.  Depuis  deux  ans  l'agitation  était 
grande  dans  toute  la  région  de  l'Ouest.  Les  paysans  n'atten- 
daient qu'une  occasion  pour  se  soulever.  Ils  étaient  prêts  à 
prendre  les  armes  pour  la  cause  du  trône  et  de  l'autel.  Le  iO  mars, 
lorsque  le  tocsin  se  fit  entendre  dans  les  campagnes  du  bocage, 
ils  se  levèrent  sans  hésitation  et  vinrent  se  grouper  autour 
du  voiturier  Cathelineau  et  du  garde-chasse  Stofflet.  L'insur- 
rection devint  formidable.  La  République,  qui  ne  s'en  était 
pas  inquiétée  jusqu'alors,  fut  obligée  de  compter  avec  elle. 

Les  insurgés,  au  nombre  de  20  h  30,000,  occupaient,  le 
25  mars,  une  portion  des  districts  de  Cholet,  Vihiers,  Angers 
et  Thouars.  Il  n'y  avait  pas  alors  de  troupes  régulières  à 
opposer  à  cette  levée  de  boucliers.  Les  seules  forces  à  la  dis- 
position du  gouvernement,  dans  l'Ouest,  étaient  les  gardes 
nationales  et  les  compagnies  de  volontaires.  Une  armée, 
composée  de  ces  éléments,  s'organisait  alors  à  Thouars.  La 
garde  nationale  de  cette  ville  était  commandée  par  un 
homme  qui  avait  fait  ses  preuves  à  Jemmapes,  à  côté  de 
Dumouriez.  C'était  le  capitaine  Quélineau.  Le  Directoire  des 
I)eu\-Sevres  n'avait  pas  grande  confiance  dans  ce  soldat,  dont 
l'honneur  et  la  bravoure  étaient  cependant  inattaquables.  La 
défection  de  Dumouriez,  son  ami ,  était  sans  doute  la  vérita- 
ble cause  de  cette  injuste  suspicion. 

Klu  général  par  Vannée   qui  venait   de  s'organiser  à 
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Thouars,  Quéiineau  se  porte,  avec  4,000  hommes,  sur  Bres- 
suire  el  les  Aubiers  ;  mais,  repoussé  par  des  forces  supérieu- 
res, il  rentre  bientôt  a  Thouars.  Son  année  était  réduite  à 
3,000  hommes.  Elle  se  composait  presque  entièrement  de  sol- 
dais inexpérimentés.  Le  malheureux  général  ne  se  faisait 
aucune  illusion  sur  l'issue  de  la  lutte  qu'il  allait  avoir  à  sou- 
tenir. Il  savait  qu'il  lui  était  impossible  de  résister.  Le  5  mai 
1793,  quelques  heures  avant  l'attaque  de  Thouars,  il  exposait 
au  comité  de  défense  générale  d'Indre-et-Loire  tous  les  dan- 
gers de  sa  position ,  dans  une  lettre  qui  fait  le  plus  grand 
honneur  à  son  caractère.  Voici  cette  page  énergique  : 

«  Des  cantonnements  réunis  à  Thouars.  » 

«  Faut-il  donc  que  le  danger  soit  immédiatement  près  de 
soi  pour  le  connaître  et  y  prendre  part  ?  Vous  vous  en  voyez 
loin,  et  il  s'approche  de  vous.  Je  ne  me  tiens  pas  entre  les 
deux  pour  vous  le  cacher  ;  je  dis  plus,  il  menace  la  Républi- 
que entière  par  l'insouciance  des  départements  qui  croient 
qu'il  ne  peut  atteindre  jusqu'à  eux.  Eh  bien  !  voilà  la  marche 
qu'il  prend  vers  vous  môme,  lorsque  vous  ne  songez  qu'à 
me  rappeler  et  à  échanger  mes  soldats  encore  à  peine  ins- 
truits de  leur  poste,  contre  de  nouveaux  qui  seront  peut-être 
défaits  avant  qu'ils  ne  l'aient  jamais  su.  Je  veille  nuit  et  jour, 
pour  faire  face  et  ne  pas  me  laisser  surprendre  par  un  ennemi 
qui  ne  se  présente  plus  sur  ma  ligne  qu'en  trois  colonnes  de 
chacune  dix  h  douze  mille  hommes,  aussi  ardents  et  braves 
que  les  miens  sont  tièdes  et  indifférents.  Ma  ligne  s'étend 
depuis  Saumur  jusqu'à  la  Chûtaigneraye,  en  passant  par 
Thouars  et  Brçssuire.  » 

«  Mon  armée  est  aujourd'hui  réduite  à  3,000  hommes.  La 
ligne  à  défendre,  la  clé  de  la  Touraine,  par  Saumur  et  par 
Poitiers,  porte  14  à  15  lieues  de  pays.  » 

«  Je  vous  parle  avec  la  franchise  d'un  soldat,  car  le  poste 
de  général  ne  m'a  point  changé.  Je  veux  bien  commander,  je 
veux  bien  mourir  pour  ma  patrie;  mais  à  mesure  que  j'orga- 
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nise  mes  hommes,  qu'on  ne  me  les  ôte  pas  pour  m'en  envoyer 
d'autres.  Que  personne  ne  reste  dans  ses  foyers,  s'il  ne  veut  y 
être  égorgé,  et  que  notre  défense  commune  ne  soit  indiffé- 
rente à  personne.  Si  30,000  hommes  m'arrivaient  tout  a 
l'heure,  nous  ne  languirious  pas  long-temps,  etaprte  une 
victoire  il  est  permis  de  retourner  chez  soi.  Quant  à  moi  je 
souhaite  la  victoire  ou  la  mort.  » 

«<  Quétineau.  » 

Tallien,  en  adressant  cette  lettre  à  la  Convention,  appelle 
l'attention  de  l'assemblée  sur  la  situation.  Il  écrit  de  Tours, 
le  6  mai  : 

«  Comme  je  vous  l'anuonçais  hier,  les  dangers  deviennent 
chaque  jour  plus  pressants.  La  prise  d'Argeuton-le-Peuple, 
l'évacuation  de  Bressuire,  ne  sont  que  le  prélude  de  plus 
grands  malheurs.  Thouars  est  dans  ce  moment  attaqué  de 
toutes  parts.  Déjà  une  partie  des  faubourgs  est  au  pouvoir  des 
ennemis.  Il  nous  arrive  à  chaque  instant  des  courriers,  des 
commissaires  qui  nous  apprennent  le  dénûment  des  troupes, 
d'armes,  de  munitions.  On  voit  aujourd'hui  le  résultat  de  cette 
criminelle  insouciance  du  conseil  exécutif.  On  a  toujours  cru 
que  c'était  une  simple  insurrection,  tandis  que  c'est  la  guerre 
civile  la  plus  formelle.  On  a  laissé  prendre  un  caractère  ter- 
rible à  ces  rassemblements,  et  on  nous  laisse  sans  troupes 
réglées.  » 

«  Le  zèle  des  citoyens  a  été  grand  dans  les  premiers  jours, 
mais  il  ne  s'est  pas  soutenu,  et  il  eut  été  injuste  d'exiger  des 
cultivateurs,  des  pères  de  famille,  un  sacrifice  aussi  considé- 
rable que  celui  d'abandonner  leurs  foyers  pendant  deux 
mois.  »  

«  Vous  nous  avez  promis  des  fusils,  et  nous  n'en  voyons 
jamais  ;  on  nous  dit  que  des  bataillons  vont  venir  a  notre  se- 
cours, et  nous  recevons  pour  tout  secours  la  légion  germa- 
nique, mal  organisée,  mal  armée.  »  

«  L'ennemi  est  aux  portes  de  Thouars....  si  on  ne  porte  pas 
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des  secours  prompte,  Loudun  sera  la  proie  des  brigands  ».  .  . 


«  Dites  aux  citoyens  de  Paris  qu'il  n'y  a  pas  un  instant  à 

perdre  pour  sauver  la  patrie  Des  hommes,  des  armes, 

du  canon.  Nous  trouverions  bien  dans  ce  département  des 
hommes,  mais  nous  n'avons  point  d'armes  >»  

«  Il  se  forme  un  détachement  de  tout  ce  qu'il  y  a  dans  la 
légion  germanique  d'hommes  bien  armés;  il  pourra  s'élever 
ù  600.  Il  se  mettra  en  marche  a  midi,  et  ira  au  secours  de 
Quétineau.  Le  reste  de  la  légion,  qui  est  sans  habits  et  sans 
armes,  partira  après-demain  pour  Saumur.  » 

L'attaque  de  Thouars  avait  été  décidée  dans  un  conseil  de 
guerre  tenu  à  Eressuire  le  3  mai  ;  mais  Quétineau  ne  fut  ins- 
truit de  cette  résolution  que  dans  la  nuit  du  4  au  5.  Un  déta- 
chement de  Marseillais  avait  rencontré,  vers  minuit,  en  fai- 
sant patrouille  sur  la  route  de  Coulonges,  une  portion  de 
T avant-garde  de  l'armée  ennemie.  Les  vendéens  faits  prison- 
niers déclarèrent  que  la  ville  serait  attaquée  au  point  du  jour 
par  une  trentaine  de  mille  hommes.  Que  pouvait  faire  Quéti- 
neau avec  ses  trois  mille  hommes  contre  une  armée  pareille? 
La  résistance  était  impossible.  Il  se  hâte  cependant  de  prendre 
quelques  dispositions  et  demande  en  même  temps  des  secours 
au  général  Ligonier,  commandant  les  troupes  réunies  à  Doué, 
et  aux  administrateurs  du  comité  de  défense  d'Indre-et-Loire. 
Il  place  des  détachements  sur  tous  les  points  par  lesquels 
l'ennemi  peut  traverser  le  Thoué.  La  première  compagnie  des 
Marseillais,  les  bataillons  de  la  Nièvre  et  de  la  Vendée  occu- 
pent Vrine  ;  deux  compagnies  de  la  garde  nationale  d'Àir- 
vault  et  de  Couhé  se  rendent  au  Gué-au-Riche  ;  d'autres  forces 
gardent  le  pont  de  Saint-Jean  et  le  bac  de  Saint-Jacques.  En- 
fin, dans  la  prévision  d'une  retraite  sur  Poitiers,  il  envoie  la 
garde  nationale  de  Thouars  au  pont  de  Praillon.  Le  reste  de 
l'armée  républicaine  se  range  en  bataille  dans  la  plaine,  entre 
Vrine  et  Thouars,  à  une  portée  de  canon  de  la  ville. 

De  son  côté,  l'armée  vendéenne  s'était  divisée  en  quatre 
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corps,  pour  attaquer  la  ville  de  lou.s  les  côtés  à  la  fois.  Henri 
de  la  Rochejaquelein  et  Lescure  conduisaient  une  colonne  qui 
se  dirigeait  du  côté  du  pont  de  Vrine  ;  De  Bon  champ  était 
chargé  de  l'attaque  du  Gué-au-Riche  ;  Donissan  et  Marigny 
avaient  pour  mission  de  forcer  le  passage  au  pont  de  Saint- 
Jean  ;  Cathelineau,  Stofflet  et  d'Elbée  étaient  désignés  pour 
marcher  sur  le  bac  de  Saint-Jacques.  L'attaque  devait  com- 
mencer par  le  pont  de  Vrine  et  le  Gué-au-Riche  ;  mais,  au 
bout  de  deux  heures,  le  combat  devait  être  engagé  sur  les 
autres  points. 

Les  premiers  coups  de  fusils  se  tirent  entendre  a  cinq  heu- 
res du  matin.  L'armée  vendéenne  se  montrait  sur  les  hau- 
teurs de  Ligron.  Une  mauvaise  barricade,  construite  avec  une 
charrette  et  des  tas  de  fumier,  défendait  la  tête  du  pont  de 
Vrine.  Du  côté  de  ce  village,  sur  les  rochers  qui  dominent  le 
Thoué,  quelques  pièces  d'artillerie  étaient  pointées.  Les  Ven- 
déens commencent  l'attaque,  mais  ils  trouvent  une  résistance 
énergique.  Les  coups  de  canons  et  les  décharges  de  mousque- 
terie  se  succèdent  pendant  longtemps  de  part  et  d'autre , 
sans  amener  de  résultat.  Les  Vendéens  épuisent  leurs  muni- 
tions, sans  oser  quitter  les  coteaux  de  Ligron  pour  marcher 
contre  la  barricade  ;  le  découragement  s'empare  d'eux  ;  ils 
sont  sur  le  point  de  se  retirer.  La  Rochejaquelein  s'aperçoit 
de  l'état  des  esprits  ;  il  part  au  galop  demander  des  hommes 
et  des  cartouches.  Pendant  son  absence,  Lescure,  armé  d'un 
fusil,  s'élance  deux  fois  h  la  tête  du  pont,  pour  entraîner  ses 
soldats,  mais  personne  ne  se  décide  à  le  suivre.  Au  moment 
où  il  s'avance  une  troisième  fois,  La  Rochejaquelein  arrive 
avec  des  renforts  et  se  hate  de  le  rejoindre.  Toute  l'armée 
vendéenne  se  précipite  sur  ses  pas,  et  la  barricade  du  pont  est 
emportée.  Ses  défenseurs,  écrasés  par  le  nombre,  sont  faits 
prisonniers.  Il  était  onze  heures  du  matin  ;  Quélineau  n'était 
pas  encore  vaincu,  mais  le  sort  de  la  journée  venait  de  se  dé- 
cider. Suivant  quelques  historiens,  le  général  républicain 
avait  manqué  une  occasion  favorable.  Il  devait,  disent-ils , 
prendre  1  ennemi  sur  le  flanc  gauche,  en  passaut  au  Gué-au- 
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Riche,  pendant  que  Lescure  et  La  Roehejaquelein  manquaient 
de  munitions.  Une  tentative  de  ce  genre  n'eut  pu  réussir  avec  ' 
le  faible  contingent  dont  disposait  Quétineau.  Que  pouvaient 
taire  7  à  800  hommes  contre  les  15,000  Vendéens  qui  gardaient 
les  deux  points  dont  nous  venons  de  parler?  Le  Gué-au-Riche 
n'est  qu'à  deux  kilomètres  du  pont  de  Vrine.  De  Bonchamp 
connut  de  suite  l'avantage  remporté  par  son  parti.  Sans  per- 
dre de  temps  il  traverse  la  rivière,  à  la  tête  de  la  cavalerie, 
et  se  jette  sur  les  détachements  des  gardes  nationales  d'Air- 
vault  et  de  Couhé  qui  gardaient  le  passage.  Un  combat  achar- 
né s'engage  ;  mais  c'est  en  vain  que  les  jeunes  patriotes 
essaient  de  lutter  contre  un  ennemi  dont  les  forces  augmen- 
tent sans  cesse.  Il  faut  se  rendre  ou  mourir.  La  compagnie  de 
Couhé  succombe  toute  entière.  Il  ne  reste  debout  que  le  tam- 
bour, un  enfant  que  sa  petite  taille  protège.  Les  gardes  natio- 
naux d'Airvault  meurent  aussi  en  héros.  Le  capitaine,  Jean 
Roy,  et  vingt-sept  de  ses  soldats  rougissent  de  leur  sang  le 
champ  de  bataille.  Après  cet  engagement ,  Bonchamp  se 
porte  sur  le  flanc  gauche  de  l'infanterie  républicaine.  Celle- 
ci,  menacée  en  même  temps  par  Lescure  et  La  Roebejaque- 
lein, bat  en  retraite  sur  le  principal  corps  d'armée,  campé, 
comme  nous  l'avons  dit,  entre  Thouars  et  Vrine,  auprès  des 
moulins  Caviers.  Aussitôt  Quétineau  s'avance,  à  la  tête  de  la 
réserve,  et  offre  le  combat  à  l'ennemi.  La  lutte  s'engage.  Pen- 
dant quelque  temps  les  républicains  paraissent  avoir  l'avan- 
tage ;  mais,  enveloppés  par  les  nombreux  bataillons  de  l'in- 
fanterie ennemie,  ils  sont  bientôt  mis  en  déroute  et  fuient  du 
coté  de  la  ville.  La  compagnie  des  Marseillais,  commandée  par 
le  capitaine  Péan,  reste  seule  en  face  de  l'ennemi  et  lui  dis- 
pute la  victoire.  Formés  en  bataillon  carré,  ces  braves  pren- 
nent et  perdent  dix  fois  le  drapeau  blanc.  Ils  brûlent  jusqu'à 
leur  dernière  cartouche  et  se  précipitent  ensuite  h  la  bayon- 
nelte,  cherchant  la  mort  au  milieu  des  colonnes  serrées  des 
Vendéens  qui  les  entourent  d'un  cercle  de  feu.  .Six  seulement 
restent  debout  et  sont  pris  par  l'ennemi.  Cet  épisode,  que  cer- 
ttiius  historiens  se  gardent  bien  de  raconter,  prouvent  que  les 
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Marseillais  ne  se  sont  pas  montrés  aussi  lâches  que  féroces  pen- 
dant toute  la  guerre,  comme  on  l'a  avancé  (1). 

Pendant  que  les  Marseillais  se  faisaient  massacrer,  Quéti- 
neati  avait  regagné  Thouars  avec  le  reste  de  ses  forces.  Les 
républicains  essayèrent  encore  de  se  défendre  à  l'abri  des  murs 
de  l'enceinte  ;  mais  les  Vendéens  ne  leur  donnèrent  pas  le 
temps  de  se  reconnaître  et  parvinrent  bientôt  à  faire  une  brè- 
che permettant  à  La  Rochejaquelein  et  aux  plus  braves  de 
pénétrer  dans  la  place.  Cet  assaut  avait  lieu  du  côté  de  la  porte 
de  Paris.  En  même  temps  les  divisions  du  Pont-Neuf  et  du 
bac  de  Saint-Jacques  passaient  la  rivière  et  se  disposaient  à 
envahir  la  ville.  Quétineau  n'espérait  aucun  secours.  Il  avait 
reçu  à  huit  heures  du  matin  la  réponse  de  Limonier.  Ce  géné- 
ral l'informait  que,  pour  protéger  sa  retraite,  il  se  dirigeait 
sur  Montreuil-Bellay  avec  sa  division.  Craignant  pour  lui- 
même,  il  ne  pouvait  faire  davantage.  Il  fallait  capituler. 
N'osant  prendre  une  pareille  décision,  Quétineau  en  laissa  la 
responsabilité  aux  administrateurs  du  district.  Ceux-ci,  ac- 
compagnés du  juge  de  paix  Redon  de  Puy-Jourdain,  se  por- 
tèrent au-devant  du  général  d'Elbée,  dont  la  colonne  pénétrait 
alors  dans  la  ville,  et  traitèrent  avec  lui.  Par  ordre  de  Bon- 
champ,  la  garnison  et  les  fonctionnaires  publics  furent  con- 
duits dans  la  cour  du  château.  Ils  y  restèrent  sans  nourriture 
pendant  trente-six  heures.  Après  avoir  désarmé  les  prisonniers 
et  déchiré  leurs  uniformes,  les  généraux  vainqueurs  leur  firent 
prêter  serment  de  fidélité  au  roi  et  à  la  religion.  A  l'exception 
de  douze  hommes  par  déparlement  gardés  comme  otages, 
on  laissa  partir  tous  ceux  qui  en  manifestèrent  le  désir.  Les 
six  Marseillais  qui  avaient  survécu  furent  aussi  conservés 
comme  prisonniers.  Péan,  leur  capitaine,  se  déguisa  en  meu- 
nier et  réussit  à  s'échapper.  Un  autre,  simple  soldat,  de  Bar- 

(1)  Le  11  mai  H93,  la  Convention  nationale  décréta  qu'un  mo- 
nument serait  élevé  sur  la  place  de  Thouars,  en  Vhonneur  des  Mar- 
seillais qui  avaient  péri  en  défendant  la  ville  contre  les  rebelles;  mais  ce 
décret  ne  fut  pas  exécuté. 
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{remont  (Var),  se  sauva  également  (1).  Les  Vendéens  célé- 
brèrent leur  victoire  en  brûlant  l'arbre  de  la  liberté  et  les  pa- 
piers des  administrations,  et  en  vivant  à  discrétion  aux  dépens 
des  habitants  de  la  ville  et  des  campagnes  qui  s'étaient  le  plus  com- 
promis. L'état-major  des  vainqueurs  s'installa  dans  la  maison 
La  Charpagne,  qu'occupait  Quétineau  lui-même.  Ce  malheu- 
reux général  eut  à  souffrir  quelques  grossièretés  de  la  part  de 
Sloffiet,  mais  les  autres  chefs  se  montrèrent  pleins  de  bien- 
veillance pour  lui.  Ils  se  souvenaient  qu'à  Bressuire  il  n'avait 
pas  voulu  faire  arrêter  Mr  deLescure  et  sa  famille.  Ce  dernier 
le  pressa  de  prendre  du  service  dans  l'armée  vendéenne,  en 
lui  faisant  entrevoir  les  dangers  qui  le  menaçaient,  s'il  ren- 
trait au  milieu  des  républicains  ;  mais  il  refusa  cette  offre, 
que  l'honneur  ne  lui  permettait  pas  d'accepter,  et  se  rendit 
auprès  de  ses  chefs.  Accusé  d'intelligence  arec  les  brigands  de  la 
Vendée,  de  leur  avoir  facilité  la  prise  de  Bressuire  et  de  Thouars , 
et  d'avoir  soupé  arec  leur  chef,  il  fut  condamné  à  mort  et  exécu- 
té le  26  ventôse  (16  mars  1794).  Tous  ces  crimes  étaient  ima- 
ginaires. Quétineau  était  un  honnête  homme.  Il  payait  bien 
cher  la  défaite  qu'il  lui  avait  été  impossible  d'éviter. 

Pendant  que  l'armée  vendéenne  occupait  Thouars,  un 
homme,  revêtu  du  costume  de  volontaire,  se  présenta  aux 
généraux,  en  «  annonçant  comme  évêque  d'Agra  et  vicaire 
apostolique  désigné  par  le  pape  pour  les  diocèses  de  l'Ouest. 
Cet  imposteur  s'appelait  Guyol  de  Folleville.  Après  avoir  été 
curé  de  Dol,  il  avait  jeté  le  froc  aux  orties  et  était  venu  se 
fixer  à  Poitiers.  Enrégimenté  dans  la  garde  nationale,  il  avait 
été  désigné  pour  faire  partie  du  détachement  envoyé  au  se- 
cours de  la  ville  de  Thouars  ;  mais  il  s'était  caché  au  moment 
du  combat,  et  après  l'affaire  il  s'était  placé  dans  les  rangs  des 
vainqueurs.  Les  chefs  vendéens  furent-ils  dupes  ou  complices 
de  cet  intrigant?  On  ne  sait  qu'en  dire.  Toujours  est-il  qu'il 
fut  admis  dans  le  conseil  et  installé  quelques  jours  plus  lard 


(1)  Il  vivait  encore  en  1860 
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comme  évêque  de  Chalillon.  Le  nombre  de*  prèlres  qui  mar- 
chaient avec  l'armée  vendéenne  était  alors  assez  considérable. 
On  en  comptait  environ  une  soixantaine.  Parmi  eux  se  trou- 
vait le  bénédictin  Pierre  Jagault,  de  Thouars,  qui  a  joué  un 
rôle  considérable  dans  l'insurrection  comme  émissaire,  prêtre 
et  soldat. 

L'armée  vendéenne  quitta  Tbouars  le  surlendemain  de  sa 
victoire.  Elle  se  sépara  pour  prendre  diverses  directions.  Le 
principal  corps  se  dirigea  sur  Fonlenay,  où  il  fut  mis  en  dé- 
route. 

Il  reste  encore  à  Thouars  quelques  traces  matérielles  de  la 
lutte  que  nous  venons  de  raconter  :  trois  petites  brèches,  faites 
par  des  boulets  de  canon  au  château,  à  la  chapelle  et  aux 
écuries  du  château,  et  une  multitude  de  trous  provenant  des 
balles  vendéennes  à  l'église  Saint-Médard. 

Une  lettre  adressée  par  Tallien  à  la  Convention,  le  13  mai 
1793,  constate  que  les  Vendéens  n'emmenèrent  avec  eux,  en 
évacuant  Thouars,  que  quelques  Marseillais.  Il  ajoute  que 
partout,  sur  leur  passage,  les  vainqueurs  pillèrent  et  ravagè- 
rent. «  L'ennemi,  dit-il,  n'a  pas  épargné  les  propriétés  des 
aristocrates  :  toutes  ont  été  détruites,  et,  quoiqu'ils  eussent 
prêté  serment  de  fidélité  à  Louis  XVII,  leur  blé,  leur  vin,  leur 
or,  leurs  femmes  ont  été  enlevés.  »  Dans  la  même  lettre,  Tal- 
lien informe  la  Convention  qu'il  vient  de  reprendre  Loudun. 
dont  les  Vendéens  s'étaient  emparés  pendant  leur  séjour  à 
Thouars. 

Le  29  mai,  la  ville  de  Thouars  fut  repris*»  par  l'année  répu- 
blicaine. Les  commissaires  envoyés  dans  les  départements  de 
l'Ouest  annonçaient  cette  nouvelle  en  ces  termes  :  «  Hier. 
0,000  hommes  de  nos  troupes  se  sont  emparés  de  Thouars, 
poste  important  qui  couvre  tout  le  pays.  .»  Le  général  Salo- 
mon occupait  cette  ville  avec  3,600  hommes,  lorsque  Meuou 
l'appela  pour  défendre  Saumur,  que  les  Vendéens  mena- 
çaient. Surpris  h  Montreuil-Hellay  par  une  colonne  de  lô.OOO 
Vendéens,  ce  général  fit  bonne  contenance;  mais  il  fut  obligé 
do  s"  replier  sur  Thouars.  après  avoir  perdu  la  moitié  de  son 


Digitized  by 


-  35}  — 

armée  et  quatre  pièces  de  canon  qui  formaient  toute  son 
artillerie.  Quelques  semaines  plus  tard,  La  Rochejaquelein 
fut  obligé  d'abandonner  Saumur,  par  suite  des  désertions  des 
paysans.  Il  était  resté  avec  huit  hommes  seulement.  En  tra- 
versant Thouars,  que  l'armée  républicaine  n'occupait  plus,  il 
jeta  dans  le  Thoué  deux  pièces  de  canon,  qu'il  ne  pouvait 
emporter  faute  de  bras. 

Comme  on  le  voit,  Thouars  passait  successivement  au  pou- 
voir de  l'un  ou  de  l'autre  parti.  À  chaque  occupation  nouvelle, 
la  ville  courait  de  grands  dangers,  et  la  position  des  citoyens 
devenait  très-difficile.  Les  idées  républicaines  y  dominaient 
toujours;  mais  la  cause  royale  y  avait  fait  quelques  parti- 
sans. Une  lettre  du  29  juin  1793,  trouvée  dans  le  portefeuille 
d'un  espion  anglais  arrêté  a  Lille,  contenait  le  passage  sui- 
vant :  «  Nous  sommes  très-inquiets  de  nos  amis  à  Nantes  et  à 
Thouars.  »  Une  noie  constatait  qu'une  somme  de  54,000  livres 
avait  été  envoyée  dans  ces  deux  villes.  Le  29  juillet  1793,  un 
petit  détachement  de  troupes  républicaines  fut  obligé  d'aban- 
donner Thouars.  L'armée  vendéenne  pénétra  dans  la  place  par 
la  chaussée  de  Crevant;  elle  était  commandée  par  Mr  de  Lan- 
grenière.  Le  8  septembre  de  la  même  année,  une  division  de 
l'armée  républicaine  se  porta  sur  Thouars,  qui  était  désigné 
comme  le  repaire  des  rebelles,  où  ils  avaient,  dit  le  général  Ros- 
signol, leur  force  et  leurs  comités  et  où  se  formait  le  noyau  de  leur 
rassemblement.  Les  Vendéens,  mis  en  fuite,  perdirent  quelques 
hommes.  Les  rues  de  la  ville  étaient  tapissées  de  proclama- 
lions  au  nom  de  Louis  XVII.  Après  avoir  mis  le  feu  à  la  cure, 
où  se  tenaient  les  séances  du  comité,  l'armée  républicaine 
rentra  h  Doué  il). 

Quelques  jours  après,  les  gardes  nationales  et  les  levées  en 
masse  du  district  se  rassemblèrent  a  Thouars.  Elles  y  formè- 
rent un  corps  d'environ  20,000  hommes.  Lescure,  averti  de  ce 

(1)  Nous  donnons  sous  toutes  réserves  le  récit  de  eette  dernière 
affaire.  Nous  ne  l'avons  trouvé  que  dans  Moiù^vr.  Nous  crai- 
gnons qu'il  y  ait  erreur  pour  la  ville. 
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rassemblement,  quitta  le  camp  de  Saint-Sauveur  pour  se  por- 
ter sur  Thouars.  Il  y  arriva  le  14  septembre,  à  la  téte  de 
2,000  hommes.  L'affaire  s'engagea  h  Vrine  dès  le  point  du 
jour.  Les  jeunes  gens  de  la  levée,  armés  pour  la  plupart  de 
piques  et  de  bâtons,  furent  saisis  de  frayeur  en  entendant  le 
premier  coup  de  canon.  Ils  prirent  la  fuite'sans  chercher  à 
combattre.  Les  officiers  parvinrent  cependant  à  rallier  ceux 
qui  étaient  pourvus  de  fusils.  Malgré  tout,  la  résistance  était 
faible  et  les  Vendéens  gagnaient  du  terrain.  L'arrivée  du  gé- 
néral Rey  vint  brusquement  ehauger  la  face  des  choses.  Les 
Vendéens,  mis  en  déroule,  laissèrent  sur  le  champ  de  bataille 
environ  deux  cents  hommes.  Ils  perdirent  en  outre  trois 
canons  et  trois  caissons.  Les  républicains  n'eurent  que  six 
morts  et  trente  blessés.  On  ramassa  parmi  les  morts,  auprès 
de  la  porte  de  Paris,  une  jeune  fille  vêtue  en  homme,  qui  s'é- 
tait fait  remarquer  par  sa  bravoure  dans  les  rangs  de  l'armée 
vendéenne.  Elle  n  avait  pas  quitté  M.  de  Leseure.  Blessée  à  la 
main,  elle  s'était  jetée  avec  fureur  dans  la  mêlée  et  y  avait 
trouvé  la  mort.  Cette  héroïne  s'appelait  Jeanne  Robin;  c'était 
une  paysanne  de  Courlay.  Son  corps  fut  exposé  dans  l'église 
Saint-Laon,  qui  servait  d'ambulance,  de  salle  de  bal  et  de 
mariage.  Les  autres  édifices  religieux  de  la  ville  avaient  été 
convertis  en  magasins;  on  y  logeait  les  fourrages  et  les  four- 
•  nitures  de  l'armée.  Dans  le  couvent  des  Ursulines  étaient 
déposés  les  farines  et  le  pain  des  troupes.  Les  bâtiments  des 
Jacobins  avaient  été  transformés  en  poudrière. 

Les  soldats  républicains  campés  à  Thouars  se  livrèrent, 
comme  les  Vendéens,  au  pillage  et  h  la  dévastation.  Le  géné- 
ral et  les  administrateurs  de  la  ville  firent  les  plus  louables 
efforts  pour  arrêter  ces  scènes  de  désordre.  Ils  publièrent  a 
celte  occasion  une  proclamation  énergique.  Celte  pièce,  que 
nous  avons  retrouvée,  était  ainsi  conçue  : 

«  Proclamation  des  administrateurs  des  conseils  réunis  de 
la  ville  de  Thouars  et  du  général ,  » 

«  Aux  citoyens  soldats  el  soldats  citoyens  eom posant  l'ar- 
mée y  stationnée.  » 
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«  Des  républicains  rassemblés  en  niasse  pour  écraser  les 
brigands;  des  républicains  qui  viennent  au  secours  de  leurs 
frères,  pour  faire  respecter  leurs  personnes  et  leurs  propriétés, 
commettront-ils  le  brigandage?  Nous  ne  pouvons  nous  le 
persuader;  cependant  les  édifices  nationaux  et  les  maisons 
des  particuliers,  qui  vous  ont  été  ouverts  pour  vous  mettre 
à  l'abri  des  intempéries  de  la  saison,  sont  pillés  et  dévastés; 
les  meubles  sont  partie  emportés,  brisés  et  jetés  au  feu.  Un 
semblable  désordre  n'est  pas  l'ouvrage  des  vrais  républicains. 
11  est  celui  des  malfaiteurs,  des  partisans  des  rebelles,  de  nos 
ennemis  les  plus  cruels.  Nous  vous  déclarons,  au  nom  de  la 
loi,  que  nous  regarderons  et  traiterons  comme  ennemis  de  la 
république  tous  ceux  qui  se  livreront  à  de  semblables  excès 
ou  qui  les  autoriseront,  et  que  le  premier  qui  attaquera  les 
propriétés,  soit  en  pillant  ou  en  faisant  brûler  les  meubles 
des  maisons,  soit  en  coupant  les  arbres  ou  les  bois  sur  pied 
sans  ordre,  soit  en  dévastant  les  vignes,  sera  puni  suivant  la 
rigueur  des  lois.  Déclarons  au  surplus  les  chefs  des  communes 
et  commandants  des  corps  responsables  des  délits  qui  seront 
commis  au  mépris  de  la  présente  proclamation.  » 

«  A  Tbouars,  le  18  septembre  1793,  l'an  2°  de  la  république 
une  et  indivisible.  » 

«  Pour  expédition  conforme  à  l'original.  » 

«  Lacombe,  secrétaire. 

L'affaire  du  14  septembre  termine  la  liste  des  luttes  a  main 
armée  dont  Tbouars  fut  le  théâtre  pendant  la  révolution.  Le 
comité  révolutionnaire,  qui  était  installé  dans  cette  ville,  fut 
désarmé  le  21  messidor  an  III,  par  jugement  du  directoire  du 
district.  Le  jugement  porte  que  les  hommes  qui  le  composaient  se 

prosternèrent  autre/ois  au  pied  des  rebelles  de  la  Vendée  ;  qu'ils 

étaient  devenus  depuis  gagés  de  Robespierre  et  arrêtaient  arbitrai- 
rement leurs  concitoyens  en  les  envoyant  à  la  mort.  Les  membres 
du  comité  protestèrent  contre  cet  arrêt. 

Tbouars  eut  aussi  un  club.  Il  tenait  ses  séances  dans  l'église 

23 
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des  Cordeliers.  Les  autorités  de  la  ville  en  avaient  pris  la 
direction.  Il  s'y  rendait  beaucoup  de  monde.  Une  société  po- 
pulaire s'était  en  outre  fondée  à  Thouars.  Elle  avait  pris  le 
nom  de  Société  des  amis  de  la  liberté  et  de  C  égalité  (1).  Elle  est 
mentionnée  plusieurs  fois  dans  les  bulletins  des  séances  de  la 
Convention.  Le 23 pluviôse  an  III,  cette  société  informe  la  Con- 
vention qu'elle  a  déposé  sur  V  autel  de  la  patrie  une  somme  de  2,500 
livres»  pour  aider  à  la  construction  d'un  vaisseau.  Quelques  mois 
plus  tard,  le  29  floréal  an  III,  ses  membres  témoignent  leur  indi- 
gnation contre  les  anarchistes  et  les  buveurs  de  sang,  auteurs  de 

tous  les  maux  «  Qu'ils  disparaissent,  disent-ils,  de  la  terre  de 

la  liberté.  Guerre  aux  méchants  ;  indulgence  à  l 'erreur  :  »  Ils 
demandent  les  lois  organiques  et  une  constitution  sage.  Il  n'y  a 
rien  à  dire  à  de  pareils  vœux.  Ils  témoignent  en  l'honneur 
des  habitants  de  Thouars  (2). 


lï 


Prise  de  la  ville  en  1815. 


De  1793  à  1815,  il  ne  se  passa  aucun  événement  important 
à  Thouars.  Les  idées  libérales  y  dominaient  toujours.  Quel- 
ques personnes,  parmi  lesquelles  nous  pouvons  citer  le  juge 
de  paix  Pierre  Cordier,  entretenaient  le  souffle  patriotique. 


(1)  Nous  possédons  le  sceau  de  cette  association.  Il  est  gravé 
sur  une  plaque  de  cuivre  provenant  d'un  tombeau. 

(2)  Mémoires  de  la  marquise  de  La  Rochejaqueltin.  —  Histoire  de  la 
guerre  de  la  Vendée,  par  de  Beauchamp.  —  Collection  du  Moniteur. 
—  Histoire  de  Niort,  par  Briquet. 
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Celte  poliliquc  devait  nécessairement  attirer  les  regards  des 
hommes  qui  levèrent  de  nouveau  le  drapeau  des  lis  en  1815. 
Une  circonstance  particulière  détermina  bientôt  la  marche  de 
l'armée  royale  contre  cette  ville.  Il  s'agissait  de  s'emparer  de 
1.200  fusils  et  de  deux  voitures  de  poudre  qui  venaient  d'y 
arriver.  L'attaque  fut  résolue  dans  deux  conseils  de  guerre 
tenus  à  Châlillon  et  aux  Aubiers.  Conformément  à  cette  déci- 
sion, les  généraux  Canuel,  Auguste  de  La  Rochejaquelein  et 
du  Pérat  se  mirent  en  marche  à  la  tête  du  4°  corps  composé  de 
4,000  hommes,  et  arrivèrent  en  vue  de  la  ville  le  20  juin  1815, 
vers  neuf  heures  du  soir.  Personne  n'était  prévenu  de  ce  mou- 
vement, à  l'exception  toutefois  d'un  misérable  qui  faisait  partie 
du  poste  de  la  porte  de  Paris.  Il  avait  eu  le  soin  d'enlever  clan- 
destinement les  cartouches  des  hommes  de  garde,  afin  de  livrer 
ses  camarades  sans  défense  à  l'ennemi.  Les  forces  de  Thouars 
se  composaient  de  260  gardes  nationaux  et  de  30  gendarmes. 
La  ville  eut  été  occupée  de  suite  et  pour  ainsi  dire  sans  coup 
férir,  si  les  Vendéens  avaient  voulu  donner  l'assaut  en  arri- 
vant. Mais  ils  jugèrent  à  propos  de  se  faire  précéder  par  un 
parlementaire  accompagné  de  cinq  hommes.  Tous  les  habi- 
>  tants  étaient  alors  réunis  sur  la  place  Saint^Médard  autour 
d'une  baraque  de  saltimbanques.  Ces  derniers  avaient,  dit- 
on,  été  envoyés  a  Thouars  par  l'ennemi,  pour  occuper  la 
population  et  détourner  l'attention.  A  la  vue  des  cocardes 
blanches  des  délégués,  on  ferme  toutes  les  portes  de  l'encein- 
te. Quelques  coups  de  fusil  sont  tirés  par  les  Vendéens  à  peu 
près  dans  le  môme  moment;  mais  les  assaillants  se  retirent 
devant  la  bonne  contenance  des  assiégés.  Après  quelques 
pourparlers,  a  la  porte  de  Paris,  on  conduit  à  la  mairie  M.  de 
Champvallier,  le  parlementaire.  Il  somme  la  ville  de  se  ren- 
dre. Le  conseil  municipal  s'assemble,  sous  la  présidence  de 
M.  Richou,  maire,  et  rédige  une  capitulation  dont  l'article  1er 
contenait  cette  incroyable  condition  :  «  La  ville  consent  à  se 
rendre,  si  l'armée  est  forte  d'au  moins  5,000  hommes.  Ce  qui 
sera  vérifié.  »  Le  maire  et  M.  Audehert,  capitaine  de  la  garde 
nationale,  porteurs  de  cette  capitulation,  accompagnent  le 
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parlemenlaire  auprès  du  général  en  chef  de  l'armée  vendéen- 
ne. Il  était  alors  environ  dix  heures  du  soir.  La  capitulation 
est  acceptée  en  principe,  mais  le  fameux  article  1er  donne  lieu 
à  quelques  débats.  Le  maire  et  M.  Audebert,  ne  pouvant  s'en- 
tendre avec  le  général,  rentrent  dans  la  ville.  Il  était  deux 
heures  du  matin.  Le  conseil  municipal  se  réunit  de  nouveau. 
Le  sous-préfet,  MM.  Léridon,  commandant  de  la  place,  Bouet, 
commandant  de  la  garde  nationale,  ses  officiers,  et  Bondi, 
lieutenant  de  gendarmerie,  assistent  à  la  séance.  On  décide 
qu'on  enverra  des  commissaires  pour  examiner  la  force  de 
l'ennemi  et  arrêter  les  conditions  de  la  capitulation.  MM.  Bouel 
et  Lambert,  officiers  de  la  garde  nationale,  Millault  et  Dela- 
lay,  gardes  nationaux,  Merré  et  Tournier,  maréchaux  des  lo- 
gis de  gendarmerie,  délégués  à  cet  effet,  se  rendent  immédia- 
tement sur  la  route  de  Vrine,  pour  remplir  leur  mission.  Sur 
leur  rapport,  constatant  que  l'armée  est  forte  de  3,000 hommes 
au  moins,  la  capitulation  est  signée  à  cinq  heures  du  matin. 
Une  heure  après,  les  Vendéens  font  leur  entrée  en  ville.  De- 
puis la  veille,  leur  nombre  avait  diminué  d'un  millier  d'hom- 
mes. Pendant  la  nuit,  M.  Richou  avait  parcouru  les  rues,  pour 
rassurer  les  habitants  et  les  engager  à  faire  bon  accueil  aux 
Vendéens  en  attendant  que  les  secours  pussent  arriver  de 
Parthenay.  Il  recommandait  de  les  retenir  à  table  le  plus 
longtemps  possible.  Les  Thouarsais  se  disposèrent  à  se  con- 
former h  ces  prescriptions.  Quelques  forcenés  cependant  n'ap- 
prouvèrent pas  la  conduite  du  maire.  Proférant  contre  lui  des 
menaces  de  mort  et  l'accusant  de  vouloir  livrer  la  ville,  ils 
envahirent  son  domicile.  M.  Richou  put  s'échapper  en  passant 
par  le  grenier  de  sa  maison. 

Quelques  minutes  avant  l'entrée  des  Vendéens,  la  garde 
nationale  et  les  gendarmes  sortirent  de  la  ville,  pour  se  por- 
ter au-devant  du  général  Delaage,  que  deux  gendarmes 
étaient  allés  prévenir  à  Parthenay.  Les  deux  troupes  se  ren- 
contrèrent à  4  kilomètres  environ  de  Thouars.  Un  escadron 
du  2°  hussards  formait  l'avant-garde  du  général.  Sur  l'ordre 
du  commandant  de  ce  détachement,  la  garde  nationale  se  mit 
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en  roule  a  sa  suite,  pour  marcher  sur  Vrine  en  tournant 
Thouars  par  les  coteaux  du  Thoué.  La  cavalerie  gagna  quel- 
ques minutes  sur  les  gardes  nationaux  et  arriva  avant  les 
Vendéens  au-dessus  du  pont  de  Vrine,  du  côté  de  Ligron.  Les 
Thouarsais,  divisés  par  groupes,  marchaient  le  plus  vite  pos- 
sible pour  rejoindre  les  hussards.  Les  plus  jeunes,  au  nombre 
d'environ  quarante,  se  précipitaient  au  bout  du  pont  à  f  ins- 
tant où  les  Vendéens  descendaient  la  côte  opposée.  Ces  der- 
niers, à  la  vue  des  cavaliers  et  des  gardes  nationaux ,  firent 
halte  avant  de  s'engager  sur  le  pont,  et  tirèrent  quelques 
coups  de  fusil.  S'apercevant  bientôt  qu'ils  n'avaient  devant 
eux  qu'un  petit  nombre  d'hommes,  ils  s'élancèrent  sur  le 
pont.  Deux  cents  ou  trois  cents  réfractaires  et  déserteurs  mar- 
chaient à  leur  tête.  On  tirailla  de  part  et  d'autre  ;  mais  il  n'y 
eut  pas  d'engagement  sérieux.  Du  reste  les  Vendéens  ne 
tenaient  pas;  la  plupart  se  sauvaient  à  toutes  jambes.  La 
garde  nationale  de  Thouars  perdit  trois  hommes  dans  cette 
rencontre  :  Savarit,  Papin  et  Desnoues.  Elle  eut  aussi  des 
blessés.  M.  Mesiier  reçut  une  balle  qui  lui  traversa  la  cuisse. 
Un  des  gendarmes,  emporté  par  son  cheval  jusque  sur  le 
pont,  fut  précipité  dans  la  rivière  et  y  trouva  la  mort.  Un 
officier  de  hussards  fut  blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  jambe. 
De  leur  côté,  les  Vendéens  eurent  une  vingtaine  d'individus 
mis  hors  de  combat.  Du  reste  tous  leurs  hommes  ne  passèrent 
pas  à  Vrine  ;  une  grande  partie  des  officiers  et  un  détache- 
ment traversèrent  le  Gué-au-Riche,  pour  éviter  le  pont  qu'ils 
croyaient  défendu  par  des  forces  importantes. 

Peu  de  temps  avant  l'engagement  du  pont  de  Vrine,  le 
général  Delaage  faisait  son  entrée  à  Thouars,  à  la  tête  d'une 
colonne  composée  de  3,000  gendarmes  de  Paris.  Malgré  les 
instances  des  envoyés  de  M.  Richou,  il  avait  fait  faire  une 
halte  à  sa  troupe,  et  ne  s'était  remis  en  marche  qu'avec  une 
extrême  lenteur.  Il  arrivait  cependant  en  vue  de  la  ville 
quelques  minutes  avant  le  départ  des  derniers  Vendéens. 
Comme  l'avait  pressenti  le  maire,  ceux-ci  avaient  prolongé 
leur  séjour  à  table  et  avaient  fêlé  le  vin  du  pays  ;  beaucoup 


Digitized  by  Google 


-  358  - 


étaient  en  état  d'ivresse.  On  leur  signala  l'arrivée  de  la 
troupe,  en  les  engageant  à  quitter  la  ville,  pour  éviter  un 
combat  dont  le  résultat  ne  pouvait  guère  leur  être  favorable. 
Ils  se  hâtèrent  de  profiter  de  l'avertissement  et  gagnèrent  la 
route  de  Vrine,  jetant  derrière  eux  leurs  sabots  et  leurs  bâtons 
pour  courir  plus  vite.  Les  plus  ivres,  qu'on  avait  eu  beaucoup 
de  peine  à  réveiller,  étaient  à  la  porte  de  Paris  au  moment  où 
la  colonne  du  général  Delaage  arrivait  au  Pont-Neuf.  Cette 
troupe  se  lança  a  la  poursuite  des  fuyards  et  leur  mit  quel- 
ques hommes  hors  de  combat.  Un  patriote  des  environs, 
M.  Bridier,  qui  arrivait  avec  un  petit  groupe,  pour  se  joindre 
aux  défenseurs  de  la  ville,  fut  tué  pendant  cette  déroute,  par 
un  soldat  placé  en  sentinelle  auprès  de  la  croix  de  la  route  de 
Vrine.  On  le  prit  pour  un  chef  vendéen. 

La  capitulation  dont  nous  avons  parlé  est  une  pièce  curieuse  . 
à  plus  d'un  titre.  Nous  en  donnons  le  texte,  en  corrigeant  les 
fautes  d'orthographe  dont  elle  est  couverte.  Les  hommes  ca- 
pables qui  la  rédigèrent  étaient  tellement  émus  en  l'écrivant 
qu'ils  ne  faisaient  plus  attention  aux  règles  de  la  grammaire. 
En  marge  se  trouvent  les  articles  imposés  par  les  généraux 
vendéens. 


Capitulation  proposée  par 

LA  VILLE  DE  THOUARS. 

Article  1er. 

La  ville  de  Thouars  consent 
à  se  rendre  à  l'armée  royale, 
dans  la  supposition  que  ladite 
armée  est  forte  au  moins  de 
3,000  hommes,  selon  la  parole 
d'honneur  qui  en  a  été  donnée 
par  M.  l'envoyé  de  la  dite  ar- 
mée. Ce  qui  sera  vérifié  de- 


Les  colonnes  qui  marchent 
sur  Thouars  sont  assez  fortes 
pour  enlever  la  ville.  MAI.  les 
commissaires  de  la  ville  pour- 
ront, s'ils  le  jugent  couveua- 
blê,  le  vérifier  quand  l'armée 
défilera;  mais  la  condition 
imposée  par  le  présent  ne  peut 
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main,  a  5  heures  du  matin, 
par  deux  commissaires  en- 
voyés par  la  ville. 


Article  2. 


être  tirée  à  conséquence.  Il 
suffit  que  l'armée  soit  assez 
forte  pour  imposer  les  condi- 
tions qu'elle  jugera  convena- 
bles. Au  reste  elle  est  décidée 
à  entrer  dans  la  ville  avec  ou 
sans  capitulation. 


L'armée  royale  ne  pourra 
entrer  dans  la  ville  avant  six 
heures  du  matin,  demain  21 
juin. 


Elle  entrera  à  5  heures  du 
malin. 


Article  3. 


Les  autorités  civiles  et  mi- 
litaires, ainsi  que  les  citoyens 
qui  voudront  les  accompa- 
gner, avec  leurs  armes  et 
effets  chargés  sut  une  ou  deux 
voitures  à  leur  volonté,  pour- 
ront se  retirer  où  bon  leur 
semblera. 


Accordé. 


Article  4. 

La  garde  nationale,  qui  est 
pour  maintenir  l'ordre,  restera 
armée  pour  faire  respecter  les 
propriétés  et  les  personnes. 


La  garde  nationale  gardera 
ses  armes ,  mais  elle  ne  fera 
point  de  service.  Les  troupes 
du  roi  maintiendront  le  bonv 
ordre. 


» 


i 
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Article  5. 

Les  personnes  et  les  pro- 
priétés seront  respectées  par 

l'armée  royale ,  a  l'égard  de      Accordé  sans  restriction, 
tous  ceux  qui  sont  dans  la 
ville  sans  distinction. 

Article  6. 

Il  ne  sera  imposé  aucune 
contribution  quelconque  sur  Accordé, 
la  ville. 

Article  7. 

L'armée  royale  n'entrera 
qu'en  ordre  et  sera  logée  par 
billets.  On  lui  fournira  les  Accordé, 
vivres  pendant  son  séjour. 

Article  8. 

Les  caisses  publiques  seront  Accordé  quant  à  ce  qui  re- 
respeclées,  ainsi  que  les  dé-  garde  les  dépôts  chez  les 
pôts.  notaires  et  autres  fonction- 

naires, ainsi  que  pour  les 
fonds  appartenant  à  la  ville. 
Quant  aux  fonds  appartenant 
au  gouvernement,  l'armée 
royale  en  disposera,  et  le  gé- 
néral qui  la  commande  en 
donnera  des  reçus  pour  servir 
de  décharge  et  pièces  de 
Délibéré  à  Thouars,  le  20  comptabilité  aux  détenteurs, 
juin  1815. 
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Article  additionnel. 

La  ville  donnera,  pour  garantie  de  la  suspension  des  hosti- 
lités, quatre  otages  à  Tannée  royale.  L'armée  royale  en  don- 
nera également  quatre  à  la  ville. 

Approuvé  sauf  la  ratification  du  Conseil  municipal,  le  20 
juin  1815,  à  minuit  et  demi. 

Les  députés  de  la  ville , 

A.  Audebert.  Richou,  maire. 

Augu  Rochejaquelein.  Le  D.  g*1  des  armées  du  roi,  Canuel. 
Du  Pérat,  g*  commandant  le  4e  corps  de  l'armée  royale. 


III 


Conspiration  Bkbton  (1822). 


La  conspiration  de  Thouars  se  rattache  à  la  conspiration  de 
Belfort  et  à  toutes  les  tentatives  du  môme  genre  qui  éclatèrent 
de  1820  a  1822  sur  divers  points  de  la  France.  On  sait  que  ces 
soulèvements  étaient  l'œuvre  des  Carbonari  et  des  chevaliers 
de  la  liberté.  Ces  derniers,  très-nombreux  en  France,  avaient 
principalement  pour  but  le  renversement  de  la  dynastie  des 
Bourbons.  Le  général  La  Fayette  était  à  leur  tête.  Il  présidait 
le  comité  supérieur  de  Paris.  Ary  Scheffer,  Manuel,  Dupont 
de  l'Eure,  Benjamin  Constant,  le  général  Foy  et  quelques 
autres  hommes  remarquables  lui  prêtaient  leur  concours. 
Malgré  leurs  nombreuses  ramifications,  ces  sociétés  n'éveil- 
laient pas  l'attention  du  gouvernement.  Les  affiliés  gardaient 
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religieusement  le  secret  de  leurs  délibérations.  La  police  ne* 
se  doutait  de  rien.  Les  premières  tentatives  d'insurrection  se 
manifestèrent  à  Belfort  et  dans  le  midi.  Le  résultat  n'ayant 
pas  été  favorable  aux  conjurés,  le  comité  de  Saumur  décida 
qu'un  mouvement  aurait  lieu  dans  l'Ouest.  On  comptait  dans 
cette  contrée  un  grand  nombre  d'affiliés.  Il  y  en  avait  envi- 
ron 20,000  dans  les  départements  arrosés  par  la  Loire,  depuis 
Orléans  jusqu'à  Paimbœuf.  Toutes  les  classes  de  la  société  y 
étaient  représentées.  L'armée  n'était  pas  restée  étrangère  à 
cette  agitation  politique.  Beaucoup  d'officiers  et  de  sous-offi- 
ciers faisaient  partie  de  l'association.  Plus  de  la  moitié  des 
élèves  de  l'école  d'équitation  de  Saumur  étaient  affiliés.  Le 
comité  supérieur,  approuvant  la  décision  dont  nous  venons 
de  parler,  avait  donné,  au  général  Pajol,  la  direction  mili- 
taire de  cette  affaire  ;  mais  le  général  Berton,  qui  avait  déjà 
offert  ses  services,  était  parti  sans  ordre  et  s'était  mis  en  rap- 
port avec  les  conjurés  de  Rennes  et  de  Nantes.  Sur  les  instan- 
ces de  Grandménil,  membre  du  comité  de  Saumur,  il  avait 
accepté  le  commandement,  et  s'était  hâté  de  se  rendre  dans 
cette  dernière  ville.  Le  17  février  1822,  une  réunion  du  comité 
central  fut  tenue  dans  la  maison  de  M.  Caffé,  où  le  général 
Berton  s'était  caché.  Quarante-deux  délégués  de  Nantes,  Ren- 
nes, Angers,  Le  Mans,  Poitiers,  Thouars,  etc.,  y  assistèrent.  On 
décida  que  le  mouvement  éclaterait  à  Saumur  le  samedi  23  ; 
mais  on  revint  plus  tard  sur  cette  décision,  et  Thouars  fut  dé- 
signé comme  point  de  départ  de  l'insurrection.Les  chevaliers 
de  la  liberté  étaient  nombreux  dans  cette  petite  ville;  ils 
avait  pour  chef  Pombas,  commandant  de  la  garde  nationale, 
lieutenant  en  demi-solde,  homme  d'une  énergie  extraordinai- 
re. Georges  de  la  Fayette,  fils  du  général,  s'était  mis  en  rela- 
tions avec  ce  conjuré,  sur  lequel  on  comptait  beaucoup.  Il  avait 
eu  deux  entrevues  avec  lui  dans  les  bois  de  Brion,  à  quelques 
kilomètres  de  Thouars.  Les  comités  de  Thouars,  Parthenay  et 
Thénezay  se  tenaient  prêts  à  marcher.  On  comptait  sur  plu- 
sieurs milliers  d'hommes.  L'école  d'équitation  et  la  troupe  de 
ligne  casernée  à  Saumur  devaient  faire  cause  commune  avec 
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les  conjurés.  Le  succès  ne  paraissait  douteux  pour  personne. 

Le  général  Berton,  accompagné  du  colonel  Gauchaiset 
du  lieutenant  Delon,  arriva  à  Thouars  dans  la  nuit  du  21  au 
22  février.  Il  fut  reçu  par  M.  Saugé,  à  qui  on  le  présenta  sous 
le  nom  de  Dubois.  Ce  ne  fut  que  la  veille  de  l'affaire  que  Ber- 
ton se  fit  connaître.  Les  conjurés,  réunis  le  vendredi  soir  chez 
Pombas,  décidèrent  que  le  surlendemain,  au  point  du  jour, 
le  tocsin  et  la  générale  donneraient  le  signal  de  l'insurrec- 
tion. Le  dimanche,  en  effet,  à  cinq  heures  du  matin,  les  che- 
valiers de  la  liberté  sortent  de  la  maison  de  Pombas,  où  ils 
avaient  passé  la  nuit,  et  se  rendent  en  armes  sur  la  place 
Saint-Médard.  Le  général,  revêtu  de  son  uniforme,  marche  à 
leur  tête.  A  ses  côtés  se  trouvent  le  lieutenant  Delon,  M.  Heu- 
reux, député  de  Nantes,  et  beaucoup  d'habitants  de  la  ville  de 
Thouars,  parmi  lesquels  on  distingue  MM.  Rivereau,  officier 
en  demi-solde,  secrétaire  de  la  mairie,  Pombas,  Saugé,  Dela- 
veau,  Leignelot,  Jagnelin,  Marquet,  Normandin,  Prier,  Sau- 
nion,  Civrais,  Samson,  etc....  Tous  portent  la  cocarde  trico- 
lore. Le  premier  soin  des  conspirateurs  est  de  se  rendre  à  la 
gendarmerie.  Le  maréchal  des  logis  et  ses  gendarmes  sont 
surpris  au  lit  et  arrêtés  sans  pouvoir  se  défendre.  Pendant  ce 
temps,  Drouin,  tambour  de  la  garde  nationale,  parcourt  les 
rues  en  battant  la  générale.  Le  sacristain  Paindessous,  qui 
entrait  à  Saint-Médard  pour  l'angelus,  s'empresse  de  sonner 
le  tocsin  sur  l'injonction  de  Pombas.  Samson,  chargé  de  visi- 
ter l'église,  fait  disparaître  le  drapeau  blanc  qui  ornait  un  des 
autels.  MM.  Jag-ault,  curé  de  Saint-Médard,  Delaville-Baugé, 
ancien  maire,  et  Guilbault,  juge  a  Saintes,  qui  se  trouvait 
par  hasard  à  Thouars,  sont  arrêtés  et  conduits  chez  Pombas. 
Les  rangs  des  conspirateurs  se  grossissent,  par  suite  de  l'arri- 
vée de  quelques  gToupes  conduits  par  Henri  Fradin,  médecin 
à  Parthenay,  Moreau,  lieutenant  en  demi-solde,  de  la  même 
ville,  et  Sénéchault,  de  Thénezay.  Des  Thouarsais  et  un  cer- 
tain nombre  d'habitants  des  campagnes  voisines  viennent  se 
joindre  à  l'insurrection.  Des  sentinelles,  placées  aux  portes  de 
la  ville,  ne  permettent  plus  de  sortir.  Berton  se  rend  avec 
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quelques  hommes  à  la  mairie  et  cherche  à  rassurer  M.  Pihoué, 
dont  l'anxiété  est  extrême./  «  N'ayez  point  d'inquiétudes,  lui 
dit-il,  ce  mouvement  est  général  en  France  ;  il  a  pour  but  de 
erconquérir  les  libertés  publiques.  Il  ne  sera  pas  répandu  une 
goutte  de  sang.  »  Après  une  perquisition  qui  amène  seulement 
la  saisie  d'un  drapeau  blanc,  les  conjurés  se  portent  chez  Gaspy, 
arquebusier,  et  s'emparent  de  quelques  fusils.  Le  général 
Berton  signe  un  reçu  de  ces  armes  et  se  rend  sur  la  place 
SaintrMédard.  M.  Heureux  lit  à  la  foule  deux  proclamations 
adressées  au  peuple  et  à  l'armée.  Dans  la  première,  il  annonce 
le  renversement  du  gouvernement  et  la  suppression  des  con- 
tributions indirectes.  Voici  les  passages  principaux  de  la  se- 
conde : 

«  Soldats,  » 

«  Toute  la  France  est  debout  pour  reprendre  son  indépen- 
dance ;  tous  les  amis  de  l'honneur  sont  rangés  sous  l'étendard 

sacré  de  la  patrie  L'étendard  de  la  liberté  est  encore  une 

fois  déployé,  ce  noble  étendard  qui  a  brillé  et  vaincu  dans  cent 
batailles.  La  patrie  vous  réclame  :  vos  parents  s'avancent  et 
vous  appellent.  Combattre  contre  eux  serait  un  crime  de  lèse- 
nation  ;  triompher  avec  eux  est  une  vertu  nationale  ;  telle  est 
votre  position  ;  choisissez  !  Vive  la  France  !  Vive  la  liberté  !»  (1). 

Après  cette  lecture,  M.  Heureux  proclame  un  gouverne- 
ment provisoire,  composé  de  MM.  Benjamin  Constant,  Kéra- 
try,  Voyer  d'Argenson,  La  Fayette,  Foy  et  Demarçay.  La 
Fayette  est  en  outre  désigné  comme  général  en  chef  de  l'ar- 
mée. Les  conjurés  sont  enthousiasmés.  Malgré  leur  petit  nom- 
bre, ils  se  disposent  à  marcher  sur  Saumur.  Mais  le  général 
Berton  ne  se  hâte  pas  de  donner  l'ordre  du  départ.  Il  perd  un 
temps  précieux  a  faire  des  nominations  de  maires  et  de  fonc- 
tionnaires publics,  sans  penser  qu'il  doit  arriver  &  Saumur  à 


(1)  Sur  le  reftis  de  Berton,  ces  deux  pièces  avaient  été  signées 
par  Delon  et  Pombas. 
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deux  heures.  A  onze  heures  du  malin,  la  colonne  se  met  enfin 
en  marche.  Elle  ne  se  compose  que  de  120  à  130  hommes. 
Jag-uelin,  ancien  militaire,  porte  le  drapeau  tricolore.  Une 
halle  est  faite  sur  la  place  Lavault.  Sur  la  demande  du  maire, 
le  général  Berton  fait  mettre  en  liberté  MM.  Jagaull,  Delaville- 
Beaugé  et  Guilbault;  mais  il  garde  le  maréchal-des-logis 
Mairet  et  ses  gendarmes,  et  les  place  en  tête  des  conjurés.  La 
petite  troupe  prend  enfin  la  route  de  Saumur.  A  deux  heures, 
elle  arrive  à  Mon  treuil-Bellay.  Là,  1,500  hommes  devaient 
être  prêts  à  marcher,  mais  il  s'en  trouve  à  peine  une  vingtai- 
ne. Les  habitants  des  campagnes  avaient  vu  passer  de  loin 
les  conjurés  et  étaient  rentrés  chez  eux.  MalgTé  ce  contre- 
temps, les  conspirateurs  se  remettent  joyeusement  en  roule, 
en  poussant  les  cris  de  :  Vive  la  liberté  1  Vive  la  république  I 
Vive  l'Empereur  I  Quatre  gendarmes  de  la  brigade  de  Mon- 
treuil  les  accompagnent.  Le  cinquième  avait  réussi  à  s'échap- 
per ;  il  était  parti  àbride  abattue  pour  donner  l'alarme.  A  sept 
heures  du  soir,  les  conspirateurs  arrivent  auprès  de  Saumur. 
Un  détachement  de  gendarmes  et  d'élèves  de  l'école  d'équila- 
tion,  envoyé  en  reconnaissance,  les  rencontre  à  deux  kilo- 
mètres de  la  ville.  Au  cri:  Qui  vive  1  du  capitaine  Bouchon, 
qui  commande  les  élèves,  Delon  répond  :  «  France  1  Nous  vou- 
lons la  liberté.  »  Berton  ajoute  :  Toute  résistance  est  inutile  ; 
je  forme  l'avant-garde  de  20,000  hommes.  »  A  ces  mots,  Bou- 
chon tourne  bride  et  revient  avec  la  colonne  du  général  sans 
faire  aucun  acte  d'hostilité.  Si  nous  en  croyons  le  colonel  Gau- 
chais,  de  part  et  d'autre  on  se  témoigna  de  l'affection.  «  Tous 
ces  braves,  dit-il,  se  jetèrent  dans  les  bras  des  conjurés,  les 
complimentèrent  et  cheminèrent  à  côté  d'eux,  ainsi  que  des 
amis,  jusqu'au  pont  Fouchard.  »  Berton  s'avance  sur  ce  pont 
avec  sa  troupe  et  y  séjourne,  pendant  que  Delon  fraternise 
avec  les  élèves  de  l'école  de  cavalerie  ;  mais  il  rétrograde  en 
voyant  paraître  le  lieutenant-colonel  Walter  à  la  tête  d'un 
nouveau  détachement.  Il  se  retranche  derrière  une  barricade, 
qu'il  fait  élever  au  bout  du  pont  avec  des  charettes.  M.  Mau- 
passant,  maire  de  Saumur,  arrive  sur  ces  entrefaites,  et  se 
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rend  auprès  du  général  Berton,  dans  le  bureau  d'octroi.  «  Je 
vous  reconnais,  dit-il  aussitôt  ace  dernier,  vous  êtes  une  mau- 
vaise tête  Retirez-vous  !  ou  je  fais  charger  à  l'instant  votre 

bande.  »  Les  conjurés,  exaspérés  par  ces  paroles,  entourent 
M.  Maupassant  en  proférant  des  menaces.  Pombas  appuie  le 
bout  de  son  espingole  sur  sa  poitrine,  et  le  somme  de  rendre 
la  ville.  D'autres  le  mettent  en  joue.  Mais  Berton  calme  ses 
hommes,  détourne  leurs  armes,  et  M  Maupassant  peut  se  re- 
tirer sain  et  sauf.  D'après  quelques  historiens,  cette  scène  au- 
rait été  simulée.  Il  était  convenu  que  M.  Maupassant  aurait 
l'air  de  céder  à  la  violence. 

Pendant  que  les  conjurés  attendent  dans  la  plus  grande 
anxiété  que  le  mouvement  éclate  dans  la  ville  et  que  des  se- 
cours leur  arrivent,  M.  de  Carrère.  sous-préfet,  presse  le  co- 
lonel Walter  de  charger  Berton.  Sur  le  refus  de  ce  militaire, 
qui  objecte  que  la  cavalerie  ne  peut  enlever  la  barricade,  un 
officier  de  gendarmerie  monte  au  fort  et  requiert  une  pièce 
d'artillerie  et  des  hommes.  Il  obtient  avec  beaucoup  de  peine 
trente  soldats  conduits  par  des  officiers,  et  revient  avec  eux 
au  bout  d'une  heure.  Malgré  les  instances  du  sous-préfet,  le 
commandant  du  fort  ne  veut  pas  donner  la  pièce  de  canon. 
La  nuit  était  venue  pendant  ces  démarches,  et  les  deux  trou- 
pes continuaient  à  s'observer,  sans  vouloir,  ni  l'une  ni  l'autre, 
prendre  l'offensive.  Quelques  conjurés  de  Saumur  traversent 
la  barricade  et  pressent  Berton  de  commencer  l'attaque,  en 
lui  donnant  l'assurance  que  la  garde  nationale  et  l'école  sont 
prêtes  à  marcher  avec  lui  ;  mais  le  général  ne  veut  malheu- 
reusement pas  céder  à  leurs  instances.  «  Les  patriotes  de 
Thouars,  leur  répondit-il,  n'entreront  a  Saumur  que  lorsqu'ils 
verront  cette  ville  se  porter  en  armes  au-devant  d'eux.  »  Vers 
minuit,  M.  Maupassant  prévient  Berton  que  la  barricade  va 
être  attaquée  par  l'artillerie.  «  Retirez-vous  au  plus  vite,  lui 
dit-il,  vous  n'avez  que  le  temps  de  fuir.»  Le  général  demande 
deux  heures  pour  réfléchir  ;  mais,  avant  l'expiration  de  ce 
délai,  il  donne  l'ordre  de  battre  en  retraite,  malgré  les  efforts 
énergiques  de  Delon,  qui  veut  l'attaque  immédiate.  «  Je  ne 
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prendrai  pas  sur  moi,  lui  répond  Berton,  de  faire  verser  le 
sang  français,  je  ne  sacrifierai  pas,  à  des  promesses  que  l'on 
peut  encore  ne  pas  tenir,  un  seul  des  braves  gens  qui  m'ont 
suivi.  »  Les  conjurés  se  dispersent  aussitôt  en  prenant  diffé- 
rentes directions.  Ces  apôtres  de  la  liberté,  qui  étaient  partis 
le  matin  presque  en  triomphateurs,  rentraient  chez  eux  à  la 
faveur  des  ténèbres,  la  tête  basse,  pleins  d'inquiétudes  sur  le 
sort  qui  les  attendait. 

Il  serait  injuste  d'imputer  cet  échec  à  Berton,  comme  le  fait 
Gauchais  dans  sa  brochure.  L'infortuné  général  est  tout  au 
plus  coupable  de  négligence  et  d'indécision.  Son  courage  est 
à  l'abri  de  tout  reproche.  Si  le  mouvement  n'a  pas  réussi,  il 
faut  en  accuser  ceux  qui  avaient  mission  de  le  faire  éclater 
sur  différents  points  en  même  temps;  il  faut  aussi  en  faire 
retomber  la  responsabilité  sur  les  affiliés  qui  n'ont  pas  voulu 
répondre  à  l'appel.  L'école  de  cavalerie,  chargée  de  poursui- 
vre les  conjurés,  avait  pris  la  route  de  Doué.  Elle  n'atteignit 
Mon  treuil  que  longtemps  après  le  passage  du  général.  Les 
gendarmes  de  Thouars,  partis  les  premiers  de  Saumur,  ren- 
trent le  lundi  à  6  heures  du  malin.  Après  eux,  les  conspira- 
teurs reviennent  successivement  par  petits  groupes.  Quelques- 
uns,  exaspérés  contre  le  général,  témoignent  au  maire  le  plus  tif 
repentir  de  tout  ce  qu'ils  ont  fait.  Parmi  ceux  qui  montrent  le  plus 
de  zèle,  M.  Pihoué  en  distingue  deux  qu'il  place  en  sentinelle  aux 
portes  de  la  ville  (1).  Ces  deux  hommes,  dont  nous  voulons  taire 
le  nom,  se  chargent  de  conduire  en  prison  ceux  de  leurs  ca- 
marades qui  rentrent  avec  l'espoir  de  trouver,  au  sein  de  la 
famille,  les  consolations  dont  ils  ont  si  grand  besoin  dans  un 
pareil  moment.  Rien  n'égale  la  stupéfaction  de  ces  infortunés, 
lorsqu'ils  voient  les  affiliés  de  la  veille  transformés  en  sbires. 
Passons  rapidement  sur  ce  triste  épisode  dont  le  souvenir  n'est 
pas  encore  effacé  a  Thouars. 

Quelques  conjurés  ne  voulurent  pas  abandonner  le  général 


(1)  Rapport  du  maire  de  Thouars  au  procureur  du  roi. 
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Berton.  Pombas,  Moreau,  Delon  el  Sa  un  ion  prirent  avec  lui 
le  chemin  de  la  Rochelle,  en  évitant  de  traverser  Thouars. 
Les  trois  premiers  passèrent  en  Espagne;  mais  Berton  et  Sau- 
nion  restèrent  cachés  à  La  Rochelle.  A  son  arrivée  dans  cette 
dernière  ville,  le  général  Berton  se  mit  en  rapport  avec  Pom- 
mier, sous-officier  au  45e  de  ligne,  et  quelques  jours  après 
éclata  le  mouvement  connu  sous  le  nom  é'afaire  des  quatre 
sergents  de  la  Rochelle. 

L'Anjou  ayant  été  dégarni  de  troupes  par  suite  dune 
nouvelle  tentative  d'insurrection,  Berton  se  rendit  à  Saumur, 
sur  l'invitation  du  comité  de  cette  ville,  pour  y  tenter  encore 
un  soulèvement.  Il  y  arriva  au  mois  de  juin.  Parmi  les 
élèves  de  l'école  qui  faisaient  partie  des  chevaliers  de  la 
liberté,  on  comptait  alors  un  sous-offleier  dont  le  nom  est 
devenu  tristement  célèbre.  Nous  ne  raconterons  pas  les  inci- 
dents de  cette  affaire,  qui  ne  put  réussir  par  suite  de  l'ar- 
restation du  général  Berton.  On  connait  le  rôle  infâme  que 
joua  dans  cette  circonstance  le  sous-officier  Woëlfed,  dont 
nous  parlions  tout-a-l'heure.  Feignant,  comme  il  le  dit  dans  sa 
déposition,  d'entrer  dans  Us  vues  dis  conspirateurs,  il  résolut  de 
les  trahir.  On  sait  qu'il  arrêta  lui-même  le  malheureux  Ber- 
ton, à  l'Alleu,  auprès  de  Saumur,  dans  une  métairie  où  les 
conjurés  s'était  donné  rendez-vous  (17  juin  1822).  Le  général, 
en  apercevant  Woëlfed  qui  le  couchait  en  joue  et  le  mena- 
çait de  mort ,  s'écria  tout  ému  :  «  En  croirai-je  mes  yeux  ? 
vous,  un  traître  !»  —  «  Taisez-vous,  scélérat,  lui  répondit 
Woëlfed,  si  j'ai  paru  tremper  dans  un  complot  aussi  noir,  ce 
n'était  que  pour  vous  arrêter.  »  Quelques  minutes  plus  tard, 
Woëlfed  tuait  d'un  coup  de  fusil  un  des  conjurés  nommé  Ma- 
gnant, qui  arrivait  à  cheval  à  la  ferme.  En  même  temps  que 
le  général  Berton,  MM.  Delalande  et  Baudrier  furent  faits  pri- 
sonniers et  conduits  à  Saumur.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  rejoin- 
dre à  Poitiers  les  autres  conspirateurs  arrêtés  avant  eux.  Le 
nombre  des  accusés  s'élevait  à  102.  Sur  ce  nombre,  56  seule- 
ment furent  condamnés.  Bien  d'autres  personnes  auraient  pu 
figurer  dans  l'acte  d'accusation  ;  mais  la  justice  ne  parvint 
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pas  à  connaître  lous  les  affiliés.  Ils  étaient  si  nombreux,  du 
reste,  qu'il  eût  été  impossible  de  les  frapper  tous. 

L'affaire  commença  le  26  août  1822,  à  la  cour  d'assises  de 
Poitiers.  Les  débats  ne  furent  clos  que  le  13  septembre.  Le  gé- 
néral Berlon  présenta  lui-môme  sa  défense.  Blessé  des  épithè- 
tes  de  lâche  et  de  perfide,  dont  le  procureur-général  Man- 
gin  s'était  servi  plusieurs  fois  dans  son  réquisitoire,  il  parla 
avec  dignité  de  l'honneur  et  du  courage  des  hommes  qui 
avaient  marché  avec  lui.  Sa  péroraison  fut  admirable.  «Mr  le 
procureur-général,  dit-il  en  s' adressant  aux  jurés,  a  beaucoup 
parlé  d'indulgence  et  il  demande  beaucoup  de  sang  !  Si  votre 
conscience  vous  dit  qu'il  faut  en  verser,  je  ferai  volontiers  le 
sacrifice  du  mien,  si  je  puis  rendre  la  liberté  à  mes  co-accusés; 
je  désirerais  pouvoir  en  verser  assez  pour  apaiser  la  soif  de 
ceux  qui  en  sont  si  altérés.  Pendant  vingt  années,  j'ai  épar- 
gné celui  des  émigrés,  qui  combattaient  contre  moi,  et  cette 
générosité  n'était  pas  sans  danger.  Je  n'ai  jamais  fait  couler 
une  goutte  de  sang  français;  celui  qui  me  reste  est  pur.  J'ai 
exposé  souvent  ma  vie  :  Si  je  dois  la  perdre  pour  mes  conci- 
toyens, ma  devise  aura  été  pendant  ma  vie  et  jusqu'à  ma 
mort  :  Duke  et  décorum  est  pro  patrià  mori!  )>  Dans  sa  réplique 
au  procureur-général,  qui  s'était  montré  cruel  et  passionné 
pendant  tout  le  débat,  Berton  fit  remarquer  que  les  jurés 
étaient  tous  des  nobles  et  d'anciens  émigrés  (1).  Offrant  de 
nouveau  son  sang  pour  sauver  ses  co-accusés,  il  termina  en 
disant  :  «Epargnez,  je  vous  en  supplie  au  nom  de  l'humanité, 
épargnez  ces  hommes  qui  ont  marché  avec  moi  ;  ils  furent 
trompés  ;  ils  ont  été  entraînés  ;  rendez  ces  malheureux  à  leur 
famille        Je  vous  offre  mon  sang  :  frappez,  mon  âme  est 

(1)  Voici  les  noms  de  ces  jurés  :  MM.  le  marquis  de  Boisragon, 
président;  de  Rouhault,  de  Montigny-Pelletier,  de  Lalande,  de 
Lusignan,  comte  de  Gréaulme,  ancien  grand  prévôt  du  départe- 
ment; de  la  Sayette;  tous  sept  chevaliers  de  Saint-Louis;  de  Mor- 
thetner,  ancien  officier  dans  les  armées  royales;  marquis  de 
Volvire,  de  Hoisnet,  Dupaty  de  Clam,  Bicliier  des  Ages. 
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iïère  ;  elle  sera  contente  et  remontera  avec  joie  vers  le  séjour 
éternel,  si  je  puis  obtenir  pour  ces  malheureux  votre  justice 
et  votre  indulgence.  Bien  des  Français  envieront  mon  sort  ; 
je  ne  céderai  cet  honneur  à  personne,  puisque  ma  mort  sera 
utile  à  mes  concitoyens  et  a  mon  pays.  >»  Les  nobles  sentiments 
exprimés  par  le  général  Berton  ne  touchèrent  pas  les  jurés. 
Il  fut  condamné  à  mort.  Son  exécution  eut  lieu  a  Poitiers,  le 
6  octobre  1822.  Il  montra  jusqu'à  ses  derniers  moments  le  plus 
grand  courage.  La  tête  placée  sous  le  fatal  instrument,  il  cria  : 
«  Vive  la  France  !  Vive  la  liberté  !  »  La  môme  peine  fut  pro- 
noncée contre  deux  Thouarsais,  Saugé,  qui  avait  reçu  le  gé- 
néral, et  Jaglin,  dont  le  plus  grand  crime  était  d'avoir  porté 
le  drapeau  tricolore.  L'échafaud  fut  dressé  sur  la  place  Saint- 
Médard  de  Thouars  dans  la  nuit  du  6  au  7  octobre.  Une  cons- 
ternation profonde  régnait  dans  la  ville  au  moment  de  l'exé- 
cution. Toutes  les  maisons  étaient  fermées  ;  personne  ne  se 
montrait  dans  les  rues.  Saugé,  en  marchant  au  supplice, 
montra  la  môme  fermeté  que  Berton.  Quelques  minutes  avant 
le  moment  suprême,  il  dit  à  ses  enfants  :  «  Votre  père  meurt 
pour  la  liberté  !  Un  jour  il  sera  vengé,  car  elle  doit  vaincre 
tôt  ou  tard.  »  Il  mourut  en  criant  :  «  Vive  la  République!  » 
Jaglin,  qui,  pendant  le  cours  du  procès,  avait  constamment 
protesté  de  sa  fidélité  aux  Bourbons,  cria  :  «  Vive  le  roi  !  »  en 
arrivant  sur  la  plate-forme  de  l'échafaud  ;  mais  ce  cri  ne  put 
le  sauver  de  la  mort  (1). 

Voici,  d'après  les  pièces  officielles,  la  liste  des  conspirateurs 
compris  dans  l'acte  d'accusation  : 


(1)  Procès  des  conspirateurs  de  Thouars  et  de  Saumur.  —  Histoire  de 
fa  conspiration  de  Saumur,  par  le  colonel  Gauchais.  —  Rapport  du 
maire  de  Thouars  au  procureur  du  roi.  —  Histoire  des  deux  restaurations, 
par  Vaulnbelle. 


Digitized  by  Google 


-  :ni  — 


Condamnés  à  mort. 

1°  Jean-Baplisle  Berton,  maréchal-de-camp,  a  Paris; 

2°  Honoré-Edouard  Delon,  lieutenant  au  3°  d'artillerie  ;  do- 
micilié à  Saumur,  contumax  ; 

3°  Jean-Pierre  Pombas.  ancien  lieutenant  d'infanterie,  de- 
meurant à  Thouars,  contumax; 

4°  Louis  Moreau,  ancien  lieutenant,  demeurant  a  Parthe- 
nay,  contumax  ; 

5°  Jean-Jacques  Rivereau,  officier  en  demi-solde,  secrétaire 
de  la  mairie  de  Thouars,  contumax  : 

6°  Guillaume  Saugé,  propriétaire  à  Thouars  ; 

7°  Pierre  Caffé,  chirurgien-major  en  retraite,  médecin  à 
Saumur; 

8°  Francois-Chauvet,  ex-professeur,  teinturier  a  Saumur , 
contumax  ; 

9°  Louis  Chappey,  courtier  à  Rennes,  contumax  ; 

10°  Félix  Cossin,  négociant  à  Nantes,  contumax  ; 

11°  Jean  Gauchais,  lieutenant-colonel  en  retraite,  à  Sau- 
mur, contumax  ; 

12°  Heureux,  maître  de  poste  à  Nozay,  contumax  ; 

13°  Henri  Fradin,  médecin  et  adjoint  à  Parthenay  ; 

14°  François  Sénéchault.  propriétaire  à  Thénezay  ; 

15°  François  Jaglin,  ancien  militaire,  tisserand  à  Thouars; 

16°  Charles  Saunion,  ancien  gendarme,  à  Thouars,  contu- 
max ; 

17°  Grandménil,  chirurgien  aux  Rosiers,  contumax  ; 
Co» damnés  à  cinq  ans  d  emprisonnement. 

18°  Joachim  Férail,  entrepreneur  de  charronnage  à  Rennes; 
19"  Dufresnes,  maître  de  forge  a  la  Peyratte,  contumax  ; 
20"  Hyacinthe  Ledain.  médecin  a  Parthenay  ; 
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21°  Joseph  Ricque,  chirurgien  à  Parlhenay  ; 
22°  Robert-Augustin  Lambert,  propriétaire  a  Thénozay  ; 
23°  Edouard  Beautils,  clerc  de  notaire  à  Vernoil  ; 
24°  Vincent  Coudrai,  chapelier  h  Vernoil  ; 
25°  Louis  Sauzay,  propriétaire  à  Varrains; 
26°  Jules-Louis  Alix,  ancien  colonel  d'état-major,  ù  Paris; 
27°  Jacques  Ci  vrais,  épicier  à  Thouars  ; 
28°  Jérôme  Delaveau,  serrurier  h  Thouars; 
21)°  Nicolas  Leignelol,  tourneur  à  Thouars  ; 
30°  Julien  Masse,  meunier  aux  Verchers; 
31°  René  Nonet,  officier  en  demi-solde,  a  Argenton-C  bateau, 
conlumax  ; 

32"  Louis  Baudet,  cafetier  à  Parlhenay,  contumax  ; 


Condamnes  à  trois  ans  d  emprisonnement. 


33°  Vincent-Désiré  Marquet,  à  Thouars  ; 
34°  Jacques  Meunier,  vigneron  à  Ligron  ; 
35°  Normandin,  tanneur  à  Thouars; 
36°  Henri  Prier,  propriétaire  à  Thouars  ; 


Condamnés  à  deux  ans  d'emprisonnement. 


37°  Mathurin  Givrais,  ancien  militaire,  à  Soussais; 
38°  Pierre  Cornuau,  tisserand  à  Parlhenay  ; 
39"  Henri  Godeau,  cordonnier  a  Parlhenay  ; 
40°  Jean  Méchin,  officier  retraité,  à  Parlhenay; 
41°  Pierre-Louis  Millasseau,  tisserand  à  Parlhenay  ; 
42°  Louis  Pellier,  cultivateur  a  Parlhenay  ; 
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Condamnés  à  un  an  d'emprisonnement. 

43°  Deligny,  surnuméraire  des  contributions  indirectes  a 
Thouars  ; 

44°  Jean  Auger,  dit  Farine ,  tailleur  de  pierres  à  Thouars; 

45°  Claude  Lagrange,  couvreur  à  Louzy  ; 

4<5Ù  Jean  Samson,  tourneur  à  Thouars  ; 

47°  Jacques-Elie  Bigot,  receveur  d'octroi,  à  Thouars  ; 

48°  Ferdinand  Marillet,  à  Thouars; 

49°  Barthélémy  Boudier,  vigneron  à  Thouars  ; 

50°  Louis  Gerfaux,  tisserand  à  Thouars  ; 

51°  Charles  Par,  roulier  à  Saint-Jacques  ; 

52°  Louis  Vallée,  cordonnier  à  Thouars  ; 

53°  Augustin  Malécot,  laboureur  à  Coulonges,  contumax  ; 


Acquittés. 

54°  Pierre  Marchais,  ancien  lieutenant,  receveur-buraliste 
à  Tourtenay  ; 

55°  François-Benjamin  Fradin,  clerc  de  notaire  à  Pierre- 
fille  ; 

56°  Gourdin,  officier  retraité  à  Saumoussay  ; 

Mis  en  liberté  sans  jugement. 

57°  Urbain  Joreau,  officier  de  santé  a  Vernoil  ; 

58°  Augustin  Mêlais,  cafetier  à  Thénezay  ; 

59°  Joseph  Thiébault,  aubergiste  à  A rgen ton-Château  ; 

60°  César  Chéliveau,  chirurgien  à  Montreuil-Bellay  ; 

<>1"  Jean  Duvau.  propriétaire  a  Mollay  ; 
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62°  François  Caillau,  bourrelier  à  Thénezay  ; 

63°  Jean-Baptiste  Barré,  aubergiste  a  Thouars  ; 

64°  Jérôme  Barré,  boulanger  à  Thouars  ; 

65°  Mélidor  Banchereau ,  à  Thouars  ; 

66°  Théophile  Berlhelot,  épicier  à  Thouars  ; 

67°  Joseph  Guillon,  sabotier  à  Thouars  ; 

68°  Jean  Borne,  charpentier  à  Brion  ; 

69°  Joseph  Petit,  serrurier  à  Thouars  ; 

70°  Charles  Soulard,  dragon,  né  à  Thouars  ; 

71°  Pierre  Cartaud,  garde-champétre  à  Monbrun  ; 

72°  Pierre  Merlet,  maçon  à  Thouars  ; 

73°  François  Aiguillon .  journalier  à  Parlhenay  ; 

74°  François  Aillet,  cordonnier  à  Parlhenay  ; 

75°  René  Chevalier,  tonnelier  à  Varrains; 

7G°  Pierre  Coyaull,  perruquier  a  Thouars; 

77°  Benjamin  Désunirais,  cultivateur  au  Vaudelnay  ; 

78"  Pierre  Drouin,  vitrier  à  Thouars  ; 

79°  Jacques  lïmvelot.  ancien  garde  à  Varrains; 

80°  Alexis  Mereeron,  maçon  h  Moncoutant  ; 

81'1  Charles  Daubenton,  chapelier  à  Vernoil  ; 

82°  Laurent  Bastien,  vétérinaire  h  Saumur; 

83°  François  Tissot-Gauehais,  marchand  de  bois  à  Saumur; 

84°  Urbain  Sénéehault,  épicier  à  Thénezay  ; 

85"  Louis  Vincent,  huissier  à  Thénezay  ; 

8G°  Florent  Guesnault,  cultivateur  h  Dislré  ; 

87"  Pierre  Darnault,  faïencier  à  Saumur  ; 

88°  Théodore  Baugé,  notaire  h  Vernoil  ; 

89°  Pierre  Raveneau,  charpentier  à  Vernoil  ; 

90"  Louis  Meunier,  cafetier  h  Airvatill; 

91"  François  Constant,  liquoriste  à  Saumur; 

92°  Jacques  Roule,  colonel  retraité  à  Saumur  ; 

93°  Jean-Baptiste  Renault,  boisselier  à  Thouars  ; 

94°  Pierre  Parent,  maçon  îi  Thouars; 

95°  Michel  Parent,  maçon  îi  Thouars  ; 

96°  Louis  Chêne,  vigneron  à  .Saint-Jean  ; 

97°  François  Poirault,  sabotier  h  Thouars  ; 
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98°  Jacques  Civrais,  cultivateur  à  Chavigny  ; 

99°  Pascal  Boudier,  à  Thouars  ; 

100°  Leblois,  à  Thouars; 

101°  Richou,  tanneur  à  Thouars  ; 

Et  102°  Chêne,  laboureur  à  LigTon. 

L'histoire  de  Thouars  se  termine  à  la  conspiration  Berton. 
Notre  ville,  déchue  de  son  ancienne  splendeur,  n'est  plus  au- 
jourd'hui qu'un  modeste  chef-lieu  de  canton  du  département 
des  Deux-Sèvres. 
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APPENDICE. 


i 


Abbaye  de  Saint-Jban-db-Bohneval-les-Thoiîars. 


L'abbaye  de  Saint-Jean-de-Bonneval-lès-Thouars,  de  l'ordre 
de  Saint-Benoît,  était  située,  comme  l'indique  son  nom  ,  dans 
un  vallon  fertile,  au  milieu  du  bourg1  de  Saint-Jean ,  à  quel- 
ques pas  de  la  ville  de  Thouars.  La  charte  la  plus  ancienne 
relative  h  celte  abbaye  est  de  l'année  973.  Elle  émane  du  roi 
Lothaire.  Godefroy,  comte  d'Anjou,  se  présente  devant  le  roi, 
du  consentement  du  duc  d'Aquitaine  Guillaume,  son  suze- 
rain, et  prie  Lothaire  de  vouloir  bien  accorder  en  don,  à 
Arbert,  vicomte  de  Thouars,  et  à  Hildéarde,  sa  femme,  cer- 
tains fiefe  qu'Aimery  de  Thouars  tenait  autrefois  de  Godefroy 
lui-même.  Lothaire,  par  considération  pour  le  duc  d'Aqui- 
taine, et  à  la  prière  des  grands  vicaires  et  délégués  de  l'évê- 
que  de  Poitiers,  accorde,  au  vicomte  de  Thouars  et  à  sa 
femme,  l'usufruit  des  biens  dont  il  s'agit,  a  la  condition 
expresse  que  la  propriété  en  appartiendra  à  l'abbesse  et  aux 
religieuses  établies  à  Saint-Jean  soies  l'invocation  de  la  bienheu- 
reuse Marie ,  mère  de  Dieu,  du  bienheureux  André  et  de  saint 
Jean  Baptiste.  Les  domaines  dont  il  s'agit  dans  cette  charte 
sont  :  1°  le  territoire  et  la  seigneurie  de  Faye-l'Abbesse,  avec 
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une  chapelle  dédiée  à  saint  Hilaire,  des  prés,  des  moulins, 
des  bois,  des  eaux,  des  ruisseaux  et  des  serfs  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe  ;  2°  une  chapelle  a  Missé  sous  le  vocable  de  saint 
Pierre,  avec  des  maisons,  vignes,  pâcages,  prés,  moulins  et 
terres  labourables  ;  3°  la  chapelle  de  saint  Saturnin  avec  ses 
dépendances,  située  a  Cavanias  autrefois  Lapheriacus,  dans  le 
pagus  de  Niort  (1). 

Dom  Etiennot  croit  pouvoir  faire  remonter  la  fondation  de 
l'abbaye  de  Saint-Jean  à  Louis  le  Débonnaire  ;  mais  aucun 
acte  ne  confirme  cette  assertion,  et  il  ne  paraît  pas  probable 
que  le  couvent  ait  existé  longtemps  avant  la  donation  dont 
nous  parlons. 

En  1169,  le  pape  Alexandre  III  confirme  Saint-Jean  dans 
ses  possessions.  Les  principaux  domaines  énumérés  dans 
cette  bulle  sont  :  l'église  de  l'abbaye  elle-même  et  ses  dépen- 
dances, les  églises  Saint-Denis  et  Saint-Médard-de-Thouars. 
l'église  et  l'aumônene  Saint^Lazare ,  situées  hors  des  murs 
de  la  ville  de  Thouars,  l'église  Sainte-Marie-de-Château- 
Neuf,  l'église  Saint -Pierre -de -Missé  avec  une  maison, 
l'église  Saint-Hilaire-de-Faye  avec  toute  la  villa,  l'église  de 
Saint-Benoît  avec  le  moulin  et  ses  dépendances,  la  villa  de 
Tourtenay,  la  maison  d'Assay,  la  villa  du  Ruau,  la  villa  et 
le  moulin  de  Cintré,  le  moulin  de  Duppe,  le  moulin  du  Pont- 
de-Sain t-Jacques-de-Thouars,  l'église  Saint-Clément  de  Niort, 
les  églises  Sainte-Marie-du-Bois  et  Sainte-Marie-de-Craspé  , 
dans  l'évôché  de  Saintes.  Outre  la  liste  de  ces  immeubles,  la 
bulle  contient  le  détail  des  dîmes  et  des  cens  dus  à  l'ab- 
baye (2). 

Nous  avons  vu  que  Philippe  Chasteigner,  abbesse  de  Saint- 
Jean,  était  devenue  protestante  en  1549.  Elle  voulait  a  cette 
époque  quitter  le  couvent  et  passer  en  Suisse  ;  mais  Calvin 


(1)  Vidimus  en  notre  possession. 

(2)  Gallia  Christiam,  inst.  p.  361.  —  1).  Fonteneuu,  t.  XXVI, 
p.  195  à  202. 
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lui  exposa  tous  les  dangers  de  sa  position  et  lui  fit  aban- 
donner momentanément  son  projet  de  départ.  Il  lui  écrivait 
le  10  juin  1549  : 

«  J'entens  bien  qu'en  telle  servitude  où  vous  estes,  vous 
ne  pouvez  purement  servir  Dieu  ;  que  la  rage  et  cruauté  des 
iniques  ne  s'élève  incontinent  contre  vous  et  que  le  feu  ne 
soit  allumé.  Voyant  cela,  quand  vous  devriez  circuir  mer 
et  terre,  ne  vous  lassez  jamais  de  chercher  le  moyen  de  vous 
pouvoir  régler  du  tout  à  la  volonté  de  ce  bon  père  céleste. 
Toutesfois,  qu'il  vous  souvienne  cependant  que  partout  où 
nous  irons,  la  croix  de  Jésus-Christ  nous  suivra,  mesmes  au 
lieu  que  vous  pouvez  avoir  là  vos  aises  et  commodités.  Faictes 
vostre  compte  qu'estant  venue  en  pays  où  vous  aurez  liberté 
tant  d'honorer  Dieu  que  d'estre  confirmée  par  sa  parole  , 
vous  aurez  à  endurer  beaucoup  de  fascheries...  Il  est  bon 
que  vous  soyez  advertie  de  cela  afin  que  vous  ne  le  trouviez 
point  nouveau  quand  ce  viendra  à  la  pratique,  comme  je  ne 
doupte  point  que  vous  et  vos  compagnes  ne  vous  y  soyez 
desja  préparées...  »  (1). 

L'abbesse  prit  patience  jusqu'en  1557  ;  mais  à  cette  époque 
elle  quitta  Saint-Jean  et  rejoignit  Calvin  en  Suisse,  avec  huit 
de  ses  religieuses,  converties  au  protestantisme  pour  avoir 
plus  de  liberté  de  se  marier,  dit  l'auteur  du  Voyage  littéraire  des 
deux  religieux  bénédictins  (2).  Une  sœur  converse  resta  seule  au 
couvent. 

L'abbaye  et  l'église  furent  ruinées  quelques  années  plus 
tard.  Elles  furent  rebâties  au  commencement  du  xvir»  siècle , 
par  l'abbesse  Isabelle  de  Vivonne.  Un  procès-verbal  fut 
dressé  à  cette  occasion  le  20  mars  1625,  par  Jean  Filleau, 
grand  vicaire  de  l'évêque  de  Poitiers.  Voici  la  traduction  de 
cet  important  document  qui  est  écrit  en  latin  . 


(1)  Lettres  de  Calvin  publiées  par  Boimet,  t.  I",  p.  301.  —  Hist. 
des  protestants  du  Poitou,  par  Lièvre,  vol.  Ier,  p.  49. 

(2)  1**  partie,  p.  5. 
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«  Jean  Filleau.  prêtre,  conseiller  et  aumônier  de  la  reine 
très-chrétienne,  sous-doyen  et  chanoine  de  l'église  et  juge 
ordinaire  de  l'oftieial  de  Poitiers,  vicaire  général  de  très- 
révérend  père  en  Dieu  Henry-Louis  par  la  grâce  de  Dieu 
et  du  saint  siège  apostolique,  évêque  de  Poitiers,  à  tous  et 
chacun  de  ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront  et  oirout, 
faisons  connaître  el  attestons  que ,  à  la  prière  de  révérende 
dame  Isabelle  de  Vivonne ,  abbesse  des  religieuses  du  monas- 
tère de  Saint- Jean-de-Bonneval- lès- Thouars,  nous  nous 
sommes  transporté  en  ladite  abbaye,  avec  vénérables  hom- 
mes et  maîtres  Pierre  Drillaud  et  Georges  Seigneuret,  prêtres 
et  chanoines  de  l'église  Saint-Pierre  du  chatelet  de  Thouars, 
et  François  Mariault,  aussi  prêtre,  trésorier  de  l'église 
séculière  et  collégiale  de  la  bienheureuse  Vierge  du  château 
de  Thouars,  et  nobles  hommes  François  Ogeron,  avocat 
fiscal  du  duché  de  Thouars,  François  Marillet ,  conseiller  du 
roi  en  l'élection  de  Thouars  et  sénéchal  de  ladite  abbaye, 
et  Gaspard  Hamclin ,  procureur  fiscal  de  cette  abbaye,  à 
l'effet  de  la  visiter  et  de  dresser  procès-verbal  de  l'état 
général  de  ladite  abbaye;  nous  attestons  donc  que,  il  y  a 
déjà  longtemps,  au  moment  des  guerres  civiles  soulevées 
dans  ce  très  florissant  règne  par  les  hérétiques  et  les  hugue- 
nots, l'église  abbatiale  et  l'église  paroissiale  dudit  lieu, 
dépendant  de  ladite  abbaye,  ont  été  incendiées  par  lesdits 
hérétiques  et  huguenots  ;  que  les  maisons  des  religieuses  ont 
été  ruinées  de  fond  en  comble,  les  cloîtres  et  clôtures  dudit 
monastère  détruits,  h  tel  point  que,  pendant  un  grand  nombre 
d'années,  l'abbaye  a  été  abandonnée  par  les  religieuses,  par 
suite  d'un  si  grand  bouleversement,  que  la  villa  et  les  maisons 
sont  restées  désertes  ;  et  que,  sans  le  gouvernement  de  ladite 
dame  de  Vivonne,  la  majeure  parti*;  dudit  monastère  serait 
restée  sans  être  restaurée  ;  qu'elle  s'est  occupée  avec  tant  de 
piété  et  de  courage  de  cette  affaire  qu  elle  est  venue  à  bout 
de  pourvoir  a  la  nourriture  et  aux  vêlements  nécessaires  aux 
religieuses  ;  qu'elle  a  rétabli  dans  leur  ancien  état  la  maison 
abbatiale,  les  dortoirs  et  les  chambres  des  religieuses,  ainsi 
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que  les  murailles  de  clôture  dudit  monastère  ;  qu'elle  a  remis 
en  vigueur  la  règle  et  la  discipline  de  ce  monastère,  qu'elle 
observe  avec  vingt  religieuses  professes  ;  qu'animée  d'ardeur, 
elle  a  relevé  l'année  dernière ,  à  l'aide  de  ses  deniers ,  l'église 
paroissiale  dépendant  dudit  monastère  ;  qu'elle  a  repris  de- 
puis ses  fondements,  également  de  ses  propres  deniers,  l'église 
abbatiale,  dont  la  reconstruction  est  actuellement  parvenue 
jusqu'aux  voûtes  ;  qu'enfin  il  est  resté  à  ladite  abbaye  à  peine 
quatre  mille  livres  tournois  de  revenu  annuel,  pour  subvenir 
aux  dépenses  de  vingt  religieuses  professes,  avec  beaucoup 
d'autres,  et  pourvoir  cbaque  jour  aux  besoins  des  domestiques 
et  servantes,  sans  compter  diverses  autres  charges  en  dîmes 
et  aumônes,  auxquelles  l'abbesse  est  tenue. 

«  En  foi  de  quoi  nous  avons  signé,  avec  les  assistants,  ce 
procès-verbal,  qui  a  été  également  signé  et  revêtu  de  notre 
sceau  par  notre  secrétaire,  aujourd'hui  vingt  mars  1625.  » 

«  Signé  :  P.  Drillaud,  Seigneuret.  F.  Mariault,  F.  Ogeron, 
F.  Marillet,  Amelin  et  Filleau  »  (1). 

Une  action  fut  intentée,  en  1730,  contre  Tablasse  de  Saint- 
Jean,  par  Marie-Madeleine  de  La  Fayette,  duchesse  douairière 
de  La  Trémoïlle,  au  sujet  d'un  poteau  aux  armes  ducales,  que 
l'abbesse  avait  fait  arracher  par  son  garde,  ii  Faye-l'Abbesse, 
dans  la  nuit  du  lundi  au  mardi  gras.  Chacune  des  parties 
prétendait  avoir  seule  des  droits  seigneuriaux  sur  le  bourg 
dont  il  s'agit.  La  duchesse  de  La  Trémoïlle  contestait  l'au- 
thenticité de  la  charte  de  Lothaire  que  nous  avons  citée  (2). 

Les  constructions  d'Isabelle  de  Vivonne  étaient  très-impor- 
tantes. Il  en  existe  un  dessin  enluminé,  fait  par  Gaignières, 
en  1699  (2).  Tous  ces  bâtiments  ont  été  vendus  en  1791  et 
détruits  depuis  cette  époque.  Il  ne  reste  plus  qu'une  portion 
de  l'église  paroissiale.  Elle  a  été  réparée  et  rendue  au  culte 
il  y  a  peu  d'années. 


(1)  Titre;  en  notre  possession. 

(2)  Dom  Fontenenu.  t.  LXXX1. 
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Le  Pouillé  d'Alliot  n'accuse  qu'un  revenu  de  3,000  livres 
pour  l'abbaye  de  SainWean  ;  mais  ce  chiffre  n'est  pas  exact. 
Les  rapports  de  Colbert  de  Croissy  et  de  Maupeou  d'Ableiges, 
faits  en  1664  et  1698,  constatent  que  ce  revenu  était  de  6,000 
livres.  Il  avait  doublé  à  la  fin  du  xvme  siècle.  La  vente  du 
mobilier  de  cette  abbaye  produisit,  au  mois  de  novembre  1792, 
7,147  livres  6  s.  3  deniers.  Une  délibération  du  conseil  du 
district  de  Thouars,  en  date  du  26  septembre  1792,  avait 
ordonné  cette  vente,  en  prononçant  l'expulsion  des  religieu- 
ses, qui  étaient  alors  au  nombre  d'une  vingtaine.  On  en 
comptait  trente  en  1717. 

Voici  la  liste  des  abbesses  de  Saint-Jean  (1) 

Aremburge  Ie ,  973. 
Aremburge  II,  1144,  1146. 
Adélaïde,  1169. 
Clémence,  1202. 

A   1208. 

Catherine,  1223. 

Jehanne  Irc  

Agnès  du  Perche.  1239. 
Matha,  1295. 

Marguerite  de  Suillé,  1297. 
Massea,  1307. 

Perce valles  de  Choupes,  1331,  1339. 

Isabelle  de  Thouars,  parente  du  vicomte  Louis,  1340-1359. 

Aliénorde  Parthenay,  1359,  1372,  1373. 

Josepha,  1376. 

Pernelle  ou  Petronille  Rouande  ou  Ruarde.  1379,  1393. 
Renée-Pernelle  de  Sonzay,  1396. 
Pétronille  de  Brèzé,  1410. 
Yvonne  de  Brèzé,  1412-1418. 
Guillemette  I™  de  Brèzé,  1419. 


(1)  GaUia  Christiana,  t.  II,  p.  1333.  —  D.  Fontenenu.  t.  LXXXI. 
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Agnès  de  Rochechouart,  1420. 
Guillemelte  II  de  Brèzé,  1424-1427. 
Jehanne  II  de  Maillé,  1427-1439. 
Aliénor  de  Maillé,  1439-1475. 
Jehanne  III  de  Maillé,  1475-1488. 
Jehanne  IV  de  Maillé,  1488-1493. 
Marie  d'Amboise ,  \ 
Catherine  II  de  Chivré,      (  1493-1528. 
Madeleine  de  Bourbon  ,  j 
Jehanne  V  de  Chivré,  1528-1531. 
Catherine  III  de  Chivré. 

Louise  lre  Chasteigner  de  la  Roche-:osay,  1532-1543. 

Philippe  Chasteigner,  1543-1557. 

Oasparde  de  Clermont-Tonnerre ,  15G0. 

A.  Tiercelin,  1579. 

Agnès  de  Saint-Simon,  1590  (1). 

Isabelle  de  Vivonne  de  la  Chasteigneraie,  1590-1632. 

Louise  de  Chaslillon,  coadjutrice,  1625-1646. 

Elisabeth  de  Chastillon,  1646-1668. 

Marie-Françoise-Yolande  de  Chastillon,  166&-1676. 

Madeleine- Angélique-Marie  de  Chastillon,  1676-1708. 

Françoise-Marianne  de  Chaslillon,  1708-1719. 

Elisabeth  Lepicard,  1719-1734. 

Henriette  Foucault,  1734-1750. 

Charlotte  de  Saint-Chamans,  1750-1773. 

Marie  de  la  Guiche,  1773-1777. 

Françoise  Barthon  de  Montbart,  1778-1781. 

Jeanne  de  Barton,  1781-1786. 

Louise  de  This,  1786-1790. 


(I)  Lettre*  du  chartrier  de  Thouar*.  —  Ces  deux  abbesses»  ne 
rent  pas  dans  le  Go/fia  Chrùttiana. 
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il 


Abbaye  dk  Notre-Dame  dk  Chamhon. 


La  position  de  Cbambon  était  aussi  bien  choisie  que  celle 
de  Saint-Jean  de  Bonneval.  Les  ruines  de  l'abbaye  sont  assi- 
ses sur  le  sommet  d'un  coteau  pittoresque,  baigné  par  l'Ar- 
genton.  Au  nord-est,  la  vue  s'étend  au  loin  vers  les  riantes 
campagnes  de  l'Anjou.  Du  côté  opposé,  l'horizon  est  plus 
borné  ;  mais  la  beauté  du  paysage  ne  laisse  rien  a  désirer. 

La  date  de  la  fondation  de  l'abbaye  de  Notre-Dame  de 
Cbambon  n'est  pas  connue  d'une  manière  précise.  Par  une 
charte  du  mois  de  mai  1219,  Aimery  VII,  vicomte  de  Thouars, 
gratifie  cette  abbaye  d'une  rente  de  120  setiers  de  froment  et 
de  15  livres  de  monnaie  courante,  pour  les  vêlements  et  les 
souliers  des  religieux.  Au  mois  de  juin  1220,  ce  seigneur 
donne  à  l'abbé  et  aux  moines  la  permission  d'acheter  en 
franchise  dans  tous  ses  fiefs  et  arrière-fiefs,  et  concède  à  l'ab- 
baye le  droit  de  haute  et  basse  justice .  avec  exemption  de 
tout  péage  ou  redevance.  Il  accorde  aussi  la  plus  entière 
liberté  aux  hommes  des  religieux.  Il  déclare  dans  ce  dernier- 
acte  qu'il  a  de  noureav  fondé  Cbambon.  Kn  vertu  de  cette 
donation  l'abbé  avait  fait  élever,  auprès  du  village  de  la 
Capinière,  «les  fourches  patibulaires  qui  existaient  encore  au 
xvii°  siècle.  Le  champ  dans  lequel  elles  étaient  plantées  est 
toujours  nommé  le  champ  de  la  justice. 

Tne  antre  charte,  du  mois  de  juin  1221,  émanant  du  même 
vicomte  Aimery,  constate  que  les  premiers  domaines  de  l  ab- 
bave  étaient  situés  à  Cbambon.  aux  Daudières,  aux  Cheveltes, 


Digitized  by  Google 


-  385  - 


à  Soulebrois,  à  la  Girardière  et  à  la  Capiiiière.  Aimery  con- 
firme, par  cet  acte,  les  dispositions  de  la  charte  de  1220,  et 
donne  à  l'abbaye  une  rente  de  50  seliers  de  froment,  mesure 
de  Thouars.  En  1227,  Geoffroy,  prévùt  de  Thouars,  Hilaria, 
sa  femme,  et  Regnauld,  son  fils  aîné,  donnent  à  Raoul,  abbé 
de  Chambon,  toutes  les  dîmes  leur  appartenant  dans  la  pa- 
roisse de  Bouillé-Lorets.  Par  suite,  l'abbaye  dispense  Geoffroy 
du  paiement  d'une  rente  de  8  setiers  de  froment,  dont  il  était 
chargé  pour  le  repos  de  l'urne  d'Aimery  VII.  Le  vicomte 
Aimery  IX  confirma  toutes  ces  libéralités  en  juin  1254. 

Les  immunités  accordées  par  les  seigneurs  de  Thouars ,  à 
l'abbaye  de  Chambon,  donnèrent  lieu  à  un  traité  entre  l'abbé 
et  le  bailli  de  Tours.  Le  roi  Philippe-le-Hardi  ratifia  cet  acte 
au  mois  de  février  1277,  dispensant  lui-même  le  monastère  de 
toute  espèce  de  droits,  mime  dans  les  nécessités  du  royaume.  Ces 
privilèges  furent  encore  confirmés  en  1361  par  le  duc  d'Aqui- 
taine. Malgré  tous  ses  droits,  l'abbaye  fut  poursuivie,  en  1377, 
par  le  procureur  du  comte  de  Poitou,  pour  défaut  de  prestation 
des  finances  des  jiefs  et  acquits  ;  mais  le  sénéchal  de  Poitiers 
donna  main-levée  de  la  saisie  qui  avait  été  faite  et  renonça  à 
toute  prétention.  Un  procès  du  même  genre  fut  encore  sou- 
levé en  1640.  L'abbé  de  Chambon  produisit  une  série  de  piè- 
ces des  xrv«,  xv°  et  xvt'  siècles,  dans  lesquelles  les  droits  de 
l'abbaye  étaient  reconnus  d'une  manière  positive,  et,  le  28  fé- 
vrier 1640,  Louis  XIV  fit  donner  main-levée  des  biens  saisis 
sur  l'abbaye,  en  la  confirmant  dans  Y  exemption  des  finances 
d'amortissement  des  francs-fiefs. 

Nous  ne  pouvons  pas  énumérer  toutes  les  donations  faites 
à  Notre-Dame  de  Chambon  par  les  vicomtes  de  Thouars  et 
par  d'autres  personnages.  Nous  nous  bornerons  à  mentionner 
une  rente  de  88  setiers  1/2  de  froment,  22  livres  tournois  et  12 
livres  de  cire,  donnée  le  3  novembre  1401,  par  le  vicomte 
Tristan  et  Péronnelle,  sa  femme,  en  échange  de  l'héberge- 
ment de  Jean  Dorbé  sis  à  Oiron,  avec  la  grande  fuie,  les  mai- 
sons, terres,  vignes  et  bois  qui  en  dépendaient. 

La  fortune  de  l'abbaye  s'accrut  avec  une  grande  rapidité. 
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Au  xvr  siècle,  elle  possédait,  entre  autres  domaines  :  la  métai- 
rie de  Brochemeulle,  paroisse  d'Étusson,  provenant  d'un  don 
fait  en  1404  par  Jean  Michel  et  Péronnelle  Habelyne,  sa  fem- 
me; la  chapelle  de  la  Madeleine  au  pays  d«  Retz  ;  le  moulin 
neuf  de  Veaucouleurs  ;  le  moulin  du  Gué  du  Vaux  sur  l'Ar- 
genton,  cédé  par  Jean  Bernard,  le  13  juin  1434  ;  le  moulin  de 
Chaufour  ou  de  Baillergeau,  cédé  le  28  janvier  1508  par  Jean 
Baillergeau  ;  le  moulin  de  Preuil,  paroisse  de  Bouillé-Saint- 
Paul,  acheté  au  xve  siècle  ;  le  moulin  d'Enterré,  paroisse  de 
Sainte-Verge.  Elle  avait  en  outre  beaucoup  de  fiefe  en  Bas- 
Poitou,  des  maisons  à  Thouars,  des  rentes  et  des  redevances 
de  toute  sorte.  Les  charges  qu'elle  avait  a  supporter  étaient 
évaluées  au  tiers  du  revenu  de  la  maison  ;  elles  consistaient 
en  rentes  et  en  aumônes.  Les  lundis,  mercredis  et  vendredis, 
à  trois  heures,  on  distribuait  du  pain  à  tous  les  pauvres  qui 
se  présentaient  à  Chambon.  Le  jeudi  saint,  on  doublait  le  pain 
et  on  donnait  une  ration  de  fèves.  Ces  aumônes  furent  fi\ées, 
par  une  ordonnance  de  rofficialat  de  Poitiers  en  date  du  14 
août  1628,  à  trente-deux  setiers  de  mouture  et  deux  setiers 
de  froment  par  an. 

Les  biens  de  l'abbaye  disparurent  peu  a  peu  avec  autant 
de  facilité  qu'ils  étaient  venus.  Un  inventaire  des  titres,  dres- 
sé le  17  juillet  1689  par  les  soins  de  l'économe  Carouge  et  de 
l'abbé  Pouget,  contient  à  ce  sujet  les  accusations  les  plus  vio- 
lentes contre  la  famille  de  La  Trémoïlle,  les  abbés  comman- 
dataires  et  môme  les  religieux.  Voici  en  quels  termes  l'abbé 
dont  nous  venons  de  parler  expliquait  la  diminution  de  la 
fortune  de  son  couvent  : 

«  L'abbaye  s'est  toujours  maintenue  dans  les  droits  qui  lui 
ont  été  accordés  par  ses  fondateurs,  jusqu'à  ce  que  la  maison 
de  La  Trémoïlle  étant  infectée  de  l'hérésie  de  Calvin,  a  en- 
vahi et  absorbé  presque  tous  les  biens  de  l'église  en  Thouar- 
sais,  et  si  Dieu  par  sa  miséricorde  n'eut  suscité  messire  Daniel 
Hay,  docteur  de  Sorbonne,  homme  de  qualité,  lequel,  ayant 
très-grand  accès  auprès  de  Marie  de  La  Tour,  duchesse  de  La 
Trémoïlle,  la  plus  opiniAlre  des  huguenotes,  fut  assez  heu- 
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reu\  de  racheter  l'abbaye  de  Champ  bon,  pour  la  somme  de 
dix  mille  livres,  qui  gémissait  sous  le  joug  insupportable  de 
l'hérésie  de  la  dite  dame,  de  sorte  que  depuis  ce' temps-là  cette 
maison  de  La  Trémoïlle  s'est  étudiée  à  détruire  par  avarice 
ce  que  les  précédents  seigneurs  et  vicomtes  de  Thouars  avaient 
si  libéralement  accordé  a  cette  abbaye,  en  la  frustrant  de  tou- 
te la  féodalité  des  biens  qu'elle  avait  à  Thouars  et  ailleurs 
pour  rendre  lesdits  biens  roturiers,  par  une  usurpation  inouïe, 
et  pour  n'y  faire  percevoir  que  des  rentes  foncières  et  pres- 
criptible? en  tout,  si  Von  n'a  soin  de  former  opposition  aux 
ventes  judiciaires  qui  s'y  font  si  fréquemment.  Ce  ne  serait 
rien  si  les  officiers  de  cette  maison  en  demeuraient  la .  et  si, 
par  une  extorsion  violente ,  ils  n'envoyaient  pas  des  gens 
sans  nom  et  sans  aveu  ,  lesquels,  se  servant  spécifiquement 
«lu  nom  de  Mu'r  le  duc,  vont  contraindre  les  vassaiw  de  l'ab- 
baye d'aller  au\  corvées  que  ces  canailles  leur  indiquent,  au 
préjudice  des  droits  de  ladite  abbaye ,  dont  ils  sont  pleine- 
ment instruits,  non  seulement  par  les  précédents  titres,  mais 
même  par  une  sentence  rendue  contradictoirement  en  1625 
par  le  sénéchal  dudit  &«*  duc  à  Thouars ,  où  ils  furent  pro- 
duits, par  laquelle  sentence  les  vassaux  de  ladite  abbaye  sont 
déclarés  exempts  de  tous  devoirs  et  corvées  envers  ledit 
spr  duc  » 

«  L'abbaye  n'a  pas  eu  de  plus  cruels  ennemis  que  ses  pro- 
pres religieux  Ils  s'étudiaient  à  piller  du  fond  de  l'abbaye, 

aussi  bien  que  Charles-Georges  de  la  Trémoïlle,  Michel  Patry, 
Gilbert  de  la  Trémoïlle,  François  Suriau  et  le  chevalier  de 
Royan  ne  s'appliquaient  qu'à  récompenser  leurs  domestiques 
du  sanctuaire.  Cette  pauvre  abbaye  a  été  tellement  ruinée 
par  le  mauvais  ménage  des  dits  abbés  et  des  moines  d'alors 
qu'il  semblait  impossible  de  la  pouvoir  jamais  rétablir.  Cepen- 
dant Mr"  Daniel  Hay  y  voulut  mettre  ordre  et  régler  les  por- 
tions des  dits  religieux  du  revenu  de  l'abbaye;  mais  ce  ne 
fut  pas  sans  procès,  puisque,  lorsqu'il  s'agit  à  un  moine  de 
manger,  il  n'est  rien  qu'il  ne  mette  en  œuvre  pour  y  parve- 
nir, el  jamais  on  ne  pourrait  empêcher  ceux  de  son  espèce  de 
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murmurer  si  on  ne  leur  donne  de  quoi  manger  largement; 
quia  nisi  satura ti  fuerint  murmura&unt   » 

«  L'avarice  des  abbés ,  jointe  aux  damnables  sollicitations 
de  quelques  religieux,  a  fait  qu'il  ne  reste  du  moulin  de 
Veaucouleurs  que  des  renies  infiniment  au-dessous  de  la 
valeur  du  fonds  de  ce  moulin  Si  l'abbé  avait  besoin  d'ar- 
gent, un  moulin  s'arrentait  h  un  particulier  qui  se  trouvait 
parent  d'un  moine,  et  le  moine  faisait  en  sorte  que,  moyen- 
nant un  pot  de  vin  dont  on  fascinait  les  yeux  d'un  abbé  pro- 
digue, le  bien  du  crucifix  l'abandonnait. 

«  L'abbaye  a  été  assez  malbeureuse,  depuis  près  de  quatre- 
vingts  ans,  d'avoir  eu  pour  moines  des  Dannelot  et  Duver- 
ger  » 

a  L'abbaye  jouissait  anciennement  d'une  quantité  consi- 
dérable de  fiefs  en  Bas-Poitou;  mais  l'avarice  de  Michel 
Patry,  en  1586,  le  10  novembre,  soy  disant  abbé  de  Chambon, 
dont  il  n'était  que  l'ombre  sans  la  participation  des  religieux 
de  l'abbaye,  de  sa  propre  autorité  arrente  pour  jamais  les 
fiefs  des  Sauvagères ,  paroisse  de  Saint-Amand ,  moyennant 

52  livres  de  rente  Ce  misérable  abbé  était  bien  aveuglé 

ou  par  sa  propre  avarice  ou  par  l'effroyable  passion  qu'il 
avait  de  ruiner  celte  pauvre  abbaye  ;  il  abandonne  un  bien 
considérable  pour  un  morceau  de  pain.  » 

Malgré  toutes  ces  dilapidations,  le  revenu  de  l'abbaye 
s'élevait  encore  k  6,482  livres  17  sous  0  deniers  le  21  août 
1739.  Ce  chiffre  est  constaté  par  un  partage  fait  ce  jour-là 
entre  l'abbé  et  les  religieux  (1). 

Vers  1783  Chambon  était  devenu  une  véritable  laure  (2)  ; 
l'abbé  occupait  seul  l'abbaye.  L'évêque  de  Poitiers,  après 
avoir  obtenu  la  réunion  de  la  masse  conventuelle,  avait 
chassé  les  moines  ;  il  les  fit  disparaître  ensuite  au  moyen  de 

(l)  Cariulaire  de  Chambon,  Bib.  nat.  fonds  lutiu,  n°  193.  —  Ar- 
chives de  l'hôpital  de  Thouars.  —  D.  Fonteneau. 

(2^  C'est-à-dire  un  village  où  chaque  religieux  habitait  une 
maison  et  vivait  séparément,  k  la  manière  des  moines  de  l'Orient. 
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lettres  de  cachet.  [Estai  sur  les  vœua,  par  le  chanoine  Du 
Boueix,  1791.) 

Au  commencement  du  xvi°  siècle,  les  bâtiments  de  l'abbaye 
furent  augmentés  et  restaurés  par  les  soins  des  abbés  Pierre 
et  Jacques  de  Vernon.  Leur  écusson  se  voit  encore  au-dessus 
de  la  porte  d'une  des  caves.  Il  ne  reste  quo  des  ruines  des 
constructions  primitives,  et  il  deviendra  bientôt  impossible 
de  se  rendre  compte  du  plan  de  l'abbaye.  Hâtons-nous  donc 
de  la  décrire  pendant  qu'il  en  est  temps  encore.  On  trouve  h 
Chambon,  selon  l'usage,  autour  d'un  préau  carré,  la  chapelle 
formant  tout  le  côté  du  midi,  la  salle  capilulaire  et  le  dortoir 
à  l'est,  le  réfectoire  et  la  cuisine  au  nord,  et  différentes  salles 
à  l'ouest.  On  distingue  encore  l'emplacement  du  clocher  et 
de  la  sacristie,  au  sud-est  de  la  chapelle.  D'autres  bâtiments, 
affectés  probablement  aux  servitudes,  s'étendaient  h  l'est  du 
cloître.  Des  colonnes  octogonales  géminées,  excessivement 
basses,  soutenaient  les  arcs  ou  les  charpentes  du  cloître.  Il 
existe  encore  quelques-unes  de  ces  colonnes;  elles  ont  été 
utilisées  comme  supports  dans  la  fabrique  de  tuiles  de  Cham- 
bon.  Une  autre  colonne  du  môme  genre,  mais  plus  élevée, 
a  été  placée  sur  la  route  de  Thouars  a  Argenton.  On  en  a  fait 
une  croix.  On  voit  encore  autour  du  cloître  une  partie  des 
corbeaux  snr  lesquels  s'appuyait  la  charpente.  Ils  ne  peuvent 
donner  une  bonne  idée  du  talent  de  l'ouvrier  qui  les  sculpta. 
Les  constructions  qui  sont  encore  debout  à  Chambon  ne 
datent  que  du  xv°  et  du  xvne  siècle.  Elles  n'ont  rien  de  bien 
remarquable. 

On  fouille  tous  les  jours  dans  les  ruines  de  l'abbaye.  Ces 
travaux,  exécutés  dans  l'intérêt  de  l'agriculture,  au  grand 
préjudice  de  l'archéologie  et  de  l'histoire,  amènent  quelque- 
fois des  -  découvertes  intéressantes.  On  a  trouvé  notamment 
des  statues  de  terre  cuite  du  xv°  siècle  ;  mais  les  paysans  se 
hâtent  de  briser  ces  saints,  de  craints  qu'on  en  fasse  des  risées. 
Une  tôte  d'abbé  admirablement  modelée ,  provenant  sans 
doute  d'un  tombeau,  a  échappé  par  miracle  à  ce  zèle  inspiré 
par  l'ignorance.  On  a  trouvé  aussi  des  statues  de  tufjpaTais- 
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sant  dater  du  xvn°  siècle  ,  et  des  poids  d'horloge.  Une  de  ces 
statues  sert  de  support  dans  la  tuilerie  dont  nous  avons  parlé  ; 
mais  la  figure  du  saint  a  été  mutilée  pour  que  personne  ne  puisse 
s  en  moguer. 

La  liste  des  abbés  de  Chambon  se  trouve  dans  le  Gallia 
Chris tiana  (tome  II,  p.  1,297);  mais  elle  ne  comprend  que 
sept  noms.  Nous  la  donnons  d'après  le  Cartulaire  de  la  biblio- 
thèque nationale  et  d'après  les  chartes  que  nous  avons  par- 

* 

courues. 

Les  moines  de  Chambon  appartenaient  à  l'ordre  de  saint 
Benoit. 

LISTE  DES  ABBÉS  DE  CHAMBON. 


Raoul,  1227. 

Guillaume  Bernard,  1364. 
Geoffroy  Bouciron,  1365. 
Guillaume,  1382-1396. 
Guillaume,  1409. 

Pierre-Guillaume  Chielfeveou  Cheleve,  1412. 

Jean  Cheleve,  1414. 

Ambroise  de  Grazay,  1420-1424. 

Jean  du  Barrot,  1425-1426. 

Simon  Barnabe,  1428. 

Ambrois,  1434. 

Simes,  1435-1437. 

Nicolas  Galdair,  1440. 

Simon,  1441-1446. 

Guy,  1447-1448. 

Guy  de  Vernon,  1463-1467. 

Pierre  de  Vernon,  1471-1517. 

Jacques  de  Vernon,  1517-1521 . 

Jehan  de  Chamhes  ou  de  Jambes,  1525-1543. 

Charles  de  la  Trémoïlle,  1548. 
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Georges  de  la  Trémoïlle,  1550-1558. 
Michel  Palry,  1565-159S. 
François  Suriau,  1598-1610. 
Gilbert  de  la  Trémoïlle,  1618-1621. 
Georges  de  la  Trémoïlle,  1621-1623. 
Daniel  Hay  du  Chastelet,  1623-1671. 
Pierre  Robert,  1672-1680. 
N.  Esprit,  1680. 
Jean-Baptiste  Depoy,  1680. 
François-Aimé  Pouget,  1681-1702. 
Joseph-François  d'Elvemont,  1738-1768. 
Ambroise  Riballier,  1768-1778. 
De  Matharel  du  Chéry,  1778. 
Jean-Baptiste  Brugière  de  Farsac,  1782-1791. 


NOMS  DE  QUELQUES  CHATELAINS,  GOUVERNEURS 
ET  CAPITAINES  DE  THOUARS. 


Briant  de  Martigné,  châtelain   1159-1160 

Aimery  de  Bernezay,  châtelain   1161 

Robert  d'Espinei,  châtelain   1268-1269 

Guillaume  du  Fouilloux,  châtelain   1323 

Jehan  Barret  ou  d'Ancenis,  seigneur  de  Marti- 

gné-Briant,  capitaine   1417 

Christophe  de  Harcourt,  capitaine   1431 

Louis  Fumé,  châtelain   1442 

François  Martineau ,  châtelain   1462 

Louis  Tindo,  châtelain  avant  1469 

André  Martineau,  châtelain   1484 

Guyard  Lorans,  capitaine   1491 

Jehan  Chambret,  châtelain   1558 

De  Montateyre  et  de  la  Norraye ,  gouverneurs 

pour  le  roi   1589 

De  Charnizay,  capitaine  et  gouverneur   1634 
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Hannibal  de  La  Trêmoïlle,  capitaine  et  gouverneur,  mort 
le  30  juillet  1670. 

NOMS  DE  QUELQUES  SÉNÉCHAUX  DE  THOUARS. 

Adam   1040 

Aimery   1088-1094 

Guillaume   1095 

Gui   1161 

Léger   1190 

Pierre  de  Saint-Médard   1199 

Garin  de  Pussigne   1199 

AloouAUon   1219-1221 

Jehan  Buflferea   1378 

Guillaume  Tanea   1417 

Macé  Cierheau,  garde  des  sceaux  aux  contrats..  1453 

Loys  Chevredent   1483-1493 

Louis  Chambret   1538-1551 

Uriel  de  la  Ville  de  Baugé   1646-1654 

Lerou  de  la  Girarderie   1774-1777 
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PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 


Les  chartes  concernant  Y  Histoire  de  Thouars  sont  tellement 
nombreuses  qu'il  faudrait  un  volume  entier  pour  les  faire 
connaître.  Nous  entreprendrons  plus  tard  ce  travail.  Nous 
nous  bornons  pour  le  moment  à  publier,  à  titre  de  spécimens, 
six  pièces  justificatives  appartenant  à  cinq  siècles  différents. 


N°  1er  (vers  1160.) 

Geoffroy  IV,  vicomte,  réfugié  à  Puy-Béliard ,  après  la  prise  de 
Thouars,  par  Henri  II,  roi  d1 Angleterre,  fait  recevoir  chanoine 
*»  de  ses  clercs,  et  donne  à  V abbaye  de  Saint-Laon,  la  rkière 
entre  Blanchard  et  PraiUes. 


Ad  posteritatis  utilitatem  priorum  bénéficia  scriptura  re- 
presentare  imitanda  consuevit  antiquitas.  Hujus  igitur  ratio- 
nis  intuitu  scripto  commendamus  quod  Gaufridus  vicecomes 
Toarcii,  apnd  Podium-Bel iart  adhuc  manens  exheredilatus, 
suis  precibus  a  Petro  abbate  Sancti-Launi  et  canonicis 
quemdam  suum  clericum  Aimericum  nomine ,  quem  pro  Dei 
dilectione  nutrierat,  ibidem  fieri  canonicum  impetravit. 
Postea  vero,  cura.  Deo  volenle,  ei  restituta  esset  hereditas,  pro 
veslitura  quam  prefato  Aimerico  ministraturus  erat  et  propter 
procurât ionem  quam  in  inprressu  ejusdem  canonicis  erat 
exhihilurus.  concossit  supradiclus  vicecomes  ccclesie  Beati- 
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Launi  et  canonicis  ibidem  Deo  servïentibus-aquani  illam  que 
est  inter  molendinum  de  Blanchar  et  molendinum  de 
Praaliis,  istis  videntibus  atque  audientibus  Gaufredo  de 
Curchai,  Guillermo  Escuaco,  Jolianne  Atum,  Masce  de 
Poenz,  Guidone  Sancli-Martini,  Aimerico  de  Faia,  clerico 
suo,  et  Goffredo  Gorin,  Gauterio  de  Lozi  et  pluribus  aliis. 

I  Cartulaire  de  Saint-Laon.  Bibliothèque  nationale,  fonds 
latin,  n°  5,484.  ) 

N°  II  (juin  1220). 

Aimery  VII,  vicomte  de  Thouars,  fondateur  de  l 'abbaye  de  Cham- 
bony  accorde  à  cette  abbaye  le  droit  d'acheter  en  franchise,  avec 
la  haute  et  basse  justice. 

No  vérin  t  universi  presentem  cartulam  inspecturi  quod  ego 
Aymericus,  vicecomes  Thoarcii  (1),  do  et  concedo,  pro  remedio 
anime  mee  et  parentum  meorum ,  religiosis  viris  abbati  et 
monachis  monasterii  de  Campo-bono,  in  honore  béate  et 
gloriose  Virginia  Marie  a  me  de  novo  fundati ,  omnem  potes- 
tatem  ac  plenariam  licenciam  acquisiendi  et  acquisita  faciendi 
in  omnibus  feodiset  retrofeodismeis  ubique  consistant,  nichil 
juris  dominii  et  districtus  mihi  nec  heredibus  seu  successori- 
bus  meis  retinens  in  predictis  acquisitis  seu  acquirendis  facta 
vel  facienda,  habeant,  teneant  et  explectent  una  cum  alta  et 
Lassa  justicia,  sine  conlradictione  seu  reclamatione  aliqua 
michi  vel  heredibus  seu  successoribus  meis  in  predictis  fa- 
cienda perpetuis  temporibus  honorifice,  libère  et  quiete. 
Insuper  volo  et  concedo  quod  omnes  homines  mansionarii 
dicti  monasterii  et  religiosorum  predictorum  lam  présentes 

(1)  A  partir  du  xnr3  siècle,  ou  commence  à  trouver  dans  les 
chartes  Thoarcium  au  lieu  de  Toarcium. 
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quam  futuri  in  iota  terra  et  potestale  mea  quipti,  liberi  et 
immunes  sint  et  remaneant  ab  omni  venda ,  pedagio ,  rede- 
vaucia  vel  costuma  ;  nichil  eliam  jurisdictionis  et  districtus 
in  predictis  hominibus  vel  eorum  successoribus  mibi  et 
heredibus  meis  seu  successoribus  retinens  in  futurum. 

Hujus  modi  autem  donacionis,  voluntatis  et  concessionis 
sunt  testes  :  G.  abbas  de  Absia  in  Gastina,  G.  Tbesaurarius 
Beati-Hylarii  Pictavensis,  Magister  Guillelmus,  Magister 
Simon,  presbiteri,  Magister  Hugo,  Magister  Mauricius,  cle- 
rici,  I.  de  Blodio,  Guillelmus  Bruse,  milites,  Alo,  senescallus 
Thoarcii,  David  de  Curia,  B.  Faber,  Guillelmus  Laidet  et 
plures  alii. 

Actum  est  hoc  anno  verbi  incarnation  is  M°COXX°,  mense 
junii,  apud  Thoarcium,  présidente  Honorio  papa,  Guillelmo 
Pictavensi  episcopo,  Philippo  rege  Francorum. 

(  Cartulaire  de  Chamôon.  Bib.  nationale,  fonds  Gaignières, 
n»  93.  ) 


N°  III  (Juin  1269). 

Savary  IV,  vicomte  de  Thouars ,  t'engage  à  payer  à  Alphonse, 
comte  de  Poitou,  7,750  livres,  pour  droits  de  rachat  de  la 
vicomté  de  Thouars. 


A  touz  ceus  qui  ces  présentes  lestres  verront  et  orront, 
Savari,  vicoens  de  Thoarz,  saluz  en  nostre  segncur. 

Je  faz  assavoir  à  touz  que  je  doi  à  très  noble  segneur  mon 
segneur  Aufonz,  fiuz  de  roi  de  France,  conte  de  Poitiers  et  de 
Tholose,  sept  mile  sept  cenz  cinquante  livres  de  la  monoie 
courant  de  Poitevinz,  pour  la  finance  que  je  é  faite  o  le  dit 
mon  segneur  le  coDte  seur  le  rachat  de  la  viconté  de  Thoarz 
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que  il  m'a  rendue  à  tenir  et  a  espletier  par  reson  de  la  suc- 
cession de  feu  Renaut  mon  frère,  jadis  viconte  do  Thoarz, 
selonc  la  couslume  dou  pais  ;  laquele  some  de  deniers  je  sui 
tenuz  et  é  promis  et  juré  seur  seinz  Euvangiles  a  rendre  et 
poier  audit  mon  segneur  le  conte  ou  à  son  cerlein  comman- 
dement aus  termes  ci  dessous  escriz,  tote  excepcion  et  tote 
dilacion  ostées. 

C'est  assavoir  trois  mile  cent  livres  de  la  dite  monoie  cou- 
rant de  Poitevinz  dedenz  la  feste  de  la  Chandeleur  qui  vient 
prochènemenl  ;  et  deusmile  trois  cenz  vintecinc  livres  de  la 
dite  monoie  dedenz  la  feste  de  la  Chandeleur  prochènement 
ensuivant,  qui  sera  en  l'an  nostre  segneur  mil  deus  cenz 
sexante  et  dis  ;  et  deus  mile  trois  cens  vingtecinc  livres  de  la 
devant  dite  monoie  dedenz  l'autre  feste  de  la  Chandeleur  qui 
sera  en  l'an  nostre  segneur  mil  deus  cenz  sexante  et  onze. 

Et  des  dis  deniers  rendre  et  poier  entérinement  aus  termes 
dessus  nomez,  et  de  totes  les  covenances  que  o  le  devant  dit 
mon  segneur  le  conte  seur  ceste  chose,  é  faites  tenir,  guarder 
et  acomplir  entérinement,  pour  moi  et  a  ma  requeste,  envers 
le  dit  mon  segneur  le  conte  se  sont  establi  pleiges  et  princi- 
paux deteeurs  chascun  pour  tout  missires  Sabranz  Chaboz  et 
missires  Geffroiz  de  Chauce  roie,  chevalier.  Et  sui  tenuz  et 
ai  promis,  par  le  serement  devant  dit,  à  donner  en  Poitou  au 
séneschal  de  Poitou,  en  non  dou  dit  mon  segneur  le  conte, 
avecques  les  devant  diz  pleiges ,  autres  pleiges  et  principaus 
deteeurs  tant  et  si  souffisanz  que  li  diz  senechaus,  eu  non  de 
mon  segneur  le  conte,  s'en  tendra  à  poiez. 

Et  nos  devant  diz  Sabranz  Chaboz  et  Geffroiz  de  Chance 
roie,  chevalier,  desdiz  deniers  rendre  et  poier  aus  termes 
dessus  diz,  et  de  totes  les  covenances  dessus  dites  tenir, 
guarder  et  acomplir  entérinement,  se  li  diz  vicoeus  en  esloil 
deffallauz  en  tout  ou  on  partie,  pour  lui  et  a  sa  requesle, 
envers  le  dit  mon  segneur  le  conte  nos  en  fesons  et  eslablis- 
sons  pleiges  et  principaus  deteeurs  et  rendéeurspar  nos  sere- 
menz  seur  ce  de  nos  fez  sur  seins  Euvangiles. 

Et  pour  totes  cez  choses  dessus  dites  tenir  et  guarder  et 
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acomplir  entérine  meut  je  devant  dit  vicoens  comme  princi- 
paus, et  nos  devant  diz  Sabranz  et  Geflfroiz,  comme  pleines 
et  principaus  detéeurs  et  reudéeurs,  obligons  au  dit  mon  se- 
gneur le  conte  touz  noz  biens  muebles  et  non  muebles, 
présens  et  futurs,  en  quelcunque  leu  et  en  quelconques 
choses  et  sous  quelcunque  segnorie  que  il  soient.  Et  volons 
et  ostroions  et  requérons  le  dit  mon  segneur  le  conte  et  les 
autres  segneurs  de  qui  nos  tenons,  que  aus  devant  dites  cove- 
nanccs  tenir  et  guarder  nos  contraignent  ;  et  se  nos  en  estions 
deffallanz  en  tout  ou  en  partie ,  que  sanz  nos  semondre  et 
amonester  puissent  prendre  touz  nos  biens  muebles  et  non 
muebles,  où  que  il  soient,  et  les  héritages  que  nos  tenons 
d'aus,  en  fié,  sanz  aus  meffaire. 

Renonçanz  en  ce  fet  je  devant  dit  vicoens ,  comme  princi- 
paus, et  nos  devant  dit  Sabranz  et  Geflfroiz,  comme  pleiges 
et  principaus  detéeurs  et  rendéeurs,  chascun  pour  tout,  à 
tout  privilège  de  croiziéz  et  a  croisier,  et  a  lotes  excepcions 
que  li  pleiges  ne  puisse  avant  estre  convenu  que  li  princi- 
paus, et  que  nos  ne  puissons  dire  ou  alléguer  que  cbascuns 
ne  soit  tcnuz  pour  le  tout,  et  à  totes  autres  deffenses  et  barres 
qui  nos  porroient  aidier  et  à  mon  segneur  le  conte  devant 
dit  nuire  en  ceste  chose. 

Et  en  tesmoing  de  totes  cez  choses,  nos  avons  données  au 
dit  mon  segneur  le  conte  cez  lestres  saellées  de  nos  saaus. 

Ce  fu  fait  à  Lonc  Pont,  le  samedi  après  la  quinzeinne  de 
Penthecouste,  en  l'an  nostre  segneur  mil  deus  cenz  sexante 
nuef,  ou  mois  de  juing. 

S.  Savari  de  Thoarceio. 

(Ecu  fleurdelisé ,  cantonné  d'une  étoile  à  pointes  arron- 
dies.) 
S.  Seebron  Chabot. 

(  Sur  l'écusson,  trois  poissons.  Contre  sceau  rond  sur  lequel 
est  figuré  un  poisson.) 
S.  G.  de  Chaucet  roie. 

(  A.u  milieu  de  l'écusson,  un  liôn  ;  autour,  des  fleurs  de  lis.) 

{ Archives  nationales,  J,  192,  n°  51.  ) 
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N°  IV  (1333). 

Jean,  duc  d'Anjou  ,/ls  aîné  du  roi  Philippe  de  Va/ois,  llâme  son 
bailli  de  touloir  juger  les  causes  des  marches  communes,  du 
ressort  de  Thouars  et  de  M ontreuilr  Bellay,  sans  le  concours  du 
sénéchal  de  Poitou. 


Jouhan  aynné  fils  du  roy  de  France,  duc  de  Normandie, 
comle  d'Anjou  et  de  Mayenne ,  au  bailly  d'Anjou  ou  à  autre 
son  lieutenant,  salut. 

Religious  hommes  l'abbé  et  le  couvent  de  Saint-Lont  de 
Thouars  nous  ont  montré  en  complaignant  que  jaçoit  ceu  que 
à  la  requeste  d'iceux  autrefoys  soy  complaisants  à  nostre 
très  cher  seigneur  et  père  que  comme  ils  bayent  certains 
lieus  et  demaynes  en  certains  lieus  qui  sont  appelés  la 
Marche  qui  sont  tenus,  mouventetsont  ou  demayne  de  nostre 
amé  et  féal  le  vicomte  de  Thouars,  lequel  les  avoue  à  tenir 
et  estre  de  la  sénéchaussée  et  du  ressort  du  Poitou,  delaquelle 
Marc/ce  la  jurisdiction  est  commune  audit  vicomte  de  Thouars, 
qui  avoue  le  droit  qu'il  y  ha  estre  de  la  sénéchaussée  de 
Poitou  ;  et  à  nostre  amé  et  féal  le  vicomte  de  Meleun  qui 
avoue  ce  qu'il  y  ha  estre  et  tenir  du  bailliage  d'Anjou,  et 
communément  doist  estre  gouvernée  ladite  jurisdiction  par 
les  dits  vicomtes  ou  par  leurs  gens  et  aussi  par  le  sénéchal 
de  Poitou  et  par  le  baillif  d'Anjou,  ou  cas  de  ressort ,  ainsy 
que  li  uns  sans  l'autre  ne  puet  ne  n'en  doit  cognoyslre,  et 
ainsy  a  esté  accostumé  ou  esté  usé  par  tant  de  temps  qu'il 
n'est  mémoire  du  contrayre. 

Néanmoyns  tu  baillif  d'Anjou  toy  efforçant  de  cognoyslre 
des  chouses  dessus  dites  et  pour  causes  d'icelles  et  pour  le 
tout,  combien  nue  tu  ne  le  doyves  faire,  travailles  les  dits 
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religious  et  les  appelés  à  les  droilspardevant  toy  à  les  assises 
à  Sauraur  et  aillors,  de  et  pour  causes  des  chouses  dessus 
diles,  sur  actions  personnelles  desquelles  il  ne  t'appartient  ne 
ne  pues  ne  ne  dois  cognoystre  sans  le  dit  sénéchal  de  Poitou 
comme  la  cognoyssance  en  apparteigne  à  tous  deux  ensemble, 
laquelle  chouse  est  en  grand  grief  et  dommage  des  dits  reli- 
gious  et  de  la  jurisdiclion  de  nostre  dit  seigneur  et  père  qui 
lui  appartient  por  cause  de  ladite  sénéchaussée  de  Poitou. 
Eust  esté  mandé  et  commandé  par  nostre  dit  seigneur  et  père 
à  toy  baillif  d'Anjou  que  se  il  estait  ainsy  tu  sorsseysses  et 
delessasses  de  tout  cognoystre  tout  seul  de  ce  et  de  travailler 
lesdits  religious  pour  cause  de  ce  ;  et  en  cas  ou  le  ressort 
appartiendrait  au  sénéchal  et  à  toy  ensemhlement,  se  comme 
dessus  est  dit,  ledit  sénéchal  et  toy  ou  tous  ensemble 
cogneusses  des  dites  causes  par  la  manière  qu'il  est  accoutumé 
à  fère,  et  que  tu  cessasses  et  delessasses  du  tout  en  tout  de 
travailler  et  de  procéder  les  dits  religious  à  tes  assises  tout 
seul  jusques  à  tant  que  cognou  fust  se  la  cognoyssance  en 
appartient  audit  sénéchal  de  Poitou  ensemblement  avecque 
toi  ;  et  se  aucunes  chouses  haveyes  fait  au  contrayre  tu  le 
meysses  à  néant  ;  et  nulles  amendes  ne  levasses  sur  les  dits 
religious  pour  causes  des  dites  chouses  des  Marches  comme  à 
toy  tout  seul  n'en  appartient  riens,  et  se  tu  le  deleyeyes  à 
faire  nostre  dit  seigneur  le  ferait  faire  par  autre  persoyne  à 
tes  dépents  et  néanmoyns  te  pugnirail  de  désobéissance  pour 
telle  manière  que  les  autres  y  prendraient  exemple.  Et  se, 
comme  ces  chouses  sont  dites  plus  plainement,  appareit  par 
lestres  des  dits  mandements  sur  ce,  de  par  nostre  dit  seigneur 
et  père,  audit  sénécha^  et  à  toy  adreciées. 

Touteveyes  tu,  baillif,  sur  ce  suffisamment  requis  n'as  pas 
obey  aus  dits  premier  et  deuxième  commandemens  ne  ac- 
compli les  chouses  contenues  en  iceux,  se  comme  de  la  partie 
des  dits  religious  nous  ha  esté  démontré  en  complaignant  ; 
laquelle  chouse  nous  deplest  moult,  se  il  est  ainsy,  et  plus 
porreit  déplaire  à  nostre  dit  seigneur  et  père  se  il  venait  à  sa 
cognoyssance  ;  et  pour  ceu  nous  redarguonsde  ta  négligence, 
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non  pas  sans  juste  cause  se  il  est  ainsy  ;  te  mandons,  enjoi- 
gnons et  commandons  estroitement  que  tu,  les  dessus  dits 
mandements  de  nostre  seigneur  et  père  sur  les  chouses  dessus 
dites  à  toy  adreciées  selon  la  teneur  d'iceux  dont  il  t'aperra 
en  taut  comme  il  te  touche  ou  peut  toucher ,  mettre  à  exécu- 
tion de  point  en  point  sans  délayer,  se  que  par  ton  défaut 
n'en  veigne  plus  rétorguer  devers  nostre  dit  seigneur  et  père 
ou  a  nous,  auquel  cas  nous  te  pugnirions  deuement  et  se  que 
ce  serait  exemple  aux  autres. 

Donné  à  Paris  le  douzième  jour  de  février  l'an  de  grâce  1333. 

Donné  ceste  copie  sous  le  scyau  dont  l'on  uset  a  Thouars 
aus  contras  devant  le  rachat  au  Roy  nostre  seignour  advenu 
pour  la  mort  de  noble  homme  monsour  Hugues,  vicomte  de 
Thouars ,  le  mercredi  emprès  Jubilate,  à  la  requeste  de  frère 
Jeuffroy  de  Mornay,  chanoine  de  Saint-Lon  dessusdit,  et 
chappelain  curé  du  mouster  de  Saint-Lon  dessusdit,  l'an  de 
grâce  1334. 

[CartuUire  de  Saint-Laon.  Bibl.  nationale,  fonds  latin, 
n°  5484.)  (1). 


X°  V. 

Louis  (T Amdoise,  vicomte  de  Thouars  et  Jehan  Itequien, 
châtelain  de  Talmont. 

Louys  sire  d'Amboise,  vicomte  de  Thouars  comte  de  Benon 
et  seigneur  de  Thallemont,  à  tous  ceux  qui  ces  présentes  let- 
tres verront,  salut. 

Comme  nous  ayons  aujourd'hui  fait  convenir  par  devant 
nous  Jehan  Requien,  naguère  notre  châtelain  dudit  lieu  de 

(1)  Nous  faisons  remarquer  que  cette  charte  est  prise  sur  une 
copie  faite  par  Gaignières  à  la  tin  du  xvir3  siècle.  11  en  est  de 
même  des  n»«  1  et  2. 
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Thallemi/nt  en  noire  chatel  dudit  lieu  par  plusieurs  causes 
que  avons  dit  et  déclaré  contre  lui. 

Et  premier  que,  en  venant  contre  son  'serment  et  léautô 
qu'il  avoit  à  nous,  il  avait  dit  et  prononcé  de  sa  bouche,  nous 
étant  es  prisons  du  Roi,  qu'il  étoit  grand  péché  dont  le  Roi  ne 
nous  a  fait  mourir  et  que  ne  ferions  jamais  bien  ;  et  plusieurs 
autres  choses  qui  étoient  contre  notre  honneur  et  état,  quelles 
choses  ne  lui  appartenoient  pas  a  dire  et  en  étoit  à  punir  en 
corps  et  en  biens  ; 

Item  que  les  gens  du  roi  étant  en  notre  châtelde  Thallemont, 
et  qui  en  ont  eu  la  garde  durant  le  temps  que  étions  détenu 
prisonnier,  ledit  Requien  étoit  avec  eux  et  les  favorisoit  contre 
nous  et  prenoit  avec  eux  de  toutes  choses  qui  survenoient  la 
moitié,  mêmement  des  revenus  de  notre  terre  dudit  lieu  et  les 
appliquoit  à  son  profit  ; 

Item  qu'il  auroit  pris,  eu  et  reçu  de  messire  Jehan  du  Pié 
du  Foui,  chevalier,  30  réaux  qui  nous  étoient  dus  de  la  ferme 
du  rachat  de  la  terre  de  Saint-Vincent  de  Jard,  à  nous  advenu 
et  appartenant  paravant  que  fussions  détenu  prisonnier,  et 
iceux  30  réaux  mis  à  son  profit  et  fit  contraindre  ledit  cheva- 
lier à  iceux  lui  payer  par  prendre  et  arrêter  ses  chevaux  au 
chatel  de  Thallemont  jusques  a  plain  paiement d'icelle  somme 
fait  audit  Requien. 

Item  que  ledit  Requien  avoit  pris,  mis  et  enclos  en  son  do- 
maine de  la  métairie  de  la  Salle-le-Roy  la  valeur  de  cinq  ou 
six  sexlerées  de  terre  de  notre  forêt  dûdit  lieu,  outre  ce  qui 
autrefois  lui  avoit  été  donné  par  nos  prédécesseurs,  dont  il 
avoit  fait  plusieurs  profits  et  levées  montant  à  grand  somme 
de  deniers,  et  icelles  appliquées  à  soi. 

Item  que  ledit  Requien  avoit  autrefois  été  receveur  de  nos 
terres  de  Thallemont,  dOlonne  et  de....  et  de  plusieurs  grands 
rachats  advenus  au  temps  de  sa  recette;  et  les  recettes  par  lui 
faites,  queque  soit  la  plus  grande  partie  d'icelles  avait  retenu 
à  soi  et  à  son  profit  sans  en  faire  compte,  tant  du  temps  de 
nos  très  chères  dames  et  tantes  damePéronelle,  vicomtesse  de 
Thouars,  eldaine  Marguerite  de  Thouars,  dame  de  Thallemont, 

26 


Digitized  by  Google 


-  402  - 


et  de  noire  liés  cher  soigneur  el  oncle  raessire  Pierre  d\\ni- 
boise,  vicomte  «le  Thouars,  et  .seigneur  dudil  lieu  de  Thalle- 
mont,  et  aussi  avoit  eu  à  son  profit  de  leurs  trésors  plusieurs 
grands  chevances  à  nous  appartenant,  qui  peuvent  monter 
:>00  marcs  d'argent  ;  requérant  contre  lui  ce  nous  restituer  en 
lu  valeur  dessusdite,  et  avec  ce  les  autres  revenues  par  lui 
prises  et  reçues  ainsi  que  dit  est  en  la  valeur  de  1,000  livres, 
et  a  punition  de  son  corps  et  commission  de  ses  biens  envers 
nous,  disant  que  ainsi  devoitélre,  si  comme  tout  ce  nous  avoit 
été  rapporté  el  dit,  tant  par  ledit  messire  Jehan  du  Pié  du 
Foui  que  autres. 

Par  lequel  Requien  nous  ont  été  dites  plusieurs  causes,  faits 
et  raisons  contre  les  choses  dessus  dites  à  ses  deffenses  ; 

Et  mêmemenl  que,  en  tant  que  touche  les  paroles  et  injures 
dites  de  nous,  que,  sauve  notre  honneur,  onques  ne  les  dit, 
et  quiconque  les  avoit  rapporté  que  mal  les  avoit  rapporté  et 
le  nioit  el  deffeudoit. 

Et  au  regard  d'avoir  pris  et  eu  les  deniers  de  nos  recettes 
nous  étant  prisonnier,  les  gens  du  Roi  étant  (1)  [enl  notre 
chalel  dudil  lieu  de  Thallemont;  et  mêmement  qu'il  avoit 
pris  et  reçu  de  messire  Jehan  du  Pié  du  Foui  [  30  réaux  ]  d'un 
rachat  à  nous  avenu  de  la  terre  de  S1  Vincent  de  Jart,  [dit] 
que  un  nommé  Robert  Peachet  le  commandeur  de  Baigneux, 
el  [autre  ayant]  la  garde  du  châtel  avoient  prins  et  retenu 
les  chevaux  dudil  Jehan  du  Pié  du  Foui,  pour  la  dite  somme 

de  trente  réaux,  et  que  paravant        rence  les  dits  chevaux 

convint  que  ledit  Requien  fusl  plege  pour  ledit  chevalier  jus- 
ques  à  la  somme  de  25  réaux,  dont  recourut  ledit  du  Pié  du 
Foui  îi  son  piège,  et  pour  lui  bailla  et  livra  deux  tasses  d'ar- 
gent, deux  petites  cuillers  d'argent  et  ung  noble  de  Henri 
pour  gage. 

Ainsi  dit  que  s'il  ne  délivroil  lesdits  gages  dedans  certain 

(l)  Le  titre  est  en  partie  effacé  et  déchiré,  ce  qui  a  nécessité 
l'emploi  de  l'orthographe  moderne.  Les  mots  placés  entre  cro- 
chets sont  ajoutés. 
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jour  nommé  que  ledit  Requien  bailleroit  lesdils  gages  audits 
Robert  et  commandeur,  dedans  lequel  jour  ne  après  ledit  du 
Pié  du  Foui  ne  rescoussit  lesdits  gages  ni  ne  le  voulit  faire  et 
ainsi  les  bailla  ledit  Requien  èsdits  Robert  et  commandeur,  et 
en  cette  manière  le  confesse  avoir  reçu  lesdits  gages  et  non 
autrement,  disant  que  raisonnablement  le  pouvoit  faire  et  non 
être  tenu  autrement  en  répondre. 

Et  au  regard  des  autres  recettes  avoir  par  lui  été  faites,  dit 
que  onques  n'en  fit  nulles  qui  provenissent  à  son  profit  et  le 
nie  et  deffend. 

Et  à  ce  qu'il  a  été  receveur  desdites  terres,  pris,  eu  et  reçu 
les  profits  et  revenus  et  de  plusieurs  rachats  advenus  au  temps 
qu'il  étoit  receveur,  dit  et  confesse  qu'il  en  a  été  receveur  par 
nosdits  seigneur  et  dames  par  long  temps,  mais  qu'il  en  a  bien 
compté  et  duement  et  est  près  de  enseigner  de  ses  descharges 
et  quictances  à  lui  suffire. 

Et  au  regard  d'avoir  pris  et  eu  des  trésors  de  nosdits  sei- 
gneur et  daines,  les  avoir  appliqué  à  son  profit,  dit  et  répond 
que  onques  ne  le  fil  sinon  desdites  recettes  de  quoi  il  en  a 
compté  comme  dit  est  ;  et  ne  s'en  trouvera  ja  et  le  nie  et  def- 
fend. 

Dit  que  attendu  lesdites  choses  par  lui  ainsi  proposées  à  ses 
deffenses  qu'il  offroil  à  montrer  duement  si  métier  est,  le  de- 
vions tenir  quitte  et  déchargé  desdites  choses  par  lui  ainsi 
demandées  par  nous  et  induement  à  nous  avoir  été  contre  lui 
dites  et  rapportées,  nous  suppliant  ainsi  par  nous  être  dit  et 
déclaré. 

Emprès  lesquelles  choses,  considérés  les  faits  et  choses  par 
ledit  Requien  dites  et  proposées  à  ses  deffenses,  et  que  du 
donné  entendre  a  nous  [  par  gens  bien  ]  informés ,  enquis 
de  la  renommée  du  dit  Requien  [  avons  vu  ]  que  bien  et  due- 
ment et  longuement  il  nous  a  servi  et  nos  [  prédécesseurs, 
ayant  eu  ]  avis  et  délibération  sur  ce  avec  notre  conseil,  [  re- 
connaissant ]  ledit  Requien  non  être  coupable  des  choses  des- 
susdiles,  de  [notre  bonne]  volonté  et  certaine  science  et  par 
plusieurs  causes  qui  [h  ce  nous]  ont  incliné  et  meuvent. 
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icelui  Jehan  Requien  par  lui  [et  les]  siens  et  ceux  qui  de  lui 
aurout  cause,  avons  quitté,  mis  et  délaissé,  quittons,  le  met- 
tons et  délaissons  [  à  perpétuité  ]  des  demandes  et  choses  des- 
susdites et  de  toutes  autres  causes,  actions  et  demandes  per- 
sonnelles que  porrions  avoir  contre  lui  et  les  siens,  poursuir 
et  demander,  et  promettons  en  bonne  foi,  sous  l'obligation  de 
nos  biens,  pour  nous  et  pour  les  nôtres,  ne  lui  en  faire,  ni  ès 
siens,  question  ni  demande  à  jamais  par  le  temps  à  venir.  Et 
avec  ce  par  contemplation  des  bons  services  par  ledit  Requien 
a  nous  et  à  nos  prédécesseurs  faits,  de  noire  bonne  gTâce  et 
volonté,  à  icelui,  pour  lui  et  pour  les  siens  et  pour  ceux  qui 
de  lui  auront  cause,  tous  les  dons,  lettres,  baillettes,  octrois, 
grâces,  privilèges,  élargissements  et  ennoblissements,  et 
toutes  autres  choses  quelconques  par  nos  prédécesseurs  don- 
nées et  octroyées,  baillées  et  transportées  audit  Requien,  à 
icelui  par  lui  et  par  les  siens  et  qui  cause  auront  de  lui,  avons 
loué,  approuvé,  ratifié  et  confirmé,  louons,  approuvons,  rati- 
fions et  confirmons  et  les  lui  faisons  de  nouvel,  si  métier  est, 
(îl  les  avons  et  promettons  avoir  fermes,  estables  et  agréables, 
sans  jamais  venir  encontre  par  quelconque  chose  ou  cause 
que  ce  soit  ou  puisse  être  au  temps  à  venir. 

Et  pour  nous  aider  h  délivrer  nos  terres  empêchées  et 
engagées  pour  le  fait  de  notre  délivrance',  nous  a  baillé  ledit 
Requien  la  somme  de  six  vingt  réaux  d'or  bons  et  de  poids, 
et  l'en  quittons  et  les  siens. 

En  témoin  de  vérité  desquelles  choses,  nous  en  avons  donné 
et  octroyé  audit  Requien,  pour  lui  et  les  siens,  ces  nôtres 
présentes  lettres,  lesquelles  nous  avons  signées  de  notre 

main  et  fait  sceller  de  notre  scel ,  le  (1)        jour  de  juillet 

l'an  1438. 

,'  Cartulaire  (T  Orbcstier,  n°  393,      320  et  321.  Archives  du 
dép.  de  la  Vendée.) 
Communication  de  M.  V.  Marchegay. 

il;  Date  t'n  blanc. 
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X"  VI 

Mémoire  fait  par  nions'  de  fa  Bout dai litre,  pour  le  /aie t  de  ïo&aè- 
que  de /eue  Madame  Madame  Anne  de  Laval,  te/xe  de /eu  mon- 
sf  Françoys  (1). 


Le  corps  de  feue  madame  de  la  Trimoylle,  estant  aux  Jaco- 
bins de  Tliouars,  doit  estre  mis  soubz  une  bière  couverte  de 
veloux  noir  croisée  de  salin  blanc  de  demy  lay  de  large  ;  et 
sur  ung  oreiller  de  drap  d'or,  assis  au  chef  de  la  dicte  bière, 
la  couronne  de  conlesse. 

Autour  de  la  dicte  bière  une  lisse  de  bois  à  haulteur  d'a- 
coudouer,  garnye  de^douze  cierges  de  cire  blanche,  chascun 
de  cinq  livres  de  poix. 

Aux  piedz  et  sur  la  dicte  bière  la  croix  ;  et  plus  bas,  sur  ung 
petit  escabel,  un  benoistier  près  duquel  sera  ung  huissier 
assis,  qui  présentera  l'aspergez  aux  princes  et  seigneurs  d'es- 
tat  qui  viendront  pour^donner  de  l'eau  béniste,  après  qu'il  en 
aura  baisé  le  manche. 

L'église,  desdicts  Jacobins  tendue  dedans  le  cueur  de  drap 
noir  pendant  jusques  sur  les  sièges  et  pardessus  une  listre  de 
veloux  noir  sepmée  des  armoyeries  de  la  dicte  dame. 

Le  grand  autel  de  la  dicte  église  garny  hault  et  bas  d'un 
parement  de  veloux  noir  croisé  comme  le  drap  mortuaire  dont 
cy  devant  est  faict  mention  pour  mectre  sur  la  bière;  garny 
le  dict  autel  de  chaisuble,  diacre,  soubzdiacre  et  deux  chappes 
de  mesme. 


(1)  Anne  de  Laval,  veuve  de  François  de  Lu  Trémoïlle,  mourut 
à  Craon.  vers  1551. 
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Le  demourant  de  la  dicte  église  tendu  par  ahault  d'une 
laye  de  drap  noir  sepmée  des  dictes  arinoyeries,  et  les  petitz 
autelz  parrés  de  damars  noir  et  croisez  de  damars  blanc. 

La  dicte  église  ainsi  acoustrée  et  ornée  de  moien  luray- 
naire,  sans  aucune  chappelle  ardant,  demourera  en  cest  estât 
jusques  à  l'après  disnée  que  toute  la  pompe  se  retirera  ;  et  lors 
le  corps  de  la  dicte  dame  sera  mis  sur  une  lictière  portée  à 
hommes,  couverte  de  toille  de  veloux  figuré  sur  fonds  d'or, 
ou,  qui  la  vouldra  faire  plus  riche,  d'un  moien  drap  d'or. 

L'effigie  de  la  dicte  dame  habillée  en  contesse,  avec  ung 
manteau  fourré  d'hermines  et  veslue  d'un  surcot  de  ses  armo- 
yories,  qui  sera  pour  cest  eflfect  enrichy  de  broderie,  la  cou- 
ronne ou  sercle  de  contesse  sur  la  teste  et  ayant  les  mains 
joinctes. 

Et  estant  ainsi,  les  églises  et  parroissesde  Thouars,  les  pré- 
latz  que  Monseigneur  y  vouldra  appeller  viendront  l'après 
disnée  pour  lever  le  dict  corps  de  la  dicte  église  des  Jacobins, 
après  que  chascun  à  son  tour  y  aura  dict  un  subvenite. 

Et  partant  de  là  marcheront  :  premièrement,  deux  cens  ou 
trois  cens  pauvres,  la  teste  nue  passée  au  travers  du  chappe- 
ron,  portant  torches  armoyées  a  double  ;  après  les  officiers  et 
serviteurs  domesticques  de  la  maison,  qui  auront  aussi  la  teste 
nue  ;  et  après  eulx  les  gens  d'église,  selon  leur  ordre  et  pre- 
hemynance. 

Puis  après  partira  la  lictière,  portée  par  gentilzhommes  do- 
mesticques ou  autres,  vestuz  de  dueil,  la  teste  dans  le  chappe- 
ron. 

Et  après  le  dict  corps  marcheront  Messeigneurs  les  enfans 
de  la  dicte  dame,  au  nombre  de  troys  ou  cinq  couvertz  de 
manteaulx  dont  le  premier  aura  queue  longue  d'aulne  et  de- 
mye,  le  deuxiesme  d'une  aulne,  et  le  troisiesme  de  demye 
aulne  ;  et  s'il  y  en  a  plus  grand  nombre,  auront  les  queues 
semblables  au  troisiesme  de  demye  aulne  de  long. 

Après  le  grand  dueil  marcheront  les  seigneurs  et  noblesse 
que  mon  dict  seigneur  pourra  convocquer  pour  cest  eflfect, 
après  qu'il  en  aura  choisy  des  plus  insignes  autant  qu'il  luy 
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on  fauldra  pour  mener  les  trois  ou  cinq  du  dict  grand  dueil. 

Et  en  tel  estât  marchera  la  dicte  pompe  jusques  à  l'église 
dii  chasteau  de  Thouars,  la  où  ils  poseront  la  dicte  lictière  h 
braz  et  effigie  soubz  la  chappelle  ardente,  qui  sera  pour  cest 
effect  préparée  et  fiamboiante  en  la  dicte  église  ;  laquelle  sera 
parée,  quant  au  grand  autel  et  le  cueur,  tout  ainsi  que  aura 
esté  celle  des  Jacobins;  et  le  demourant  de  la  dicte  église 
tendu  de  drap  noir  et  par  dessus  une  listre  de  veloux  noir 
garny,  autelz  et  tantures,  d'armoyeries. 

Et  après  eslre  arrivé  en  la  dicte  église  du  chasteau  se  com- 
menceront vigilles,  après  lesquelles  cliascun  se  retirera  jus- 
ques au  lendemain  au  matin  que  l'on  dira  troys  messes  en  la 
dicte  église  par  notables  personnaiges  ou  prélatz.  Et  avant 
que  commencer  la  troLsiesme,  Messeigneurs  dudit  grand  dueil, 
avecques  leurs  manleaulx  et  après  avoir  faict  la  révérance  a 
la  dicte  effigie  et  donné  de  l'eau  béniste,  ilz  se  meclront  en 
leur  place  jusques  à  heure  de  l'offerte  que  ung  huissier  les 
viendra  prendre  l'ung  après  l'autre  pour  les  conduyre  au  bai- 
semain. Et  sera  garny  d'autant  de  cierges  de  cire  blanche 
comme  il  y  aura  de  personnaiges  dudit  grand  dueil,  pour  en 
bailler  à  chascun  le  sien  pour  l'offrir  ;  ausquelz  cierges  l'on 
a  accoustumé  de  picquer  au  premier'troys  escutz,  au  second 
deux,  et  au  troisiesme  ung,  et  ainsi  des  autrez. 

Ce  faict,  la  dicte  effigie  sera  substraicte  de  dessus  la  dicte 
bière,  le  cercueil  prins,  où  sera  le  corps,  par  les  gentilzhom- 
mes  domesticques  de  la  maison  et  porté  en  la  voulte  là  où  il 
doibt  estre  mis,  la  couronne  ou  sercle  de  contesse  tenue  en  la 
main  de  quelque  notable  personnaige  qui  la  portera  jusques 
à  l'entrée  de  la  dicte  voulte  pour  estre  mise  et  laissée  sur  le 
cercueil  qui  doit  estre  couvert  de  veloux  noir  et  croisé  de  satin 
blanc. 

Il  est  requis  que,  pour  la  cérimonye  et  ordre  de  ce  que  des- 
sus, qu'il  y  ait  deux  gentilzhommes  comme  maistres  d'hostel, 
qui  rangeront  toutes  choses  comme  elle  se  doibvent  conduyre. 

L'église  du  chasteau  doit  estre  garnie  de  lumynaire,  com- 
bien qu'il  n  ait  esté  dict  par  cy-devant. 
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Aussi  doil>venl  eslre  reeeuz  lanl  en  1  église  des  Jacobins  que 
en  celle  du  chasletiu  lous  pères  et  ehappellains  qui  vouldront 
dire  messes. 

(Original  en  papier.  Chartrier  de  Thouars.  ) 


Mémoire  que  Monseigneur  a  baillé  à  Madame,  pour  faire  la  coyf- 
fttrc  Je  l'efigye  de  Madame,  pour  le  jour  de  son  obsèque. 


Et  premièrement  vingt  dyamans  tant  grans  que  petitz, 
dont  il  y  en  a  troys  au  chappeau  de  contesse  l'un  taillé  en 
fert  de  picque,  l'aultre  en  cueur  et  l'aultre  en  table,  avec 
trente  perles  et  quatre  rubiz  ;  et  le  parsus  des  diz  rubiz  y  en 
a  quatre  à  poincte  de  dyamans  enchâssé  en  or  en  chaplons, 
huyt  aultres  en  table,  tant  petitz  que  grans,  plus  troys  en 
ouranges,  plus  ung  en  doux  d'asno,  plus  ungaultre  en  cueur, 
le  tout  enchâssé  en  chatons  en  or. 

Item  y  a  treze  rubys  esmaillé  de  vert  enchâssé  d'or,  plus 
troys  rubiz  mis  en  euvre  de  mesme  faczon  du  chappeau  de 
contesse,  esmaillé  de  blanc,  faictz  h  escantz. 

Plus  un  cueur  à  mectre  au  coul,  dont  il  y  a  enchâssé  deux 
diamans  faict  k  poincte  et  au  dessoubz  ung  ruby  et  une 
grousse  perle  pandillée  au  bout,  et  le  tout  rais  en  or  esmaillé 
de  rouge  et  blanc. 

Plus  huicl  perles  en  euvre  de  mesme  faczon  des  rubiz  qui 
sont  audit  chappeau. 

Plus  dix  autres  perles  en  euvre  en  bassynet. 

Plus  ung  bassignet  sans  perle  ni  piererie.  le  tout  enchâssé 
en  or. 

Plus  ung  tableau  d'or,  faict  comme  Petite  Fleure,  ouquely 

a  une  rhcnelc  d'or,  et  y  a  dessus;  deux  rubiz  en  meilleu  d'i- 
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celle,  enchâssé  en  or  ;  et  sur  le  fermouer  ung  dy amant  à  grains 
d'orge,  et  sur  chascun  cousté  une  perle,  qui  sont  en  nombre 
de  huict  ;  au  dedans  desquelles  y  a  la  portresture  de  Madame 
conservée. 

Plus  une  pièce  de  patenoustre  de  cristal  gironyé  de  six  mer- 
cques  d'or,  esmaillées  de  noir  et  bleu;  et  entre  les  grains 
des  perles  d'or,  et  au  bout  une  houppe  d'or,  dont  est  la  chappe 
couverte  de  perles  et  petiz  rubiz. 

Plus  sept  vingts  douze  perles  orientalles. 

Item  une  perre  de  brasselet  d'or  à  jasaintes,  en  chascun  des- 
quelz  y  a  six  jasaintes,  faict  à  pilliers  d'or. 

Item  une  pomme  d'or  en  laquelle  y  a  deux  safflx  et  à  l'en- 
tour  de  petitz  saffix. 

Item  un  touret  levé  de  satin  gramoisi,  sur  lequel  y  a  soi- 
xante perles. 

(Original  en  papier.  Ckartrier  de  Thouars.) 
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